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Tam. Tam et du Tintamarre que nous avons 
_fondés.—Nous en extrairons là quintessen- 
ce, sans exclure toutefois l'actualité, les 


_ échos du jour, les commérages littéraires et 
_ dlacritiquecharivarique qui ont fait la répu-. 


__* tation méri.ée de ces deux journaux. 

* Nous avons horreur du petit journal triste 
= qui inonde Paris en ce moment. 

Le Petit Tintamarre ne se fera pas, com- 


me le journal tris.e, l'éditeur de romans in- 
Compris laissés pour compte dans les rayons 
_de nos libraires;—qu'on se rassure; il n’a 

aucuns romans à écouler sur la voie publi- 


_ que avec l’aide des images pour les rajeu-- 


.nir. 11 a son Nadar et sa gaîlé pour pro- 


ÉR EE ET E SME, | COMMERSON, 
Se LPS Rédacteur en chef, 
SRE ékC! “ f ra « : L: £ | 
ME. auos 1 
HAS CHRONIQUE JUDICIAIRE 
RS: DU TINTAMARREN "| 


.- COUR. D’ASSISES DE HASSELT 
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Procès Pictompin : Triple empoisonnement. — 
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Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 


à 
Dès le matin, une foule nombreuse assiégeait 


la porte duwprétoire. — Le mystérieux motif du. 


crime, le poison inconnu dont s’est servi l'ac- 
cusé, l'immense fortune dont il jouit, tout pro 
mettait des détails piquants pour la curiosité 
des dames limbourgeoises. — À neuf heures, on 


annonce la Cour, et l'accusé ne tarde pas à ve- 


nir Sasseoir sur son banc; rien, en lui, n'indi- 


que le crime horrible dont il est accusé; il por-: 


te à son bras un vieux cabas. — Me Polymnes- 
tor, du barreau de Soissons, est venu chez nous 
lui-prêter l'appui de son beau talent. ? 

Parmi les spectateurs, on remarque la tante 
de l'accusé, vieille dame portant des lunettes 
vertes. i re, Mes as, VA 

LE PRÉSIDENT. — Accusé, déposez votre cabas 
à vos pieds, et levez-vous (él obéit). Quels sony 
vos noms et prénoms ? + “= 

L’ACCUSÉ. — Louis-Hector Crevant. 

LE PRÉSIDENT. — Quelle est votre profession? 


L'ACCUSÉ (d'une voix ferme). — J'adore ma 


tante et J'ai été vacciné. 

. LE PRÉSIDENT. — Très bien! Vous êtes accusé 
d'avoir empoisonné madame Pictompin et ses 
deux filles que vous aviez accompagnées à Pa- 


ris. Voulez-vous avouer la vérité? 
L’ACCUSÉ. — J'adore ma tante. 


LE PRÉSIDENT. — Alors asseyez-vous et écou- 


tez la lecture de l'acte d'accusation. 


. (L'accusé, après s'être assis, ouvre.son cabas, - 


en tire de la laine et des aiguilles, et se.met à 


\ . tricoter des bas pendant la lecture du gref- 


' 2 #5 EE 0S ; 


LE GREFFIER. — « Le 18 septembre dernier, 


: Mme Pictompin, riche propriétaire, partait pour 


Paris avec.ses deux filles, auxquelles elle vou- 
lait faire voir l'rippopotame et M. Thibaudeau. 
. — À l'embarcadère, elle fit encontre de l'accu- 


En fondant le Petit Tintamarre, nous a- 
vons la certitude de vivre bien et longtemps. 
Nous arrivons avec un riche butin puisé et: 

“choisi dans les curieuses collections du 


oison inconnu. — Mystérieux motifs de. 
CORRE. +" 


_et vous écouter si vous 
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Paraît tous les Samedi 
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On s’abonne, à Paris : au Bureau du Journal, rue Montmartre, 93; à la librairie MARTINON, ruë de Grenelle-Saint- 

Honoré, 14, et chez tous les Libraires de la France et de l'Etranger. Les abonnements se prennent pour un an et d& 
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sé, SON PROPRIÉTAIRE, habitant avec sa tante 


l'appartement situé en dessous de celui des da- 
mes Pictompin : 
semble. — Deux jours après, Mme Pictompin 


— tous quatre partirent en- 


écrivait à une de ses amies, lui annonçant son 


heureuse arrivée à Paris; elle avait déjà visité | 


M: Thibaudeau. Dans cette lettre, elle parlait de 


Sa rencontre avec l'accusé, dont elle vantait la 


olitesse et les. manières élégantes — Cette 
lettre devait être la dernière, car vingt-sept 


- jours après (15 novembre), Crevant revenait | 


seul de Paris, porteur d’un triple extrait mor- 
tuaire. — Bientôt des bruits d'empoisonnement 
circulèrent; les entrailles des victimes exhu- 
mées, soumises à une analÿse chimique, révé- 
lèrent la présence d’un poison inconnu. — Cre- 


_vant fut arrêté ; mais à tous les interrogatoires 


de l'instruction, il n'a répondu que par ces 
mots : J'adore ma tante. Quel peut avoir été le 
motif de l'accusé ? Il est riche instruit, beau et 
vacciné. — La vérité va-t-elle sortir de ces dé-. 
bats?» en Nas PARU + 
Pendant cette lecture, aucune émotion ne. 
s’est manifestée sur levisage de l'accusé, qui 


n'a cessé de tricoter avec énergies il a presque 


achevé le bout de pied'et le fait admirer à son 
avocat, Me Polymnestor. — On entend les san- 
glots de la tanie. = 
On procède à: l'appel. des témoins; ils sont 
vingt-sept à charge et trois à décharge. . 
LE PRÉSIDENT. — Accusé, quittez votre travail 


et levez-vous. (Il obéit)... 
(Au départ du courrier, la séance conti- 
nuaïit.) E. V. 


— Lasuite au prochain numéro — 
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LE PARAPLUIE, 


— Mon enfant, vous êtes bien avancé en âge 
pour faire votre première communion. Dix-sept 
ans! Quelle négligence ! 

— Je ne les ai que d'aujourd'hui, monsieur 
le curé. k 

— Grand Dieu! j'avais tant recommandé à 


votre tuteur d'y songer dès que vous auriez 


douze ans! Si votre bonne mère eût vécu, elle 
n'aurait pas négligé ce devoir important. A 
votre âge, un jeune homme a tant à faire pour 
se présenter pur au saint banquet! le malin. a 


tant de prise sur un jeune cœur! 


— Ah! oui, mon pere! | 

— Heureusement, vous êtes sage, timide, 
modeste, réservé; vous ne ressemblez pas à ce 
que sont communément les jeunes gens dans 
cette ville pervertie.. L'absolution vient de vous 
rendre blanc comme l'agneau . sans tache... 
Allez, mon fils, et faites en sorte de vous main- 
tenir en état de grâce jusqu'à demain matin. 
Demain, c'est le grand jour, le jour le plus so- 
lennel de votre vie. Je vous attends à huit heu- 
res pour vous donner ma dernière instruction, 

Avez encore à Vous ac- 

cuser de quelque péché oublié. 

— Oui, mon père. : | 

— Mais je m'aperçois que le temps est noir 
et qu'il va faire de l'orage ; prenez mon para- 
plüie, mon fils : il est déja tard, je ne sortirai 
pas ce soir; vous me le rapporterez en venant 


demain matin. 


— Oui, mon père. * 

 — Surtout, mon fils, veillez bien sur vous : 

pratiquez la charité et défiez-vous des femmes. 
Je m'attendais à cette dernière phrase; j'étais 

même étonné que M. Pevron ne l'eût’ pas pro- 

noncée plus 1ôt; car, depuis quinze jours, le 

bon homme n'avait jamais manqué d'entre- 
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+ Le parapluie dé M. Péyron me fut d'un grand te 
si je 


secours; la pluie tombait par torfents, et 
n'avais eu cet utile meuble, il m'aurait été im- 
possible de faire vingt pasisans être mouillé 
jusqu'aux os. Je bénissais la précaution de M. 
le curé. " LA % 
. Quelqu'un passa près de moi... Je regardai . 
c'était une jeune fille. Je détournai bien vite la 
tête en me rappelant ces paroles de mon con- 
fesseur : Déficz-vous des femmes. k 


Mais il faisait si mauvais temps! Un chien ou . 


un voleur n'auraient pas voulu circuler dans 
les rues par cette épouvantable averse. Et pour- 
tant cette enfant si jeune, si fréle, si mignonne, 


- y restait exposée. Elle paraissait pressée de re= 


gagner sa demeure : pour se garantir un peu 
de la pluie, elle rasait les murailles: mais cette 
récaution était ou allait devenir à8peu près il- 
usoire. Puis, il me semblait que cette jeune 
_ fille avait jeté en passant un regard de convoi- 
tise sur mon rifflard largement déployé. Alors je 
m'approchai d'elle en me rappelant ces autres 
paroles de mon confesseur : Pratiquez la cha- 
rité. 

N'était-ce pas en effet une charité louable et 
bien placée que de couvrir de ma protection. et 
de mon parapluie une pauvre fille légèrement 
vêtue et tout à fait isolée, en un moment d'ora- 
ge, à dix heures du soir, dans un des quartiers 
les plus reculés de Paris? « Dieu m'en saura 
gré, » medisais-je ; et je songeais à la béatitude 
de saint Martin qui jeta son manteau sur les 
épaules d'un malheureux. 


J'offris poliment mon bras et la moitié de mon .. 


rifflard à la grisette, qui accepta le tout sans 
beaucoup de façons. Je m'étais aperçu que c'é- 
tait une brune fort jolie ; aussi je me faisais un 
devoir de conscience de me tenir roide et muet 
à ses côtés, sans lui adresser la parole, pour 
éviter les piéges de Satan. “ 
. Elle me parla la première : ! +. 

— Vous vous dérangez pour moi, monsieur; 
je vous en demande bien pardon. 


Oh! comme sa voix était douce ! Je fus un. 


moment tenté de me boucher les oreilles, tou- 
jours par crainte des embûches du malin. 


Toutefois, je réfléchis que la politesse éxi- . 


geait une réponse. Entre se montrer po et être 
galant, la distance est grande. Or, tout ce dont 
je devais me garder, c'était de franchir cette 
distance. La politesse, bon; la galanterie, non! 

— Oh! oh! dis-je, n’y faites pas attention, 
mademoiselle. Je suis trop heureux. 

J'étais un grand imbécile. FR 

— C'est que, voyez-vous, je demeure si loin! 
rue du Chemin-Vert, n° 4. Je suis sûre que vous 
n'habitez pas ce quartier? 


Tome premier. 
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= Je loge rüc de Babylone, n° 18. 


Peut-être un autre plus délicat aurait-il rés 


poridu : « Ça se reñcontre # merveille, je loge 
tout près. » J'avais été tenté de faire cette ré- 
ponse; mais le mensonge! oh! le mensonge 
m'épouvantait . Et puis, en bonne conscience, 
je n'étais pas fâché que la petite connût la gran- 
deur du sacrifice que ma civilité voulait bien 
lui faire. Il est si fin, le tentateur! 

Je remarquai que la grisette me considérait 
avec attention. Comme j'étais sentil, j'eus le 
péché véniel d'en être bien aise. 

— Je crois vous avoir vu quelque part? me 
dit-elle. Chez Musard peut-être, où à lt Chau- 
mière ? - | 

‘Je rougis prodigieusement, et mon premier 
mouvement fut de répondre, en me signant : 

— Je ne vais jamaïs dâns ces endroits-là. 

Mais je craignais de passer pour un jobard 
aux yeux de la jolie fille. Or, quand on touche 
à ses dix-hait ans, il n’est pas d'état de grâce 
qui tienne devant une pareille appréhension. 
J'aurais mieux aimé, je crois, un péché mortel. 

Pourtant, ce ne fut pas sans me sentir bour- 
relé de remords, que j osai répondre : 

— C'est possible, mademoiselle; jy vais 
quelquefois. 

I me semblait, après un si gros blasphème, 
que le coq allait chanter. 

.— C'est comme moi, reprit la jeune fille; je 
n y suis allée que deux ou trois fois avec mes 
compagnes. Depuis, je n'ai pas voulu y retour- 
ner; je ne Crois pas que Ça convienne à une 
Jeunesse sage et rangée. ; ve. 

. Vous comprenez ce que dut être la conversa- 
tion, une fois montée au diapason de Musard 
et de la Chaumière, Elle n'était pas préci- 
sément édifiante, bien que mademoiselle José- 
phine fût réellement une enfant naïve et timide; 
mais cette naïveté même rendait certaines allu- 
res de causerie bien dangereuses pour mon in- 
nocence. Je m'y résignai, de peur de jobardise: 
je puis même vous avouer fout bas que je m'y 
résignai avec plaisir. 

Et cependant le coq ne chanta pas, 

Nous arrivâmes, devisant ainsi sous mon pa- 
rapluie, jusqu'à la rue du Chemin-Vert. Ma 
compagne n avait pas reçu une goutte d'eau : 
en revanche, j'étais tout trempé, par suite de 
l'attention que j'avais eue de pencher le rifflard 
du côté de la jeune fille, au détriment de ma 
légitime IE, 

Joséphine s'en aperçut, et me dit d'un son de 
Voix angélique : 

. — Oh!. mon Dieu! vous étes tout mouillé. 
Vous ne pouvez retourner rue de Babylone en 
cet elat. 

-— Mademoiselle, je ne m'en étais pas aperçu. 

Je disais ral; je n'y avais pas même pris 
garde... j'étais brûlant. 

— Montez.un instant chez moi, j'allumerai 
lu feu afin que vous puissiez vous sécher, 

— Je craindrais de compromettre... 

Etais-je sot ! 

— Ne craignez rien, Je suis une pauvre. or- 
pheline, et personne ne prend garde à moi 
dans cetie maison retirée. Je vous remercie de 
votre observation; mais je ne puis pas vous 
laisser gagner une pleurésie pour m'avoir ren- 
du service, D'ailleurs, vous repartirez dans 
vingi minutes, 

Je montai... et je restai plus de vingt minu- 
tes. Jeunesse, nature, et bon feu aidant, je ne 
sal Ce Qui Se passa entre nos deux ingénuités… 
mais à quatre heures du matin, j'entendis le 
ss CHE trois fois dans la rue du Chemin- 

ert. | 

Le lendemain, à huit heures, quand je me 
rendis à la dernière instruction de M, le curé 
J'eus à maccuser; mais ce n'était pas d'un pé- 
ché oublié. ÂALTAROCHE. 
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FRANÇOIS-LES-BAS-BLEUS. 


En 182., par une matinée d'hiver, je traver- 
Sais tout enfant la place de Saint-Firmin-à-la- 
Pierre, à Amiens, posant avec précaution mes 
peus :pieds sur le verglas, qui était tombé 
toute la nuit. J'allais à l'école, pensif et les veux 
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baïssés, comme tous les écokers, lorsque ke so= 
leil ést caché par le brouillard et que la neige 
couvre l'herbe et les buissons. 

Tout à coup, je me séntis saisir par deux 
bras robustes, et un homme aux mains calleu- 
ses me souleva du sol, me pressa sur sa poi- 
trine et se mit à marcher avec son fardeau. 

Je tournai la tête, plein d'effroi, et, recon- 


= 


| naissant la terrible figure de François-les-Bas-" 


Bleus qui frôlait ma joue, je poussai un cri de 
détresse et me débattis avec violence. 

Lui, me regarda d'un air stupéfait, s'arrêta, 
me remit doucement sur mes jambes, et me 
ri des yeux tandis que je m'enfuyais à tire 

ailes. : ; 


Je vous tracerai en peu de mots le portrait de 


François-les-Bas-Bleus. François avait soixante 
ans. C'était un homme d'une taille médiocre, 


d’une constitution très ordinaire. Sa face était: 


absolument semblable à celle qu'on attribue au 


Christ : ses yeux bleus, grands et biens fendus, . 


eussent paru d'une douceur céleste, si la cour- 
be de ses sourcils, extrêmement arqués, n’eût 


tranché trop nettement sur son visage, et n'eût. 
ainsi donné à son regard une étrange expres-: 
sion d'étonnement; il y avait, d'ailleurs, dans 


les lignes de sa bouche, de la raillerie, et peut- 
être un peu de sévérité; ses cheveux, bruns et 
assez longs, commençaient à devenir rares, et 
le sommet de sa tête était chauve et Juisant. 
Son vêtement consistait en un mauvais panta- 
lon et une vieille capote grise comme en por- 
tent les soldats. Quant à ses bas, ils étaient 
absents. 11 faut croire que le sobriquet dont le 
poursuivaient les enfants de la ville, lui avait 
été donné en des temps plus heureux pour lui. 

François était porteur d'eau, et une grosse 
pièce de bois, façonnée de manière à s'appuyer 
sur ses épaules en tournant derrière son cou, 
tenait suspendu un seau à chacun de ses deux 
bouts. 

Quand je fus un peu loin de François, je me 
retournai. Il était resté à la même place et. me 
regardait, Le sentiment d'un vif reproche se 
peiguait sur sa physionomie. La peur qui m'a- 
vait glacé se résolut alors en un ruisseau de 
larmes, et, changeant tout à coup de chemin, 
je couras chez ma grand'mère, à qui je fis le 
récit de cette aventure, entrecoupé de mille san- 
glots. 

Quand j'eus finis cette cette lamentable his- 

toire, mon frère, Moins jeune que moi de quel- 
ques années, se mit à me railler impitoyable- 
ment de ma poltronnerie ; c'était son droit d’ai- 
nesse, il en jouit cruellement. 
Ma grand'mère imposa silence, én souriant, 
à ses plaisanteries d'esprit fort, passa son ta- 
blier sur mes joues humides, et alla tirer mys- 
térieusement des profondeurs de son buifet 
deux Superbes poires dorées, dont la plus belle 
fut pour moi. Ce petit cadeau acheva de me 
calmer, et quand mon frère demanda à notre 
aïeule de vouloir bien nous conter l’histoire de 
François-les-Bas-Bleus, je prêtai l'oreille avec 
un Courage présque héroïque. 

— François, mes amis, était, il y a quarante 
ans environ, un pauvre artisan, gagnant son 
pain comme il pouvait, et cela n’était guère fa- 
cile alors, Car la disétie se faisait terriblement 
sentir, Un pain Coûtait six fois autant qu'au- 
jourd'hui, et les oùvriers ne trouvaient presque 

as de travail. Nous avions la guerre partout ; 

e Sang ne coulait pas seulement aux frontières, 
sur le champ de bataille ; à Paris, et dans plu- 
sieurs provinces, on décapitait les hommes et 
les femmes, conspirateurs ou suspects. 

Ah! mes amis, plus tard, vous apprendrez à 
aimer la révolütion ; vous saurez qu'ellé a fait 
plus de héros que d’assassins : mais n'oubliez 
pe plus les malheurs qu'elle à causés que les 

ienfaits immenses que vous lui devez. L'ex- 
périence à coûté trop cher pour qu'on n’en pro 
fite pas. Ë 

François avait un frère. Ce frère avait été au 
Couvent des Carmes. Firmin ét François n’a- 
vaient plus de père ni de mère ; ils étaient seuls 
au monde, et ils s'aimaient comme s'aiment ra- 
rement deux frères. C'était une âme en deux 
Corps, el quand ma mèré recommandait l'union 
a sés enfants, elle leur disait : « Aimez-vous 
comme François et Firmin. » 


+ -Lercarme ne différait de François quen un 
point : l'artisan avait salué avec joie, et comme 
l'aurore du bonheur, la révolution; enfant du 
peuple, il avait vu avec une douce confiance 
l'avénement de la liberté, l'abolition des maïi- 
trises et des jurandes. Il croyait que cet état 
de choses si désiré par lui s'établirait sans se- 
cousse, sans violence. François était un homme 


| bon et simple de cœur ; il estimait que la bonté 


et la justice étaient les vertus les plus com- 
munes. 

Frère Firmin, lui, sans avoir de haine pour 
personne, n'avait pas vu sans douleur naître la 
défiance entre les prêtres et le gouvernement, 
et, par générosité peut-être, il avait embrassé 
la cause des prêtres. Quand on exigea le ser- 
ment du clergé à la constitution de 1794, ce re- 
ligieux approuva ceux qui refusèrent de le pré- 
ter. IG 

Quand on ferma les couvents, frère Firmin 
eria contre l’impiété du siècle. François l'exhor- 
tait à la résignation. cut 

— Sois patient, mon frère, c'est la première 
vertu du chrétien. Courbe la tête sous l'orage, 
le ciel redeviendra serein et pur. Si tous les en- 
fants de la patrie se désunissent, ils lui prépa- 
reront un horrible avenir. Sois prudent, mon 
bon frère! 1 at 

Le carme le promit et resta quelque temps 
silencieux ; mais, au fort de la terreur, lorsque 
la religion catholique fut supprimée; quand 
Robespierre eut proclamé le culte de l'Etre su- 
prême et Ja commune de Paris celui de Ia Rai- 
son, frère Firmin jura sur l'Evangile qu'il dés- 
sobéirait à Robespierre et à la commune.  : 

François trembla pour lui, et le supplia en 
pleurant de ne pas s'exposer à un martyre in- 
utile. Ce fut en vain. Le religieux s’exalta, et, à 


toutes les prières du pauvre artisan, il fit cette 


unique réponse : 

— Si je meurs, les saints me feront une place 
auprès d'eux dans le ciel. 

Peu de jours après, on alla prévenir en toute 
hâte le malheureux François. 

— Ton frère vient d'être jeté dans un cachot, 
lui dit-on; on l’a surpris äu fond d'une cave, 
célébrant la messe devant quelques imprudents 
qui ont pu s'échapper sans être reconnus; lui 
seul a été saisi. Un courrier a été dépêché au 
citoyen représentant Lebon, en mission à Ar- 
ras; déjà peut-être sa réponse est-élle arrivée. 
Hâte-toi, si tu veux encore embrasser ton 
frère… . 

Vous jugez quel coup de foudre ce dut être 

our François, bien qu'il eût plusieurs fois so- 
ennellement prédit ce dénoûment terrible. 1] 
courut comme un insensé Chez les membres du 
tribunal. Les uns ne voulurent pas le voir; les 
autres lui conseillèrent de ne point excuser son 
frère, de ne pas même le plamdre trop haut, et 
d'avoir au moins un peu de la fermeté de Bru- 
tus. 

L'ordre de juger Firmin arriva d'Arras. Il fut 
condamné, et, le lendemain, on dressait un 
échafaud sur le Marché-aux-Herbes, en face de 
la Poissonnerie. * 

A midi, par un magnifique soleil dont les 
rayons pleuvaient sur la multitude, la charrette 
lugubre s’avança lentement vers le lieu de l’exé- 
cution. . 

François avait eu le courage d'accompaguer 
son frère, qu'il tenait étroitement serré sur sa 
poitrine. Firmin montrait une fermeté que 
l'exaltation religieuse pouvait seule lui donner. 
Ce n'était pas François qui encourageait Son 
frère, c'était le patient qui s’efforçait de conso- 
ler le pauvre artisan, dont les dents claquaient. 
On eut toutes les peines du monde à séparer les 
deux frères, qui ne devaient plus se revoir que 
devant Dieu; et quand, suivant une expression 
du pays, encore en usage aujourd'hui, le ci-de- 
yant religieux eut salué la Poissonnerie, et que 
la foule silencieuse se fut dispersée, on ren- 
contra dans les rues le jeune frère du supplicié 
qui errait comme un homme ivre, le regard hé- 
bété, les bras pendants. 

François était fou ! 

Aussitôt les femmes du marché firent une 
quête pour lui; elles obtinrent de la Charité pu- 
blique assez pour lui acheter le modeste attirail 
de porteur d'eau, car il n'avait plus l’intelli- 
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gence qu'il faut à un ouvrier, et il serait mort 
de faim. | 
Depuis, François-les-Bas-Bleus a toujours 
exercé ce pénible métier, Il se souvient de son 
malheur, mais seulement comme d’un horrible 
songe. Quand il passe devant une église, il dé- 
pose ses seaux à l'entrée du portail, et, s’age- 


nouillant près du bénitier, il murmure une 


prière pour l'âme de son frère décapité, 
— Pauvre Firmin! pauvre François !… 
— Tous deux, hélas! d'autant plus à plain- 
_dre, que Firmin, pendant la terreur, fut la seule 
victime, la senle qui tomba dans cette ville sous 


le couteau révolutionnaire. Quelques jours après | 
la mort du carme, la Convention mettait fin à | 


ce.régime, peut-être nécessaire, mais bien san- 


glant. Quelques jours de plus, et Firmin était | 


sauvé! Mais Dieu ne l’a pas voulu. 


…— Mais, demandai-je à ma grand'mère, après | 
un assez long silence, pourquoi François-les- | 
Bas-Bleus m'a-t-il pris dans ses bras? Je ne lui 


avais jamais fait de mal. 


— Et ce n'était pas non plus pour se venger | 
de-toi, mon-ami; mais François, comme Jésus- : 
Christ, aime les enfants. Quand il-en rencontre : 
un sur son chemin, il le prend dans ses bras, : 
et semble le supplier de rester avec lui. Alors : 
son regard lui dit: Deviens mon compagnon et | 
mon ami; tu es bon, tu es innocent et pur, parce : 


que tu n'es pas un homme; quand tu auras 


grandi, tu seras semblable à ceux qui ont fait : 


mourir mon frère. 
Le porteur d’eau évite les hommes, comme si 


la génération actuelle avait les mains teintes du | 


sang de son Firmin bien-aimé! 

. Le récit de notre grand’'mère nous laissa tout 
pensifs, et les larmes me vinrent aux yeux en 
pensant à la peine que J'avais dû causer au por- 
teur d'eau. ! 

. Quand, depuis, je le rencontrai sur mon che- 
min, il ne me vint pas à l'idée de m'’enfuir; 
mais, soit qu'il ne fit plus attention à moi, soil 
qu'il se rappelât mon ancienne frayeur, il se 


garda bien de m'approcher, et même je crus 


voir qu'il se détournait de moi. 
ll y a huit ans, François-les-Bas-Bleus dispa- 
rut tout à coup. On se demanda quelque temps 


ce qu'était devenu le pauvre fou, et, ne le: 


voyant pas reparaître dans les rues de la cité 
picarde, on s’est dit : 

— François est mort sans doute, puisque nous 
ne le rencontrons plus. 

Cela est en effet présumable, car, à l'âge où 
il était arrivé, on ne quitte plus sa ville natale 
que pour aller à Dieu, - 

Maintenant, le souvenir de ce malheureux 
s’efface de jour en jour; son nom, terreur des 


enfants autrefois, n'appelle plus aujourd'hui - 


sur leurs lèvres qu’un sourire d'incrédulité. 

.- Un portrait à l'huile, peint d'après nature par 

un artiste de la ville, et oublié dans un coin de 

son atelier, voilà tout ce qui rappellera le frère 

du carme supplicié à ceux qui l'ont connu! 
Alfred Pourchel. 


LUHOMME EST UN IMMEUBLE. 
THÈSE HYPOTHÉCAIRE ET PHYSIOLOGIQUE. 


La définition de l'homme a longtemps occu- 
s la sollicitude de nos philosophes; les uns 
‘ont comparé à une machine organisée; les 
autres l'ont surnommé animal sans autre for- 
me de procès. Nous avons été successivement 
des atomes, des instruments, des anges, des 
démons, des dieux tombés, des amas de pous- 
sière. 

Une chose qui m'étonne et qui m'afflige, 
cest qu'on n'ait pas encore songé à comparer 
l'homme à une maison. 

À une maison ? 

Pourquoi pas? Une maison ne vaut-elle pas 
un amas de poussière? 

Les francs-maçons savent bien ce qu'ils di- 
sent quand ils surnomment Dieu legrand archi- 
tecte de l'univers. 

Tout, ici-bas, n'est que maçonnerie et archi- 

-tecture, 

L'homme lui-même est une maison distri- 

buée par appartements, 


La faco humaine forme le principal corps de 


logis, di we 

Notre conscience est le portier, 

Nos cinq seus sont les locataires. 
. Les locataires sont logés selon leur rang et 
leur mérite. | 

Les sens nobles, la vue et l’ouje habitent le 

remier étage; 

L'odorat, d'un rang moins brillant, habite 
l'entresol ; 

Le goût demeure au rez-de chaussée; 


Le tact, locataire plus modeste encore, oc- 


cupe les régions inférieures; 


Les passions gisent comme des tonneaux | 


dans les eaves de la machine humaine, le 
cœur, l'estomac, etc. 

L'esprit et la raison, pauyres hères, habi- 
tent la mansarde de l'édifice humain, le cer- 
yeau. 


Pour que la maison soit solide et devienne 
productive, il faut que tous ces gens-là payent ! 
LUE ! 


exactement leur loyer. 


» 


MON NEZ 


_« La langue est la pire chose du monde, » | 
disait Esope. Je prétends, moi, que le nez vaut 
moins encore. Je l'ai appris à mes dépens. 


Laissez-moi donc parler du nez. 


Le mien était camus, c'était mon seul crime, 
crime qui m'a coûté plus qu'il n'est gros. Quoi 
que j'ai voulu entreprendre, mon nez est tou- 


jours venu se jeter à la traverse de mes pro- 


jets; toute ma vie j'ai été mené par le. nez. — 
Jugez si je pouvais aller loin! Aujourd'hui mon 
nez trognonne. 

J'avais à peine vu le jour, qu'en me considé- 
rant, un affreux loustic se-prit à dire.d'un ton 
goguenard : « Tiens, tiens, voici un nouveau-né 
qui n'en a guère. » Hideux et détestable ca- 
lembour ! 

On me baptisa, et mon parrain, enragé clas- 
sique, voulut absolument que je m’appelasse 
Nérestan. C'était, disait-il, un hommage pos- 
thume qu'il rendait à M. de Voltaire, L'hom- 
mage était assez mince! 

En nourrice, une grosse paysanne me don- 
nait le fouet régulièrement trois foispar heure, 
parce que j'avais le nez barbouillé de confitu- 


re; elle voulait dire le visage, c'était da partie 


prise pour le tout : la mégère faisait une synec- 
doche uniquement pour me mortifier. 

Au collége, mes camarades me donnèrent le 
sobriquet de Néron, puis, de temps à autre, 


ils m'administraient de bonnes taloches, sous 


prétexte de venger la mort de Britannieus que 
j'avais lâchement faitempoisonner. J'étais soli- 
daire, gérant responsable de tous les forfaits 
de l’empereur romain; toutes ces scélératesses 
me retombaient sur le nez. 

Las d'être traité de despote, je crus avoir bon 
nez en me faisant chasser du collége ; ce ne fut 

ue plus tard que je sentis que je n'avais pas 
fliré tous les inconvéntens de mon expulsion; 
en effet, m'élant fait fermer sur le :nez les 
portes du barreau et de la médecine, je fus 
obligé de me jeter dans les spéculations où je 


ne recueillis que des camouflets. Mes ‘amis 
prétendirent que j'avais eu mauvais nez de 


choisir ce -parti; un associé qui m'avait ‘volé, 


| main. L'âge vient et les années ne font qe 


ruiné, pillé, soutint au contraire que j'avais le 
nez fin. Il voulait par la donner à entendre que 
j'étais un fripon. Quelle petitesse! 

Ne sachant plus à quel nez me vouer, je me 
fis diplomate; au bout d’un mois, le ministre 
m'écrivit que je me laissais trop facilement tji- 
rer les vers du nez par les puissances étrangè- 
res et joignit à sa mercuriale une destitution en 
bonne forme. Oh! si seulement il avait pu y 
joindre un nez à l'avenant ! 

Je me pris dès lors à solliciter, comme fiche 
de consolation, un petit bureau de tabac. Aux 
premiers mois que j'en touchai à un chef de 
division de ma connaissance, il s’écria : « Tu- 
dieu! mon cher, comme vous manquez de nez! 
la place est prise; une heure plus tôt, votre de- 
mande était accueillie. » Hélas ! oui, je manque 
de nez, j'en manquerai toujours, dis-je à part 
moi, et cest là ce qui me désole! Et je sortis 
le désespoir dans l'âme et le nez en l'air, Ar- 
rivé à l'angle d’une rue, je beurte un mon- 
sieur : « Sacrebleu ! s'écrie celui-ci, vous n'y 
voyez donc pas plus loin que votre nez. » Je 
pris sa remarque pour une personnalité ; la 
moutarde me monte au nez, je le provoquai en 
duel, nous nous battimes, et j’eus l'œil crevé 
d'un coup d'épée. Je devins borgne parce 
que j'étais camus. Est-on plus malheureuse- 
ment né! 

A peine guéri de ma blessure, j'apprends 
que mon père vient de mourir à Bourges; ce 
respectable vieillard m'avait toujours assez mal 
traité, aussi ne le pleurai-je que d'un œil, Je 

ris immédiatement la poste pour aller recueil- 
ir sa succession. Je croyais déjà la tenir, mais 
j'avais compté sans mon nez; arrivé à Montar- 
gis, un honnête gendarme me demande mon 
passeport : à peine a-t-il lu sur mon .signale- 
ment la formule sacrée de nez ordinaire, qu'il 
m'arrête au nom du roi, prétendant que le mien 
était extraordinaire et que j'avais de faux pa- 
piers. J’attendis en prison, pendant six semai- 
nes, que l'identité de mon nez eût été consta- 
tée ; durant ce laps de temps, mes honorables 
parents avaient dilapidé la meilleure part de 
mon héritage, et, quand je voulus hasarder des 
représentations, ils me répondirent que je met- 
tais mon nez où je n'avais que faire. Cette allu- 
sion à mon.nez me ferma la bouche. 

J'avais essayé de tout, j'avais eu le nez cassé 
partout, je me dis : tâtons de la politique, à la 
chambre, c’est la conscience qui donne de la 
considération et non pas le nez. Hélas ! en par- 
lant ainsi, je faisais moins que jamais preuve 
de nez. Je me fis nommer député; bou! une 
fois sur mon banc, je voulus me montrer. M. 
Odilon Barrot tonnait du haut de la tribune 
contre le budget; soudain je l’interrompis, et 
passant comme un homme inspiré la main sur 
ma figure, je m'écrie : « Néanmoins, messieurs, 
je...» Il me fut impossible de continuer, les 
huées tombèrent sur moi comme la grêle : j'é- 
tais encore une fois victime d'un jeu de mots! 
Le lendemain le Charivari disait sottement que 
ce néanmuins-là m'avait valu un pied de nez! 

Le mariage me restait pour me consoler de 
tant d'infortunes ; je songeai à me marier. Un 
de mes amis m'indiqua une femme jeune, belle 
et riche ; elle n’avait qu'un défaut : son nezétait 
trop long. Tant mieux, m'écriai-je, l'amour vit de 
contraste ; je me présentai à elle, je lui offris 
ma main, mais la cruelle dit à ses parents que la 
sienne me passerait. devant le nez. Cette réponse 
fut un coup de massue pour moi. Depuis ce jour 
je suis morose et chagrin ; je reste livré à d’a- 
mères réflexions sur les vicissitudes du nez hu- 


changer la nature de mes infortunes, sans les 
faire cesser. Si je veux me distraire en prenant 
une prise de tabac, mon nez est là qui s'y op- 
pose; si je veux prendre mes lunettes pour lire, 
mon nezest encore là ; mon nez est toujours là, 
véritable épée de Damoclès, moins la longueur. 
— Ce n’est que la nuit que je puis goûter quel- 
ques instants de bien-être; car je rêve, je fais 
des nez en Espagne, je me figure que le mien 
est aussi beau, aussi droit, aussi imposant que 
celui de mon ami Emmanuel. Illusion trop 
courte que le miroir vient détruire à mon ré- 
veil! CR QE A 
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LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 


AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 


COMMERSON et H. MAXANCE 


Jurisprudentia EST JUSTI 
ATQUE INJUSTI SCIENTIA. 


JUSTINIEN. 


REVELAT RIDENDO LEGES. 
La Veste de SCHNITZROURG. 


AU LECTEUR. 


— Voltaire commettait des préfaces. — Nous 
ne nous laisserons pas distancer par ce grand 
homme ; — d’ailleurs la préface est le daguer- 
réotype de l'écrivain, —c'est la clef de sa pensée. 
— Nous n'imiterons pas M. Voltaire. 

Qu'en ne siffle pas — trop fort. 


Réflexion. 


Si tout le monde, y compris les emballeurs, 
savaient le Code civil, les insensés eux-mêmes 
connaîtraient la loi! 


INSTRUIRE EN AMUSANT 


avec le Code civil est donc une rude tâche pour 
deux jurisconsultes aussi licenciés que nous de 
l'école de droit; avouons-le. 

Nous n'hésitons pas, avant de commencer 
notre œuvre par l’article 212, d'inscrire sur le 
premier moellon de notre édifice : 


PAIE CE QUE DOIS, ADVIENNE QUE POURRA. 


DU MARIAGE 


DROITS ET DEVOIRS DES ÉPOUX. 


22%. Les époux se doivent mutuellemeut 
FIDÉLITÉ, SECOURS, ASSISTANCE. 


Avant tout, il est nécessaire d'avoir une idée 
exacte de cette expression : les époux.—Elle si- 
gnifie, au point de vue juridique, deux forçats 
unis l’un à l'autre par la chaîne des devoirs, et 
qui traînent en commun le boulet de Ja vie, 
dans le seul but de le rendre moins lourd. 
Passons-nous la fantaisie de citer le droit ro- 
main : Malrimonium viri et mulieris est autem 
conjunc{io. 


ANNOTATION. 


Le mariage diffère des travaux forcés en ce 
que ceux-ci peuvent être à temps, tandis que le 
mariage est toujours à perpétuité. 

Ils se doivent FiDÉLITÉ, S!COURS, ASSIS- 
TANCE. 

Expliquons séparément chacun de ces de- 
voirs. 

19 FIDÉLITÉ.— C'est-à-dire qu'aucun d'eux 
ne peut laisser le boulet de son conjoint pour 
s'atteler à un autre. La moindre infraction à 
cette règle les met incontinent sous le coup 
vengeur de la loi. 


EXEMPLE, 

Lorsque Eve écoutait les modulations amou- 
reuses du serp:at... de sa paroisse, elle igno- 
rait sans doute qu'en vertu de l’art. 337 du Code 
p'nal, elle était passible de trois mois à deux 
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ans de prison, sans quoi elle eût certainemeny 
refusé la reinette qu’on lui proposait. Mais, par 
contre, nous devons faire observer qu'à cette 
époque l'étude du Code civil n'était pas aussi 
développée que de nos jours : c'estunecircons- 
tance alténuante, 


9e SECOURS. — Ce deuxième devoir peut 
s'entendre en ce sens que sile mari vient un 
beau jour à traiter à l'amiable avec la débine, 
sa femme doit lui envoyer généreusement des 
cartes de bouillon hollandais pour vivre, et vi- 
ce versé. 

Divers auteurs, il est vrai, pensent que ce 
mot secours ne s'applique qu'aux reprises que 
la femme est tenue de faire aux nippes conju- 
gales; mais ils ne remarquent pas une chose, 
c'est que, les devoirs étant réciproques, l'é- 
poux, dans leur hypothèse, à moins de joindre 
à sa qualité de citoyen celle de tailleur, ne 
pourrait rendre le même service à son épouse. 
Leur argumentation tombe donc en faiblesse 
devant les termes précis de l'art. 212. 

3° ASSISTANCE. — Dans son application, ce 
devoir ne présente.aucune difficulté ; il astreint 
simplement l'époux qui verra tomber l'autre 
malade, ou dans la Seine, à assister celui-ci de 
ses exhortations ou de ses conseils. 

En résumé, le conjoint remplit donc, ‘ à l'é- 
gard de son conjoint, les triples fonctions de 
caniche, de petit-manteau bleu et de procu- 
reur, puisqu'il lui doit fidélité, secours et as- 
sistance. 

— La suite au prochain numéro. — 


ALLONS-Y GAIEMENT ! 


aux 


PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 
DU k 
PETIT TINTAMARRE 
Ouvrage dédié aux gens sans place et sans aveu 
ON EST PRIÉ DE LIRE CETTE PRÉFACE 


Je ne vous demande rien 
que üe profiter des sueurs 
de mon intelligence. 


Ju. CiTROuILtAR»D. 
{Discours aux pauvres de Villers-Cottrets) 


Mettre l'homme à sa place, laisser rarement 
la femme sur le pavé, utiliser surtout les jeu- 
nes filles sans ouvrage, donner à l'orphelin des 
deux sexes le moyen d'employer les nombreux 
loisirs que lui laisse la perte de ses parents, 
tel fut le but que se proposèrent les deux 
hommes d'Etat du Petit-Tintaimnarre 
en commençant la publication de leurs peti- 
tes affiches. 

. Faciliter les achats et ventes, encourager le 
libre-échange entre les hommes, — fussent-ils 
Auvergnats de naissance, — telle fut la turlu- 
taine hebdomadaire du Petit-Fintamn:re. 

Pour réussir jadis en cette tâche aussi phi- 
lanthropique que pénible, il fallait rédaire au 
silence deux vigoureux concurrents : 

1° Le Journal des Petites-Affiches, 

2 Les Burcaux de placement. 

En face de cette tâche laborieuse, que sont-ils 
aujourd'hui? — Rien. 

La foule en a fait bonne justice; désertant 
leurs bureaux, où l'herbe maintenant croît 
haute et drue, elle est venue frapper sans re- 
lâche à la porte du bureau de placement 
du Petit-Tintamarre. 

Pourquoi cet abandon d'un côté et cette vo- 

gue de l'autre? 
. C'est que la foule, quoique idiote, finit tou- 
jours par se rendre à l'évidence; après avoir 
été longtemps dupe des faux partisans du bien 
des masses, il arrive un jour où, sans avoir 
jamais lu Plutarque, elle discerne enfin le vé- 
ritable ami du flatteur. 

Elle a compris, cette foule idiote, ce qu'il y 
avait de vrai, de positif dans les demandes 
et offres des PETITES affiches du Pe- 
tit-Tintamarre ; elle a reconnu que ce jour- 
naloffrait à l'indigence non-seulementun moyen 


» 


de vivre, mais encore une position dans le 
monde. | ie ds 

Que de gens, en voyant le bien-être dont ils 
jouissent, s'applaudissent en ce moment d'avoir 
donné leur confiance à des intermédiaires aussi 
sérieux que les deux rédacteurs de ce journal, 
modeste en sa forme, sublime en ses effets. 

Oui, sublime! — Le mot est écrit et il res- 
tera. — Car quel autre nom donner à cette œu- 
vre gigantesque qui procure un protecteur à la 
jeune fille candide et pure, une amie au cœur 
qui souffre, un nouveau fils à la famille en lar- 
mes, une épouse à l'être ruiné? — Tel a été 
l'effet de eette œuvre philanthropique. 
- C'est une institution nouvelle qu'ils fondent 
à l'usage des personnes sans place et sans aveu, 
avec le portrait en pied des ignobles créatures 
auxquelles ils donnent un accès facile dans le 
monde. C'est aussi une concurrence déloyale 
qu’ils font aux Petites-Affiches. 


Voici le tableeu navrant de cette semaine : 


Un propriétaire 
désire trouver un portier 
qui aurait une teinte de 
littérature pour le char- 
ger du balayage des 
quatorze escaliers de 
son square. Il n'est pas 
exigeant. Néanmoins, il 
seraitsur son dos à sur- 
veiller l'ouvrage, et son 
bonheur serait de lui 
dire à tous moments : 
« As-tu fini, vieux por- 
tier ? » Sa besogne f- 
? nie, il consentirait vo- 
lontiers à le laisser sor- 


voulu 
traire du tambour, plus on la bat, moins elle 
doit faire de bruit: désirerait Causer poison 
avec un pharmacien. — Noir pour noir, elle 
préfère celui du veuvage à ceux que le procédé 
de son mari lui laisse sur le corps. 


rouver que la femme doitêtre le con- 


Un monsieur qui, n'ayant pas hésité ja- 
dis un seul instant entre sa cuisinière et sa 


femme, se trouve 
aujourd'hui dans 
la triste nécessité 
de renvoyer cet- 
te nouvelle Agar 
dans le désert 
avec une cruche 
et un fils, de- 
mandeàemprun- 
ter 509,000 fr.— 
N'ayant pas de 


désert sous Ja 
main, cette sSom- 
me lui servirait 


à payer son pas- 
sage ainsi qu'à : 

celui de sa servante, à bord du vaisseau sur le- 
quel il veut aller, au delà des mers, chercher le 
désert dans lequel il abandonnera la victime de 
son ingratitude, pour revenir plus vite près de 
son épouse, fière de voir triompher le bon 
droit.—Ce voyage ne devant pas durer moins de 
quinze années, il compte que le plaisir de la 
vengeance donnera de la patience à sa femme. 


Un movsienr 
dont la bouche se 
fend disgracieuse- 

ment jusqu'aux 
oreilles, demande à 
trouver une jeune 


Trait la bouche en 
cœur. — La diffi- 
s culté de cette opé- 
SN ration le rendrait 
indulgent sur les 

antécédents de cet- 
_ te jeune personne. 


Un enfant de huit ans, vicieux au possi- 
ble, dont l’igno- SA 
ble caractère 
rticipe à la fois 
u jaguar et du 
salsifis frit, de- 
mande une place 
de groom chez 
un membre du 
Jockey's - Club 
ayant quelque 
esprit.—La diffi- 
culté de trouver 
upe place aussi 
rare, le rendrait 
coulant sur les : 
gages. 


: Un monsieur qui a porté longtemps à 
Rochefort des chaînes embar- 
rassantes, el qui a senti les 
inconvénients d'ayoirune pla- 
ce trop marquée dans le mon- 
de, désirerait contracter de 
pouveauxliens avecune jeune 
veuve qui lui apporteraitune 
honnête aisance et la tutelle 
de plusieurs enfans devenus, 
par la mort du père, posses- 
seursd'unriche héritage. [se 
| chargerait axec bonbeur de 
la gestion de leurs biens, et 
pe se laisserait nullement ef- 
frayer par Ja prévision des 
comptes qu'il aurait à régler 
plus tard. — liien des Pelites 
affiches. 


Ka 


Commerson, E. v. 
— La Suite au prochain numéro. — 


UNE ROSE. FFFEU:LLÉE 


Il y a quelques années, par une belle mati- 
née d'automne, un jeune artiste français ou- 
vrait la-porte d'un chalet des environs d’Ein- 
sidlen, bourg du canton de Schwitz; — der- 
rière lui venait une jeune fille, qui le regar- 
dait avec des yeux gonflés de larmes. — Après 
avoir gravi plusieurs chemins de la montagne, 
ils ‘atteignirent le sommet d'un pic, qui leur 
découvrit le plus beau spectacle d’une nature 
matinale; mais, pour cette fois, ils semblaient y 
être tous les deux insensibles : — une seule 
pREAe les occupait. — Cependant, ce fut en ce 
ieu que le morne silence qu'ils avaient toujours 
conservé fut interrompu: l'artiste embrassa les 
lèvres de la jeune fille et lui dit : 

— Console-toi, Berthe; bientôt je reviendrai, 
et ce sera pour ne plus nous séparer. 

La jeune fille le serra dans ses bras, et, après 
de nombreux efforts pour empécher la douleur 
d'étouffer ses paroles, elle lui répondit : 

— Reviens vite, Ô mon Théodore, car ton 
absence me ferait mourir. 

Puis, détachant son portrait d'un petit cor- 
don de velours noir qu'elle avait au cou,elle le 
lui donna. 

— Tu le regarderas quelquefois, dit-elle; il 
-te parlera pour moi. 

— À quoi bon, reprit l'artiste; ne seras-tu 
pas toujours là ? | 

Et il lui désignait son cœur. 


héritière qui lui fe- 
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Un sourire vint éclairer la bouche de Ber- 
the. 

— Adieu... adieu! dit une voix. 

La pauvre enfant aperçut Théodore qui des- 
cendait rapidement le mont helvétien. 

A quelque distance de là, l'artiste, n'enten- 
tendant plusles cris de son amante, se retourna. 
— Il la vit encore à la même place, à genoux, 
et lui tendant les bras. | 

Berthe resta longtemps ainsi; — ce ne fut 
qu'après que son amant fut entièrement caché 
par les nombreux rochers semés sur cette terre, 
et que l'écho ne lui apporta plus le bruit de 
ses pas, qu'elle se décida à reprendre triste- 
ment le chemin de sa chaumière. 

Tous les matins, quand la faible aurore ve- 
nait caresser doucement les ouvertures de la 
chambre de Berthe, elle s’habillait sans bruit, 
de peur d'éveiller sa mère, et avec la légèreté 
du chamois elle franchissait l'espace qui la sé- 
parait de l'endroit où elle avait reçu les adieux 
de l'artiste. Arrivée là, elle se débarrassait de 
son léger chapeau de paille, puis ses yeux ne 
cessaient plus de se fixer sur les différents che- 
mins parcourus par son amant. 

« Par ici, disait-elle, par ici il reviendra; en 
passant près de cet arbre il me reconnaîtra, 
car je lui jetterai des fleurs. » 

C'est ainsi que cette douce fille cherchait à 
tromper sa douleur; quelques instants elle 
était heureuse; mais, l'illusion passée, il fal- 
lait revenir triste et pensive. 

Pendant bien longtemps Berthe n'eut pas 
d'autre existence; ce petit rendez-vous de tous 
les matins était un devoir qu'elle n'enfreignit 
jamais. Un jour pourtant, l'inquiétude se fit re- 
marquer sur ses traits: — « Îl devrait être re- 
venu, pensait-elle; qui l'en empêche? » — Pau- 
vre enfant! elle pouvait encore pleurer.—Bien- 
tôt une horrible pensée vint assaillir son ima- 
gination : — oubliée! — elle ne. pleura plus: 
— mais on vit ses joues se déflorer, ses lèvres 
pâlir et ses yeux s'éteindre. — Berthe, la fille 
de la montagne, mourut aussi vite que la feuille 
détachée par le vent d'une branche qui la vivi- 
fiait. 

Son corps fut enterré au cimetière de la 
Vierge, situé à quelques pas au delà d'Einsid- 
len.— Pour distinguer l'endroit où reposait 
Berthe et la pleurer tous les jours, sa mère y 
plaça nine petite croix. 

Quelques mois après cetévénement, un étran- 
ger, au visage pâle et flétri, se présenta à la de- 
meure de la mère de Berthe. La vieille femme 
tenait le chapeau de son enfant qu'elle arrosait 
de larmes. 

— Berthe! Berthe! cria l'étranger. 

La vieille leva les yeux et. tressaillit ; mais, 
se remettant aussitôt, elle prit le bras de l'hom- 
me inconnu, et, sans mot dire, le conduisit au 
cimetière de la Vierge. 

— C'est ici qu'est ma fille! ! 

L'étranger se couvrit le visage de ses deux 
mains, et tomba à genoux. . . 


Une rose blanche, qui avait pris naissance 
sur la fosse de Berthe, s’effeuilla doucement. 


D'UN MOUCHOIR BRODÉ 


Si vous n'avez pas connu l'anxiété d’un sous- 
lieutenant de cavalerie, qui, obligé de monter 
à cheval à cinq heures du matin à Versailles, 
où son régiment est en garnison, se trouve à 
onze heures et demie du soir à la barrière des 


5 
oo men CR 
Bons-Hommes, vous ne comprendrez pas avec 
quel plaisir j'entendis, dans une soirée du mois 
de novembre 18, à cette question : Cocher, 
avez-vous de la place? cette réponse si agréa- 
ble : Oui, monsieur, dans le coupé. | 

Je m'élançai avec tant de joie par la portière 
qu'on m'ouvrit, que ce ne fut qu'étant assis que 
je m'aperçus que j'avais marché sur un petit 
pied et que j'avais froissé une robe de soie. J’a- 
vais une compagne de voyage; je ne pouvais 
distinguer ses traits, car il faisait un temps som- 
bre et brumeux. 

J'étais trop poli pour ne pas m'excuser au- 
près de ma jolie voisine, car je ne doutais pas 
qu'elle fût jolie ; aussi lui dis-je en me rappro- 
chant d'elle: 

— Mon Dieu! madame, que j'ai d'excuses à 
vous faire! Mais je ne doutais pas du bon- 
beur qui m'attendait, et je croyais être seul 
dans cette voiture. | 

— Le temps est si sombre, me répondit-on 
d'une voix st douce qu’elle m'alla au cœur, que 
vous n'avez pas besoin de vous excuser, mon- 
sieur | 

Raconter la conversation qui s'établit alors 
entre ma jolie compagne et moi, serait trop long; 
je me bornerai à dire que nous nous trouvâmes 
très rapprochés, bien que nous ne fussions que 
deux : que jamais je ne trouvai les cahots plus 
agréables, car ils me faisaient deviner des for- 
mes gracieuses que l'obscurité ne me permet- 
ait pas d'admirer de visu. 

M. Scribe l'a dit, le sentiment va ei vite en 
carriole, mais 11 va bien plus vite en gondole ; 
qu'est-ce donc depuis que les chemins de fer 
Sont établis? A Sèvres, j'étais en possession 
d'une jolie petite main qui répondait assez vo- 
lontiers aux pressions de la mienne. J'espérais 
que, pendant le temps d'arrêt qui a lieu à cette 
station, je pourrais enfin entrevoir la figure de 
ma compagne; mais mon espoir fut encore 
trompé: tout était fermé, et je fus obligé de 
m'en tenir aux Conjectures. Enfin lorsqu'à mon 
grand regret Ja voiture arriva à la grille qui 
sert de barrière à la ville de Versailles, on me 
dit d’une voix douce et persuasive : 

_— J'espère, mon ami, — on me dit mon àmi, 
— que vous êtes un homme d'honneur; que 
vous seriez fâché de compromettre une femme 
qui n'a d'autres torts que d'avoir écouté pen- 
dant deux heures une conversation à laquelle 
il eût été plus sage de mettre un terme. On doit 
m'atiendre au bureau de la voiture ; descendez 
avant d'y arriver : mon émction en me trouvant 
devant vous pourrait me trahir. C’est une grâce 
que je vous demande, ne me la refusez pas. 

— J'y mets une condition, répondis-je, c'est 
que vous me permettrez de vous revoir. 

J'y consens, me dit ma belle inconnue; 
mais je ne puis vous dire quand, ni vous fixer 
un lieu; prenez ce mouchoir, j'en ai beaucoup 
d'autres pareils, il vous servira à me reconnai- 
tre. Si vous allez dans le monde, notre recon- 
naissance sera prompte. 

J obéis. Je quittai la voiture, emportant avec 
moi le mouchoir brodé qni devait me faire ren- 
contrer une femme que depuis deux heures j'ai- 
mais comme un fou sans l'avoir vu. 

Le bonheur est bavard, et alors je me croyais 
heureux. Avant de rentrer j'allai chez un de 
mes camarades qui fréquentait beaucoup le 
monde, je le priai de m'y introduire; et pour 
lui faire comprendre l'importance que j'atta- 
chais à être présenté dans la haute société de 
Versailles, je lui racontai mon aventure et lui 
parlai de ce mouchoir, bienheureux talisman 
qui devait me faire retrouver mon inconnue. 

Dès le lendemain mon camarade me dit : 

— Madame de B... reçoit toute la meilleure 
société de Versailles ; je lui ai demandé Ja per- 
mission de te présenter; nous irons ce soir. 

Le soir, je fus présenté à madame de B..., 
qui m'accueillit avec beaucoup de bonté. 

— Votre ami, me dit-elle, m'a conté votre 
aventure, elle est piquante. Comme femme, je 
puis vous dire que vous avez peut-être été un 
peu indiscret en confiant à un autre un secret 
que vous auriez dû garder pour vous ; mais je 
ne vous ferai pas de morale : seulement, si 
vous retrouvez chez moi votre inconnue, vous 
me permettrez de luifaire quelques observa- 


tions Sur une inconséquence dont elle se re- 
pent peut-être déjà. 

Chaque soir, j'allais madame de B...; tous les 
jours auési j'allais me promener au Jardin du 
Roi, au Tapis-Vert, sur l'avenue de Paris, dans 
tous les recoins mystérieux enfin où se rassem- 
blait le beau monde de Versailles. Les yeux at- 
tachés sur tous les mouchoirs, je cherchais à 
reconnaître ces coins brodés que je savais par 
cœur, cette dentelle légère qui bordait le large 
ourlet qui encadrait la batiste transparente; 
mais je n'aperçus rien qui pût me mettre sur la 
voie, et chaque nuit je rentrais désespéré du 
peu de succès de mes démarches. 

Le régiment fut appelé à faire partie de la 
garnison de Paris ; il y avait déjà quelque temps 
que nous y étions, lorsque, voulant récompen- 
ser de son zèle une petite blanchisseuse qui 
écrivait sur ma porte quand j'étais sorti: « Je 


‘uis Vénus. pour apporter votre linge, » je lui : 
is cadeau du fameux mouchoir dont je n’espé- | 


rais plus rien. Huit jours après, elle revint; elle 
avait l'air boudeur et maussade. 


— Vous êtes bien gentil, me dit-elle, vos ca- : 


deaux ne vous coûtent pas cher; ce mouchoir 


que vous m'avez donné ne vous appartenait ! 


pas ; il m'a été réclamé. 
— Réclamé! m'écriai-je ; par qui ? 


— Par madame de B..., qui croit que c’est sa | 
femme de chambre qui le lui a pris; et elle : 
m'a donné un beau foulard pour que je le lui | 


rende. 

.— Madame de B...! quoi! c'était elle, elle 
chez laquelle j'ai été admis pendant trois mois, 
que j'ai vue tous les jours ; l'histoire de la fem- 
me de chambre n’est qu'une excuse; je com- 
prends maintenant, ma confidence à mon ami 
m'a perdu ; oh ! bavard que je suis! 

Depuis je n'ai pas osé me représenter chez 
madame de B...; j'aurais pu être Si heureux, 
et j'avais été si maladroit !... 

À. Jadin. 


GUIDE-ANE DE L'ÉTRANGER 
DICTIONNAIRE HISTORIQUE DES RUES DE PaRis. 


La présence à Paris d'une quantité considéra- 
ble d'Anglais et d'Auvergnats nous impose 
le rigoureux devoir de les guider à travers 
des sentiers de la vertu et de nos rues y con- 
duisant. 


Rue de la Paix. — Bâtie sur l'emplace- 
ment de l’ancien couvent des Capucines, dont 
les religieuses ne mangeaient jamais de viande, 
même en carême.—Cette rue a jadis possédé un 
théâtre et un Panorama qui ont été, depuis, 
remplacés : le théâtre par un corps de pom- 
piers, et le panorama par celui que l'on décou- 
vre du haut de la colonne Vendôme.=—En 1814, 
on donna à celte voie le nom de la rue de la 
Paix, rue dans laquelle, en venant du boule- 
vard, on est fier d'être Français, car on a de- 

-vant soi la colonne. 

Rue d’Alger.—Née sur le ventre de l'hô- 
tel de Noailles, baptisée d'abordrue Louis-Phi- 
lippe, nom que les brocanteurs de la rue de 
Lappe lui achetèrent en #832 pour l’offrir à leur 
rue, — elle prit enfin le nom d'Alger de ses 
deux premières maisons, qui furent construi- 
tes en métal de ce nom.—La maison du fruitier 
n'est pas encore à l'alignement. 


Rue d'Anjou Saini-Honoré. — D'a- 
bord rue des Mor/ondus, à cause des nombreux 
acteurs qui l'habitaient, puis rue Quatremères, 
et enfin rue d'Anjou. — Cette rue fut exécutée 
la même année que le régicide Jean Châtel. 


Rue d'Astorg, — Nommée rue à se tor- 
dre, à cause des nombreux coudes qu'elle fai- 
-sait jadis, puis par corruption d'Astorg.—Cette 
rue fut bâtie en 1774 dans l'intérêt de mes- 
sieurs les militaires casernés rue Neuve-Saint- 
Charles (aujourd'hui de la Pépinière,, pour se 
rendre à l'exercice dans l'avenue de /abonne 
Morue (aujourd'hui des Champs-Elysées). 
Rue de Courcelles.—Percée sur les ter- 
rains achetés par le vaudevilliste de ce nom a- 
vec le produit de sa pièce : Un monsieur qui 
suit les femmes. 


: Commerson. 
— La suite au numéro prochain. — 
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FOURVIÈRES 


Sans dire mot à personne 
Qui soupçonne 

Mon voyage clandestin, 

J'irai, passant la rivière, 
À Fourvière, 

Prier Dieu, demain matin. 

Je veux voir les Alpes nues 
Et les nues 

Tournoyer à leur front blanc, 

Alors que l'aurore blonde 
Sort de l'onde 

Avec un soleil au flanc ! 

Puis le Rhône qui serpente 
Sur la pente, 

Le Rhône grave et changeant, 

Avec sa belle mantille 
Qui scintille 

Là-bas comme un lac d'argent; 

Le Rhône qui dans sa couche 
Prend et couche 

La Saône comme un enfant, 

Lui jette un flot sur la gorge, 
Puis l’égorge 

Et s'éloigne triomphant! 

Et devant toutes ces choses 
Grandioses, 

À genoux je veux prier, 

Prier la sainte madone 
Qu'elle donne 

De la force à l'ouvrier, 

Du pain au pauvre qui pleure; 
Car c’est l'heure 

De voler à son secours; 

Des nuits sans larmes amères 
À nos mères, 

A la France de beaux jours! 

Puis après, de la colline, 
Ou s'incline 

Et tourne l'étroit sentier, 

Je veux descendre muette 
Ou poète 

Au moins pour un jour entier. 

Sophie Grangé. 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


AVANT-PROPOS 


Etamer la casserole du cœur humain, récu- 
rer lé chaudron de l'intelligence, et rapiécer la 
faïence de l'esprit, telle est la pensée folichonne 
et humanitaire qui a dicté ce livre. 


«, Chose stupéfiante ! personne n'a encore 
songé à écrire l'histoire de l'étamage. 

Aristote Îui-même n’en a pas dit un mot 
dans son chapitre des... chaudrons. J’en suis 
fâché pour Aristote. Après tout, si cette lacune 
est incomblée, elle n'est pas incomblable. A 
mon sens, puisque l'Orient a bien été le ber- 
ceau de la civilisation, pourquoi n’aurait-il pas 
été en même temps celui des étameurs? N'est- 
ce pas en Perse que s’est établi l'Etat mage? 


, Quand un mot est échappé, on ne peut 
pas Courir après. 


4”, La société est une immense marmite qui 
a les tribunaux pour éeumoire. 


., L'homme est une-punaise que les mal- 
heurs écrasent. 


.", Les idées creuses sont des chicots qu'on 
devrait se faire extirper de la mâchoire de l’es- 
prit. 


. La parole s'en va et les cris restent. 


,”", Le malheur est un dentifrice qui dissout 
le tartre des illusions sur les gencives de la 
réalité. — J'emprunte cette phrase à M. W. 
Rogers. 
+, Dans Mademoiselle de Belle-Isle, Riche- 
lieu reproche à d'Aumont sa malpropreté, in- 


concevable chez un gentilhommme. Cela équi- 
vaut à l'appeler sale Aumont. 


. L'orgueilest un ballon qui a la sottise 
pour hydrogène, 
Commcrson, Furpille, 


a, 


LE FOU DE LA RUE SERPENTE 
I. 


Dans la rue Serpentie, presque au détour de la 
rue de la Harpe, au milieu de maisons sales et en- 
fumées, s’en-trouve une de meilleure apparence, 
à deux étages, avec des sculptures sur la porte 
de chêne et des balcons à ses larges fenêtres. 
Elle regarde d’un côté sur une cour plantée de 
vieux arbres, et de l’autre sur un restaurant à 
dix-neuf sous : c'est une oasis de briques jetée 
entre deux civilisations. L’externe qui sort des 
colléges voisins, l'étudiant qui court à la Chau- 
mière, la grisette qui flâäne tête nue et pantou- 
fles aux pieds, passent devant elle sans s’arré- 
ter; certains monuments, ainsi que certains 
hommes, ne sont jamais compris de la foule. 

Là pourtant s'est joué, à la fin du dernier 
siècle, un de ces drames intimes dont da 
famille est le théâtre, drames de pleurs et de 
sang, qui commencent souvent dans une chams 
bre nuptiale pour se dénouer sur l'échafaud: 

Le 22 janvier 1781, vers neuf heures du soir, 
cette maison semblait exhaler un or d'allé- 
gresse; ses balcons élaient jonchés de fleurs ; 
les escaliers rayonnaient de la vive clarté des 
candélabres; des sons d'instruments, des rires, 
des danses, tout annonçait une fête. | 

M. Charles Daubray et mademoiselle Justine 
Raymond venaient, le matin, de recevoir, à d'é+ 
glise Saint-Séverin, la bénédiction du mariage, 

— Heureuse union! se disaient les conviés; 
il n’a que trente ans, elle en a dix-huit à peine; 
ils s'aiment d'amour! Charles n’est pas beau: 
mais l'esprit, la bonté, la richesse suppléent 
aisément à la beauté. Justine n'était qu'une 
simple ouvrière, mais son mari a l'âme trop 
grande pour s'asservir aux préjugés. Heureuse 
union! 

Daubray était avocat, seul de sa famille, libre 
de sa fortune et de son cœur. Après une jeu- 
nesse perdue en intrigues passagères eben con- 
quêtes faciles, il avait songé à former des nœuds 
plus solides; mais, plein de franchise et aussi 
de passion, il eût rougi de consulter l'intérêt; 
il voulut trouver, fût-ce sous un toit obscur, 
une femme qui l’aimât avant de l'épouser : Jus- 
tine fut l'ange qu'il avait rêvé. 

Justine était la plus jolie brodeuse du quar- 
tier Saint-Jacques. De la montagne Sainte-Ge- 
neviève à la rue Saint-André-des-Arcs, on ne 
parlait que de son gracieux sourire, de ses pe- 
tits pieds, de ses yeux noirs, et surtout dessa 
sagesse inexpugnable contre laquelle avaient 
échoué les œillades de vingt commis mar- 
chands, les bouquets de douze cleres de la ba- 
zoche et les acrostiches d'un gros apothicaire. 
Les commères du faubourg se seraient.jetées au 
feu pour attester sa vertu; les dévotes de la pa- 
roisse l’appelaient la ‘rose mystique, la tour 
d'ivoire et le vase d'élection. 

Aussi les noces furent-elles joyeuses; mais 
(ce que nul n'aurait cru, et Charles moins que 
tout autre) cette joie s’éteignit avec le dernier 
lustre du bal, et, dès le lendemain, commença 
entre les deux époux une lutte qui ne devait 
cesser qu'avec leur vie. 


EL. 


Une fois élevée à ce rang, à cette aisance ho- 
norable qu'elle tenait de l'amour de son mari, 
Justine jeta sous ses pieds le voile de candeur 
et de timidité dont elle avait enveloppé sa jeu- 
nesse ; elle fit bon marché de la réputation de 
douceur et de sagesse que ses égaux lui avaient 
accordée, et dont elle n’avait plus besoin ; elle 
leva le masque et parut au grand jour telle 
qu'elle était : fière, ingrate, perfide, Capable de 
tout dans ses vices, même de feindre a vertu. 
N'ayant reçu d’autres soins dans son enfance 
que ceux d'une viville tante débauchée et bi- 
gote, elle ayait sucé l'hypocrisie avec le Jait‘ 
on lui avait appris à mentir sans éclat, à pé- 
cher sans se compromettre, à ne s'inquiéter 
que des apparences, à désarmer l'envie, non 
pas à force d'innocence, mais à force d'adresses 
elle profita merveilleusement des leçons, et le; 
mit bientôt en pratique. Tandis qu'elle écar- 
taitavecune haute ostentation d’insensibilité, les 
humbles soupirants qui attaquaient son cœur et 
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recherchaient sa main, elle se livrait secrète- 
ment au vicomte de Laney, dont les hommages 
-flattaient son orgueil; jamais, ni chez elle, ni 
dans la rue, on ne l'avait vue causer avec un 
homme; mais tous les soirs, sa tante la con- 
duisait dans la petite maison que le grand sei- 
gneur possédait près de Saint-Sulpice, et l'y 
revenait chercher tous les matins. La passion 
vraie et profonde qu'elle éprouvait réellement 
pour de Lancy ne paralysait pas chez elle la ré- 
flexion ; elle savait que le vicomte, quoique aux 
trois quarts ruiné par de folles dépenses, ne se 
déciderait jamais à partager son nom avec une 
grisette ; elle ne se sentait pas, de son côté, le 
courage de lui sacrifier tout espoir d'opulence ; 
elle trouva, pour tout concilier, un expédient, 
digne plutôt de son éducation que de son âge: 
c'était de garder son amant et de prendre un 
mari. Le hasard lui fit connaître Daubray ; elle 
le jugea propre, non par sottise, mais par Con- 
fiance, à jouer le rôle de dupe dans cette scan- 
daleuse comédie. Elle jura de le séduire et y 
parvint sans peine : sa beauté l’attira; sa répu- 
tation le retint: son esprit délicat, sa grâce in- 
génue, son faux amour le fixèrent à ses pieds. 
Êlle se vanta habilement desa résistance, parla 


. des mille galants qu'elle avait congédiés, sou- 


sHLOnAREE les assauts que Charles livrait à 
‘Son cœur, pour lui faire acheter sa victoire, et 
ne capitula qu'en échange d’un contrat, signé 
par M. le maire et M. le curé, c'est-à-dire sacré 
devant Dieu et devant les hommes! 

* Quelles furent la surprise et la douleur de 
Daubray, dès qu'il se vit si affreusement trom- 
pé dans son estime, dans sa tendresse, dans 
toutes ses illusions! Avec quelle amertume il 
lut chaque jour plus avant,au fond de cette âme 
qu'il avait crue si naïve et si pure! Comme il 
rougit, comme il souffrit de cette lutte conti- 
nuelle de sentiments qui s’établissait entre eux 
deux, et qui n'affltgeait que lüi! Justine refu- 
sait constamment d'admettre Son mari au par- 
tage de ses secrets ou de ses plaisirs; elle cou- 
rait sans lui aux spectacles, aux bals, à toutes 
les fêtes du grand monde qui offraient autant 
d'occasions de revoir sûrement le vicomte ; elle 
repoussait les caresses de Charles ou ne s'y 
prêtait qu'avec la froideur résignée d'une vic- 
time. Tant d'ingratitude pour prix de tant de 
bienfaits, une conduite si odieuse de la part d'u- 
ne personne si chérie, une pareille perversité 
dans un Cœur de dix-huit ans furent un coup 
de foudre pour le malheureux avocat : ce sup- 
plice de tous les jours et de tous les instants 
porta de cruelles atteintes à sa santé, et bien- 
tôt même à sa raison. Au milieu de ses angois- 
ses, il appelait à grands cris la mort ou plutôt 
la délivrance. Hélas! il vécut, si c'est vivre que 
de vivre fou ! 

Huit mois après leur fatale union, Justine ac- 
coucha d’une fille. Dans un de ses intervalles 
lucides, indigné de ce scandaleux événement 
qui confirmait son déshonneur aux yeux du 
public, Charles parla d'une séparation; sa juste 
fureur se brisa contre l'infernale adresse de 
Justine. Elle soutint effrontément avoir été la 
maîtresse de Daubray trois mois avant de de- 
venir son épouse; elle fit jurer par sa tante 
la vérité de cette infamie, elle paya de faux té- 
moins; elle exploita habilement l'influence que 
M. de Lancy exerçait sur plusieurs membres du 
parlement; enfin, à force de ruses et de ma- 
nœuvres, elle obtint une sentence d'interdiction 
qui dépouillait Charles de tous les biens qu'il 
lui avait apportés en mariage. 

Ce dernier choc anéantit sans retour les fa- 
cultés morales de l’infortuné. Dupé par celle 
qu'il aimait, abreuvé des plus sanglants ou- 
trages par celle qu'il avait jadis vénérée comme 
une idole, chassé honteusement de chez lui par 
celle qu'il y avait reçue en épouse, il tom- 
ba plongé dans un morne désespoir qui don- 
nait gain de cause à ses persécuteurs. Tous les 
soirs, le front baigné de sueur, l'œil fixe et ha- 
gard, il se traînait en chancelant jusqu’à cette 
porte où autrefois il entrait en maître, et qui 
désormais ne devait plus se rouvrir pour lui; il 
s’asseyait sur le banc de pierre qui bordait le 
bâtiment, laissait tomber sa tête dans ses mains, 
et pleurait. Quand les souvenirs revenaient ré- 
veiller sa colère, il se levait, attachait des re- 
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gards enflammés sur les fenêtres ouvertes, et 
prononçait des paroles sans suite. Plusieurs fois 
on le vit s'approcher du mur et y creuser péni- 
blement avec un couteau de grossiers caractè- 
res. Sa douleur, tantôt muette, tantôt bruyante, 
avait attiré sur lui la compassion de tout le voi- 
sinage et soulevé contre madame Daubray un 
orage d'imprécations. Elle résolut d'en finir 
aves ce fantôme qui troublait la sécurité de son 
bonheur : elle le fit arracher par le guet de nuit 
du banc qui lui servait de dernier asile, et jeter 
dans un cabanon de Bicêtre, sous prétexte que 
ses violences pouvaient compromettre la tran- 
quillité des citoyens. Avant de suivre les sol- 
dats, Charles s’élança vers le mur, y traça en- 
core quelques mots à la hâte, étendit le bras 
vers la maison comme pour la maudire, et par- 
tit. Le lendemain, Justine Raymond, sortant 
pour la promenade dans le carrosse armorié du 
vicomte, lut avec effroi cette inscription bi- 
zarre, gravée par le fou près de la porte ; « Ma- 
riés le 22 mars 1781, séparés le 3 jarvier 1782, 
morts le... » 
— La suite au prochain numéro — 


ANNONCES FASHIONABLES 


du PETIT HINFARARRE. 


PAPIER FAYARD-BLAYN 


On sait que ce papier guérit les écorchures, 
Les rhumes, cors aux picds, maux de dents et brûlures. 


12 sous le rouleau, collage compris. 


PLUS DE VIEUX VAUDEVILLES. 


Le sieur G..., coupletier-apprêteur, a l'hon- 
peur de prévenir le publie, qu'il vient d'ouvrir 
dans un des plus beaux quartiers de la capi- 
tale, rue Hurleur, un vaste établissement de 


| TEINTURE et de RETAPAGE. Il remet les vieux 


VERS à neuf; raccommode les vaudevilles troués, 

ièce drames et mélodrames, dégraisse les 
letots dramatiques. Le tout au plus juste prix. 
Fait des envois à Fontainebleau et traite de 
gré à gré. 


ra 
pa 


RATELIERS. 


M. WILLIAM ROGERS, dentiste, a 
l'honneur de prévenir la capitale qu'il vient 
d'arriver des côtes d'Afrique, où il en a eu une 
d'enfoncée, avec un assortiment de DENTS BRE- 
VETÉES, s. g. du gouvernement. 

Le sieur WVELELIAN ROGERS remet à 
neuf toutes les gencives qui ne dédaigneront 
pas de l’honorer de leur confiance. 

Nora. On ne le paie qu'après qu'on a pu 
mordre la poussière ou avec succès dans une 
tragédie de M. Ponsard. 


Pour les Annonces ci-dessus, 
Commerson. 


SUPPRESSION DES ÉTRENNES 


La littérature est la boulangerie du cœur. Le 
journalisme est le four à haute boulange de 
l'esprit. Ne 

Journalistes, mes confrères, imitons les bou- 
langers de l'estomac. Supprimons les étrennes 


et les mendiants qui les reçoivent; nous ferons 
des hommes et non plus des valets ! 
Supprimons les étrenees que nous donnions. 


.Donnons celles que nous recevrons aujour- 
d'hui, {er janvier 1857, pour nous acheter un 
paletot quand nous entrerons à Sainte-Perrine. 
.… Cet enseignement est ignoble, je le sais, mais 
il est encore-assez bien porté. 

Soyons donc boulangers, puisque la littéra- 
ture est le pain de l'intelligence. | 
Commerson. 


me — 


THÉATRES A VOL D’OISEAU 


Triste ! triste ! triste! 

L VARIÉTÉS. — La Lanterne magique, revue de 
l'année, n’est qu’une réclame à haute pression 
d'un bout à l’autre; une olla-podrida de tout 
ce qu on à vu et lu dans les petits journaux lit- 
téraires de Paris. Ces pauvres acteurs ont joué 
de leur mieux ; Mademoiselle Scriwaneck, qui 
remplissait le rôle du personnage de Figaro, a 
été vivement redemandée, à la chute du rideau 
— Chez le portier du théâtre. ; 


AMBIGT-COMIQUE. — £es Cavaliers ont été 
fort cavalièrement joués par la troupe à engelu- 
res de ce triste théâtre. C'est dommage: il y 
avait quelque chose à espérer de l'ouvrage du 
ConsCiencieux auteur habituel de cette adminis- 
tration. 7° 

Nous parlerons de plusieurs nouveautés qui 
ont clos l’année 1856. i 


Ai 


cd 


Commerson, 


MAUVAIS PROPOS DE LA SEMAINE. 


Au début de mademoiselle X..., dans Anti- 
gone, à l'Odéon, voici un petit échantillon pris 
sur le fait d'une réaction littéraire : 


A l'Odéon, peuplé par la réclame, 
Imprudemment, j’:tais allé m’asseoir ; 

A mes côtés, place près de sa femme, 

Un gros monsieur, isondant. son mouchoir, 
Pleurait, pleurait que c'était peine à voir. 
Lors, étonué qu’il eût l'âme si bonne: 

« Monsieur, lui dis-je et d’un air obligeant, 
» Pleureriez-vous les malheurs d’Antigone? 
» — Hélas! fit-il, je pleure mon argent ! » 


Une marchande de tabac ayant rendu, l’au- 
tre jour, à M. Cogniard, directeur des Variétés, 
une vieille pièce de 10 cent., le jeune directeur 
ne voulut pas l'accepter. — Laissez donc ! lui 
répondit la marchande : vous êtes habitué à re- 
cevoir de mauvaises pièces. 


Petit dialogue entre Fechter et mademoiselle 
Page : — Dis donc, si tu étais directrice de 
théâtre, m'’engagerais-tu dans ta troupe? — 
Tout de suite, mon cher : je ‘te donnerais un an 
de congé et pas d’appointements fixes. 

Every Body. 


D'UN PORTIER, D'UN CRAPAUD ET DU PLIS 
SPIRITUEL DE MES AMIS. 


J'ai un ami très spirituel ; je ne sais pas où 
il prend tout ce qu'il dit. Un jour il s'écria en 
ma présence : « Je donnerais bien deux sous 
pour avoir cinquante mille livres de rentes, et 
toi P » 

Nous avons ri près d'un an de cette ravis- 
sante bouffonnerie. Diable d'homme, va ! je ne 
songe jamais à lui sans pouffer. 

Je pourrais Citer un million de saillies aussi 
ébouriffantes que la saillie ci-dessus. Elles vous 
divertiraient infiniment. Mais j'aime mieux vous 
conter la Vengeance que mon ami exerça con- 
tre un portier inhospitalier et féroce. Mon ami 
cultive la vengeance avec autant d'agrément 
que le bon mot, et il détéste le portier aussi 
cordialement qu'il adore la plaisanterie. 

Mon dit amiloge à l'extrémité du faubourg 
Saint-Antoine, à deux pas de la barrière ; al- 
lez le voir, il vous recevra avee une aménité 
charmante; seulement, on a beau heurter à sa 
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DIS Eee OR ÉRRREE RE EEE 
porte, il n'ouvre jamais. Du reste, il a le cœur 
sur la mäin; vous le trouverez toujours prêt à 
partager avec vous, pour peu que vous ayez 
cent sous dans votre poche... . s 

Mon ami est très rangé et fait rarement des 
extra ; aussi son propriétaire dit-il, à qui veut 
l'entendre, qu'il est très exact à découcher, plus 
exact encore à ne pas payer son terme. Pour 
ma part, je ne l'ai jamais rencontré sans qu'il 
fût gris. Et, en toutes choses, mon ami est un 
modèle de régularité. 

Au demeurant, sa vie est constamment ac- 
tive, constamment occupée. Tantôt il se livre 
à des méditations empreintes d'une douce phi- 
losophie sur la vanité des bottes sans semelles ; 
tantôt il devise mentalement sur la dureté du 
cœur humain et des beefsieacks à six sous; 
tantôt il rêve à ses lettres d'amour et de chan- 
ge, aux protestations de ses maltresses et aux 
protêts de ses créanciers. 

Mais revenons à mon histoire. 

Un matin, mon ami sort de chez lui, les mains 
dans ses poches et le nez au venr. Le temps 
était brumeux. Au bout de dix minutes, il était 
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25 CENTIMES LA LIVRAISON AVEC GRAVURES. 
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pluvieux, mais pluvieux à donner chair de 
poule au canard le plus aguerri. L'eau glissa 
d'abord sur le tissu onctueux de l'habit noir de 


-mon ami ; mais, comme dit le poète arabe, tant 


ya l'habit noir à l’eau qu'à la fin il se mouille. 
Mon ami sentit bientôt un océan s'établir le 
long de son dos. Or, l'eau est ce qu'il craint le 
plus au monde, et son aversion pour elle est si 
marquée, que je l'ai toujours vu lui préférer le 
vin, même à ses repas. 

Mon ami, donc, se jette comme un hydro- 
phobe dans l'allée d'une petite maison de la 
rue Saint-Antoine, afin d'échapper à une trans- 
formation imminente d'homme en fleuve. Là, 
il se démène, il bondit, il se tord, à cette fin de 
déplacer le lit des rivières qui ont élu domi- 
cile au fond de ses poches. 

Au bruit qu'il fait, le portier sort de sa loge. 
En voyant des flots bondir en cascade du sein 
de mon ami, pour inonder ensuite l’étroite al- 
lée de sa maison, le sauvage cerbèrerugit; mon 
ami éternua. 

— Monsieur, dit le portier, est-ce une plai- 
santerie ? 


1 


— Non, portier, c'est un rhume de cerveau. 
— Mais c'est dégoûtant de. : 

— Non, portier, C'est ruisselant, voyez plulôt. 
Et mon ami montrait les vagues d'eau qui 


-battaient les murs de l'allée. 


— Monsieur, sortez d'ici. 

— Portier, quelle est l'opinion de madame 
votre épouse sur l'art de décorticer les haricots? 

— Vous êtes un insolent; sortez. | 

Après une aitercation où il déploya prodigieu- 
sement d'esprit, mon ami fut forcé de battre 
en retraite pour ne pas être battu. 

— Allons, se dit-il en reprenant sa course, ce 
qu'il y a de plus liquide dans mon affaire, c'est 
que le gaillard était solide ; mais je saurai bien 
me venger. je 


— La suite au prochain numéro. — 


Avis. Les abonnements sont annuels, et da- 
tent du {er de chaque mois. 


Commerson, rédacteur en chef. 
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LA FAMILLE GRÊLÉE DE PUNAISES 


EN VENTE A L'HOTEL DES COMMISSAIRES-PRISEURS. 


La touche de 
cet illustre mai- 


tre espagnol a été 


par Nadar. 


Comme on voit 


pauvre est bien 
réellement dévo- : 
rée par les pu- | 


ses! 


Que c'est bien : 


espagnol!!! 


Cette scène at- 


tendrissante se 


passe dans une 
des rues de Sala- 
manque, réputée 
pour son com- 
merce et ses lo- 
gements insalu- 


bres. 


En voyant ce 
tableau, quel est 


celui de nos lec- 


AH! COMME EL- 


LES GROUILLENT ! ! 


Tableau de mœurs espagnoles, du célèbre peintre RIBERA. 


Commer:on, 


————— 2 ————— 


LE JOUR DES ROIS 


C'était, mercredi dernier, la fête des brio- 
ches au sel et des coiffures à la Titus. La célé- 
bration en a été remise au dimanche suivant : 
voilà pourquoi, aujourd'hui, les perruquiers 
mettent une immortelle à leur boutonnière, et 
les pâtissiers une fève dans leurs gâteaux. 

Pasquier, au livre septième de ses Recher- 
ches, nous dit qu'en 1521, précisément le jour 
de l'Epiphanie, François Ier bombardait un fort 
que défendait Saint-Pol. L’artillerie royale fai- 
sait un ravage épouvantable, et le prince s'en 
donnait à cœur joie avec les jeunes seigneurs 
qui Sétaient associés à lui pour cette petite 
guerre, où les boulets étaient de neige. 

. Les assiégés, se voyant chauffés de trop près, 
ripostèrent tout à coup par un feu roulant. L'é- 
nergie de ce choc inattendu fit ployer les as- 
saillants, et la victoire penchait pour leurs en- 
nemis, quand soudain un tison, partant de l’une 
des redoutes, également en neige, : et dans la- 
quelle on avait allumé du feu pour réchauffer 
les mains des combattants, vint effleurer la 
ie du monarque et le mettre hors de com- 
bat. 

Les courtisans ayant voulu blâmer la mala- 
dresse du duc de Montgommery, qui, dans sa 
précipitation, avait jeté tout ce qui se trouvait 
sous sa main, François Ier leur ferma la bou- 
che en disant : 


— Eh, messieurs, qui n'entend pas le jeu ne 
doit point jouer. Quant à moi, je n accuse rien, 
ni personne, et je suis prêt à recommencer, dès 
que je serai guéri, si la neige dure encore. 

Cependant les chirurgiens en cheveux furent 
consultés, et ils opinèrent pour l'amputation. 
Sa Majesté fut donc tondue, mais le prince 
ainsi fait, craignant d'avoir l'air d'une momie, 
imagina de porter un chapeau à grands rebords 
et de laisser croître sa barbe. Dès le soir même, 
les courtisans se couchèrent sans toupels. 

Le lendemain, Romorantin fut rasé, car Cé- 


tait à Romorantin que la scène se passait. Huit 


jours après, la province eut imité la cour. On 
n'osa plus paraître en cheveux; une tête frisée 
aurait eu l'air d'un siècle ambulant. Cette 
mode des cheveux courts et de la grande barbe 
dura jusqu'à Louis XIII. Vers cette époque, on 
coupa peu à peu la barbe en laissant croître les 
cheveux. 

Malgré cela, l'institution de la fête de la Ti- 
tus a été conservée, etles coiffeurs, ayant fait 
une sainte alliance avec les héros de la pâte 
ferme et de la feuilletée, célèbrent leurs saints 
et patrons le même jour. C'est un grand hon- 
neur pour un perruquier que d être roi de la 
fève ; c'est une gloire ambitionnée par les fa- 
bricants de galettes que d'être coiffés à la Ti- 
tus. 

Autrefois, les Grecs d'Athènes faisaient usage 


* de fèves dans l'élection de leurs magistrats, Ci 


leurs restaurateurs les recueillaient, après le 
dépouillement des votes, pour les mettre en 
purée aux croûtons. 

Ce fait est consigné dans Plutarque et le 
Voyage d'Anacharsis, qui ont maladroitement 
oublié de nous dire si, au besoin, dans les ré- 
Jouissances publiques, l’urne au scrutin ne leur 
servait pas de soupière. 

Les Romains, qui trouvèrent la chose plai- 
sante et bouffonne, la leur empruntèrent brave- 
ment; les enfants du Forum, pendant les sa- 
turnales, s’'amusaient à tirer au sort à qui se- 
rait le roi du festin. 

Varius et Plotius, ces bons amis de Virgile, 
quand :1ls allaient à la Popina, ne jouaient-ils 
pas la bouteille de Syracuse à la courte-paille? 

Nous autres qui avons inventé le vaudeville, 
qui sommes orgueilleux de la poudre Charlard, 
des chapeaux de bal et du Panthéon, nous ne 
pouvions, sans déroger à netre singerie natio- 
nale, manquer de nous émparer de cette coutu- 
me pour la poétiser à notre façon et en fabri- 
quer une fête de famille et toute patriarcale. 

C'a donc été la même cause et le même ca- 
price qui nous valurent les soupers d'Auguste 
et les royales fèves du Pirée. Socrate et Aspasie 
ne pensaient certes pas qu'après eux, on sau- 
rait boire aussi sec et s'amuser à la loterie des 
fèverolles. | 

Pourtant, si la fête des Rois n'était que la fête 
d'un monarque, elle tomberait bientôt en dé- 
suétude; mais la fête des Rois est en même 
temps celle de toutes les réunions qui peuvent 
se donner une brioche de Félix ou un gâteau 
de Savoie de Guillet, 

De là vient que l'Epiphanie, institution pu- 
rement gastronomique, ressemble au réveillon, 
solennité de ventre, qui, comme toutes les bon- 
nes traditions de bouche, est de force à résister 
à bien des bouleversements, à bien des délu- 
ges, à bien des disettes. 

Aussi il faudrait pouvoir assister, comme 
Asmodée, à ces élections de roitelets, véritables 
rois d'Yvelot, ayant les honneurs du refrain 
bachique, mettant leur premier ministre au sec 
et condamnant leurs mauvais sujets au régime 
des confitures. Il faudrait voir ces rois de cha- 
que étage, de l’entresol à la mansarde, puiser 
eux-mêmes la voix du peuple au fond d’une 
serviette et grimper au dessert sur le pavois de 
la table. 

Puis, pour combler la mesure de ces joies, 
pour ajouter encore aux bonheurs de cette 
charge éphémère, la loi veut qu'il n’y ait pas 
de roi sans reine, et le partage de la couronne 
de caramel appartient de droit à la plus jolie 
ou à la plus aimée; ce qui fait que quelquefois 
des mariages assortis ont commencé par le 
royal légume. - 

Malgré ces riants résultats, il s'est rencontré 
des gens assez peu friands du sceptre pour se 
soustraire aux honneurs du rot boil! en es- 
sayant d'avaler la fève : la royauté les étouf- 
fait. 

Ce n’est cependant pas une chose difficile à 
conduire qu'un royaume qui a pour horizon le 
parvis d’une salle à manger, et Où les contribu- 
tions se paient en pralines et en pistaches ; 
mais c’est souvent dispendieux, un avénement 
qu'il faut célébrer avec des biscuits de Reims, 
du vin d'extra et du nougat de Marseille. 

De pareilles tentatives de suicide disparai- 
traient si, dans ce gouvernement, il y avait un 
autre code que le Cordon-Bleu, une autre charte 
que les règles de Carême et de Viard, un autre 
rogramme que celui de Lesage, et, surtout, si 
le roi de la feve avait une liste civile. 

En rev:nche, point de protocoles, pas d'oi- 
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donnances, d'ordres du jour, pas de recors, de | l'appelait Frank. Il était pâle, maigre, et ayait 


drames-régence, de revues épisodiques, de re- 
vues au Carrousel, pas de gardes-malades et de 
gardes à monter : peuple et roi se portent à 
mérveille et se servent au même plat. Le roi 
trinque jovialement avec ses sujets, et lorsque 
les gouvernés ne sont pas satisfaits des gou- 
vernants, comme la pourpre n'est pas hérédi- 
taire, ils donnent des chiquenaudes sur le nez 
du roi et vont tranquillement se coucher par 


lè-dessus. 
Burat de Gurgy. 


JL FAUT DES ÉPOUX ASSORTIS. 
I 


Il y avait une fois un gros monsieur qui ha- 
bitait un deuxième étage de la rue du Bac. Ce 
gros monsieur, qui s'appelait M. Philidor, s'é- 
tait retiré, avec vingt mille francs de rentes, du 
commerce fort lucratif des briquets phosphori- 
ques, qu'il avait exercé pendant dix ans dans 
le centre du quartier Saint-Denis. 

Une fois ses comptes liquidés et ses affaires 
réglées, il avait songé à embellir d'une épouse 
son existence jusqu alors solitaire ; en consé- 
quence, il se mit en quête, et, après quelques 
recherches, il put enfin espérer que son mono- 
logue allait être interrompu. 

Celle qu'il avait choisie pour lui donner la 
réplique était une jeune personne extrêmement 
iolie, mais sans aucune espèce de fortune; fille 
d'un brave officier, elle avait reçu une fort 
brillante éducation aux frais du gouvernement, 
qui, par mégarde, sans doute, avait malheu- 
reusement oublié de compléter le bienfait en la 
gratifiant d'une dot présentable. 

C'était donc là un de ces mariages comme 
Paris en offre tant, une de ces unions bâtardes 

t incomplètes où le cœur n'est pour rien ; un 

‘éritable marché où, la plupart du temps, la 
femme s'engage à livrer, à l'échéance, une cho- 
se qu'elle ne pourra jamais donner, savoir : 
l'amour ou l'estime. 


II 


Elle s'appelait Suzanne. 

Je ne sais pourquoi, mais j'ai toujours eu 
une prédilection marquée pour ce doux nom 
de Suzanne ; il me semble que la femme qui le 
porte doit être blonde et avoir les yeux bleus. 

Cette fois pourtant, 1l n’en était pas ainsi, car 
Suzanne Philidor était excessivement brune et 
avait deux grands yeux d’un noir étincelant. 

Elle s'était donc mariée, comme je crois vous 
l'avoir dit, sans àmour et sans haine, compléte- 
ment indifférente, non pas cependant, ainsi 
que vous le pensiez peut-être, par un misérable 
calcul ; non, mais parce que sa tante, son uni- 
que famille, ne pouvait plus la nourrir et la 
garder sans s'exposer, d'un jour à l’autre, aux 
angoisses de la pauvreté. 

M. Philidor était enchanté de sa femme ; il la 
considérait comme le plus beau de ses meu- 
bles, et s'en parait comme il eût fait d'un joyau 
de prix. Chaque jour il la menait promener, 
non point pour sentir son bras sur son bras et 
respirer le même air qu'elle, mais pour avoir 
le plaisir d'entendre murmurer quand il pas- 
sait : Ah! la belle femme! et alors il souriait 
intérieurement, et se disait, tout joyeux : J'ai 
fait là une bonne emplette. 

Du reste, c'était aux yeux du monde un ex- 


cellent mari, bon, prévenant, et amoureux fou : 


de sa femme. — Le monde est parfois fort clair- 
voyant! 


Quant à Suzanne, chaque jour, en Ini mon- | 


trant son époux sous un reflet nouveau, ajou- 


tait une douleur à toutes celles qu’elle souffrait | 


déja. Et pourtant, jamais un reproche ne s'é- 
chappait de sa poitrine gonflée, et si quelque- 


fois une larme ou un soupir venait trahir ses | 


souffrances intérieures, elle les comprimait bien 
vite, dans la crainte qu'on ne s’en aperçût. 


I 


. Sur le même palier que M. et madame Phi- 
lidor, demeurait un jeune peintre dont le nom, 
quoique peu connu encore, commençait pour- 
tant à donner plus que des espérances. On 


une de ces figures qui se gravent sur-le-champ 
dans la mémoire des femmes, je veux dire dans 


‘ leur cœur. 


A force de le rencontrer sur l'escalier, M. 
Philidor s'était habitué à le traiter comme une 
vieille connaissance; aussi, à l'époque dont 
nous parlons, Frank avait ses entrées libres 
chez l’ex-fabricant de briquets phosphoriques. 

Vous avez déjà probablement compris, Ô tro 
intelligent lecteur que vous êtes, que Frank 
n'avait point vu Suzanne sans se sentir vive- 
ment épris de sa grâce et de sa beauté. — Puis- 
qu'il en est ainsi, Je ne vous en ferai pas mys- 
tère, et je vous avouerai qu'il l'aimait comme 
un fou. 

De son côté, Suzanne, après avoir résisté le 
lus longtemps possible, avait senti sa force 
aillir insensiblement, et peu à peu, après avoir 

passé par tous les degrés intermédiaires, elle 
en était venue à le payer du plus tendre re- 
tour, ainsi qu'on a coutume de le dire au théà- 
tre. 

Et pendant tout cela, M. Philidor engraissait 


| à vue d'œil; plus les dangers augmentaient, 


plus ils se pressaient autour de lui, et plus ils 
l'enveloppaient, plus sa confiance se faisait 
large et commode, et plus sa sécurité s’allon- 
geait et s'élendait. 


Tv. 


Mais tant va la cruche à l’eau qu’à la fin 
elle enfonce. Les nuages épais qui, jusqu’à ce 
jour, avaient couvert les yeux du mari, se dis- 
sipérent tout d'un coup. Le fiat lux s’opéra, et, 
d'agneau qu’il avait été précédemment, M. Phi- 
lidor devint hyène, ours affamé, cannibale, tout 
ce que vous voudrez. Ses passions se déchaînè- 
rent avec un horrible fracas, et son cœur ne 
fut plus assez large pour contenir tout ce que 
son infortune y avait répandu de fiel, d'amer- 
tume et de désirs de vengeance. 

Mais, dissimulé comme un tyran de mélodra- 
me, il sut néanmoins cacher à tous les yeux ses 
odieux projets. Loin de laisser éclater son cour- 
roux, il se montra plus aimable que jamais avec 
sa femme, et, avec son voisin Frank, plus affec- 
tueux qu'il ne l'avait encore été. Il l'invita à 
diner, un dîner vraiment confortable, où il se 
montra d'un naturel parfait. 

Quand on en fut au dessert, un observateur 
aurait pu seulement remarquer qu'un sourire 
convulsif tordait ses lèvres décolorées. On ser- 
vit le café : ce fut Philidor qui le prépara et le 
versa lui-même. Mais à peine Frank et Suzanne 
l'eurent-ils avalé, qu'ils tombèrent tous les 
deux sur le parquet en poussant un cri effroya- 
ble; puis, après quelques convulsions, leurs 
membres se roidirent et leurs paupières se fer- 
mèérent. 

Dès que M. Philidor se fut assuré qu'il était 
vengé, il passa dans sa chambre et se brüla la 
cervelle. 


Ÿ 


On trouva sur lui un billet par lequel il an- 
nonçait qu'il se tuait par dégoût de la vie. 

La lecture de ce billet fut faite aux assistants 
par Suzanne, qui s'évanouit avec beaucoup de 
grâce et de naturel dans les bras de la personne 
la pius proche d'elle. Cette personne était M. 
Frank, le peintre. 

.… Ils n'étaient donc pas morts? Non, ils avaient 

joué la comédie, prévenus qu'ils étaient, par un 
fomeelique, des sinistres projets de M. Phi- 
idor. 

Maintenant, ils attendent avec impatience 
que le délai prescrit par l'article 228 du Code 
civil soit écoulé, pour pouvoir serrer les doux 
nœuds de l'hymérée. 

Le mariage se fera à Saint-Thomas-d’Aquin, 
leur paroisse commune, 

AS. 


LES HUGUENOTS 
I 
Le jour de l'Assomption de l'année 1503, la 


Sainte-Chapelle de Paris, brillante de draperies 
rouges parsemées de paillettes d'or, retentissait 


oo On 08 — M MAI Mc: ci NN EN NA ON EE 


de cantiques en l'honneur de la Vierge. Grande 
était l'affluence des nobles et des mananfs qui 
suivaient avec ardeur les prières du prêtre. 

Mais la surprise fut grande aussi, quand, à 
la communion, l’on vit s'élaneer su ar- 
ches de l'autel un jeune écolier ; tout en lui an- 
nonçÇait le délire; ses yeux étaient hagards, sa 
figure pâle, sa bouche entr'ouverte donnait 
cours avec peine à sa respiration ; il semblait 
animé par une de ces passions qu'il faut à tout 
prix satisfaire, sauf les remords après. Déjà da 
multitude dévote, ou plutôt cherchant à s abu- 
ser, voyait en lui une apparition et allait crier 
miracle, lorsque, au grand scandale de tous les 
assistants, l’écolier arrache des mains du prêtre 
l'hostie déjà consacrée, lui lance un regard de 
mépris el ft dit avec véhémence : 

— Misérable, penses-tu que les invocations 
d'un parjure parviennent aux oreilles de Dieu! 
Tes frères, tu les as trahis... la foi de Luther, 
tu l'as désertée.. Malédiction sur le huguenot 
apostat! 

Cette action audacieuse fut suivie d'un cri 
universel et terrible contre le jeune imprudent, 
qui s'enfuit avec vitesse. Sur le point d'être ar- 
rêté, dans la cour du palais, il jette l'hostie à 
terre et la foule sous ses pieds. On se rendit 
bientôt maître de ce fanatique, son nom était 
Edmond Delafosse. te 


IL. 


Trois jours après, dans une salle basse de la 
Conciergerie, on apercevait à la lueur d’une 
lampe sépulcrale trois personnes : deux pleu- 
raient et adressaient à Dieu les prières les plus 
ferventes et les plus humbles pour la conver- 
sion d'un fils chéri; c’étaient le père et la mère 
d'Edmond, venus d'Abbeville, où ils demeu- 
raient, très-gens de bien, et en grands crédit et 
autorité : l'autre personnage ne Fra pas, ne 
priait pas; plongé dans de lugubres réflexions, 
il attendait avec impatience l'heure de son 
martyre. 

— Fils, lui dit sa mère, n’as-tu pas honte dé 
ton crime ? Le repentir ne viendra-t-il pas te 
consoler à ta dernière heure ? Prie Dieu, et tu 
franchiras sous son aile le seuil de l'éternité. O 
mon fils, pour l'amour de celle qui t'a porté 
dans son sein, signe ton front coupable: re- 
pens-toi; ce sera le salut de ton âme, la vie de 
ta mère , la bénédiction de ton père; car si tu 
persistes, enfant, tu seras dumné ; une tombe 
s'ouvrira pour ta mère, et celte pensée est 
odieuse pour un fils mourant... 

Le silence suivit cette allocution touchante et 
ne fut interrompu que par l’anathème que pro- 
nouça Edmond contre toùs les catholiques. 

— Mère, dit-il, je vous aime ainsi que mon 
père; mais l'amour que mon Cœur a pour voss 
ne lui fera point désavouer ce qu'ont fait mes 
mains : j'ai juré haine éternelle à ce prêtre dé- 
serteur de la foi luthérienne. et dont l'exemple 
a été si funeste pour les fidèles. J'ai couvert 
son front d'opprobre, je ne m'en repens pas; 
en vain vous tenteriez, mère, de me convertir; 
ne vous inquiétez pas de moi, et s'il vous reste 
à prier Dieu, que ce soit pour qu'il arrache de 
votre âme les fausses croyances que l'erreur y 
a enracinées ; adieu, père, adieu, mère, j'ai hâte 
de monter là-haut. 

Les deux vieillards pleurèrent de nouveau 
non la mort, mais l'erreur et l'obstination de 
leur fils... et sortirent de la prison pour n’ 
plus rentrer. Trois docteurs en théologie vin- 
rent essayer leur éloquence. Edmond les re- 
poussa avec horreur. 


III 


— Ohé, Jacquet, arrive-t-il ? 

— Pas encore, Jehan, l'exécuteur, par ordre 
du parlement lui coupe le poignet à l’endroïît 
où il a brisé la sainte hostie. 

— Le voilà, le voilà, le chien de huguenot, 
vociféra un troisième; mais grand honneur on 
lui accorde de lui bailler pour l'assister Jean 
Standon, un cordelier et un jacobin; inutile 
sera leur peine, Dieu le sait et la bonne Vierge 
aussi; il appartient à Baal corps et âme. 

Ces paroles étaient prononcées sur le marché 
aux Pourceaux, où était dressé un bûcher pour 
le condamné. 


Il arrivait alors entouré d'une foule nom- 
. breuse qui se pressait pour voir un spectacle 
de our s'assurer si le dieu du patient 
ne ferait pas quelque miracle en sa faveur. Le 
silence ne fut nullement troublé pendant les 
réparatifs; mais lorsque Edmond fut sur le 
[A her, lorsqu'il eut une dernière fois élevé 
vers le ciel ses bras mutilés, un murmure ap- 
robateur accueillit le bourreau qui allumait 
e bûcher; la flamme, s’élevant en tourbillon, 
semblait s'animer aux hurras diaboliques de la 
multitude, qui ne se tut qu'au moment où Île 
bücher, s'écroulant, ne forma plus qu’on mon- 
ceau de cendres : alors on entendil une voix 
- rauque et cassée crier : — Malédiction ! — C'é- 
{ait le prêtre qui maudissait la victime etappe- 
lait sur ses cendres la damnation éternelle. Sa 
foule répéta : Malédiction! malédiction! — et 
s'ééoula joyeuse et satisfaite. 


_ Un seul homme restait au lieu du supplice, 
c'était le bourreau : en revenant le soir, son 


TE 


_ Le jour suivant, on fit une procession géné- 
fale en réparation de ce sacrilége; il y eut un 
drap d’or étendu et deux cierges allumés à l'en- 
droit où l’hostie avait été jetée : le pavé même 
fut levé et porté avec les morceaux de l'hostie 
au trésor de la Sainte-Chapelle, où ils furent 
longtemps conservés et honcrés comme des 
reliques... 
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Re …. 
. LES AFFICHES EN PROVINCE 


La principale étude des directeurs de théâtres 
en province est de Chercher aux pièces des ti- 
tres propres à piquer la curiosité du public. 

Il y à quelques années, nous avons lu sur 
une affiche à Cércassonne : 

LE JUGEMENT DE SALOMON 


ou l'Enfant coupé en deux par autorité 
Ter nr de justice. 
À Perpignan, on jouait la Caverne; l'afüche 
portait en grosses lettres : 
LES RÔLES DE VOLEURS 
serontremplis par les amateurs de la ville. 


Un jour, à Narbonne, nous lûmes ces mots : 

« Vu la longueur du spectacle, on commencera 
à quatre heures précises, monde ou non. » 

A Pau, le chef-d'œuvre de Meyerbeer fut an- 
noncé ainsi : 


N. Marchal. 


ROBERT LE DIABLE 


ou le Jeune homme qui se débat entre le vice 
| et la vertu. 


A Châteauroux, lé directeur fit placarder l’af- 
fiche suivante : 


ZAÏRE ET OROSMANE 
ou le Grand Turc victime d'un quiproquo. 
ñ Enfin, le directeur du théâtre de Bruges an- 
t fionça ainsi : 
TARTUFE ET LA DAME BLANCHE 


Les illusions de madame Pernelle, ou le Ser- 
pent réchauffé dans le sein d'une honnête fa- 
mille, comédie en cinq actes el en fort beaux 
vers, de feu Poquelin Molière, et les Aventures 
galantes d'un lieutenant d'infanterie légère, 
“ grand opéra-comique d'Eugène Scribe, de l'A- 
cadémie française, et de Boieldieu, composi- 
| teur françuis. 


C. 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR. 


…. Dans l'adolescence, le cœur de l’homme 
ressemble parfois au fourneau d'une locomo- 
tive. — Heureusement l'amour est sa soupape 
de sûreté, 


-. Les plaisirs des sens ne le sont pas tou- 
jours. 

,”, Je lis dans l'histoire romaine que l'empe- 
reur Antonin était d'une roideur incroyable vis- 
à-vis de ses officiers. Gela m'explique pourquoi 
ils l'ont surnommé Antonin le Pieu. 
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,, Désormais quanc on me demandera com- 
bien j'ai de printemps, je ne compterai pas ce- 
lui-e1. 

*, Le Concierge du Salon me disait un jour, 
à propos du tableau de mademoiselle Rosa Bon- 
heur : — Cette toile-là n'a été placée que l'une 
de dernières, et pourtant je l'ai réçue de Bon- 

eur. 


…, Je n'aime pas sentir les sels de mon apo- 
thicaire. 


+, À Pau (Basses-Pyrénées), la majorité des 
citoyens affectionne le jeu de piquet. Le soir, 
au cercle, on voit Lous les joueurs qu'a Pau. 


+, Je n'aime pas plus un faux-col qu'un style 
empesé. 


«. Ce brave homme de Voltaire, en croyant 
inventer le nom et le personnage de Zaïre, s'est 
fourré, comme on dit, l'index sous la rétine ; 
Corneille avait trouvé tout cela bien avant lui. 
Ne lisons-nous pas dans le Pompée de ce der- 
nier auteur : 

O ciel ! que de vertus vous me faites-z-hair ! 


,”. Une fiancée sans dot me fait l'effet d’une 
soupe à l'oignon sans beurre. 


,. La tristesse est un canal qui a les yeux 
pour écluses. 


#, Dante et Pétrarque soupirèrent pour un 
duo de femmes honnêtes qui les fit poser on ne 
peut mieux, Nos deux poètes eurent beau rimer 
et se désoler, que vouliez-vous que Béatrix et 
Laure y fissent? 

Commerson, Furpille. 


a 


LES CHIFFONNIERS. 


L'un de nos plus ingénieux caricaturistes, 
M. Traviès, a publié le type du chiffonnier. 
C'est un homme de haute et forte stature, 
aux muscles, aux nerfs en relief sur les mus- 
cles. 


les dents d’une vieille femme, bat au vent sur 
sa poitrine velue, et laisse voir, quand il s'ou- 
yre au large, une petite corde en chanvre, re- 
cousue, soudée, réparée, allongée de nœuds et 
croisée de gauche à droite sur une chemise de 
toile rousse : c'est la bretelle chargée de tenir 
dans sa position naturelle le pantalon du chif- 
fonnier. Quant à ce pantalon, il est facile enco- 
re de découvrir son origine et sa destination 
première. bg. 1 

En recherchant avec quelque patience, sous 
les radoubures dont il a été recouvert, au mi- 
lieu de nuance de toutes sortes, perdues sous 
une couche d'huile terreuse, on découvrirail 
bientôt une espèce d'étoffe garance , établie 


comme base générale à toutes les drilles qui 
sont venues lui faire contrefort au fur et à me- 
sure de ces besoins; c'est dans un vieux pan- 
talon rouge, tombé des hanches d’un soldat, 
puis acheté et revendu au Temple, et dont la 
trame usée et raboteuse a rasé le poil sur les 
jambes du chiffonnier. C’est cela. 

Tout cela est bien triste, sans doute; mais 
voyez quelle tête s'élève au-dessus de ces gue- 
nilles échevelées ! Connaissez-vous bien des fi- 
gures humaines où la vie ait revêtu une expres- 
sion aussi accentuée, où l'image de Dieu soit 
plus belle? 

Le fer et les ciseaux du coiffeur n’ont jamais 
passé dans les cheveux du chiffonnier de Tra- 
viès ; c'est l'orage qui en a pris soin, comme 
il prend soin de la tête des grands arbres ; lors- 
que l'été les a lavés de ses pluies et lustrés de 
son magnifique soleil, l'hiver y vient, à son 
tour, apporter son travail : et jamais l'art du 
beau monde et des soirées splendides n’a ima- 
giné, pour une tête de vierge, des parures de 
fleurs d'orangers et de roses blanches plus bel- 
les que les délicates broderies, les dentelles va- 
poreuses, les aiguillettes argentées que le givre 
croise, élève, arrondit, harmonise en arabes- 
ques sur le crâne du chiffonnier. Jamais cou- 
ronne de fiancée ne fut plus riche ; jamais dia- 
dème d'empereur ne jeta plus de feux ! 

Chante donc, Ô mon empereur de misère! 
chante pendant que les rois pleurent! chante 
pour faire croire que lu ne souffres pas : chante 
pour étourdir ta douleur ; accoude ta puissante 
détresse sur un tonneau; bois du mauvais vin 
et chante pour te persuader qu'il est bon; chante 
pour te souvenir, Ô mon noble chiffonnier ! 
chante pour espérer, pour oublier, et aussi pour 
que nous sachions, nous si méchants et si pau- 
vres de foi, le Credo qui te soutient, le Dieu 
que tu sers, la charte que tu as choisie! 

Et le chiffonnier de Traviès chante cette 
chanson : 


Petit où grand 
Un homme est toujours franc, 
Loÿyal et bon vivant, 
S'il boit sec et souvent! 


Il était né sans doute pour une autré Condi- 
tion, l'homme qui porte ainsi sa misere. Oh! 
armi ces pauvres gens, vivant des peignures de 
a société; que l’on trouverait appelés par Dieu à 
de hautes foncuions, à des œuvres apostoliques 
et qui sont restés ensevelis dans la fange, 
parce que les circonstances n'ont pas été pour 
eux. 

— Pourriez-vous me dire l'heure qu'il est, 
monsieur, demandait, une nuit, Fun de mes 
amis à un chiffonnier courbé au dégorgeoir d’un 
égout, et cherchant, aux lueurs de sa lanterne, 
quelques chiffons sur un fumier. 

Le chiffonnier répondit par un vers d'Ho- 
race. | 

— Mais vous avez reçu, ce me semble, un 
éducation bien au-dessus de votre état : d'où 
êtes-vous donc tombé, monsieur ? 

— J'ai été le secrétaire de Beaumarchais. 

— C'est possible. 

— C'est vrai, reprit le chiffonnier. 

Et il se remit à sa besogne. 

Il ne faut pas voir tous les chiffoniers à tra- 
vers le secrétaire particulier de Beaumarchais; 
celui-ci est sans doute une exception, la seule 
peut-être qui soit aussi nettement tranchée ; 
mais 1l y en a beaucoup qui ressemblent à ce- 
lui de Traviès ; et ceux-là, en vérité, ont droit 
à une estime profonde et à toute la vénération 
des gens de bien. Aujourd'hui que, dessus et 
dessous, tous les vices se tendent la main dans 
le monde ; que tous les droits ont été mécon- 
nus, toutes les vertus déclarées vieilleries ‘et 
absurdités; aujourd'hui, c'est chose rare que 
la vertu du travail, surtout lorsque ce travait 
semble porter en soi un principe de dégrada- 
tion. Il faut donc savoir gré aux hommes qui 
p'ont rien fait pour aller au bagne, et tout ac- 
compli pour s'endormir dans la paix de leur 
conscience. Il faut donc aimer les hommes du 
peuple, et les aimer davantage à mesure que 
l'on descend plus bas dans la cuve où l'huma- 
nité travaille à l'enfantement d'une race meil- 
leure, parce que c'est au fond de ceite cuve 
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que l'on trouve les plus grandes vertus et les 
plus grandes douleurs. É 

Cependant les chiffonniers n'apparaissent pas 
tous sous le poétique reflet dont les a vêtus le 
poétique crayon de Traviès; et parmi ces pau- 
vres parias, 1l y en a beaucoup qui inspirent 
une pitié plus amère et des pensées plus tris- 
tes. Ceux-là ont rendu à la société la haine pour 
le mépris. Il n'y a pas de joies pour eux, et 

as d'espérances. Comme les damnés, ils souf- 

rent sans se plaindre, parce que leur plainte 

serait inutile et tournerait à leur confusion ; 
mais quand ils peuvent se relever en face des 
démons qui les tourmentent, ils le font avec 
des termes de colère tellement exagérés, qu'il 
suffit d'un seul instant pareil pour trahir la 
profondeur de leurs blessures et l’amertume 
de leur sang. 

Ecoutez l'épouvantable vocabulaire qu'ils font 
voler en éclats, mot à mot, pierre à pierre, à la 
face du marchand de vin qui refuse de les re- 
cevoir dans son bouge, parce qu'ils portent la 
peste sur leur dos et qu'ils infecteraient pour 
plusieurs jours la tapisserie de son établisse - 
ment. — Ces mots n'existaient nulle part avant 
qu'ils s'en servissent; aucune oreille ne les 
avait entendus, aucune pensée n'en avait cher- 
ché la valeur; ils étaient en attente dans leur 
cerveau, comme le tonnerre dans un nuage, et 
ils sont tombés comme lui, avec fracas, au bout 
d'un regard de feu; et, comme lui, ils ont 
ébranlé l'air. Et puis le nuage et le chiffon- 
nier s'en vont plus loin, emportant l'un et 

l'autre le retentissement du bruit qu'ils ont fait, 
le chiffonnier grommelant encore son énergi- 
que juron, et la nuée roulant avec elle les der- 
nières pulsations de son tonnerre. 

J'ai vu un jour une pauvre femme dont les 
haillons avaient disparu sous la boue. Elle pou- 
vait tomber dans les ruisseaux et s'y rouler 
sans craindre de faire aucun tort à sa toilette ; 
je ne pense pas qu'il lui fût possible d'attacher 
plus de fange aux guenilles qu'elle traînait, ni 
aux cheveux ratés qui pendaient en meches sur 
son Cou. Certainement les choses qu'elle por- 
tait dans sa hotte valaient mieux que celles qui 
lui servaient de vêtement, et je doute qu'elle 
eût daigné crocheter celles-ci sur le bord d’un 
fumier. Sa figure était serrée par un réseau de 
rides qu'une pensée amère plissait et croisait 
en tous sens, d'une tempe à l’autre, mais qui 
n'était pas l'œuvre des années. Un tilbur , qui 
vint à passer à côté d'elle, fit voler quelques 
éclaboussures, dont les dernières avaient pu 
atteindre la pauvre femme, mais s'étaient per- 
dues bien sûrement au milieu de la triple cou- 
che dont elle était cuirassée. Il n’en fallut pas 
davantage pour faire éclater la haine jalouse de 
la chiffonnière : son œil devint étincelant, sa 
figure s'anima d'une expression de fureur im- 
possible à rendre, et, du milieu de l'écume 
épaisse où frissonnaient ses lèvres, une fusée 
d'imprécations sortit avec tant de rapidité que 
tous les passants se retournèrent au bruit de 


. étrange explosion, pour voir où elle tom- 
all. 


pied sur les morceaux !.. » 

Un prêtre passait ; il tourna les veux vers la 
pauvre femme, et je vis deux grosses larmes 
qui tremblaient à sa paupière. 1] avait compris 
sans doute qu'il ne fallait pas rire de ce qu'il 
entendait, mais qu'il fallait pleurer, et il avait 
pleuré sans le savoir. Quant à la chiffonnière 
elle ne reprit sa route que longtemps après 
avoir perdu de vue le tilbury qui l'avait blessée 
Si v:vement, mais sans cesser, pour cela, ni sa 
Doubs prophétie, ni sa terrible impréca- 

ion. 

C'est après minuit qu’il faut voir les chiffon- 
niers, Car c'est alors surtout qu'ils se mettent 


en course et se répandent par la ville. Lorsque 
la nuit est sombre et que l'on n'entend plus, 
qu'à de longs intervalles, ou un bruit de char 
ou un bruit de pas, le bruit que font sur les 
dalles, au milieu de la ville endormie et des 
fenêtres éteintes, les souliers ferrés ou les 
sabots des chiffonniers, a quelque chose de lu- 
gubre et de solennel. On dirait des morts se 
promenant dans des catacombes, se cherchant 
avec des lanternes et faisant résonner la terre 
sous leurs pieds d'os. On se demande, en l'a- 
percevant, ce que fait là-bas, au fond de la 
rue, ce point lumineux qui grossit et dessine la 
silbouette d'un homme accroupi sur un fumier, 
et le fouillant à la fois avec sa main et avec ses 
yeux? Hélas! c'est un pauvre homme qui tra- 
vaille, qui gagne sa vie, que les autres volent! 

Plus loin, la même chose; et ici encore ; et 
là, et là, et toujours ; tous ces feux errants se 
croisent dans le brouillard, s'arrêtent, se cher- 
chent, se parlent, se combinent pour ne point 
suivre la même route, et s'éteignent le matin, 
avec les étoiles du ciel, avec les jolies lucioles 
qui ont brillé toute la nuit comme des émerau- 
des dans l'herbe verte, et qui sont peut-être 
les chiffonniers des buissons et des charmilles. 

Quand les chiffonniers sont vieux, ils sollici- 
tent une moilié de lit à l'hôpital ; tous ne l'ob- 
tiennent pas; mais ceux auxquels on l'accorde 
rendent encore, après leur mort, un service à 
la société qu'ils ont empêché de pourrir par la 
base, de leur vivant : on leur ouvre la tête et 
la poitrine; on les décharne, muscle par mus- 
cle, et l’on cherche dans leurs chairs et leurs 
os un moyen de guérir quelque bourgeois ma- 
lade, et sur lequel 1l serait imprudent d'opérer 
au hasard. 

À. BERTHAUD. 


ALLONS-Y GAIEMENT! 


aux 


PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 


DU 
PETIT TINTAMARRE. 


— Suite. — 


Un monsieur ja- 
dis riche, mais qui, 
a force d'être aimé pour 
Mmi-même, est parvonu 
à cette débine où le 
devant de la chemise 
devient un foulard, de- 
mande une place d'in- 
valide à la porte d'une 
de ses anciennes mal- 
tresses; — il contien- 
drait la foule qui cha- 
que jour fait queue à 
la porte du temple de 
cette divinité, et dis- 
tribuerait les numé- 
ros. 


Une demoiselle, d'une bonne famille, 
mais qui depuis 8 mois est la seule dans son 
quartier à pré- 
tendre qu'elle 
n'est qu'hydro- 
pique, demande 
à trouver un jeu- 
ne homme, aus- 
si bête que ri- 
che, qui ferait 
cesser la calom- 
nie dont elle est 
victime, en l'é- 
pousant, — Il 
s'engagerait, par 
contrat de ma- 
riage, à recon- 
naître pour sien 
le résultat de cette hydropisie daus le cas où le 
malheur donnerait raison aux médisants. 


Autoine Cla- 
qué, jeune homme 
de la plus petite es- 
pérance, ouvrier ser- 
rurier, mais bien fait 
de corps, parti jadis 
pour poser des son- 
nettes en (Califor- 
nie, où il n'a posé 
que des sangsues, 
demande une place 
de claqueur. 


Un forçat évadé et poursuivi activement 
pour seize nouveaux 
meurtres commis de- 
puis son évasion, de- 
mande à se réfugier 
au sein d'une tran- 
quille famille - vi- 
vant au milieu des 
bois. — Il n'a d'au- 
tre titre qu'un irré- 
sistible besoin. de 
meurtre, qui le pous- 
serait même à se 
relever la nuit pour 
assassiner son Con- 
cierge. 


jeune homme 
qui fit énormé- 
ment d'efjet avec 
ceux que son tail- 
leur lui livra pour 
ceux qu'il souscri- 
vit, désirant s'ac- 
quitter avec ce four- 
nisseur , demande 
à entrer en qualité 
de lectrice chez une 
dame plus million- 
naire qu'âgée. Il est 
aussi discret qu'Al- 
sacien. 


Commerson. 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 
DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
{ Limbourg - Belge } 


Procès Pictompin: Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 
Deuxième audience. 


Depuis sa rentrée dans sa prison, l'accusé 
CREVANT à toujours gardé son même sang-froid; 
— il n’a pas encore prononcé d'autres paroles 
que son invariable phrase : J'adore ma tante ! 
Un impénétrable mystère entoure toujours la 
mort des dames Pictompin. 

L'audience est ouverte à dix heures. — L'ac- 
cusé entre bientôt, suivi de Me Polymnestor, 
du barreau de Soissons, son avocat. —La tante 
de Crevant ne tarde pas à paraître : elle san- 
glote sous un abat-jour vert. 

Au moment de l'appel des témoins, M!° -Po- 
lymnestor lit une lettre du sieur Gil-Perez, ar- 
uste dramatique et témoin à décharge; il s ex- 
cuse de ne pouvoir se présenter à l'audience : 
il est retenu à Paris par ses débuts au théâtre 
du Palais-Royal. — Un vif désappointement 
se manifeste dans l'auditoire, car le bruit a 
couru que ce témoin est le seul qui sache dans 
quel but l'accusé à agi et le poison dont il s’est 
servi. — Après délibéré, la cour décide que le 
temoin Gil-Perez sera entendu à la fin des dé- 
bats. 

On appe.le le premier témoin. 

LE PRÉSIDENT. — Quels sont vos nom, pré- 
nom et âge? : +4 
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LE TÉMOIN. — Jean-François Thibaudeau, dit 


 Milon, 57 ani 


Tous les regards se tournent vers le témoin; 
on se rappelle que c'est dans le double but de 
voir Thibaudeau et l'hippopotame que les da- 
mes Pictompin sont allées à Paris. 

LE. PRÉSIDENT. — Quelle est votre profes- 
signet re 
THIBAUDEAU. — Ârtiste dramatique. 

-LE PRÉSIDENT. — Dans l'instruction vous avez 
pris le titre d’intelligent directeur. 

THIBEAUDEAU., — J'ai cru que c'était arrivé ; 
un‘ami m'avait trompé. 

LE PRÉSIMENT (sévèrement). — Cet ami est 
inexcusable !.… Dites-nous ce que vous savez 
de la cause. 

THIBAUDEAU. — Le 20 septemlre dernier, un 
de mes huissiers vint me prévenir que trois 
dames désiraient m'admirer; je passai à la hâte 
mon habit et mes décorations, puis je donnai 
ordre de les faire entrer. 

‘LE PRÉSIDENT. — Que vous dirent ces da- 
mes ? | 

‘THIBAUDEAU. — Rien : l'admiration les pé- 
trifiait. ART RITES 
*  LEPRÉSIDENT. — Avez-vous remarqué à l'al- 
tération de leurs traits si elles souffraient alors 
des premières atteintes du poison auquel elles 
ont succombé ? 

:THIBAUDEAU. — Non, monsieur le président, 
leur visage exprimait la surprise; quand elles 
sortirent, j'entendis la plus jeune dire à voix 
basse : «Mon Dieu, qu'il est beau! On ne peut 
pas être à la fois aussi beau et vivant! il doit 
être en cire!» 

UN JURÉ. — Monsieur le président veul-il de- 
mander au témoin si ces dames, ense retirant, 
n'ont pas laissé le prix de leur visite. 

LE PRÉSIDENT. — Témoin, répondez. 

THIBAUDEAU, — Oui, monsieur, elles laissè- 
rent-six Sous, mais à mon insu; ce fut Hippo- 
lyte, mon régisseur, qui en entrant dans mon 
cabinet aperÇçut le premier cette somme et me 
la remit, ue à 15 

LE PRÉSIDENT. — Vous pouvez vous retirer. 

Me POLYMNESTOR. — Je prie M. le président 
d'ordonner la présence du témoin pendant toute 
la durée des débats ; sa déposition peut encore 
être nécessaire à mon client. 

LE PRÉSIDENT. — AcCCordé. 

.THIBAUDEAU. — Mais j'ai besoin d'aller à Pa- 
ris réunir mes artistes. 

LE PRÉSIDENT. — Ils sont las d’être réunis; 
une fois de plus ne les ‘avancerait pas davan- 
tage. Allez vous asseoir. 

THIBAUDEAU. — C'est de la tyrannie. 

LE PRÉSIDENT (avec sévérité). — Un mot en- 
core, et je vous fais immédiatement appliquer 
la décoration du Limbourg. 

_ THIBAUDEAN ‘avec intention). — Oui, s'est du 


s 


“ 


 despotisme! 


LE PRÉSIDENT (avec force). — Gendarmes, 
émparez-vous du témoin et flanquez-lui la dé- 
coration du Limbourg. 

Le témoinestentrainé hors de la salle ; bien- 
tôt le piétinemeat d'une lutte annonce que la 
force publique est en train de le décorer. Un 


- morne effroi glace les spectateurs. 


: Pendant ce drame, l’accusé tricote toujours 


son bas de laine; les deux gendarmes, assis à 


ses côlés, lisent le Mousquetaire; la tante de 
4 rs persiste à sangloter. Le calme se réta- 
it. 

LE PRÉSIDENT. — Accusé Crevant, voulez-vous 
enfin parler. 

L'ACCUSÉ. — J'adore ma tante. 

LE PRÉSIDENT (désespéré). — Pardon de vous 
avoir dérangé, reprenez votre tricot. 

On appelle le second témoin. 

JEAN FICHASSE, Carabinier. — Le 18 septem- 
bre, je retournais rejoindra mon corps. En 
montant en wagon, à Hasselt, je le trouvai oc- 
cupé par trois dames et un jeune homme. Nous 
fimes route silencieusement; mais quand le 
convoi passa sous le tuenel, Je sentis qu'on 
m'appliquait sur les joues deux vigoureux bai- 
sers ; je saisis mon inconnue par la taille, et 
quand l'obscurité cessa, mon étonnement fut 


grand en reconnaissant madame Pictompin 


mère. Je lui demandai son adresse à Paris; elle 
me donna rendez-vous, pour le samedi suivant, 


au Jardin-des-Plantes, devant l'hippopotame. 
Jusqu'au terme du voyage, elle me passa de 
temps eu temps la main dans les cheveux ; j'au- 
rais fort bien pu... 

LE PRÉSIDENT (vivement). — Assez : votre 
déposition n'a aucun rapport avec la cause; re- 
tournez à votre place. 

ANTOINE CALIN, le propriétaire de l'Hôtel des 
Draps blancs, à Paris. — Le 19 septembre, les 
dames Pictompin descendirent à mon hôtel, 
elles étaient suivies d'un jeune homme portant 
les ombrelles et les cartons. Sur leur demande; 
je leur servis un fricandeau froid. 

LE PRÉSIDENT. — Avez-vous vu l'accusé jeter 
quelque poudre sur cette viande ? 

LE TÉMOIN. — Non, mais à plusieurs reprises 
il tripota mon fricandeau dans ses mains, le 
mettant sous son nez pour s'assurer s’il était 
frais. 

LE PRÉSIDENT, — Que disaient ces dames ? 

LE TÉMOIN. — Elle paraissaient charmées de 
cette prévenance. — Le lendemain, le jeune 
homme vint chercher ces dames pour diner; il 
était accompagné d'un de ses amis, que j'ai 
parfaitement reconnu : c'est le nommé Gil-Pe- 
rez, artiste dramatique. 

L'audience est levée à six heures. 

La foule se retire avec une fiévreuse impa- 
tience de connaitre la vérité. 


— La suite au prochain numéro. — 
Pour le greffier du tribunal. 
E. V. 


DENTS SANS CROCHETS 


ET SANS GARANTIE DU GOUVERNEMENT 


Il y a de par le monde des dentistes une de 
ces célébrités excentriques qui excelle dans 
l'art de trifouiller dans la mâchoire humaine. 
Cette célébrité, cet homme, ce géant osanore, 
c'est William Rogers, l'inventeur de la dent 
d'éléphant. Je me fais un devoir de le signaler 
à mes contemporains dans l'attitude d'un far- 
fouilleur posant une dent sans crochet et sans 
garantie du gouvernement. Nadar m'a aidé à 
vous le représenter d'après nature. 

Comme Hippocrate, il aide la nature et ne 
la force pas. C'est pour la pression de l'air at- 
mosphérique qu'il pose les râteliers aux mâ- 
choires qui l'honorent de leur confiance. 


Ceci vous représente l'homme dans l'exer- 
cice de ses fonctions. Dialogue étouffé entre lui 
et le patient : | 

Rocers farfouillant. Remarquez, monsieur, 
que c’est par la simple pression de l'air. Si 
j'appuie si fort, si je provoque votre'douleur et 
vos cris affreux, c'est quil n'y a pas encore 
absorption complète d'air atmosphérique. (Cris 
épouvantables.) J'aide la nature, je ne la force 
pas. Ouvrez donc les portes, il n'y a pas as- 
sez d'air ici. (Cris nouveaux) Oh! je ne vous 
lâcherai pas que vous n'ayez subi l'application 
de mes osanores. — Je veux que votre mâchoire 
soit mise en état de défense. (Cris.} Vous pour- 


rez nous montrer les dents ensuite avec fierté 


et avec d'autant plus de raison, que plus vous 
aurez la bouche béante, plus l'air atmôsphéri- 
que qui entrera fera pression. (Cris féroces.) 
Oh! criez tant que vous voudrez. — Voyez mes 
annonces, je pose une dent en vingt-quatre 
heures; je ne vous quitte pas. (Cris à la gar- 
de.) Oh! si vous êtes pressé, votre dent ne l’est 
fe encore assez. Criez, criez, cela provoquera 
‘air atmosphérique, et de là, la pression que 
j'attends. Pour poser une dent, j'emploierei plu- 
tôt. la force armée. (Cris atroces). Allez, vous 
l'avez, maintenant. 

Et voilà l'homme qui eut de si nombreux 
imitateurs! Mais il est leur chef d'école à tous, 
et je vote pour qu'il soit transporté au Pan- 
théon, — ou à Lambessa. 

COMMERSON. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
k dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON Ct H. MAXANCE 
Jurisprudentia EST JUSTf 
ATQUE INJUSTI SCIENTIA. 
JUSTINIEN. 


REVELAT RIDENDO LEGES. 
La V‘* de SCHNITZEOURG. 


213. Le mari doit protection à sa femme, la 
femme doit obéissance à son mari. 


Considéré abstractivement, le mari est un 
bimane à trente-deux vertèbres, orné d'un os 
hyoïde et d'un front fait pour porter le poids 
des soucis domestiques et autres protubérances 
conjugales. 

Il doit, dit notre article, protection à son 
épouse; cette faveur lui vient de ce que sa 
charpente musculaire est plus accusée que celle 
de la femme, de ce qu'il est, en en mot, l'être 
fort de la création, — le terrible Savoyard du 
ménage. 

Il est donc, en cette qualité, tenu de servir 
à sa femme de force publique : c'est le garde 
champêtre de la famille; — ce qui ne l'empêche 
pas, dans certaines circonstances, et toujours 
en vertu du système protectionniste, de se 
transformer en champignon ambulatoire , — 
champignon auquel la femme suspend son pé- 

in, Sa progéniture, son châle et sa mauvaise 
iumeur. 

Si le mari est tour à tour garde champêtre 
et champignon, il ne semétamorphosepas moins 
en pompier à heure fixe, en ce sens qu'il s’ef- 
force de garantir sa femme contre l'incendie 
que pourraient allumer dans son cœur les flam- 
mèches échappées de l'orbite d'un galant. 

Du principe que le mari doit protection à sa 
femme, il n'en faut pas conclure, par analogie, 
que la femme est tenue de protéger son mari. 
Les âmes candides qui donneraient dans cette 
balançoire ne prouveraient qu'une chose, c'est 
que le bélier de la logique est impuissant à 
renverser les murailles épaisses de leur intelli- 
gence. 

Non — qu'on le sache — l'épouse doit seu- 
lement obéissance à son époux. 

Ce mot obéissance toutefois fait ici, pour l'é- 
lasticité, une concurrence désastreuse au caout- 
chouc le plus généreux. — Pris au pied de la 
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lettre, il semblerait dire que la femme est obli- 
gée de faire toutes les volontés de son mari; 
Or; il n’en est rien, — car elle ne fait que ce 
quil lui est agréable. ne 

Le sexe faible a interprété cette prescription 
à sa manière, c'est-à-dire qu'il n'exécute Îles 
ordres du sexe fort qu'autant que ces ordres 
sont à Sa convenance. 


CONCEUSIONS. 


Défendez donc à unefemmede cancaner (dans 
la loquace acception du mot), d'être coquette, 
capricieuse, ou de valser avec son petit cou- 
sin, etc.; mieux vaudrait chercher à compter 
les romans d'Alexandre Dumas, ou les impré- 
cations à la lune de la vicomtesse de Schnitz- 
hourg. 

Un poète d'esprit — ce n’est pas Citrouillard 
— a dit avec la finesse du Mohican et la vé- 
rité d'un mari... désabusé, que bien qu'Adam 
fût le seul gentilhorime agréable de son temps : 

Éve aima mieux, pour s’en faire compter, 

Prèter l'oreille aux fileurettes du diable, 

Que d’être femme et ne pas coquette. 


Ordonnez, d'autre part, à votre ménagère, 
l'art. 215 à la main, de corriger les écarts de 
votre haut-de-chausses ou de vos chaussettes, 
el vous verrez dans quel ton elle prendra cetle 
ouverture; elle laissera tout simplement celle 
qui existe sur votre pelage, au risque de vous 
laisser injurier la morale, les mœurs, et par 
les polissons. 

Voila comme quoi le mot obéissance exprime 
juste le contraire de ce qu'il semble dire. 


LE FOU BE LA RUE SERPENTE. 


— Suite et fin. — 


IT 


Onze ans après, une formidable tempête avait 
changé la face de la France. Un trône, en vain 
appuyé sur un passé de douze siècles, venait 
de rouler dans le sang avec la têle du dernier 
des Capétiens. On était en 1793. Au fond d’un 
des cachots de l'Abbaye, sur une paille humide 
et froide, couverts de vêtemens grossiers, dor- 
maient l’un près de l'autre un homme dans la 
force de l'âge et une femme dans l'éclat d’une 
beauté accomplie, accusés tous deux d'être sus- 
pects et condamnés à une mort prochaine. C'é- 
taient de Lancy et Justine, qu'après une vie 
commune de désordres, la fatalité rassemblait 
sur les marches du tombeau. 

Depuis son incarcération, personne-n’avait 
entendu parler de Charles. Dieu avait sans 
doute eu pitié deses souffrances en le rappe- 
lant à lui; et les deux amants avaient joui long- 
temps avec sécurilé de ses dépouilles. Malgré 
des torts mutuels et de nombreuses infidélités, 


l'intérêt les rapprocha plusieurs fois et les lia | 


enfin par des nœuds indissolubles. Par orgueil, 
madame Daubray s'attacha au vicomte qui lui 
prêtait son nom brillant et lui ouvrait les sa- 
lons dorés du grand monde. Celui-ci, par cu- 
pidité, revint toujours aux pieds de la femme 
dont la richesse contentait tous ses caprices et 
payait tous ses plaisirs. Ils étaient donc érroi- 
tement unis; aussi le même coup les frappa. 

Quand le marteau de la révolution eut sapé 
jusqu'aux fondements le vieil édifice social , 
quand arriva le jour de vengeance où la no- 
hlesse devint un arrêt de proscription, de Lan- 
cy fui dénoncé et poursuivi, contraint à fuir et 
à se cacher, découvert et jeté en prison; mais 
on n'épargna point sa complice. En vain la peur 
la rendit lâche; en vain elle s’écria : « Je suis 
Justine Raymond, une fille du peuple, l'éponse 
d'un avocat! » On ne la crut pas. N'était-elle 
pas, depuis bien des années, la maitresse 
d'un aristocrate? Ne partageait-elle pas ses opi- 
pions comme ses sentiments? Honnewr, repos, 
fortune, ne lui avait-elle point tout sacrifié? 
On l'enferma donc avec lui, en dépit de sa ré- 
sistance désespérée, el elle n'en retira d’autre 
fruit que le mépris du vicomte qu’elle voulait 
abandonner au pied de l'échafaud. 

. Dans les derniers jours du mois d'août, Pa- 
ris, ébranlé, gronda sourdemeut. Des bruits 
vagues et sinistres vinrent, comme le vent 
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avant l'orage, présager quelque catastrophe. 
Des hommes à la figure sinistre se répan- 
dent en foule dans la ville; les prisons se rem- 
plirent, les hôpitaux se vidèrent; on délaissa 
les malades : tout fut bouleversé. 

Enfin, le 2 septembre, des assassins se pré- 
cipitent vers l'Abbaye, courent de cachot en 
cachot, et massacrent sans pitié mille victimes 
qui leur tendent des mains suppliantes. Ef- 
frayés par les cris affreux dont l'écho faisait 
retentir les longs corridors, de Lancy et Jus- 
tine s'étaient soulevés sur leur grabat, appuyés 
l'un sur l’autre, prêtant au loin l'oreille, sen- 
tant leur cœur battre et la mort approcher. La 
porte s'ouvre avec fracas ; un de ces bourreaux 
improvisés se présente, la hache en main, et s'é- 


lance sur eux. Le vicomte lutte avec le cou-- 


rage du désespoir; mais que peut-il contre la 
force athlétique de son adversaire? Il est frap- 
pé, chancelle et meurt. Justine, épouvantée, 
les cheveux épars, les yeux pleins de larmes, 
se jette aux pieds de l’assassin; sa beauté, ses 
pleurs, ses prières l'arrêtent un instant; mais 
sa rage se reveilie et il val'immoler, quand elle 
s'écrie avec égarement : 

— Prenez mon corps, mais sauvez mon âme! 
Un prêtre! un prêtre! 

L'homme sourit d'un eir Jlugubre, sortit et 
revint presque aussitôt, ramenant par la main 
un individu couvert d'une longue robe de fran- 
ciscain : 

— Hâtez-vous, leur dit-il; j'attends! 

Madame Daubray, prosternée devant le moine, 
balbutie au hasard des mots interrompus par la 
frayeur, tandis que le confesseur semble écou- 
ter avec anxiété le son de sa voix, et que le 
bourreau les regarde en riant aux éclats. 

— Je suis bien coupable, dit-elle ; Dieu par- 
donnera-t-il? J'avais un amant; le voilà étendu 
à mes pieds! J'eus un mari, et il est mort dans 
une cabane de fou! Avec le cœur plein d'un au- 
tre amour, j'épousai un homme dont j'étais in- 
digne. 

— Le 22 mars 1781, n'est-ce pas? s'écria le 
prêtre d'un ton altéré. 

— Qui vous l'a dit? Enfin je le trompai; je 
volai sa fortune, j'égarai sa raison ; je le chas- 
sai loin de moi! 

— Le 3 janvier 1782, n'est-ce pas? reprit le 
prêtre avec fureur. 

Justine, tremblante, relève la tête et pousse 
un cri déchirant! Son mari est devant elle; son 
mari qui, échappé de Bicêtre à la faveur du tu- 
multe général, s'est affublé, dans sa folie, du 
froc d'un moine qu'on avait tué près de lui, et 
qui s'était mêlé par curiosité aux massacreurs 
de l'Abbaye. L’assassin, comprenant à peine 
cette scène terrible, s'approche pour la dénouer 
d'un coup de hache. 

— De ma main! s'écria Charles. 

Aussitôt 1l arrache un couteau de la ceinture 
du misérable, s'en frappe, le retire fumant de 
son sein et en perce le cœur de son épouse 
adultère, qu'il serre convulsivement dans ses 
bras, en vomissant cette dernière parole : 

— Morts le 2 septembre 1793. 

IX 

Cinquante ans se sont passés depuis; l'his- 
toire et l'inscription du fou sont oubliées: il 
ne reste de l’une qu'une vague tradition, et de 
l'autre qu'un chiffre encore profondément gravé 
sur la maison de la rue Serpente. 

CHaNDos. 


D'UN PORTIER, D'UN CRAPAUD ET DU PLUS 
SPIRITUEL DE MES AMIS. 


— Suite et fin, — 


D'un bond il court à son journal (j'avais ou- 
blié de vous dire qu'il était journaliste), et ré- 
dige l’article suivant : 

«Les naturalistes n'étaient pas d'accord sur 
la longévité du crapaud ni sur les aliments dont 
se, nourrit cet intéressant batracien. Un fait 
surpreñant, mais authentique, vient de démon- 
trer jusqu’à l'évidence que le crapaud vit, ter- 
me moyen, un millier d'années, et qu'il peut 
se nourrir uniquement de contemplation. 
M. F..., faisant scier dernièrement un bloc d'a- 


“ 


cajou, fut fort surpris de trouver dans le cœur 
de l'arbre une niche de forme sphérique. Cette 
niche, de la dimension d'un œuf à peu près, 
était occupée par un Crapaud, lequel se portait 
à merveille, gras, frais et dodu comme une 
jeune fille. Tous les savants qui l'oni vu sont 
unänimes pour dire que l'animal devait mener 
une vie fort sédentaire. On a lieu de croire qu’il 
embrassa le parti de la retraite dès ses jeunes 
années et par suite d'un désespoir d'amour. Le 
suicide, usité chez nous en pareille cireonstan- 
ce, n’est point encore passé dans les mœurs du 
crapaud. On n’a pas d'exemple qu'un crapaud 
se soit jamais brûlé la cervelle où asphyxié. 
Plusieurs membres de l'Académie des sciences 
attribuent cette différence entre l'homme et.le 
crapaud à la supériorité du second sur le pre- 
mier, sous le rapport de la force d'âme et des 
sentiments religieux. Au reste, le crapaud en 
question pourra fournir d'utiles renseignements 
à cet égard, dès qu'il sera revenu de sa pre- 


-mière surprise; quelques personnes assurent 


qu'il a manifesté l'intention de présenter une 
pétition aux chambres, pour se plaindre de la 
façon arbitraire dont on a violé son domicile; 
mais ce bruit nous paraît au moins prématuré ; 
s’il se réahisait, la chambre se trouverait dans 
un grand embarras. Elle devrait, où passer a 
l'ordre du jour, ou suppléer par une loi à lin- 
suffisance de notre législation sur la matière. 
Nous verrons bien. 

» Quoi qu'il en soit, le crapaud en question, 
qui paraît appartenir à la classe éclairée de Ja 
société batracienne, est visible gratuitement 
tous les jours, de six heures du matin à mi- 
nuit, chez le portier de la maison, n° 97, rue 
Saint-Antoine. On peut lui parler en français ; 
il répond en crapaud. » 

Or, pendant six mois, de six heures du ma- 
tin à minuit, dix mille personnes coururent 
chaque jour chez le portier du n° 97, pour 
voir le crapaud, le bloc et la niche. Et de 
ces trois choses, une seule était réelle; c'était 
la niche, niche faite par mon ami aù portier 
brutal qui lui avait refusé l'hospitalité. 

Cette délicieuse vengeance suscita à ce der- 
nier tant de désagréments et d'ennuis, elle 
l'irrita à tel point qu'il en fitune maladie, 
dont il mourut. 

Mon ami ne conlé jamais cette histoire sans 
éclater de rire; là conclusion lui paraît surtout 
ravissante. Tout le monde sera de son he 


DES GANTS 


Yorick, comme on sait, a écrit un délicieux 
chapitre à propos de gants. Je ne suis pas Yo- 
rick, tant s'en faut; mais qu'importe! Et pour- 
quoi ne parlerais-je pas de gants après Yorick ? 

Je venais de marcher très vite, très vite et 
longtemps. J'étais fort agité. J'avais chaud. Je 
tournai brusquement le bouton de la porte; je 
ne fis qu'un saut de la rue dans le magasin; je 
m'approchai du comptoir sans saluer. 

— Une paire de gants ! dis-je. 

Elle se leva. 

O Yorick! qu'elle était jolie! qu'elle avait de 
grâce! qne de coquetterie dans s0n regard !'que 
de finesse sur ses lèvres ! 

Vous eussiez fait exprès, Yorick, d'essayer 
ses gants de travers, alin de laisser plus à 16i- 
sir, et à votre aise, votre main dans les sien- 
nes. Mais peut-être n’enssiez-voùs pas osé Ji 
täter le pouls. 

— Dans quel prix ? demanda:t-elle. 

— Bon marché, répondis-je. 

— Des gants façon de Suède. 

— Comme il vous plaira, mademoiselle: 

Elle sourlt. 

— Quelle nuance ? 

— Claire. L x 

—Voilà, fit-elle, en ouvrant uñ paquet de 
gants qui <e trouvait sur le comptoir. x 
sat ne sont point des gants de rebut, Jui 

iS-je. à 

et monsieur... non : je vous affirme... 
C'est que mon mari vient de les apporter et les 
à posés là par hasard. Jugez vous-même, mon- 
sieur. | ci 
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— Votre mari? pardon, madame! 
Elle sourit encore. 
. — Peut-on essayer ? 


_— Ce n’est guère l'usage dans ce prix. Ce- 


pendant si vous le souhaitez, monsieur. 
: —J'avançai ma main droite. 
—Trop large. murmura-t-elle en hochant la 
tête; beaucoup trop! 
Elle prit une autre paire. 
_ —Trop longs! fis-je gravement ; beaucoup 


“as 

lle en prit une autre. 
Et ceux-ci? | 
—Je crois qu'ils m'iront bien, répondis-je. 


— Gantez d'abord les quatre doigts, dit-elle; 


puis vous glisserez le pouce. 

— Hum ! je suis bien maladroit aujourd'hui, 
ou peut-être que ces gants sont trop justes, 
m'écriai-je, 

—Je ne pense pas, monsieur. Vous avez sans 
doute la main un peu moite. Donnez, que je 
vous aide. 

Je ja laissai faire. 

Quel cou blanc elle avait ! quelles charman- 
tes petites mèches de cheveux rehaussaient le 
velours de son cou ! et sa main, comme elle 
était douce! 4 

pes mon cœur commençait de battre. 

SÉbramlais. Je l'examinai tant et si bien, 
je mis son habileté, sa complaisance à une telle 
épreuve, qu'elle s'impatienta à la fin, redressa 
la tête, baissa les yeux, puis posa le gant sur 
le comptoiret regagna sa pr d'un air froid. 
ai, par moment, un aplomb très remarqua- 
ble, Je m'assis sans façon près de Ja porte ; je 
croisai les genoux, m'accoudai sur le dossier de 
ma chaise et dis : 

— Quel vilain temps! 

— Oui, répondit: ile d'un ton bref. 

— !1 a plu toute la journée, poursuivis-je. 

— Toute la journée, répéta-t-elle. 

— Et vous étes sans feu ? demandai-je. 

— Sans feu. | 

Pas d'autre parole. 

— Diable ! dis-je en moi-même, il paraît que 
je l'ai fâchée ; diable! 

Je quittai ma posture un peu trop sans gêne. 
Je l'observai. Elle regardait vaguement dans la 
rue. Tout à coup elle rougit : était-ce pour moi 
qu'elle rougissait? Lisez ! 

La porte s'ouvrit. Un jeune homme de vingt- 
cinq ans environ, grand, bien fait, élancé, en- 
ira précipitamment dans le magasin. Il ne re- 
ferma point la porte; de manière que, resserré 
entre le comptoir et le battant, je ne pus en 
être aperçu, quoique rien ne m'échappät à tra- 
vers le châssis. 

— Vite, vite, ma chère! s’écria-t-il. 

Il lui dit son nom : Emma, Fanny ou José- 
phines je ne m’en souviens plus. | 
DURE grits | vile! je suis pressé. 

mon affaire, dit-il en prenant ceux 
que j'avais essayés. Adieu! je suis pressé... À 
ce soir ! ajouta-t-il d'une voix peine d'intelli- 
gence, pleine de caresse ; adieu! 

Il sortit comme il était entré, comme un 
étourdi. Pauvre petite! je l’envisageai : elle 
était immobile et rouge!... Ah! qu’elle était 
rouge ! Quant à moi, je craignais maintenant 
de bouger, de lui parler. 

Continuons. 

La porte s'ouvrit de nouveau. Cette fois-ci, 
ce fut un homme court, épais, refrogné, coiffé 
d'une casquette en pain de sucre et à visière 
verte, qui, d'un pas lourd et lent, franchit le 
seuil du magasin. 


— Que désire monsieur? dit-il en m'avisant 


et tant sa casquette. 

Je m'étais levé. 

— Des gants de Suède. 

— Précisément en voilà un paquet, monsieur; 
choisissez... Ah! ah! il en manque une paire. 


— Je viens de l'acheter, dis-je; combien vous 


dois-je, monsieur? 

— Vingt sous. 

— Voici deux francs. 

— Rendez à monsieur, dit le mari, 

— Il n'y a pas de monnaie, répondit-elle, 

— Eh! ne vous tourmentez pas : j'ai ce qu'il 
faut, dis-je en remettant, par un mouvement 
simultané, les deux francs dans mon gousset, 


etdetan une pièce de vingt sous sur le comp- 
ir, 

Puis, je feignis de fouiller dans la poche do 
ma redingote, comme pour m'assurer que les 
gants y étaient bien. 

— Heu! jamais de monnaie ! jamais de mon- 
naie, grommela le mari, 

Il darda sur sa femme un regard d’indigna- 
tion bouffonne, et passa dans l'arrière-boutique 
en grognant. 

J'allais sortir. 

— Monsieur! monsieur! s’écria-t-elle d’une 
voix tremblante, voilée par l'orgueil, par la 
honte, et me tendant ma pièce de vingt sous 
avec tant d'instance, que cet argent semblait Jui 
brûler les doigts. 

Je me rapprochai d'elle. Je lui saisis la main, 
J'osai la garder entre les miennes. La pièce 
tomba et relentit sur le comptoir. Alors elle 
plongea ses yeux avec effroi dans l’arrière- 
boutique, les ramena sur le paquet de gants, 
les fixa sur moi d’un air qui signifiait : — Pre- 
nez-en du moins une autre paire. 

— Votre mari est si exact! dis-je tout bas; 
si bourru! 

— Cependant... murmura-t-elle: cependant... 

Et le feu lui montait jusque dans les pru- 
nelles. 

— Bon! ne suis-je pas de moitié dans le se- 
cret? répliquai-je, et cela sans qu'il y ait eu 


de ma faute. 


Elle resta un moment pensive, irrésolue, mais 
sans retirer sa main, ; 

— Comment yous nommez-vous, monsieur ? 
demanda-t-elle, 

— Et vous? dis-je en souriant. 

— Vous n'avez pas entendu ? 

— J'ai oublié. 

— Ah! 

Elle réfléchit encore. 

— Demeurez-vous loin d'ici, monsieur ? 

— Aux Champs-Elysées. 

— C'est bien loin! Vous n'êtes donc venu 
que par occasion dans ce quartier ? 

— Oui. 

— Et dites, soyez franc : n'est-ce pas la re- 
nommée de notre magasin qui m'a valu votre 
pratique ? 

— J'ignore quel est ce magasin. 

— Vrai? 

— Certainement. 

— Eh bien! j'accepte vos vingt sous, mon- 
sieur ; mais à une condition. 

— Laquelle ? 

— C'est de vous en alkzr tout de suite, de ne 
faire aucune attention à l'enseigne, et de point 
revenir, de six mois, dans cette rue. 

— Soit ! 

— Vous me le promettez! 

— Je vous le promets, 

Elle poussa, d'une main, les vingt sous dans 
le tiroir, tandis que je tenais toujours l'autre 
dans les deux miennes. Cette main, je la baisai 
aussi paternellement que je le pus ; après quoi, 
l'ayant regardée en dessous, je lui fis un salut 
très respectueux. 

Elle m'accompagra jusqu'à la porte et de- 
meura sur le seuil, afin de s'assurer ainsi de 
ma discrétion. 

Quand je fus au bout de la rue, je me retour- 
nai pour voir Si ser était encore. Elle n'y 
éiait plus. Et... ma foi! non; dussiez-vous m'ac- 
cuser de simplicité, de niaiserie, je ne rebrous- 
serai pas chemin, je ne chercherai point à me 
rappeler son adresse, ni ne reviendrai, de six 
mois, dans cette rue, je l'ai promis. 

Mais je voudrais bien avoir une paire de gants 


neufs, 
; A. C. 


GUIDE-ANE DE L'ÉTRANGER 
DICTIONNAIRE HISTORIQUE DES RUES DE PARIS 


La présence à Paris d'une quanlilé considé- 
rable d'Anglais et d Auvergnats nous impose 
le rigoureux devoir de les quider à travers 
des sentiers de la vertu et de nos rues y con- 
duisant. 


Amélie (RUE). — En 1823, un monsieur ne 
sachant quel cadeau offrir à sa fille, eut l'idée 


de lui faire fabriquer une rue portant son nom. 
— Elle est fermée d'une grille à ses deux ex- 
trémités afin que le public n'y touche pas. 

Amastnse (RUE SAINTE). — Bâtie sur la 
culture Saint-Gervais, — Le dernier procès- 
verbal pour l'alignement de cette rue est daté 
du 8 août 1621, depuis ce jour, les habitants 
s'impatientent de ne point voir exécuter les 
travaux, car ils commencent à se faire vieux. 

André-des-Arces (RUE saiNT-). — Ouverte 
sur le territoire de Laas, près l’oratoire Saint- 
Andéol, — elle prit le nom de Saint-Andéol 
de Laas, et plus tard, par corruption, son nom 
actuel. — Dans cette rue se trouvait la porte 
Buci, par laquelle, en 1418, Perinet Leclerc 
introduisit toute une armée de Bourguignons, 
sans rien déclarer à l'octroi, auquel la plus 
grande vigilance a été recommandée depuis ce 
jour. 

Anglañs (RUE DES). — Deux versions exis- 
tent sur l'origine du nom de cette rue. D’après 
la première (1622), il lui vient des écoliers an- 
glais qu'attirait la célébrité de l'Université de 
Paris; suivant la seconde, il est attribué aux 
nombreux tailleurs et bottiers, y résidant, qui 
fournissaient MM. les écoliers. 

Anglaises (RUE Des). — Elle tire son nom 
d'un couvent de filles que la règle du cloître 
obligeait à se coiffer en longs üire-bouchons, 
vulgairement appelés anglaises. - 

Arbre-Sec (RUE DE L'). — C'est dans cette 
rue qu’eut lieu en 1648 la terrible émeute à la 
suite de laquelle le conseiller Broussel fut re- 
lâché. — Elle n'est célèbre aujourd'hui que 
par M. Jules Mondois, qui habite le n° 56. 

Arbalète (RUE DE L'). — Cette dénomina- 
tion fut tirée d'une enseigne. — C'est dans 
cette rue que se trouvait le couvent des Filles 
de la Providence, pour retirer du libertinage 
toutes les filles séduites. — Ce couvent a été 
supprimé depuis longtemps comme étant heu- 


reusement devenu d'une inutilité complète. 
Commerson. 


MAUVAIS PROPOS DE LA SEMAINE. 


Dépéchez-vous de m'apprendre à écrire en 
bâtarde, disait mademoiselle Paulus, du théà- 
tre du Cirque, à son professeur, afin de me dé- 
montrer ensuite l'Ecriture sainte. 

Te souvient-il de la première représentation 
de la Revue des Variétés, disait un ouvrier ‘à 
l’un deses camarades. — Pardi ! je crois bien, 
répondit-il, j'y étais : ça éombait justement la 
veille de Noël. 

On assure que des ouvriers, occupés à des 
travaux de terrassement au port de la Joliette, 
à Marseille, viennent de trouver un plat d'épi- 
nards qui remonte à la plus haute antiquité. — 
M. Mirès, le riche banquier de Paris, a immé- 
diatement fait suspendre les travaux. Tla pensé 
qu'il pouvait y avoir là-dessous une nouvelle 
Pompeïa, une ruine qui doublerait sa fortune. 

L'esprit court les rues. — Les rédacteurs de 


l'Univers ne sortent pas depuis deux jours., 
commerson, 


L'AUBERGE DU PETIT JÉSUS 


Vers le ‘milieu de mars 1769, un voyageur, 
en allant de Cannes à Fréjus, s'engageait, à la 
nuit tombante, dans le bois de l’Estérelle. 

C'était là un acte de bien folle imprudence 
ou de bien courageuse résolution; car ce pas- 
sage était fameux par les nombreux assassinats 
qui s'y commettaient journellement. Sur une 
route inégale et mal entretenue, le voyageur 
dont nous parlons ne pouvait songer, quelque 
vigoureux que fût son cheval, à se soustraire au 
péril par la fuite ; et, d’un autre côté, ni Îles 
pistolets d'arçon dont il était armé, ni l'énorme 
chien de Terre-Neuve qui courait devant lui, 
n'auraient suffi pour le défendre contre l'attaque 
de ces bandes de brigands qui, échappés du 
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gnane de Marseille, infestaient ‘alors presque 
impubément tout le pays. Il est nécessaire d'a- 
jouter que sa valise renfermait une somme 
considérable en or. | 

Cependant, sans paraitre éprouver aucune 
crainte, il avançait au petit trot de son cheval, 
ralenti à tout moment par les montées qu'il 
fallait gravir, et adressant alternativement 
quelques apostrophes amicales à sa monture et 
son chien. Son intention élait de ne points ar- 
rêter avant d'avoir atteint le terme de son voya- 
ge ; mais, sentant le sommeil le gagner peu à 
peu, il changea de résolution, et pressa le pas 
pour aller coucher à l’auberge du Petit-Jésus, 
qui étai: située vers le centre du bois. ee 

Il ne tarda pas à y arriver. La porte en etait 
déjà fermée ; il frappa. Bien qu'il parût régner 
un grand mouvement dans la maison, à voir 
les lumières qui passaient et repassaient der- 
rière les croisées du second étage, l'aubergiste 
fut longtemps à répondre. Enfin, une fenêtre 
g'ouvrit. 7 

— Qui va là? demanda une voix, celle de 
l'aubergiste. 
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_- C'est moi, maître Pascalis; c'est monsienr 
de Saint-Canat qui vous demande asile pour 
cette nuit. 

— Jésus! quelle bonne fortune !.… Ferréol, 
Marigue !.… ouvrez vite la porte à ce bon sei- 
gneur qui nous fait l'honneur de coucher ici ! 

La porte s’ouvrit bientôt à deux battants, et 
l’aubergiste, qui avait descendu les degrés qua- 
tre à quatre, arrive assez à temps pour tenir la 
bride du cheval de M. de Saint-Canat, pendant 
que celui-ci met pied à terre. j 

— Troun de diou! maître Pascalis, dit le 
voyageur, vous avez l'oreille dure aujourd’hui ! 
Sans reproche, j'ai bien frappé un gros quart 
d'heure, et pourtant vous ne dormiez pas, si 
j'en juge par les allées et venues que jai re- 
marquées du dehors. Je pensais trouver chez 
vous une nom- breuse réunion, une noce au 
moins, et je ne vois que les visages de Ja 
maison. Que diable faisiez-vous ? 

— Mais... monseigneur... voyez-vous... il ya 
tant à faire dans une auberge !.. Marigue, dé- 
barrasse donc vite cette valise, et toi, Ferréol, 
conduis ce cheval à l'écurie... ne ménage ni le 


foin, ni l’avoine, entends-tu. 

— Un moment, dit M. de Saint-Canat à Ma 
rigue, qui avait débouclé la valise ; donne-moi 
cela, drôlesse ! tu es assez jolie pour te passer 
de dot, et il y a là-dedans plus d'argent qu’il 
n'en faudrait pour doter les vingt plus laides 
filles des laides filles de Fréjus. 

L’aubergiste ouvrit de grands yeux. 

— Oui, maître, continua M. de Saint-Canat, 
il y a dans cette valise une forte somme, et, à 
cause de cela, je tiens à ce que vous me don- 
niez une chambre sûre. | 

— La plus sûre de l'auberge, monseigneur, 


‘bien que cela ne soit pas nécessaire dans une 


maison de braves gens... Ferréol, va vite pré- 
parer la chambre du second, tu sais. 
Et comme Ferréol hésitait : 
— Va donc, te dis-je; je sais mieux que toi 
ce qui convient à ce respectabe seigneur. 
- C. 
— La suite au prochain numéro. — 


Commerson, rédacteur en chef. 
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MONOLOGUE 
= D'UN ÉTUDIANT EN DROIT 
qui SE PRÉPARE A SON TROISIÈME EXAMEN. 


. Non, décidément, je n'irai pas à la Chau- 
mière aujourd'hui! Ce serait encore une soi- 
rée de perdue... Et que deviendrait mon exa- 
men ?.. Non, je n'irai pas ..; à moins d'y aller 


L tard. 


(Il prend son Code de procédure.) 


D'ailleurs, il faut avoir du caractère. Ah! la 
coquette! c'était bien nécessaire qu'elle dan- 
sât la polka avec Achille! 

TITRE I, CHAPITRE PREMIER... Ah! Césarine, 
tu me paieras cela! TITRE IT, CHAPITRE PRE- 
MIER.. C'est fini! Je ne la verrai plus!... Cna- 
PITRE PREMIER, De la Conciliation… Voilà près 
de huit jours que je ne l'ai vue... Elle croit 
peut-être que je lui écrirai : oh! bien oui! elle 
attendra longtemps... Je n'y retourne plus... 
De la Conciliation… Au fait, il vaudrait peut- 
être mieux la voir, pour m'expliquer avec elle. 

« ARTICLE 93. Les parties comparaîtront en 

ersonne ; en cas d'empêchement, par un fondé 
e pouvoirs... » 
audit Achille! Elle aime les étudiants en 
médecine, et moi, je ne peux pas les souffrir !... 
ARTICLE 101... Avec cela, elle est d’une exi- 
crie « ARTICLE 101... Faute par le deman- 
eur de produire, le défendeur le plus diligent 
mettra sa production au greffe, et l'instruction 
Sera continuée..…. » 


(I prend une té 
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Il polke peut-être avec elle en ce moment... 
« Le défendeur le plus diligent mettra sa pro- 
duction au greffe. » Comme c'est amusant! 
« Et l'instruction sera continuée... » Elle qui 
m'avait juré un amour éternel !.… je l'ai un peu 
brusquée, il est vrai; mais qui a eu les pre- 
miers torts? N'est-ce pas elle? TITRE II, 
des enquêtes. Oui, c'est elle : je ne veux pas 
qu’elle polke avec Achill... ARTicce 70... Si j'y 
allais un moment, ne fût-ce que pour les 
épier?.. ARTICLE 70... Si je lui écrivais?.. Ar- 
TiCLE... Non! je n'irai pas, et je ne lui écrirai 
pas... « ARTICLE 70. Ce qui est prescrit par les 
deux articles précédents sera observé à peine 
de nullité. » 

(I rit.) 


Tiens! c’est drôle! Cette coïncidence. sera 
observée à peine de nullité... C'est qu'elle a 
mauvaise tête aussi... Tant pis. j'attendrai en- 
core quelques jours; ensuite je romps avec 
elle... « ARTicLE 71. Le délai ordinaire des 
ajournements pour ceux qui sont domiciliés en 


France. « Ah! par exemple, voilà qui est plai- 


sant! (Il jette le Code civil.) Décidément 
Achille s'est emparé du cœur de Césarine… 
LIVRE HI. Manière d'acquérir la propriété. 
La perfide! moi qui, l’autre jour encore, lui fis 
cadeau d'une belle alliance !... « ARTicce 951. 
Pour faire une donation entre vifs, il faut être 
sain d'esprit... » Ah! pour le coup, c'est trop 
fort! il n'y a pas moyen de continuer... mes 
cinq codes me narguent. Allons à la Chau- 
mière | 


BAZAR 
PROVENCAL 


4 TU 7 


L'étudiant de treizième année, après avoir 
écrit à son père pour lui demander de ses nou- 
velles et de l'argent pour son troisième exa- 
men... de Césarine à la Chaumière, prend son 
chapeau, son parapluie et ses cinq Codes, et va 
tout droit chez le père Lahire. 


Au lieu d'aller tout droit. à l'Ecole de 
Droit. 
Avis aux parents de province. 


PHYSICLOGIES. — ESSAIS MORAUX. 


De l'Homme dans son chapeau, 


Un objet noir ou blanc, d’une forme ridicule, 
que l'Européen se met sur la tête tout simple- 
ment, je crois, pour être le plus haut coiffé des 
animaux : telle est, à mon avis, la définition du 
chapeau. 

Nous n'avons pas besoin de remonter bien 
haut dans l’histoire des sottises humaines pour 
trouver la naissance du chapeau. 

Il date du commencement de ce siècle. 

À moins toutefois qu’il ne soit antérieur au 
roi Pharamond et qu'il n'ait abrité le chef des 
Egvptiens qui, sous la conduite de Sésostris, 
entreprirent la conquête de l'Asie. 


On ne s'attendait guère 
À voir Sésostris en celte affaire. 


Le dernier vers est faux ; je dis cela pour les 
personnes peu habituées à la poésie, et je re- 
viens à mon sujet. 

Cette dernière assertion, que j'ai trouvée 
dans les œuvres d'un navigateur russe, me pa- 
rait mal fondée. Il est vrai que ce navigateur 
n'avait jamais navigué. 

Donc, sauf rectification de l’Académie des 
belles-lettres, laquelle, grâce à son titre, s’oc- 
cupera peu de mes écrits, j'établis que le cha- 
peau est de ce siècle, et que, s'il ne tient qu'à 
moi, il vivra ce que vit un chameau, l'espace 
de cinquante-cinq ans. 

J'éprouve le besoin de m'arrêter et je m'ar- 
rête sous le poids d’une stupéfaction que vous 
partagez, Ô vous qui me lisez, à la vue de la 
transformation subie par le casque gaulois. 

Que dirais-tu, à Vercingétorix, si tu voyais 
tes fils couverts de cette espèce d’étouffoir qui, 
depuis un demi-siècle, brille à l'horizon de la 
société européenne occidentale? Je fais ici 
une honorable exception en faveur des Turcs 
et des Cosaques; ils se sont abstenus de ce 
mode de couverture. 

C'est là, du reste, une nouvelle preuve de 
leur bon goût. 

Dans une courte existence, j'ai formé bien 
souvent le vœu de voir le dernier des chapeliers 
enfoui sous plusieurs quintaux de sa marchan- 
dise, — non pas que je lui en veuille, — au 
contraire. 

Bien criminel fut celui qui édita le premier 
chapeau! plus criminel encore celui qui le 
porta! Tout, du reste, me porte à croire que 
ce fut le même particulier. 

Mais laissons dormir en paix ces deux mal- 
heureux ou ce malheureux dans les Champs- 
Elysées que leur votera la chapellerie recon- 
naissante. 
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LE PETIT TINTAMARRE 


Quel a été le résultat moral et physique de | 


cette fatale invention? 
Je le dis hautement : il a été déplorable. 


Le front saignant et déchiré de mes frères est ! 


là pour le prouver. écte 
Quelques tentatives malheureuses ont été fai- 
tes dans ces derniers temps pour remplacer cet 
instrument de torture. 
Toutes, je les ai encouragées. — Aucune na 
réussi. 
J'ai chez moi un exemplaire de tous les cha- 
peaux inventés depuis vingt ans. 
En voici le prototype avec variantes. 


Quant au moral, croyez-vous qu'il ait été 
moins attaqué que le physique? — Hélas! hé- 
las ! le cerveau de l’homme, étouffé dans cet 
étau, n'a plus conçu que des idées mesquines 
et étroites, comme la pâte Régnault, les trains 
de plaisir et les omnibus à 15 centimes. | 


lier ! 
C. 


UNE NOCE 
| 


Qui de vous, mes amis, ne se rappelle avec | 


émotion ces tant charmantes soirées passées 
chez madame de B**, l'hiver, lorsque le froid 
-‘Sévissait et faisait les rues désertes; lorsqu'au 
dehors les pavés se cachaient sous la neige, et 
qu'au dedans l'âtre pétillait et trompait la sai- 
Son ; chez madame de B***, cette femme dont 
la vieillesse, si délicieusement conteuse, atti- 
rait auprès d'elle un si grand nombre de visi- 
teurs, jeunes la plupart, qui venaient faire cer- 
cle autour de son foyer, Pour l'écouter, aussi ! 
empressés et aussi avides que s’il s'était agi de 
mériter la préférence d'une femme jeune et 
belle, et dont le cœur et la main eussent été 
l'objet de la convoitise de tous ! 

Sa mémoire étaitun livre plein de pages in- 
téressantes et vraies. Heureux les jours où elle 
nous en lisait quelques-unes au sein de l'inti- 
mité ! 

. Lorsque madame de B*** ouvrait la bouche, 
il semblait que ses rides disparaissaient ; sa 

voix était fraîche et harmonieuse comme une : 
voix de vinet ans; entre elle et vous, toute 

distance s'effaçait; vous oubliiez qu'elle comp- 

tait plus de soixante années; elle oubliait que: 
vous n’aviez que vingt-cinq ans ; vons deveniez 

vieux comme elle; elle, jeune comme vous. 

Maintenant elle repose, débarrassée de la 
vie, et bien des souvenirs dorment comme elle 
ensevelis sous la pierre. 

Parmi les trop peu nombreuses aventures 
dont elle fut témoin et qu'ellé a bien voulu 
confier à nos oreilles enchantées, je vais vous 
en redire une qui, il ya qunarate-Cinq ans, eut 

.du retentissement dans le quartier Saint-An- 
toine, et qui, sans doute, perdra beaucoup sous 
ma plume. 

C'était en 1811. Au premier étage d'une mai- 
son de la Vieille-rue-du-Temple, étaient assis 
sur une Causeuse un jeune homme et une jeune 
fille ; les yeux fixés sur les yeux, lés mains dans 
les mains, ils ne parlaient pas et semblaient: 


-Que la responsabilité en incombe au chape- | 


regards pleins de feu : 


plongés dans un, ravissement ‘extatique. Enfin 
ils rompirent le silence. 
— Ferdinand, disait 
mes réunis maintenant; 
séparer. ER 
— Oui, reprenait le jeune homme, nous som- 
mes réunis: mais à quoi le devons-nous? et 
son front devenait soucieux. 
&3Alors la jeune fille jetait ses bras autour 


de son cou et effaçait avec un baiser brülant 


ce pli si mal placé sur le front du jeune homme. 


Quelques mots sont nécessa‘res pour l’intel- 


ligence de ceci. Dans une vilte peu éloignée de 
Paris, vivaient deux familles que des discus- 
sions d'intérêt avaient divisées.Malgré les diffé- 
rends de leurs parents, Ferdinand et Sophie se 
virent et s'aimèrent. Mais ce ‘qui n’est pas un 
obstacle à leur amour est un obstacle à leur 
mariage devenu impossible. Alors les deux 
amants, foulant aux pieds le préjugé, de con- 
cert abandonnèrent leurs familles et vinrent-se 
réfugier dans un appartement assez modeste de 
la Vieille-rue-du-Temple, où nous venons de 
les trouver. * 

— Ne regrettes-tu pas ta mère? poursuivit le 
jeune homme. 

— Hélas! soupira Sophie. Et une larme brilla 
sous sa paupière. 

Puis, regardant le jeune homme avec des 


— Ferdinand, lui dit-elle, ta vue sèche mes 


pleurs. Quand je te vois, j'oublie tout, mère, 


parents, amis... tu me tiens lieu de tout, 

— Vivre et mourir ensemble! disait Ferdi- 
nand. | 

— Vivre et mourir ensemble! répétait So- 
phie. ; 

De longs jours s'étaient déjà écoulés; leur 
amour était toujours le même, ou plutôt crois- 
sait toujours. Ferdinand et Sophie paraissaient 
oubliés de leurs familles qui se montrait in- 
soucieuse de leur sort; mais Ferdinand trou- 
vait dans son talent de peintre des ressources 
plus que suffisantes, 

Depuis leur réunion, les deux amants avaient 
vu deux années s'ajouter comme deux anneaux 
à la chaine de leur vie; de plus, deux enfants, 
preuves vivantes de leur amour, étaient venus 
couronner leur bonheur. 


Ferdinand ‘voyait de jour en jour grandir et | 


son talent et sa réputation; bientôt il fut ré- 
pandu, il alla dans Le monde: et là, le vent de 
la corruption souffla sur son cœur et le flétrit. 
Toutes les heures de Sophie s’écoulaient auprès 
de ses enfants. Ferdinand, lui, était toujours 
ailleurs qu'auprès de Sophie. Elle ne se plai- 


gnit pas et demeura résignée; elle regardait ses | 


la jeune fille, nous som- | 
rien ne pourra nous 


enfants, et ses pleurs prêts à couler s’arrétaient | 


sur le bord de ses paupières. 


La réputation de Ferdinand était à son apo- | 
gée ; C'était de la gloire maintenant. L'égoisme | 
s’infiltra dans son Cœur ; changé complétement, | 


il avait cessé d’aimer Sophie. La pauvre jeune 
femme le vit bien; elle étouffa ses plaintes et 
ne vécut plus que de l'amour de ses enfanis, 
qui la rattachaient à la vie. 


Ferdinand, aux yeux du monde, passait pour 


être entièrement libre. On ignorait qu'il eût une 
femme ec deux enfants. Un de ses amis, Ju- 
lien C***, connaissait seul sa véritable position, 
et comme son cœur, plus ferme que celui de 


Ferdinand, était demeuré pur au sein de la ! 
Corruption, il s'apitoyait sur le malheur de So- : 
phie, dont ses veux étaient témoins. — Pauvre : 
lemme ! disait-il , elle méritait un meilleur 


Sort. 
Sophie avait vingt-deux ans: 


ses enfants! Tout obstacle à leur union était 
levé, mais Ferdinand ne pensait pas à l'épou- 
ser ; il était trop occupé d’affaires autrement 
IMportantes, ma foi! et puis un projet infâme 
se remuait dans son cerveau, et, pour le réali- 
ser, il fallait être libre. 

Un matin, Ferdinand demanda à Sophie ses 
habits noirs, et il se Costuma de la façon la 
plus cérémonieuse ; :ce qui parut étrange à So- 
phie, qui, néanmoins, demeura bouche close. 
Quand Ferdinand se disposa à sortir : 

— Ferdinand 
vous? 


i elle n'était pas la : 
femme de Ferdinand et elle était la mère de: 


» lui dit-elle, quand rentrerez-|. 


.— Bien tard , répondit-il d’une voix sèche ; 
ne m'attendez pas. : | À 

Le soir vint; l'inquiétude torturait l’äme de 
la pauvre Sophie; soudain la porte s’ouvrit, 
c'était l'ami de Ferdinand, Julien C**. 

— Madame, lui dit:il, savez-vous où est Fer- 
dinand ? | 

— Je l’ignore, répondit-elle avec crainte. 

— Oh ! c'est infâme ! pensa Le jeune homme. 

— Eh bien ! madame, reprit-il, je vais vous 
le dire, et il lui dit tout bas et à l’oreillel’hor- 
rible chose qu'il venait de découvrir, comme 
s'il eût craint que les enfants qui étaient là 
pussent comprendre. | ls ro 

— Malheur ! cria la pauvre Sophie, malheur! 
et saisissant le moment où le jeune ‘hommé 
avait détourné la vue, elle s'empara d'un pisto= 
let à deux coups; puis, prenant ses deux en- 
fants dans ses bras, elle se précipita dehorsÿ 
égarée, folle. d | 

— Pauvre femme! murmura Julien. +" ""# 

Ce soir-là il y avaitune grande fête dans une 
maison du faubourg Saint-Germain. Au milieu 
d’un salon étincelant des feux de mille bou- 
gies était une table magnifiquement servie, au- 
tour delaquelle mangeait,buvait,riaitets'enivrait 
un cercle de convives, tous la joie au front; le 
verre à la main, et les propos gais sur les le- 
vres. Les femmes étaient couronnées de fleurs, 
belles la plupart, joyeuses toutes ; leur riche 
parure Ss’harmoniait avec les ornements somp: 
tueux du salon ; les hommes vidaient Les ver: 
res incessamment remplis. La mariée (car c'éi 
tait un mariage qu'on célébrait), était, belle, 
jeune et blanche comme son vêtement ; ün vif 
incarnat Ccolorait ses joues et semblait être un 
adieu à sa candeur de jeune fille, C'était made- 
moiselle Juliette de T*”*, la fille d'un riche ren- 
tier du faubourg Saint-Germain. Le marié était 
jeune aussi et paraissait bien heureux: c'était 
un jeune peintre dont la gloire était déjà bien 
grande. EFRERR 

C'était. Ferdinand. | af 2h 

Le repas tirait à sa fin; les verres et les 
joyeuses paroles se choquaient ; la gaieté était 
folle, le bonheur complet. Les douze tinte- 
ments de minuit mirent fin au repas, auquel 
succédera bientôt le bal aux accords  eni- 
vran(s, k sos 

Les portes du salon s'ouvrirent soudaine: 
ment : deux petits enfants s'en échappèrent et 
allèrent se jeter au cou de Ferdinand en l'ap- 
pelant leur père... LGV A 

— Papa, lui disaient-ils, maman, est à la 
porte, qui veut te parler. te 

Ferdinand, d'abord décontenancé, composa 
son visage el repoussa inhumainement ses en- 
fants. Alors Sophie s'élança comme une furie 
du seuil de la porte. 

— Ferdinand, s’'écria-t-elle, je viens vous 
épargner un remords de plus ne reniez pas 
vos enfants ! Que pensez-vous de cet homme P. 
s'écria-t-elle ; voyez, ces enfants sont les siens, 
et je suis leur mère; et aujourd'hui, cubliant 
ses enfants et leur mère, il ose, comme s'il 
était libre, épouser une autre femm ! Dites, 
que pensez-vous de cet homme ? Là 

Ferdinand, atterré, demeura immobile et com 
me pétrifñié; il voulut parler, sa langue resta 
collée à son palais. 1 

Sophie était pâle, échevelée, ses yeux élaient 
égarés et sa raison semblait être enfuie de son 
cerveau, 

Elle se jeta brusquement au tou de Ferdi- 
nand. 

— Mon Ferdinand, lui dit-elle, mais je t'ai- 
me, moi, plus que cette femme! Te rappelles- 
tu, il y a cinq ans, ces si douces heures qué 
nous passions ensemble quand tu m'étreignais 
dans tes bras et que tu me disais : Ma Sophie, 
rien ne pourra nous séparer. Vivre et mourir 
ensemble ! 

— Oui, s’écria-t-elle soudain, mourir ensem- 
ble! | 

Elle tira de dessous son châle le pistolet, 
l'appuya sur la poitrine de Ferdinand.et pressa 
la détente. Ferdinand tombaroide mort. « 

Puis Sophie répéta : « Mourir ensemble! » 
Le pistolet tonna une seconde fois, et le cada- 
vre de Sophie alla rouler sur celui de-Ferdi- 
nand. 


su 


L 


nn | 


. le pays de la contrefaçon et des belles ma- 
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2 SANS AGNENTATION DE PAIX. 


La cause célèbre qui se déroule en ce 


moment devant les assises de Hasselt (Lim- 
bourg. belge), l'intérêt que la population 
ee prend aux malheureuses femmes 
PICTOMPIN, empoisonnées par ce qu’elles 
ayaient de plus cher, causent un tel émoi 


nières, que nous avons dû quadrupler notre 
tirage pour satisfaire la curiosité publique 
+ du Limbourg. à rares 

t Le me dé nos annonces ne sera pas aug- 
FN «x Notre prix d'abonnement reste 


-n01 76 francs par an. 


plie, > [1 
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AIFENLET AE MISES MIRE. UN É 4 3 
Procès Pictompin: Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
accuse... AL EEE 

+ Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 


Troisième audience. 
-{ ; 


F9 51: ME 1 
La foule se presse enco:e plus compacte 
qu'aux audiences précédentes; le mystère qui 
plane/sur cette triste affaire, les premières dé- 
positions, l’affreuse peine appliquée au témoin 
Æhibaudeau, tout concourt à tenir en éveil la 
curiosité des dames du Limbourg; plusieurs 
d’entre elles ont passé la nuit à la porte du 
prétoire pour être plus commodément placées. 
Le bruit se répand que le témoin Gil Perez, si 
impatiemment attendu, et dont la déposition 
doit jeter un grand jour sur le crime, est enfin 
arrivé de la veille. 

+ À midi, la Cour entre en séance. Le prési- 
dent ordonne d'introduire l'accusé CRrEvanr, 
qui apparait bientôt entre les deux gendarmes 
dont 1} a fait ses amis: — [l est suivi de Me Po- 


lyÿmnestor, son avocat, donnant le bras à la 


tante de l'accusé. Les sanglots de cette der- 
nière se sont changés en un hoquet convulsif 
qui rappelle Frédérick Lemattre dans ses der- 
mières créations. — L'accusé s’est fait couper 
les cheveux et en a fait donation aux hospices. 

Au banc des témoins, on remarque Thibau- 
deau portant à la boutonnière le large ruban 
vert à petits pois, de l'ordre de Limbourg: il 
étale avec cynisme cette marque de la peine 
qu'il subit. — Un murmure d’indignation cir- 
cule dans l'auditoire. 

_ LE PRÉSIDENT. — Accusé, êtes-vous enfin dé- 
cidé à parler ? 

L’ACCESÉ. — J'adore ma tante. 

+ LE PRÉSIDENT (d'un ton aimable). — Crevant, 
vous prenez là un funeste système de défense: 
encore une fois, répondez. 

L'ACCUSÉ (d'une voix ferme). — J'adore ma 
tante. 

_À cette réponse, les sanglots de la tante de- 
viennent si violents qu'ils agacent le peuple. 

UN GAMIN. — Qu'on la fusille! 

LE PRÉSIDENT (d'un ton sévère). Madame 
Crevant, vous troublez l'audience. — Gendar- 
mes, jetez de la cendre sur madame et em- 
portez-la sur une pelle. 4 

Cette mesure énergique paraît un instant 
troubler le sang-froid de l'accusé; il se dresse 
convulsivement debout; mais ‘bientôt il re- 
tombe lourdement sur les genoux d’un gen- 
darme qui essuyait tranquillement ses lunettes 
‘pour reprendre la lecture du Mousquetaire. — 

sa sévérité du président excile des murmures 
sur les bancs du jury; Me Polymnestor, du 
-barreau de Soissons, feint d’att icher ses cordons 
de souliers pour mieux cacher son émotion. 

THIBAUDEAU (à part). — J'ai bien envie de 
sangloter pour qu'on me fasse passer officier 
-de l’ordre du Limbourg. 


Il commence à mettre son projet à exécution; 


‘de légers sanglots se font entendre. 


| : LE PRÉSIDENT. — Faites avancer un nouveau 
témoin. 


| mon client, je-requiers l'assistance d'un inter- 


| idiome particulier. - 
| La demande du. défenseur est approuvée et 


| terprète. 


J’Âme et j'éprouvais le besoin d'une solitude 


LE PETIT TINTAMARRE 


ANDRÉ HOFFMANN. — Artiste dramatique, 21 


ans. 


. LE PRÉSIDENT. — Dites-nous ce que vous sa- 


vez de la cause, 


LE TÉMOIN. — Mon président... vous savez... 
dans le creux... bien souvent... la petite mè- 
re. tyranniquement... j'en ai vu en Suisse 
qui avaient cent pieds. 

LE PRÉSIDENT. — Plañt-il. 

LE TÉMOIN. — Comme ça... 


vu la bourgeoise 
ou le couvert d'argent... 


car j'ai mon contrô- 


leur. et j'en ai vu en Suisse qui avaient cent 


pieds. s 
- L'étonnement se peint sur tous les visages, 
le président semble hésiter à continuer l'inter- 


| rogatoire. 


ME POLYMNESTOR,— Dans l'intérêt de l'accusé, 


prèle pour le témoin, qui me paraît user d'un 


l'audience suspendue jusqu'à l’arrivée de l'in- 


L'INTERPRÈTE (aprés quelques mots échangés 
avec. le témoin. — Le témoin parle l'idiome 
vandale corrompu, il prétend ne pas jouer en 
lever de rideau et ne veut paraître que dans 
les vaudevilles en un acte; — toutefois, il de- 
mande de l'augmentation. 

LE PRÉSIDENT. — Ceci est fort malheureux 
pour les auteurs, dont cette mauvaise volonté 
laisse les œuvres en souffrance, mais esLentière- 
ment étranger à la cause qui nous occupe. 

L'INTÈRPRÈTE (après un court dialogue avec 
le témoin). — I] persiste dans son dire. 

LE PRÉSIDENT (à l'interprète). — Alors faites- 
lui comprendre qu’il peut s’en aller. 

Le témoin quitte la salle; — un médecin, 
qui assistait à l'audience le suit à distance, 
curieux de l'étudier. — Les sanglots de Thi- 
baudeau commencent à devenir plus distincts. 
— Un nouveau témoin se présente. 

LE PRÉSIDENT. — Quels sont vos nom et pro- 
fession ? 

LE TÉMOIN. — Adolphe Alain, secrétaire au 
Vaudeviile. 

LE PRÉSIDENT. — Parlez sur la cause. 

Le TÉMoIN. — La danse des tables, ironique- 
ment appelée la gymnastique des esprits, 
croyez-moi, monsieur le président, n'est qu'un 
simple phénomène qui s'accomplit avec plus ou 
moins de rapidité suivant l'intensité du fluide. 

LE PRÉSIDENT (avec surprise).— Mais, témoin, 
il s’agit des dames Pictompin!! di 
LE TÉMOIN. — Point ne l'ignore, mon prési- 
dent ; aussi c'est ce qui me fait vous dire que 
le mouvement s'opère sur l'axe du meuble et 
toujours vers le nord; quelquefois cependant 
la rotation se fait de droite à gauche. 

LE PRÉSIDENT. — Assez! assez! allez vous as- 
seoir. (A part avec désespoir.) Qu'est devenu 
le Vaudeville! grands dieux! Tu 

Le désappointement est général; la curiosité 
inassouvie des spectateurs se traduit bientôt 
par un murmure de mécontentement, que les 
faux sanglots de Thibaudeau ne parviennent 
pas à dominer. : 

On appelle le témoin G1£ PÉREZ. 

A ce nom, le calme-renait comme par en- 
chantement, et tous les yeux se tournent vers 
ce témoin de la bouche duquel la vérité va en- 
fin sortir. | 

C'est un colosse de six pieds et barbu comme 
un bouc. À : 
Au nom de Gil Pérez, l'accusé a pâli; mais, 
après avoir jeté les yeux sur le témoin, un lé- 
ger sourire ironique vient plisser ses lèvres de 
corail. 

LE PRÉSIDENT. — Comment avez-vous fait con- 
naissance de l'accusé? 

LE TÉMOIN. — J'avais un jour du noir dans 


complète; je me rendis donc aux Cours d'élo- 
quence de Philoxène Boyer; mais je fus désa- 
gréablement surpris d'y trouver un auditeur ; 
j'allais me retirer quand il m'aborda en me 
demandant si je n'étais pas Ravel. Nous fi- 


mes connaissance, et il me donna rendez-vous. 


pour le lendemain à l'hôtel des Draps blanc:y 
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! Nous devions, disait-il, y trouver des dames : 
c'était une partie fine. 

._ Pendant cette déposition, on fait passer un 

papier au président; il y jette plusieurs fois les 

yeux, puis les reporte avec étonnement sur le 

témoin. | | 

: Me POLYMNESTOR. — Le témoin peut-il nous 

: dire si Thibaudeau devait se trouver à cette 

| partieP 

| LE TÉMOIN. — Il ne devait y être présent que 

| dans nos cœurs; car il s'agissait de célébrer, le 

| verre en main, la gloire d’avoir pu l'approcher. 

| LE PRÉSIDENT (d'une voix éclatante). — Té- 

| moin, assez d'impudence ! vous n'êtes pas Gil 

| Pérez. 

LE TÉMOIN. — Je vous affirme le contraire. 

| LE PRÉSIDENT. — Voici son signalement; vous 

| êtes un géant, et je vois que ce témoin est pe- 

| tit, délicat-et gracieux par-dessus tout. 

LE TÉMOIN. — Je soutiens mon individualité. 

LE PRÉSIDENT. — Alors je vais vous soumet- 


EST 


| tre à une épreuve : Annoncez-moi l'auteur de 
| la pièce ayant pour titre : Un trait d'union. 


| LE TÉMOIN (dune seule haleine). — Messieurs, 
| la pièce que nous avons eu l'honneur de re- 


| présenter devant vous est de M. Hippolyte Le- 
| TOUX. 


LE PRÉSIDENT (avec force). — Gendarmes, 


| sautez dessus. (Au témoin.) Vous vous êtes tra- 


hi en oubliant dans cette annonce l’intonation 


| railleuse qui ést de tradition pour cette pièce. 
! — Persistez-vous dans votre mensonge? 


LE TÉMOIN (repentant). — Non, je ne suis pas 


| Gil Perez, mais je suis son portier, et comme 
| j'ai l'habitude de faire ses courses, il m'a en- 
| voyé. 


LE PRÉSIDENT. — Silence ! (Aux gendarmes). 


| Qu'on l’entraine etqu'ilsoit décapité sur l'heure. 


Après le départ du témoin, la gaieté renaît 


| parmi les spectateurs, dont cet incident a déii- 
| dé les fronts. 


LE PRÉSIDENT. — Témoin Thibaudeau, ap- 


| prochez et dites-nous dans quels rapports vous 


vous trouvez avec les auteurs: 

LE TÉMOIN ( avec impudence). — En hostilité 
complète, mais je suis bonne fille, et j'en ris, 
car mes amis ne sont pas dans leur monde. 

UN JURÉ ( avec intérêt).— Le témoin n'a-t-il 
jamäis été malade ? ea 

LE PRÉSIDENT (au juré). — J'ai fait assigner 
le docteur Blanche, qui a donné des soins au 
témoin, quand il était. directeur du théâtre des 
Variétés. 

(Au départ du courrier, l'audience conti- 
nuait.) 


— La suite au prochain numéro — 


NOUS SOMMES SIX ENFANTS 


Enfant, pour gagner le village, 

Ai-je encor beaucoup à marcher ? 

— Non, monsieur, et dans le feuillage 
Vous apercevrez le clocher. 

— Merci, merci, petite fille; 

Mais pourquoi si loin du hameau 
T'exposer au soleil, qui grille 

Le gazon jauni du coteau ? 


— Mon bon monsieur, répondit-elle 
Avec un petit air malin, 

Je suis grande, et de la chapelle 
Louise connaît le chemin. 

— Eh bien! à la Vierge Marie, 

Dis un mot pour moi, mon enfant. 
Quand l'innocence à genoux prie, 
Des cieux Notre-Dame descend. 


Dis encore, et puis je te quitte. 

Tes frères et sœurs sont-ils grands? 

En as-tu beaucoup, ma petite? 

— Monsieur, nous sommes six enfants : 
Ma sœur, qui file avec ma mère, 

Mes deux frères les matelots, 

Et ma sœur et mon petit frère 

Qui dorment là sous les-pavots. 
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— Où dorment-ils, petite amie ? 

— Monsieur, sous l'herbe et les pavots; 
Une petite croix verdie 

Marque le lieu de leur repos. 

C’est à l'ombre de la chapelle; 

Et tant que la cloche du soir 

Au village ne me rappelle, 

A côté d'eux je vais m'asseoir. 


. Auprès de là, dans la fougère, 
Une fauvette a fait son nid;} 
Mais, hélas! à la pauvre mère 
Il ne reste plus qu'un petit. 
Les deux autres sur la verdure 

! Gisent dévorés et blanchis. 
Leurs petits os sont la pâture 
Des moucherons et des fourmis. 


Mais ma sœur et mon petit frère 
Dorment en paix sous le gazon, 
Protégés contre la colère 

Des fourmis et du moucheron. 

Un même coffre les enserre; 

Et, lasse de les voir dormir, 

Je creuse tous les jours la terre 
Pour qu'ils puissent bientôt sortir. 


JuLES GOURMEZ. 


Se | 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉEUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
£T NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMAIERSON et H. MAXANCOE 


« 214. La femme 
est obligée de rési- 
der avec le mari, et 
de le suivre partout 
où il juge à propos 
de résider : le mari 
est obligé de la re- 
cevoir, et de lui four- 
nir tout ce qui est 
nécessaire pour les 
besoins de la vie, se- 
Ÿ lon ses facultés et 
=; S , 

S Hs son étaf. » » 

DA Soyons justes, cet- 
te faculté accordée au mari de pouvoir traîner 
à sa suile son épouse bien-aimée est exorbi- 
tante. 

Supposons que, vexé un jour de recevoir les 
éclaboussures de l'omnibus de Ja vie, il lui 
pousse la fallacieuse turlutaine de vouloir per- 
cher à Carpentras ou sur les toits, loin du mon- 
de et du macadam. Encore dans un grenier est- 
on bien à vingt ans; mais à quel âge peut-on 
être bien à Carpentras ? 

Eh bien! quelque stupide que sera cette lu- 
bie, la femme devra la subir avec mansuétude 
et tous ses rejetons. 

Cela nous semble plus fort que les douze tra- 
vaux d'Hercule : — dura ler, sed lex. 

Maintenant, si la femme, par caprice ou par 
habitude, se laisse tomber d'un sixième ou en 
faiblesse, le mari, d'apres notre article, est con- 
traint de la recevoir dans ses bras. 

Ici encore la nécessité est aussi violente que 
la commotion qu'il recevra, en même temps que 
son épouse. 

Nous pensons, sans l'affirmer, que cette dis- 
position a été portée uniquement en vue des 
lutteurs de la salle Montesquieu, qui n'étaient 
pas encore inventés lors de la confection du 
Code. 

La dernière prescription est de droit na- 
turel. 

Le mari doit, à l'exclusion de tout autre, sa- 
tisfaire aux besoins de son épouse. 

D'après celte règle, il est d'abord obligé, 
chaque semaine, de lui donner un certain nom- 
bre de pièces de quatre sous, neuves, autant 
que possible, et que la femme, à l'exemple de 
Lucrèce, doit employer à acheter des pantou- 


fles et des bretelles, qu’elle brode ensuite pour 
son mari, dans la vie privée. 


ANNOTATION 


.”, Les bretelles brodées sont, en ménage, 
le thermomètre du bonheur conjugal. 

En outre, le mari ne doit pas lésiner lorsque 
sa femme lui demande mille vétilles de peu 
d'importance, telles que : de la galette du Gym- 
nase ou un châle de l’'Inde,des jarretières élas - 
tiques ou un bracelet non ruolzé; des crêpes en 
pâte ou de Chine, des Mouzaïa, des Docks, du 
3 pour 100, ou bien des actions de la Société 
Zaïda, Citrouillard et C®. A 

Remarquons, en terminant notre explication, 
que la femme observe cette consigne du légis- 
lateur avec une fidélité qui ferait le plus grand 
honneur à un fils de Bellone ou à un réfugié 
polonais. 


FAUSSE INTERPRÉTATION 
DE L'ART. 214 


Une dame nous adresse la question sui- 
vante : 


Messieurs les jurisconsultes, 


Quand j'aiun moment de loisir, mon bonheur 
est de lire le Code civil. — L'autre jour, en li- 
sant l’art. 214, j'ai vu avec peine ces mots : La 
femme doit suivre son mari partout. 

En sorte que, si mon mari, dans ses accès fré- 
quents de tyrannie, voulait memmener au bal 
Mabille, je serais forcée de l'y suivre, de par 
l'art. 214. Veuillez, je vous prie, messieurs les 
jurisconsultes, me fr s’il peut m'infliger un 
pareil désagrément, et si je dois, malgré moi, 
aller à ce bal que je déteste. 

Agréez, etc. 

Femme CarTauu, 
Nourrice sur lieux. 


CONSULTATION. 


EN Fair, oui. La femme qui fait de grandes 
concessions à son mari doit aller au bal Ma- 
bille. 

EN proir, non. L'art. 214 est assez explicite 
pour qu'il n’y ait pas lieu à interprétation équi- 
voque. Le jardin Mabille existait sans doute 
quand le législateur a adopté l'art. 214; c'est 
peut-être à cause de cela qu'il l’a terminé ainsi: 

« La femme est tenue de suivre son mari par- 
tout OU IL JUGE A PROPOS DE RÉSIDER, etc. 

Or, nul n'étant tenu de résider au bal Ma- 
bille, EN pRoiT, notre correspondante peut se 
dispenser d'y suivre son mari; mais en matière 
de Concession conjugale, qu'elle y aille, mais 
qu'elle ne s'en vante jamais. 


— La suite au prochain numéro. — 


NE VOUS BRULEZ JAMAIS LA CERVELLE 


PAS MÈME SUR LA FOI D'UN JOURNAL 


Dire que j'étais rompu, que j'avais absorbé 
dans la nuit peut-être un décalitre de pous- 
sière, et que je bâillais à me décrocher la mâ- 
choire, c'est assez donner à entendre que je 
sortais du bal. Je m'y étais, du reste, amusé, 
attendu que jamais peut-être je ne m'étais senti 
si bien disposé au plaisir. J'avais pour cela une 
foule de raisons, dont voici les deux princi- 
pales : 

D'abord M. Grattin, mon notaire, m'avait in- 
formé du gain d'un procès jusque-là très dou- 
teux, et avait ajouté qu'il tenait les fonds à ma 
disposition ; ensuite, chose non moins sédui- 
sante ! Juliette se trouvait au bal, et dans quel- 
ques jours la jolie veuve devait être ma femme. 

Quoi qu'il en fût, je regagnai mon logis, ha- 
rassé et moulu. Deux hommes marchaient de- 
vant moi; ils causaient de cette voix qu'on 
devrait réserver au lutrin, et ces mots vinrent 
frapper mon oreille : 

« M Grattin a fait banqueroute, dis-tu P — 
Oui.— Quoi! Grattin, le notaire ! — Oui, le no- 
taire. » Je n’entendis pas la suite du dialcgue ; 
Mals Ce peu mots m avaient causé un trouble 
étrange. Un café s'ouvrait, j'y entre, je d2man- 
de un journal; on m'en donne un etre yeux 


s'arrêtent incontinent sur ma sentence, je lis : 


« M. Grattin, notaire, vient de disparaître, 


emportant à ses clients des valeurs considéra- 
bles. » 

Je ne pus en lire davantage; et, avalant d’un 
trait ma demi-tasse encore brûlante, ie sortis 
renversant, culbutant tout sur mon passage, 
sans prendre garde aux garçons quise garaient 
de moi comme d'un animal furieux. 

Eperdu, je cours chez moi; ma domestique 
est partie depuis une heure et on ignore ce 
qu’elle est devenue. « L'ingrate, pensai-je, elle 
sait mon malheur et elle s'est hâtée de quitter 
mon service, aimant mieux perdre un mois de 
gages que d'en perdre deux. Après tous, il n'y 
a rien à répondre à ce calcul. » 

—Avez-vous des lettres pour moi? dis-je alors 
à ma portière. Mais la vieille folle tient en main 
le Constitutionnel : elle lit, sans doute la nou- 
velle, et, bien certaine qu'elle n’a rien à mé- 
nager avec un homme ruiné, elle sourit sans 
daigner me répondre. J'avoue qu'outré de 
tant d'impertinence, j'eus l'envie de fêler d'un 
coup de poing cet être en pleine voie de pétri- 
fication : je me retins. 

Cependant je sortis de nouveau; l'exaltation 
de mes esprits avait fait disparaître la fatigue, 
et l'air de la rue me fit du bien. — Allons! ne 
désespérons pas encore; je suis jeune, j'ai des 
amis, je puis occuper un emploi. Parbleu ! on 
m'en proposait un la semaine dernière : je l'ai 
refusé alors, je l’accepte maintenant... 11 fallait 
un cautionnement : Julien, mon camaraded’en- 
fance, Julien est riche : je vais chez Julien. 

— Jean, introduis-moi à l'instant près de ton 
maître. 

— Mon maître, monsieur? oh! il est parti ce 
matin pour la campagne; à peine a-t-il pris le 
temps de lire son journal, et il m'a recomman- 
dé de dire à monsieur qu'il ne serait de retour 
que la semaine prochaine. 

Il était évident que Julien avait lu l’affreuse 
nouvelle, et qu'il me fuyait comme on fuit le 
désespoir ou la tristesse. Cet exemple d'indiffé- 
rence de la part de mon meilleur ami m'affli- 
gea profondément; toutefois, résolu de faire 
tête au malheur, de supporter l'adversité en 
homme , j'allai chez le ministre: 

— Monsieur arrivede provincé, sans doute, me 


_dit malignement le concierge de l'hôtel. — Le 


ministre est changé depuis quarante-huit heu- 
res. 

Hélas! c'était là une dernière ressource, 
j'avais tout perdu désormais, il ne me restait 
pi qu'à mourir. Je m'éloignai la mort dans 
‘âme. Dès cet instant, je perdis courage, et si 
le souvenir de ma Juliette ne m'eût encore 
retenu à la vie, je me serais livré aux résolu- 
tions les plus funestes. Mais au milieu de mes 
afflictions, je me rappelai que je devais ce jour- 
là même diner avec ma future, en tête-à-tête, 
sans autre témoin que sa mère, et cette idée 
délicieuse versa quelque baume sur mon cœur. 
Je me rendis chez moi pour réparer ma toilettte. 
La portière m'appela d'un air revêche : — Mon- 


-Sieur, voici une lettre, elle est là depuis ce 


matin. 

J'ouvris cette missive en tremblant, il me 
semblait que j'avais à redouter quelque nou- 
veau malheur, et pourtant que pouvait-il m'ar- 
river ? C'était l'écriture de Juliette : « Mon cher 
» Mathurin, me disait l’infidèle, une affaire 
» que nous ne pouvons remettre nous prive 
» du plaisir de diner avec vous aujourd'hui. 
» Le temps me manque et je me hâte de ter- 
» miner en vous exprimant mes regrets. Votre 
» amie, Juliette. » 

C'était là mon coup de grâce. Plus de doute, 
Juliette sait la nouvelle, et elle aussi m'aban- 
donne. Cette expérience, la plus cruelle de, 
toutes, me remplit de tant d'amertume que 
sur-le-champ je me préparai à la mort. Je fis à 
la hâte quelques dispositions testamentaires de 
mon mobilier, j'écrivis quelques lettres d'un 
style laconique, puis je chargeai mes pistolets. 
Tandis que je m'occupais de ces lugubres pré- 
paratifs, on se précipita dans ma chambre, et 
Je me trouvai pressé dans les bras d'une femme 
qui m'inondait de pleurs... je reconnus Juliette. 
La pauvre femme avaitpasséla journée dans des 
transes mortelles, car elle n'avait appris mon 
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malheur qu'après avoir envoyé la lettre,’ et 
m'ayant cherché inutilement, ainsi que ma do- 
mestique, les craintes les plus sinistres l'avaient 
poursuivie. — Ah! mon cher Mathurin! me 
dit-elle avec effusion, vous êtes jeune, vous 
pouvez regagner un jour votre fortune; ne vous 
chagrinez pas; la mienne pourra nous suffire. 

Ea disant cela, la pauvre femme couvrait mes 
mains de baisers et de larmes, et tel fut mon 
enivrement, que j'aurais presque béni alors un 
désastre qui me remplissait d'un bonheur si 
ineffable. ( 

Nous étions encore dans le ravissement, elle, 
de m'avoir retrouvé en vie et consolé, moi, de 
découvrir dans Juliette les perfections que j'a- 
vais révées, quand la _. s'ouvrit tout à coup 
avec fracas. C'était Julien. 

— Mon pauvre Mathurin, s'écria mon ami, 
j'ignorais, ce matin, tes tribulations ; à la pre- 
mière nouvelle, je suis revenu à franc étrier ; 
voulant d'abord vérifier l'exactitude du journa- 
liste, je me suis rendu chez M. Grattin. Le bon- 
homme était tranquillement assis au coin de 
son feu; la lecture de l'article le fit rire comme 
un fou, et il se hâta d'envoyer sa réclamation 
au bureau du Constitutionnel. Le rédacteur lui 
fit bientôt remettre une épreuve de la rectifica- 
tion suivante qui fut insérée dans le numéro 
du lendemain : 

« C’est par erreur que nous avons annoncé 
la fuite de M. Grattin, notaire; il s'agissait 
seulement d'un jeune clerc, dit saute-ruisseau, 
qui a disparu emportant quelques sous destinés 


au déjeuner des clercs de son étude. » 
TM P. Hennequin. 


ALLONS-Y GAIEMENT ! 
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— Suite. — 


Un jeune homme, 
né dans le malheur, l’Au- 
vergne et le mois de mars, 
qui, ne transpirant ja- 
mais, à compris qu'il ne 
devait pas gagner sa vie 
à la sueur de son front, 
désirerait jouir d’une mo- 
deste aisance en épousant 
une dame aussi riche 


qu'âgée , dont il respecte- 
rait scrupuleusement les 
cheveux blancs. 

Il fouche à sa majorité, 
du piano et par le récit 
de ses malheurs. 


Un mon- 


sicur, vieux 
encore et por- 
tant  flanelle, 
mais dont l'âge 
n'a pas respecté 
la mâchoire, ce 
qui simplifie le 
menu de ses re- 
pas en le rédui- 
sant à la simple 
panade, deman- 
de à épouser la 
veuve d'un mar- 
chand de cro- : 
quets, dont il 
continuerait le 
commerce.— La 
future épouse 
serait donc sûre 
d'avance que le second mari ne mangerait pas 
son fonds, 


Une demoi- 
selle, peu intelli- 
ente, mais qu'un 
ort désagrément de 
la bouche empêche 
de regarder le lait 
en face, demande à 
entrer dans une 
maison dontlecom- 
merce serait de na- 
ture à attirer les 
mouches : — elle 
à s'engagerait à les 
. : > faire disparaîtrepar 
la seule force de son éloquence: — S'adresser 
rue Barre-du-Bec, 2. 


ÈS 


@ 


Un moensiesr, dont 
l'avarice d'argent est aussi 
forte que celle qu'il possède 
à la jambe, désire changer 
la taie qu'il a sur l'œil con- 
Il à 


compris qu'avec un œil en- 


tre deux d'oreiller. 


dommagé, il lui serait im- 
possible d'aller voir lever 
convenablement l'aurore, 


— La suite au prochain numéro. — 


L'AUBERGE DU PETIT JÉSUS 


— Suite et fin. — 


Peu après, M. de Saint-Canat s'était établi 
dans la chambre qui lui avait été assignée. 11 
avait jeté sa valise dans un coin, et son fidèle 
César s'était couché’ à côté. 

Nous passeronssous silence les détails dela toi- 
lette de nuit du voyageur; seulement nousdevons 
croire qu'avant de se mettre au lit il eut besoin 
d'un meuble que la délicatesse de notre langue 
ne permet pas de désigner par son nom. Il était 
suffisamment habitué à coucher dans les auber- 
ges pour savoir où £e place un tel meuble dans 
de tels endroits : il promena donc sa main sous 
le lit pour le saisir. 

Mais horreur !.. au lieu de ce meuble, sa 
main à saisi le pied d’un homme, un pied nu 
et froid. 

Il serait impossible d'exprimer avec fidélité 
la sensation qu'éprouva en ce moment M. de 
Saint-Canat. Ses cheveux se hérissèrent; un 
frisson glacial parcourut tout son corps. Il se 
redressa rapidement , fit deux pas en arrière, 
et resta pendant quelques minutes dans un état 
de morne stupeur. Cependant il ne tarda pas à 
vaincre son émotion, et, supposant qu'il avait 
été dupe de quelque illusion, il prit le flam- 
beau et regarda sous le lit. Il ne s'était pas 
trompé : il y avait bien là un homme, mais un 
homme mort, un cadavre! Tous ses doutes à 
cet égard durent cesser . lorsque, après avoir 
saisi ce cadavre par un pied, il l'eut trainé au 
milieu de la chambre. 

M. de Saint-Canat devait naturellement per- 
ser que les personnes de la maison avaient 
commis le meurtre, et que lui-même il était 
voué à la mort. 

Que résoudre, que faire, dans une situation 
si horrible? La fuite était impossible, et d’ail- 
leurs c'était là un parti qui répugnait au cou- 
rage de M. de Saint-Canat. Se défendre? Mais 
pouvait-il répondre qu'il ne se trouvât pas au 
milieu d’une troupe de brigands? Dans ce cas, 
quoi qu'il fit, il faudrait qu'il succombât sous le 
nombre. 

Cependant le temps pressait; les assassins 
pouvaient venir. 

Un homme d'une trempe vulgaire se fût a- 
bandonné au hasard, et eût péri. M. de Saint- 
Canat, lui, conservant son sang-froid, au milieu 
d'une situaticn si épineuse, médita en toute li- 


berté d'esprit sur les moyens d'échapper au 
danger qui le menaçait.'Il rejeta tour à tour 
plusieurs expédients qui tous offraient plus ou 
moins d’inconvéniens dans l'exécution. 

Enfin, après avoir découvert qu'un porte se- 
crète était pratiquée dans le mur de fond de 
l’alcôve, il conclut de là que c'était par cette 
porte que les assassins s’introduisaient dans la 
chambre et commettaient leurs meurtres. Cette 
réflexion l'inspira, et si le parti auquel il s’ar- 
rêta était neuf et hardi, il n’en avait que plus 
de chances pour réussir. 

M. de Saint-Canat ramassa le cadavre et le 
glissa dans le lit qu’il devait occuper lui-même, 
puis il éteignit le flambeau, et se mit sous le lit, 
à la place du cadavre. | 

Il attendit !.… 

Une heure après, heure d’anxiété cruelle ! 
M. de Saint-Canat entendit crier le papier qui 
tapissait l’alcôve, la porte secrète s'était ou- 
verte, et, au milieu des .ténèbres, un homme 
s'élance sur le lit, et poignarde de nouveau, à 
plusieurs reprises, le cadavre. 

Mais il n'a pas achevé ces mots : « Son affaire 
est faite! » que César s’est jeté sur lui, et, de 
sa puissante mâchoire, lui a imprimé à la face 
un stigmate profond. 

— C'est bon, dit l'assassin, après un cri qua 
lui a arraché la douleur ; demain, nous vien- 
drors à bout du chien, comme nous avons fait 
du maître. 

Alors la porte se referme et un profond si- 
lence s'établit, et M. de Saint-Canat, le cœur 
palpitant d'émotion, s'apprête à profiter des pre- 
miers rayons du jour pour sortir avec quelque 
sécurité de cet abominable repaire. 

Mais le ciel lui vint en aide plus tôt qu'il ne 
l'espérait. Peu d'heures après, des rouliers s’ar- 
rêtent à la porte de l’auberge. Alors, M. de 
Saint-Canat sort de sa retraite, s'habille, prend 
sa valise sous son bras, descend et ordonne à 
l'aubergiste stupéfait, dont la tête est envelop- 
pée de linges, de faire seller immédiatement 
son cheval. 

Un mois s'était à peine écoulé que l'aubergis- 
te Pascalis, sa femme, son fils et sa fille, étaient 
roués à Aix par la main du bourreau, sur la 
place du Palais. 

C. 


UNE INTRIGUE AUX FENÊTRES 


Je me suis demandé vingt fois par jour : 
Qu'est-ce qu’une femme? Est-ce un ange ou 
un démon? une fleur ou un serpent? une tour- 
terelle ou une lionne? un trésor ou un fléau ? 
une perle ou une mauvai e plaisanterie ? 

Je n’ai jamais pu me répondre catégorique- 
ment. Ÿ 

Mon ami Auguste n'est pas plus savant que 
moi, et pourtant il a lu Arioste, Crevel de Char- 
lemagne, Homère, {a Cuisinière bourgeoise et 
le dernier ouvrage de M. Paul Féval. 

Mais mon ami Auguste possède un immense 
avantage sur moi; il ne raisonne pas la vie, il 
en use ; il ne scrute pas les choses, mais il s’en 
sert; il ne lui est jamais arrivé, par exemple, 
de disserter comme moi sur le cœur des fem- 
mes ; il se contente de les enlever à la baïon- 
nette. 

Pour l'ordinaire, je reste deux ans à médi- 
ter une bonne fortune; puis je la manque. 

L'autre semaine, cependant, le petit dieu 
mythologique, auquel je n'ai pas plus de foi 
qu'à la pâte de Régnault, eut l'air de vou- 
loir jeter sur moi un regard de pitié, et voici 
comment : 

Je me trouvais, à Passy, dans une famille de 
braves gens qui se crovaient à la campagne 
(préjugé bien innocent, que je ne chercherai 
point à combattre). 

Je logeais au second étage. 

Dès le lendemain une figure ravissante appa- 
rut à une croisée donnant sur la cour et faisant 
face à ma fenêtre ; un gracieux peignoir enve- 
loppait sa taille, et les plus beaux cheveux 
blonds encadraient son visage. 

Je la regardai d'abord avec curiosité, puis 
avec plaisir, et, enfin, avec le plus tendre inté- 
rêt. 

Et tout en la regardant, je pensais à mon ami 


Auguste, le Don Juan du huitième arrondisse- 

Puissances du ciel! voilà ma eréature angé- 
lique qui lève les yeux vers moi et me fait des 
signes ! 3 

Je vous laïssé à penser mon ravissement. 

Plus de doute ! les signes continuent. O ra+ 
vissante pantomime ! comment résister à tes sé- 
ductions ! aussi je me rengorge et prends déci- 
dément confiance. 

Enfin, mon heuréa sonné ! me dis-je avec les 
plus effrayantes palpitations de joie : là, pour- 
quoi pas? moi aussi j'ai le droit d’être un heu- 
reux Goquin ! sy 
. Là-deseus, je me. constitue le plagiaire de 
mon ami Auguste; je lance des æillades on ne 

eut plus incendiaires. La charmante inéonnue 
wenvoie à son tour lé plus délicieux sourire 
du monde... Jugez de mes transports ! ok! je 
le confesse : le carmin du plaisir et du bonheur 
vint s'étaler sur toute-ma physionomie. 

Ivre d'amour, je joins les mains comme de- 
vant une divinité... Mon inconnue m'ouvre 
lés deux bras, secoue sa jolie tête à droite et à 
gauche, et me dit à haute voix : « As-tu fait 
dodo, mon chéri? Allons, faites une petite ri- 
settel… Na? Vous devriez bien lui mettre 
ün autre bourrelet, nourrice ?» 

Un petit vagissement, qui partait en ce mo- 
ment d'une fenêtre supérieure, vint m'éclairer 
sur ma déplorable erreur et achever ce éruel 
désappointement. 

Mon inconnue était ure jeune femme arrivée 
la veille avec son mari, sa nourrice et son en- 
fant. Faute de place, la nourrice avait été ins- 
tallée, avec l'enfant, au troisième étage, dans le 
corps de logis que j'occupais. 

Depuis ce jour fatal, j'ai fermé mon cœur au 
beau sexe, et je n'ouvre plus mes fenêtres. 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR. 


. Gertaines dames aux caméliàäs me font 
l'effet de vieilles casseroles, brillantes au de- 
hors, usées en dedans. On a beau les décrasser 
ét leur donner du poli, rien n'y fait. Cela ex- 
hale toujours une odeur de graillon. 


., Que pensez-vous de M. Leroux, le jeune 
premier des Français? me demandait un jour 
un de mes amis, qui dirige le théâtre de Car- 
pentras. — Je pense que M. Leroux est un Co- 
médien agréable. — Fichtre! je le crois bien; 
il a fait fureur l'année dernière à Carpentras, 
dans le rôle du marquis de Moncade. — Le 
public carpentrassois a fait preuve de goût. — 
Pour obtenir de lui qu'il revienne donner des 
représentations dans notre ville, je lui offrirais 
de grand cœur le double du prix d'un engage- 
ment ordinaire. — Vous en avez le drûit. — 
Qui me blâmerait? Tout le monde à Carpen- 
tras sait qu'il faut du beurre pour faire revenir 
le roux. 


“, Je disais à un pharmacien : Les grands 
chagrins sont parfois suivis de spasmes ner- 
veux; quel est donc le moyen de les éviter? — 
Les taire, me répondit-il. 


* J'aime mieux l'écrit d'un hommeillustre 


* * 


que les cris de la chouette. 


, Quinte-Curce a écrit un beau livre : Za 
Vie d'Alexandre, fils de Paul I". Dans cet ou- 
vrage, Alexandre est représenté comme le seul 
vainqueur de peau russe. 


, L'emphase est une pompe d'où jaillit de 
l'eau trouble. 


UN DOMINO 


Je m'étais endormi au bal, au bal masqué! 
que le carnaval me pardonne ! 

Que voulez-vous ? je ne danse pas et n'ai 
pas le jargon qui plaît aux femmes libres qui 
se pressent à ces bacchanales. 

Alors, pourquoi venir au bal ? on dort mieux 
dans son lit. D'accord, mais on se trouve par- 
fois jeté, par une sorte d'inquiétude machinale, 
- là précisément où l’on devrait se garder d’être, 
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et, d'ailleurs, mon instinct pacifique ne m'avait 


pas trop mal dirigé en me conduisant au bal 
de l'hôtel Laffitte, dont les salons presque dé- 


| serts m'offraient çà et là une moelleuse bergère, 
| une moitié de canapé. 


Je m'étais donc endormi, bercé conjointe- 


| ment par les glapissements de l’orgie, et cette 


foule de bruits divers si multipliés qu'ils n’ap- 
portent plus à l'oreille qu'une assourdissante 
et soporifique uniformité. | 

Mes yenx en se rouvrant tombèrent,; à moi- 
tié troublés encore, sur deux pieds, deux petits 


| pieds de femme, fins, finement chaussés, sur- 
| montés du bas de jambe le plus voluptueuse- 
| ment arrondi !… et cela, près, bien près : révé- 


lation gracieuse d'une femme toute de satin 
noir, placée, immobile et masquée, comme une 
apparition de Vénitienne, sur l’autre moité du 


| canapé que j'occupais. 


Et mes yeux restant obstinément fixés en ad- 
miration sur ces petits pieds et cette fine jam- 


| be; un flot de satin, qui s'abaissa teut.à coup, 


me voila ces précieux trésors. 

Quoi! dans un tel lieu, eacher une si jolie 
jambe! je crus rêver encore. 

Je me frottai les yeux et je les fixai hardi- 


| ment sur le masque de velours de l’inconnue. 


Elle dut rougir sans doute, car sa tête se baissa, 


| et, malgré le lieu et les probabilités, je sentis 
| qu'une atmosphère de pudeur entourait cette 


femme égarée là et mal à l'aise, au milieu d'un 


| centre de débauche dont l'air grossier ne lui 


était pas habituel. 

Illusion poétique, me dira-t-on : un homme 
sobre ne va pas au cabaret, une femme pudi- 
que ne va pas au bal masqué. Mais pourtant 


| cette pauvre femme a l'air troublée, effrayée ; 


elle ne s’est peut-être mise à côté de moi, pen- 


| dant mon sommeil, que pour se donner la pro- 


tection d’un voisinage inoffensif. Tenez, voilà 
qu'après une walse, deux danseurs viennent 
s asseoir près de nous, haletants et couverts de 
sueur. C'est un paillasse entaçant une pierrette 
aux épaules nues, à la gorge découverte; tous 
deux ils ont le regard ivre de luxure, de vin 
peut-être, et puis ils continwent une conversa- 
tion entremêlée d'une pantomime non équivo- 
que. Aussitôt l'inconnue, se levant avec un geste 
de dégoût prononcé, se jette, comme au ha- 
sard dans la salle de bal. Je la suis. 

Je m'encourageais à l’aborder, lorsqu'un ga- 
lop se formant, la pauvre femme, menacée par 
le torrent infernal qui débordait de son côté, 
m'aperçut et se jeta d'elle-même à mon bras. 
Et quand je l'eus tirée du tourbitlon : 

— Voulez-vous sortir ? lui demandai-je. 

— Pas encore, dit-elle ; aidez-moi à faire le 
tour du bal. 

J'obéis, et je vis cette femme, oubliant bien- 
tôt son cavalier, suivre de ses yeux brillant 
à travers son masque tous les jeunes fous qui 
se trouvaient sur notre passage, tantôt pressant 
le pas, tantôt S’arrêétant brusquement, sans 


doute lorsqu'elle croyait reconnaître celui 


qu'elle cherchait. 

— Etes-vous bien sûre qu’il soit ici P dis-je 
alors. 

Elle tressaillit ; mais comprenant bientôt 
que ma question était toute naturelle et le ré- 
sultat de sa manière d'agir : 

— Je sais seulement, répondit-elle, qu'il est 
à un bal masqué. J'ai déjà été à celui de l'O- 
péra. 

— Vous en avez encore dix à parcourir; et 
pe trouver un homme dans ces foules, un 

omme qui probablement ne s'amuse pas à 
dormir, comme je le faisais? 

— Mon Dieu! dit-elle, si je ne le trouve pas 
cette nuit, s'il ne rentre pas demain, il faut 
donc que je parte sans le revoir ! 

. La pauvre femme dit cela avec une émotion 
si triste que, mettant de côté tout amour-pro- 
le tout sentiment de jalousie, je lui proposai 

ravement de lui servir de chaperon. 

— J'ai confiance en vous, monsieur, dit-elle; 
vous avez l’air bon. J'accepte le service que 
vous m'offrez de rendre à une inconnue qui 
ne l'oubliera pas, quand vous l'aurez déjà ou- 
bliée. 

Et elle appuyait sur mon bras une main di- 


gne de son pied, et: moi, ayec un soupir de re-: 


| par une ancienne connaissance ; la 
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gret, je me résignai à guider sa recherche 


| amoureuse, dans une qualité moins abjecte, 
| mais cértes plus ridicule que -celle d'un la- 
| quais. 


Alors, je la conduisis au bal de. l'Opéra, 


| non sans la prévenir en chemin- qu’elle eût à 


se résigner à un triste spectacle, à la vue d'une 


| révoltante débauche de gestes et de paroles. 


— Hélas! dit-elle, il faut.que ma folie aille 


| jusqu'au bout. Je viens de courir la poste cent, 
| vingt lieues pour le voir un seul jour, je puis 
| bien endurer cela encore... pourvu que je le 
| trouve. 


Dans un des corridors du théâtre, je fus arrêté 
dame s'é- 
loigna discrètement dequelques pas. La voyant 
seule, plusieurs jeunes gens l’entourèrent en 
l'attaquant de propos de circonstance; l’un 


| d'eux, prétendantla mener à la danse, la saisit 
| par la taille: elle le repoussa indignée.. Jallai 
| à son secours, mais un jeune homme vêtu de 
| ce costume de mauvais lieu qu'affectent surtout 
| les beaux-fils, en pareille fête, voulut s'opposer 
| à notre fuite; et du ton le plus salement ordu- 
| rier, il se mit à épuiser sur l'inconnue et sur 

| moi les épithètes les plus quintessenciées du 
| vocabulaire poissard. 


L'humiliation de ma compagne me dicta 


| quelques paroles de colère. 


— Ohé! hurlale malin,.fais donc le musqué 


|'avec ta princesse! Est-ce que tu ès à jeun; 
| mon petit? veux-tu de quoi souper, ràpé? Dis 
| donc, ma fille, continua-t-il en s'adressant .à 


l'inconnue, quitte. donc ce corbillard. à deux 
roues, viens avec nous; nous sommes un tas- 


| de bons lapins; et, malgré ton air bégueule, 


tu dois être une bonne farceuse !.… 

— Emmenez-moi vite, vite, monsieur. 

Et en disant ces mots d'une voix étouffée, la 
pauvre femme, abandonnant mon bras, tomba 
évanouie.. : , due 

— Bon, elle se pâme, la mijaurée!* : : 

Et le jeune homme bondit le long des corri- 
dors, vomissant la suite de ses ignobles plai- 
santeries. FR 

Moi, j'emportai rapidement ma compagne ; 
l'air pur la ranima; et lorsque je voulus dé- 
nouer son masque, elle avait retrouvé assez de 
force pour s'y opposer. 

Dans la voiture, elle suffoquait sous son 
masque, mais pourtant elle le garda. 

— Oh! c'est infime! disait-elle ; le macheu- 
reux ! 2% 

— C'était donc lui? DAS À 

— Et moi, je risquais l'honneur de ma fa- 
mille, ma vie peut-être... et fui, le miséra- 
ble! je l’aimais tant! autant que je le mé- 
prise! je ne lereverrai jamais! mn, ? 

La voiture était arrêtée devant l'hôtel dont 
elle m'avait donné l'adresse. En la quittant : 

— Ne dois-je jamais vous connaître, ma- 
dame ? | 

— Plus tard, dit-elle en mé serrant la main. 

Or, il ya de cela une grande année. Depuis 
ce temps, je n'ai pas entendu parler de l'incon- 
uue. Bien souvent, lorsque je rencontre une 
femme dont les petits pieds me rappellent les 
siens, dont la figure me semble digne de celle 
que lui a créée mon imagination, je Cours, je 
me place en face d'elle, je la regarde d'un air 
qui semble dire: 

— Me reconnaissez-vous? — On ne m'a pas 
encore reconnu. Oh! l'ingrate! | 

Pourtant, il faut tout dire : en la quittant j'a- 
vais oublié de lui demander son nom, et de lui 
donner le mien et mon adresse. 

Pour réparer cette erreur, il me reste la voie 
des journaux : que le ciel porte celui-ci entre 
ses mains | 


B. Tilleul, 


NOUVELLES DES THÉATRES 
OPÉRA-COMIQUE. — Grande vogue à l’Avocat 
Pathelin. 


THÉATRE-LYRIQUE. — Succès enthousiaste de 
la Reine Topaze. 


COMÉDIE-FRANÇAISE. — Maison de refuge, le : 


| 


soir, pour les vieux de l'orchestre qui veulent | 


économiser le bois et la chandelle, 


- onéon. — La Réclame, œuvre loyale et hon - 
nête, critique spirituelle de l'une de nos plaies 
de Fépoque. Si tous ceux qui pratiquent la ré- 
Ü clame voient la pièce de M. Arnould Frémy, 

|: M. de Larounat deviendra millonnaire. | 
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LE SAUVAGE 
MD Mio fnsliiair car tequr 
_ (MOEURS ALLEMANDES. ) 


F C'était dans une grande salle voûtée, où 
d'abord, en entrant, l'œil découvrait à peine, 
au milieu d’un épais nuage de fumée, des grou- 
pes plages, de jeunes gens assis autour de lon- 
- He de pipes, de tabac; on entendait des mur- 
mures confus, quelques éclats de rire; de temps 
à autre une exclamation de colère, bientôt com- 
primée par un défi de combat jeté et reçu avec 
le plus grand flegme. Tout à coup un silence 
profônd s'établit, et, à un signal donné, cent 
voix jeunes, fraîches, et justes surtout, enton- 
nèrent avec une précision merveilleuse un de 
ces beaux hymnes que les Allemands seuls sa- 
vent chanter. L'hymne fini, les coupes se rem- 
plirent, se choquèrent; on but à la belle pa- 
trie, à la liberté à venir, et, en attendant cette 
liberté tant promise et tant retardée, à l'union 
des vrais camarades, c'est-à-dire des étudiants 
de toutes lés universités qui font partie d'une 
‘de ces mystérieuses associations, cause de tant 
d'insomnies pour les grands et petits despotes 
de la vieille Allemagne. Ceci fait, chacun char- 

gea sa pipe, et, fumant gravement, se reprit à 
comploter avec ses voisins quelque bon tour à 
faire damner les pauvres bourgeois de la ville 
d'Iéna, ces tristes martyrs de la turbulence 
fantasque d'un millier d'étudiants. 

Mais voilà que, perçant le bourdonnement 
sourd des conversations particulières, un cri 
| part d’une table voisine de la porte d'entrée : 
| - — Au Sauvage! 

Alors un mouvement indéfinissable de sur- 
rise, d'horreur, de colère s'empare de toute 
ette bizarre jeunesse. Les pipes tombent, les 
1 | verres $'échappent des mains. Chacun se lève, 
| , tourne les yeux, étend les bras vers celui dont 
à l'arrivée a provoqué ce cri suivi d'un effet si 
étrange. +8 
| ‘Et pourtant ce n'est qu un jeune homme dont 
|  Jâge et le costume sont bien ceux d'un étu- 
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| sur la tête de cet adolescent, pour mériter l’ef- 
frayante réprobation d'une jeunesse éclairée, li- 
pl bérale et naturellement tolérante? Nous ne 
sommes plus au quinzième siècle, où il y avait 
| des juifs et des héritiques dont le contact était 
immonde et méritait la mort. Eh bien! voilà 
| que cent bras s'arment de pots, de bancs, et 
L w’ils sont prêts à frapper, comme s’il s'agissait 


un juif souillant une cathédrale, ou d'un pa- . 


| ria surpris dans la ville sainte de Bénarès ? 

Mais le jeune homme s’arrêtant devant la 

Ir première table, croisant les bras sur sa poitri- 

f| ne, semble attendre avec une ferme résignation 

i| que l'orage éclate ou s’apaise. Une voix forte 
crie: | 

is — Silence! laissons-le parler! 

1 — Allons ! es-tu muet? crie une autre voix; 

| que viens-tu faire ici? 


y a un lâche! - 


force : 

— Et je viens vous demander justice. 

— Justice, dit-on avec dédain. 

— Oui, continua-t- il, justice de celui, qui, 
ce matin, m'a insulté, frappé, et qui, lorsque 
je l'ai provoqué, m'a refusé réparation. 


L ment! le nom du coupable? 
*— Hermann! 


le — Ah diable! Hermann est-il ici?... qu'il 


! Pier 
mt} g'avancel 


les massives chargées de cruchons de 


*|  diant. Quel crime, quelle malédiction pèse donc. 


jui — Je viens vous dire qu'ici, parmi vous, il | 


ie Un long murmure accueillit ces premiers 
| mots du jeune homme, qui s'écria avec plus de 


— Oh! oh! reprit l'étudiant qui le premiér 
avait commandé le silence, ceci est grave, vrai- 
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Hermann vint se placer en face de son accu- 
sateur. 724 Ou: 

— Hermann, dit celui qui se posait en 
quelque sorte comme le président de ce tribu- 
nal improvisé, Hermann, qu’as-tu à répondre ? 

— Moi? dit Hermann, grand et robuste gar- 


| çon, à la mine insouciante et hardie, et portant 


avec orgueil ses habits troués, ses grands che- 
veux mêlés et sa barbe inculte, mais, dit-il, 
j'ai battu le Sauvage ; voilà tout. 

.— Bien, reprit le président; qu’on emplisse 
les verres, et qu’on en donne un à l'accusateur. 
Attention! que l'accusé se découvre; le tribu- 
nal va prononcer. 

Celui qu'on appelait le Sauvage prit machi- 
nalement le verre qu'on lui présenta, et tout le 
monde, le verre en main, à l'exception d'Her- 
mann, attendit, avec une curiosité bien sûre de 


| n'être pas trompée dans l'attente de quelque 


bonne méchanceté, l'arrêt et le signal du pré- 
sident . 

— Frères, dit ce dernier d'un ton solennel, 
à la santé d'Hermann, le brave camarade! 

Et la santé d'Hermann fut portée avec un en- 


| thousiasme frénétique. Puis ce furent des rires, 
| des cris, des huées qui tombèrent sur le pauvre 


Sauvage; et lui, toujours immobile, mais plus 
a et plus sombre, attend maintenant une 
ueur de calme à travers l'orage, tandis qu'Her- 
mann le regarde avec le sourire dédaigneux 


| d'un vainqueur pour un esclave impuissant. 


Enfin, le bruit s’apaise. Un étudiant dit d'un 


| ton de raillerie emphatique : 


— Honte sur nous, mes frères ; notre hospi- 
talité est méprisée, l'étranger n'a pas vidé son 
verre! . 

— C'est vrai, crie-t-on dettoutes parts, le Sau- 


: vage n’a pas bu. Gare ! il est peut-être hydro- 


phobe 1... Qu'il boive, ou nous lui ferons avaler 


| le cruchon et le verre... qu'il boive!.…. 


Au même instant, ‘entraîné par un mouve- 
ment de rage impossible à contenir, le Suurage 
lança son verre à la figure d'Hermann. 

C'en était fait de lui, après cet excès d'auda- 
ce, si, prenant pitié desa faiblesse, un étudiant, 
avec la rapidité de l'éclair, ne l'eût entraîné 
d'un bras vigoureux hors de la salle, en fermant 
brusquement la porte derrière lui. 

Après quelques pas, au détour d'une rue, son 
protecteur lui dit en le quittant : 

.— Fuyez, Edgard, qu'on ne vous retrouve 
plus dans Iéna. 
IT. 

Rien, en France, rien à Paris, ne peut nous 
donner l’idée de l'existence des étudiants alle- 
mands. L'étudiant de Paris, c'est-à-dire celui 
dont le type va chaque jour s’effaçant et qu'on 
ne retrouve plus, même à la Chaumière, dans 
sa bonne verdeur primitive, n’a toujours été, à 
bien prendre, qu'un grand collégien en congé 
illimité. Dans ses plaisirs, dans ses travaux, 


. dans ses luttes contre quelque gendarme, dans 


ses amours avec quelque grisette, dans toutes 
ses façons d’être, enfin, rien de sérieux, rien 
de calculé : il n’agit que d'instinct et par en- 
thousiasme. En politique, par exemple, son 
Opinion ne s'exalte guère dans de mystérieuses 
associations, et s'il a pu lui arriver une fois 
de protester énergiquement dans la rue, 
mais c'est que ce jour-là une population en- 
tière se sera levée en même temps que lui; car 
l'étudiant de Paris fait tout simplement partie 
de la masse : il ne forme plus de classe à part 
au milieu de la population. L'étudiant alle- 
mand, au contraire, fait partie d’un corps, ou 
mieux d'une caste ayant un costume, un lan- 
gage, des sentiments, des mœurs bien distincts, 
et vivant dans une sorte de franc-maçonnerie 
continuelle. 

C'est ainsi qu'il se trouve constitué däns une 
lutte toujours flagrante et contre la discipline 
universitaire et contre les habitudes des autres 
citoyens: Aussi, une ville allemande favorisée, 
ou plutôt affligée d'une université, présente une 
physionomie toute particulière. Les étudiants 
ont trouvé moyen de se rendre indépendants 
presque de toute autorité, sous le règne de l'ab- 
solutisme monarchique, ou plutôt il en était 
ainsi à l’époque où se passe notre action, C'est- 


à-dire quelques années après la mort de Napo- : 


léon ; car, pour lancer leur brave jeunesse con: : 
tre le terrible conquérant, les princes germa-. 
niques avaient toléré, encouragé même ces as- 
sociations, qui retrempaient l'amour de la pa- 
trie et de la liberté. Napoléon mort, les asso- 


| ciations restèrent avec leurs passions, que les 


provocateurs avaient facilement exaltées, mais 
qui depuis ont été facilement étouffées. 

Or done, la scène que nous venons de tracer 
avait lieu dans un temps où la politique alle- 
mande, jetant le masque libéral dont elle s'é- 
{ait hypocritement couverte, commençait à faire 
là guerre aux affiliations qui lui avaient en- 
fanté d'héroïques armées. Puisant une force 
nouvelle dans le besoin de se défendre et dans 
la première fureur de la déception, les sociétés 
s'étaient reformées sur des bases plus mena- 


. çantes, en s’environnant d'un mystère souvent 


sinistre et presque toujours impénétrable. Mais, 
en outre de ces foyers permanents de 'conspira- 
tion, chaque université est habituellement 
constituée en une sorte dé compagnonnage qui 
semble n'avoir d'autre but que de fixer les rap- 
ports journaliers des étudiants entre eux. Les 
camarades, — c'est le nom que nous leur don-- 
nerons, pour ne pas estropier le mot tudesque, 
— les camarades obéissent à un code qu'ils 
nomment le comment. C'est une espèce d'évan- 
gile hors duquel il n'y a pas de salut ; car tout 


. étudiant qui, en arrivant, refuse de jurer son 


observation, est mis hors du droit commun. 


. Gontre lui, toute insulte est permise, obliga- 


toire même, et toute pitié criminelle: il est flé- 
tri du nom de sauvage, et on le traite enfin 


comme nous avons vu traiter ce pauvre Ed- 


gard, jeune étudiant qui avait imprudemment 
refusé d’adhérer au pacte d'union. 


III 


- Après avoir promené toute la nuit son hu- 
miliation et sa fureur dans une course rapide 
autour d'Iéna, Edgard, calmé par une résolu- 
tion forte de vengeance, frappait au point du 
jour à la porte de la modeste chambre de son 
protecteur de la veille; il trouva l'étudiant de- 


. bout déjà, et préparant une paire d'épées. 


— Encore vous! dit ce dernier en le voyant. 

— Pardonnez-moi, dit Edgard. 

— Bon, répondit l'étudiant, que je vous par- 
donne, mais les autres ne me pardonneraient 
pas s'ils vous voyaient chez moi. Tenez, ajouta- 
t-il en lui montrant les épées, ce n'est pas un 
reproche que je vous fais, mais pour vous avoir 
défendu hier, 1l faut que je me-défende aujour- 
d'hui. 

— Oh ! mon Dieu! dit Edgard, et je ne puis 
prendre votre place ! 

— Vous le savez bien. Vous vous êtes mis 
dans le cas d'un chien enragé. Tout ce que vous 
approchez devient suspect. Dans votre intérêt 
et dans le mien, quittez-moi, quittez la ville. 

— Non, non, monsieur, il faut que je tue 
Hermann, ou... 

— Vous l'assassinerez donc, puisque vous ne 
pouvez vous battre. , | 

— Mais si je demande à prêter le serment ? 

— Dans votre position, cela ne se peut san3 
que vous vous soumettiez à de rudes épreu- 
ves. 

— En prêtant le serment, je perds plus que 
la vie. Si vous saviez quel sacrifice je fais à 
l'espoir de me venger ! 

— Songez que vous êtes suspect à tous les 
camarades, par vos rapports avec ce vieil Au- 
trichien… 

— Monsieur, vous parlez d'un vieillard. 

— Qui est le père de la jolie petite Mina, 
n'est-ce pas? Mais moi, je l'appelle par son 
nom, et je vous dis, songez bien avant de de- 
mander le serment, à ce qu'on peut vous im- 
poser. Et puis, une fois la démarche faite, 
il n’y a plus à reculer. 

— Mon parti est pris. 

— Allons bien! j'en suis content, cela excu- 
sera ma faiblesse d'hier à votre égard. Ce soir 
je vous présenterai... si je ne suis pas blessé ce 
matin. En tout Cas, voici un mot pour un de 
mes amis. | k 

Edgard voulut se jeter dans les bras du bra- 
ve étudiant ; mais celui-ci le repoussant : 

— Pas encore, s’il vous plaît; nous ne som- 
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mes pas frères : jusqu'à ce soir, VOuS êtes tou- 
jours le Sauvage. À ce soir! are 
Et, cachant les épées sous ses habits, l'étu- 
diant poussa sans cérémonie Edgard hors de sa 
chambre. Puis, passant rapidement devant lui, 
il courut, en sifflant une valse, au duel qui l'at- 


tendait. 
IV 


Transportons-nous maintenant dans une mai- 
son dépendante des bâtiments de l'université. 
Entrons dans un cabinet plein de livres et 
d'instruments scientifiques. Là, un vieux pro- 
fesseur est en conférence avec un homme à fi- 
gure diplomatique, dont la poitrine est chargée 
de décorations. GE 

— Je vous le répète, dit le professeur, vieil- 
lard haut et sec, dont la physionomie annonce 
plutôt l’orgueil pédantesque que la force de 
l'intelligence, et l’entêtement que la fermeté ; 
je vous le répète, dit-il, il faut prendre des me- 
sures vigoureuses ; cette jeunesse est gangré- 
née jusqu’à la moelle. Il y a ici deux ou trois 
jacobins de professeurs dont ils suivent exclu- 
sivement les cours... - 

— On chassera ces professeurs, répondit 
l'homme aux décorations. 

— Les étudiants se révolteront. 

— Alors un régiment... | 

— C'est cela, c'est cela, monsieur, un régi- 
ment! c'est une ressource fâcheuse, mais indis- 
pensable. L'instruction publique est perdue. Ce 
n’est plus de la science, ce sont des doctrines 
factieuses que ces jeunes fous demandent à 
leurs maîtres. 

— ]J1 faut donc fermer les universités P 

— Ce serait peut-être le mieux... il ne vient 
pas quatre élèves à mon cours, et encore sont- 
ils proscrits par leurs compagnons. 

— Oh! oh! je vois bien que l'instruction est 
perdue, fit le second interlocuteur avec un sou- 
rire quelque peu sardonique. 

— Moi-même, monsieur, continua le profes- 
seur, je me vois chaque jour exposé à des in- 
sultes, à des menaces... Et il faut tout mon 
dévouement aux saines doctrines, pour que je 
persiste à demeurer à mon poste... Un poste 
dangereux, monsieur... 

— Dangereux ! 

—Ma vie est exposée, monsieur! le poignard 
sur lequel ces jeunesfactieux prêtent leurs ser- 
ments ne restera pas longtemps oisif.. les as- 
sociations méditent des crimes, de grands cri- 
mes, monsieur... 

Mais, pendant cette conversation, une jeune 
fille, la fille du professeur, la jolie Mina, est 
tristemeut assise au fond d'un petit jardin. De- 
puis deux jours, elle n'a pas vu Edgard, Ed- 
gard qu'elle aime et que sou père lui a permis 
d'aimer comme son futur époux. Depuis six 
mois qu'il est à Jéna, Edgard, ayant renoncé 
pour elle à la société des étudiants, ne l'a ja- 
mais quittée que pour les heures de travail. 
Quel malheur lui est donc arrivé? Et de sinis- 
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tres pensées font sangloter la pauvre enfant ; 
car elle a vu Edgard insulté, frappé par un étu- 
diant, et depuis il n’a pas reparu. : 

Tout à coup la jeune fille pousse un cri, se 
lève; on vient de frapper à la porte du jardin. 

— C'est vous, Edgard ! 

— Ouvrez, c'est moi! 

— Dieu! que vous êtes pâle. et blessé, 
blessé, mon Dieu ! s’écria la jeune fille en voyant 
entrer Edgard un bras en écharpe. 

— Ce n’est rien, dit Edgard, rien, Mina... 
Vous savez celui qui m'avait frappé. Her- 
mann ?.… 

— Eh bien? 

— Je l'ai tué! 

Edgard prononça ces mots avec un sourire si 
froid, si affreux, que Mina recula d'effroi. 

— Malheureux ! qu'avez-vous fait? 

— Je l'ai tué! reprit l'étudiant; il le fallait, 
je l'avais juré... Et puis, vous ne savez pas, 
Mina, pour a\oir le droit de tuer Hermann 
avec une épée... voyez, il faut que j'en tue un 
autre... avec ce poignard. 

Edgard avait en effet un poignard à la main. 

— Ah! mon Dieu! il est fou, dit la jeune 
fille, en tombant sur un banc, accablée de dé- 
sespoir et de terreur. 

— Oh non! je ne suis pas fou, dit le jeune 
homme en se frappant le front... mais il y a de 
quoi le devenir, Mina, depuis hier que je vous 
ai perdue; car j'ai manqué hier à la promesse 
que j'avais faite à votre père de ne jamais faire 
partie d’une société secrète... Ce matin, j'ai tué 
Hermann... et ce soir... Mina, dites bien à vo- 
tre père qu'il n'aille pas à son cours ce soir. 
qu’il s'enferme !.. qu'il parte mêmel... on veut 
tuer votre père, Mina ! 

La jeune fille s'était levée sous le coup de ces 
dernieres paroles comme par une impulsion 
galvanique; et, se dressant en face d'Edgard : 

— Tuer mon père ?.… vous!... lui crie-t-elle. 

—Moi?... oh!non, non, mais cachez-le, sau- 
vez-le. Adieu, Mina, adieu pour toujours! 

Edgard s'élance vers la porte et disparaît. 


V 


Une heure après, Edgard était devant un con- 
ciliabule supérieur de l'association à laquelle 
il venait d’être affilié. 

— Edgard, lui dit le président, ce matin, tu 
nous as privés d’un bon frère; ce soir, es-tu 
digne de le remplacer ? 

— Pour devenir légal d'Hermann, répond 
Edgard, j'ai juré d'accomplir l'ordre que vous 
me donneriez, quel qu'il fût. 

— Et nous t'avons donné un poignard. 

— Et j'ai juré de vous rapporter ce poignard 


_teint du sang d'un homme. 


— Et la mort seule de cet homme... 

— Ou la mienne pouvaient me délier, 

— Edgard, as-tu tenu ton serment ? 

— Pas encore... Il faut du sang sur ce poi- 
gnard... celui de cet homme... ou le mien. 
Tenez! 


à 


Et, s'enfonçant le poignard dans le cœur, Ed- 
gard tomba en disant : 

— J'ai tenu mon serment! : 

L'assemblée resta immobile, à peine fit-elle 
entendre un murmure étouffé. 

— Qui relève le poignard ? demanda bientôt 
le président. . 

— Moi! dit un pâle et frêle jeune homme qui 
s’approcha du cadavre et retira le fer de la 
blessure. Mais, écoutez, ajouta-t-il : ce n'est 
pas pour en frapper un vieillard obscur, qui 
n'est que l'espion et l'ennemi de nous autres 
d’Iéna. Il en est un dont le nom est illustre pour 
l'Europe entière, génie déshonoré, qui s’est 
fait l'espion de toute l'Allemagne... 

— Kotzebuë! cria-t-on. 

— Oui, frères! dit le jeune homme, ce poi- 
gnard pour Kotzebuë ! Mais, continua-t-il avec 
quelque émotion, ce n'est plus moi qui vous 
rapporterai ce fer. c'est le bourreau qui le 
relèvera.. Adieu! frères, adieu! je vous lè- 
gue ma mort et le nom de Carl Sand! 

Un mois après, Carl Sand avait asssassiné 
Kotzebuë. 


B. Tilleul, 
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GUIDE-ANE DE L'ÉTRANGER 


DICTIONNAIRE HISTORIQUE DES RUES DE PARIS 


La présence à Paris d'une quantilé considé- 
rable d'Anglais et d'Auvergnats nous impose 
le rigoureux devoir de les guider à travers 
les sentiers de la vertu et de nos rues y con- 
duisant. 


Babylone (RUE pe). En 1668, elle portait le 
nom de la rue de la Maladrerie, à cause des 
nombreux teneurs de livres qui l'habitaient. 
Elle doit sa dénomination actuelle à Bernard, 
évêque de Babylone, qui y possédait un jardin 
où il cultivait des fraises. — Dans cette rue se 
trouvait l'hôtel Barbançon, où l'on distribuait 
de l’eau-de-vie aux sous-officiers de la garni- 
son. 


Bourg-l'Abbé (RUE), con:truile sur le 
chemin qui conduisait au bourg de l'abbé’ de 
Saint-Martin. — Longtemps les habitants de 
cette rue passèrent pour des idiots, si l'on en 
croit le diction : Ce sont gens de lu rue Bourg- 
l'Abbé, ils ne demandent que simplesse. Plus 
tard, on inventa les crétins du Valais, qui ré- 
clamèrent ; un procès s'ensuivit, ces derniers 
obtinrent gain de cause, et la rue Bourg-l'Abbé 
fut obligée de céder sa réputation. —Elle exerce 
encore en cachette. —Le marchand de fromages 
n'est pas à l’alignement. 
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LE GEINDRE ET LE VIGNERON 


* Le vigneron et le geindre sont deux êtres qui 
se dévouent:pour l'humanité. 
L'honnête vigneron, lui, c’est par ses labeurs 
et les travaux pénibles des champs qu'il de- 
- vient courbé avant l'âge. Le jour de la cuvée, 
après la vendange, est la récompense qu'il en- 
vie et un jour de bonheur pour lui. C'est à qui 
viendra l'aider dans ce dernier travail, où il ad- 
met, sans distinction de rang, d'âge ou d'infir- 
mités, le palefrenier du seigneur, le charretier 
du maire, le facteur rural et le Parisien endo- 
lori qui vient puiser de nouvelles forces dans 
la chaleur active <et puissante de la cuve en 
ébullition 


Le geindre est l'honnête artisan des villes qui 
gagne son pain à la sueur de son corps. 


Qu'il pétrisse, il sue; qu'il cuise, il sue; ilsue 
uns : “Ds 
Il n’est pas extraordinaire de le voir s’accom- 
pagner du geste et de la voix, et il chante avec 
amour ce refrain d Henrion : 
Hein!!! 
Faisons le pain 
Et le levain. 
Hein !!! 
Ce cri de pétrin l'aide beaucoup. 
Le vigneron et le geindre ont une apparence 
de propreté qui tranquillise. 


C. 


PHYSIOLOGIES. — ESSAIS MORAUX. 


De l'Homme sous ses bretelles. 


On a bien raison de 
dire: Nécessitéest mère 
de l'industrie. C’est là 
leproverbequimevient 
à la bouchelorsquej’en- 
trevois les bouts de fi- 
celle quiservent à main- 
tenir mon vêtement in- 
férieur dans la position 
que lui assigne la dé- 
cence. À 

Ces bouts de ficelle, SÈ 
vous le pensez bien, je = 
les remplacerais volon- == 
tiers par une paire de 
bretelles en tapisserie, 
lesquelles sont peut-& 
être aussi commodes.. 

Mais la nécessité est là... la cruelle nécessité 
qui me crie : 

Le jour de l'an arrive : 

Cinq francs à madame Pipelet pour ses étren- 
nes, ou sinon porte close à minuit; cinq francs 
au facteur, ou sinon plus de lettres à mon- 
sieur. 

Vingt francs au tailleur, ou sinon Clichy. 

Clichy!!! qu'ai-je entendu? 

Plus de bretelles en tapisserie. c’estun luxe 
inutile... D'ailleurs, les susdits cordons sont 
solides ; c'est tout ce qu’il me faut. Ils sont peu 
élastiques. c'est vrai... mais qu'importel… 
l'élasticité ne fait pas le bonheur de la vie... Et 
puis, ce sont mes enfants. je les créai dans un 
jour de misère et de besoin. Leur mère, c'est 
la nécessité : la nécessité, cette compagne de 
mes heures à cailloux noirs! donc je les 
garde. 

Pendant ce monologue, mon âme, entraînée 
par l'orgueil de l'invention, s’était livrée au plai- 
sir de produire les discours plus ou moins... Je 
compris dès lors que j'étais poète, mais poète 
sans le sou. 

Abattu par ma période, je me laisse tomber 
sur ma chaise. Cependant, au bout de quelque 
temps, mon enthousiasme se passe; Je me 
prends à réfléchir, à considérer la bretelle, la 
vraie bretelle, et je me pénètre enfin de cette 
vérité grande : 

La bretelle est quelque chose dans notre 
existence. 

Ainsi, me dis-je, au point de vue de la bre- 
telle, l’observateur habile divisera l'huma- 
nité en trois grandes classes, formées ainsi 
qu'il suit : 

Première classe.— Les gens qui de tout temps 
ont porté la bretelle aussi bien dans leur jeu- 


nesse que dans leur vieillesse, Parmi ces gens 


fi gurent les marchands de bretelles, les hom- 


es me 


Tome premier, 


mes faits, la bourgeoisie presque tout entière 
et les enfants au-dessous de huit ans. 

Cette classe a, commme on doit le penser, 
des mœurs aussi douces que celles de l'âge 
d'or. Jamais de haine entre ces braves gens. Ils 
sont heureux et unis par les liens indissolubles 
de l'élastique. 


Deuxième classe. — Ceux qui, par pudeur ou 
par timidité, portent comme moi des rubans 
qui ne sont jamais blancs qu'une fois. Dans 
cette catégorie se rangent les boutiquiers dent 
la prospérité commerciale n’est pas très grande, 
les employés de troisième ordre et les commis- 
sionnaires placés au coin des rues. 

Cette classe d'hommes est la bonté personni- 
fiée… Des habitudes timides et douces; le mé- 
pris des grandeurs et l’amour de la campagne : 
voilà quelles sont ses mœurs. 


Troisième classe. — Les mortels qui, par 
mépris des lois honnêtes, par négligence ou 
par dédain, refusent de se soumettre au joug. 

Cette classe comprend : les militaires, Îles 
collégiens, les chiffonniers, et généralement 
toute la jeunesse française, y compris les ha- 
bitants de l'Afrique méridionale et de l'Améri- 
que, plus les artistes et les poètes chevelus, 

Les instincts de cette grande division sont 
redoutables : tout le monde le sait. 

En conséquence, je me résigne à mes bre- 
telles actuelles, — n'en pouvant avoir d'au- 
tres. 

C. 


L'EXEMPT ET LA MARQUISE 


OU 


QUATRE TÊTES SOUS DEUX BONNETS 
IE 


— Et vous disiez donc, monsieur l'abbé, que. 
les dernières nouvelles de France étaient. 

— Que la Brinvilliers s'était soustraite aux 
recherches dirigées contre elle à Londres, et 
qu'enfin l'on avait fini par perdre entièrement 
ses traces. 

À ces mots, un mouvement involontaire 
échappa à la sœur Louise de la Miséricorde; 
pour l'abbé, il ne donna aucun signe d'émotion; 
seulement, un éclair de joie brilla rapide et fu- 
gitif dans sa noire prunelle, alors qu'il vit le 
geste de la religieuse. 

— Oui, continua-t-il au bout de quelques se- 
condes, on a fini par perdre entièrement ses tra 
ces ; cependant le roi vient d'envoyer à sarecher- 
che un exempt de police que l'on prétend fort 
adroit, qui a promis de livrer la marquise, et 
qui, peut-être, est homme à tenir sa parole. 
Mais, ma sœur, voilà bien longtemps, il me 
semble, que nous nous occupons de mondaines 
affaires... Aussi bien, c'est pour vous entendre 
en confession que vous m'avez mandé, n'est-ce 
pas P 

— Oui, mon père. 

— Eh bien! ma fille, parlez, je vous écoute. 

La novice s'agenouilla et commença en ces 
termes : 

— Vous voyez devant vous une grande péche- 
resse, mon père; j'ai commis plus de crimes en 
un jour que vous n'avez fait de bonnes œuvres 
en un mois. 

— Est-il possible! dit le saint homme en 
joignant les mains... 

— De plus, je me suis livrée à tous les vices : 
paresse, luxure, mensonge et prostitution, j'ai 
tout essayé. 

— Tout! continua le prêtre en fixant de 
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regard plein de ruse et d’astuce; vous seriez- 
vous dônce, ma sœur, souillée de meartre? 

— (jte dites-vous, s’écria la religieuse, en 
me relëvant avec vivacité, non, non, jamais 
mon père! qui a pu vous induire à penser? 

— Yous-même, ma sœur! je vous faisais 
cette demande simplement, afin de vons prou- 
ver que vos expressions étaient trop fortes et 
que vous n'avez pas tout essayé, ainsi que vous 
venez de le dire... Mais n'entends-je point son- 
ner l'angelus ? j 

— Oui mon père; allez où vos saints de- 
voirs vous appellent, surtout n'oubliez pas mon 
invitation pour demain. à 

— Je n'aurai garde d'y manquer! Adieu, 
ma bien-aimée sœur ; que le Seigneur soit avec 
vous! | 

— Merci, mon révérend, mérei! que les bé- 
nédictions du ciel vous accompagnent. 

Le prêtre sortit, 

— Enfin, s'écria la novice, alors qu'elle eut vu 
l'abbé s'éloigner, enfin il me laisse senle ! Que 
cet homme m'a fait souffrir ! vingt fois j'ai failli 
toutavouer.. Mais qu'entendait-il par ces mots: 
Ne vous seriez-vous pas souillée.de meurtre? 
Quelle singulière question et quelle ironie dans 
la manière dont il la prononça !.. Serais-je dé- 
couverte? Aurait-il reconnu, sous la guimpe de 
sœur Louise, les traits de la marquise de Brin- 
villiers?.. Alors, malheur à lui! malheur à cet 
homme; car, s’il ne faut qu'un crime de plus à 
ma tranquillité, je le commettrai sans scru- 
pule!.. Arrière le remords! cet homme est 
trop pénétrant, il ne vivra pas... Si j'allais me 
tromper néanmoins, si je sacrifidis éncore une 
victime à de vagues pressentiments... Patien- 
tons encore ; c'est le mieux; aussi bien est-ce 
assez de meurtres et d'empoisonnements com- 
me cela !.. Attendons à demain; la nuit sans 
doute nous portera conseil. 

Fa dit; et la lampe s'éteignit dans la cel- 
ule, 


IE 


Le lendemain, la marquise ou la sœur, à vo- 
tre choix, retirée chez elle, préparait de ses 
mains un poison toujours sûr; la nuit avait 
porté conseil !.. une cornue de verre, chauffée 
au-dessus d'un réchaud, renfermait l’infernale 
composition. Au bout d'un certain temps, la 
marquise prit cette fiole et en versa le contenu 
dans une bouteille pleine d'un vin généreux. 

Désormais l'abbé pouvait venir, le plus im- 
portant était fait; et 1l ne restaitplus qu'à dres- 
ser les batteries féminines, armes dont la Brin- 
villiers, une des plus belles femmes de son 
temps, ne savait que trop se servir. 

Ce fut au milieu de cette occupation de co- 
quetterie cloustrale que l'abbé la surprit en 
entrant. D'abord ce furent, on peut le croire, 
des discours à perte de vue sur la vanité des 
choses hümaines; mais peu à peu l'entretien 
pril une tournure moins austère. 

.— Savéz-vous, mon père, que le temps est 
singulièrement refroidi depuis hier, 

— En eéfièt. 

— Rapprochez-vous donc du feu. 

.— Merci, ma chère sœur, je suis parfaitement 
bien. En vérité, plus je vous regarde, plus il 
me semble revoir l'image de sainte Marie de 
Bruges; ce sont les mêmes traits, la même 
beauté. 

— Flatteur ! fit la marquise en souriant. 

— Non; je suis vrail il y a dans vos yeux 
tant de feu et de vivacité, que leurs regards 
lorsqu'ils s'adoucissent, doivent, je suis sûr, 
donner un avant-goût du paradis. 

— Profane ! 

— Profane, eh bien! soit; mais aussi, c'est 
votre faute! Pourquoi être si jolie sous cette 

guimpel... Vous êtes belle à faire damner un 
ange. 

— Allons donc, révérend, reprit la sœur: mais 
c'est de la folie! il vous faudrait quelques 
grains d’ellébore. Tenez, de ma pleine autorité 
je me fais votre médecin; et, au lieu d’ellébore. 
j° vais vous servir du Xérès comme on n'en 

oit ni dans ce couvent, ni dans cette ville de 
Liége, 

Et, ce disant, la sœur Louise prit un verre et 


- le remplit du vin qu'elle venait de préparer: 
— Büvez ceci; mon père; et m'en dites votre 


avis. 

Le révérend père prit le verreet le porta à sa 
bouché. Soudain un soupçon vint traverser 
son esprit, et il reposa le vase. 

— Buvez donc vous-même, ma sœur, ne fût- 
ce que pour me tenir compagnie. 

— Mais, mon père, les règles me le défen- 
dent. 


— Alors pourquoi donc, fine mouche, garder 


ici ce vin? re | 

— Pour en offrir à mes amis lorsqu'ils vien- 
nent mé voir. Allons, buvez, monsieur. 

— Non, je craindrais réellement que cela ne 
ine fit mal. , 

— Que dites-vons ? 

— Que n'étant pas habitué à ces vins capi- 
teux, j'aurais peur. 

— Pour une fois!..: èt puis, c'est pour me 
faire plaisir. Voyons, mon cher abbé! 

Et d'un de ses bras, sœur Louise enlaçait la 
taille de l'homme dont elle voulait $e défaire, 
de l'autre elle lui tendit le verre. 

Soudain un coup est frappé en déhors. L'abbé 
s'élancé à la porte, l'ouvre, et la supérieure du 
couvent se présente suivie de quelques gens de 
la maréchaussée. 

— Messieurs, dit-elle à ceux qui la suivaient, 
voici M. l'abbé Vansténoff, vous pouvez lui re- 
mettre vos papiers. 

Le-révérend saisit avec empressement une 
lettre qu'on lui présentait, la lut avec les si- 
gnes d'une joie qu'il ne se donna pas la peine 
de dissimuler; puis, se rapprochant de là mar- 
quise : 

— Ma sœur, lui dit-il, j'avais, je crois, perdu 
la raison, lorsque cette respectable dame et ces 
messieurs sont entrés; mais voici une lettre qui 
me la rend ; et, pour première preuvé, je brise 
ce verre qui contient du poison. 

— Que faites-vous, monsieur ? 

— Vous le vovez, madame. 

— Mais quel est donc cet homme ! s'écria la 
marquise de plus en plus effrayée. 

— Vous allez le savoir. 

Et aussilôt, arrachant la longue soutane qui 
l'enveloppait, l'abbé se changea en exempt et 


x 


| parut en grand costume de la maréchaussée de 


France. 

— Madame, s'écria-til alors, jé suis Joseph 
Desgrais, envoyé par le roi Louis pour arrêter 
et saisir au Corps, en quelqué lieu que ce soit, 
Jéanne d'Aubray, marquise de Brinvilliers, man- 
dat dont je m’acquitte en cé momént en m'empa- 
rant de vous, sœur Louise de la Miséricorde ! 
Messieurs, continua-t-il en se tournant vers 
les gardés, au nom du roi, émparéz-vous de 
cette femme! 

= Messieurs, s'écria la swpériéure, aü nom 
des lois, arrêtez! Songez que vous n êtes pas 
ici sur le territoiré français; vous êtes dans la 
ville de Liége, et de pls dans un asile sacré ; 


| or, lors même que miädamé serait Fa femme 


que vous cherchez, vous ne l'emmènérez hors 
d'ici qu'avec la permission de cette ville. 

— Vous avez raison, madame, continua Des- 
grais; aussi vais-je vous Salisfaire. Cette lettre, 
que je reçois à l'instant, est l'ordre du conseil; 


: Kà voici : 


— Perdue! s’écria la Brinvilliers, et prise par 
ce misérab'e! 
— Messieurs, faites à l'instant monter mada- 


me dans la voiture que j'ai fait préparer pour 


élle, ajouta lexempt ; ,nous partons dans Cinq 
minutes. | 

— Où voulez-vous donc me conduire? dit la 
marquise atterrée. 

— À Paris, devant la chambre ardente! 

— La chambre ardente! Ah! 

Et la marquise tomba sans connaissance sur 
le plancher de la cellule. 


IE 


Dix-sept jours après, ün arrêt de cette cour 
criminelle condamnait la marquise à être pen- 
due comme empoisonneuse, puis, à être brû- 
lée et ses cendres jetées au vent. 

La sentence reçut son exécution. 

E. MÉDART, 


| 


Ba foule assiége nos bureaux pour avoir 

lés épreuves du procès PIcTOMPIN, à mesu- 
re qu’elles afrivent de notre imprimeris. Ja- 
mais, non jämais Fualdès n’a causé autaut 
démotions palpitantes que les malheureuses 
femmes PicromPin, mortes dans le Nord et 
la misère au moyen d’un poison resté incon- 
nu. 
. L’audition des témoins venus de Paris 
jette un nouvel éclat sur celte cause, célè- 
bre à plus d’un titre, et promet de curieux 
détails sur les ramifications avec plusieurs 
de nos principales actrices de Paris. Il y a 
longtemps que le Limbourg ne s’est trouvé 
à pareille fête. 

Notre tirage a beaucoup augmenté. Nous 
hous dispenserons d'en indiquer le chiffre, 
comme le fait la Presse en tête de ses numé- 
ros ; nous croyons que cette banque-là est 
usée jusqu'à la corde. Pb 
En né disant rien, on croira €@ qu’on Vous 
dra ; nôüs n’y tenons pas. RL Lan 

Mais comme il y a encore dés gens qür 
semblent ignorer notre prix d'abonnement, 
ilest bon qu'ils sachent que, pour cet 
seulement, il est fixé à . 

& franes par ân, 


CHRONIQUE JUDIGIAIRE 
DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
Prôcès Pictompin : Triple émpoi 


Poison inconnu. — Mysté 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 
4e Audience: 


Le retentissément obténu par les débats de 
la triste affaire Picrofpin à ättiré une telle 
foule, que des ouvriérs ont passé la nuit à per: 
cer des judas davs le plafond de la salle d'au- 
diénce; ces ouvertures sont garniés de têtes 
dé privilégiés qui, éouchés sur le ventre, as= 
sietent, à vol d'oiseau, aux différentés phases 
du sinistre drame qui $e déroule au-dessots 
d'eux. | 

A ôrnize heures, où annonce l& Coür.:=L'accu- 
sé CREvANT paraît bientôt, soutenu par sés deux 
gendarmes devenus pour lui des oncles, Il porte 
à la main le bas qu'iktricôté depuis fééommen- 
cement des débats:—En passant, iktapote les 
joues de son défenseur, Me Polymnestor, qui 
s'était momentanément absente pour aller à 
Soissons surveiller les lampions de I& fête du 
Comice agricole. — ke témoin Fhibätideau, à 
cheval sur son banc, contente S4 passion favo- 
rite en faisant des tours dé cartés, à là grande 
satisfaction de ses voisins, les âutres témoins. 

M° PoLyunestor.—Monsietir je président, la 
tante de Crevanr denrandé q& il lui Soit de nou- 
veau permis d'assister aux débats; éltés'éengage 
à assourdir le fracas de ses $Samglots. 

LE PRÉSIDENT.—ACCordé. 

On introduit la tante de l'accusé, toujours 
munie de son abat-jour vert.—£lilé étouffe sé$ 
sanglots dans un édredon qu'éllé tient à là 
main; par moments, sa vénérable tête dispa= 
rait entièrement dans le duvet. 

LE PRÉSIDENT (d'ün ton sévère). — Madamé 
Crevant, observez-vous mieux qu'aux awdien- 
ces précédentes; éar, franchément, vous aÿiez 
l'air de vous croire à la Bourse. e. 

La pauvre dame cache son émbarr3$ dans 
son édredon. 

LE PRÉSIDENT.— Accusé, êtes-vous enfin déci- 
dé à rompre ce silence qui m'afflige pour vous 
et votre famille? 


Tu 


SE EEE" 


haies mte ie 0 SE 


D PE 


L'accusÉ (debout, La main sur le cœur)—Y'a- 


dore ma tante : 

Après celte opiniâtre réponse, qui excite un 
léger murmure, Creyant retombe sur son banc 
et reprend son tricot. — Le gendarme de droite 
recoud sa bretelle, celui de gauche lit les Adieux 
au monde, de Céleste Mogador; il sourit aux 
pages retraçant le portrait de mademoiselle 

1 


nah. | 

‘On appelle le témoin suivant. 

ISIDORE VERGEOT, chef d'accessoires au Vau- 
deville. 

LE PRÉSIDENT. — Ayez-Vous eu Connaissance 
de la visite faite au témoin Thibaudeau par les 
dames Pictompin? 

LE TÉMOIN, — Oui, quand elles sortirent, je 
causais sur le carré, avec quelques auteurs aux- 
quels je reprochais de ne rien nous apporter; je 
les blâmais sur leur indifférence à notre égard, 
ils paraissaient nous être hostiles. 

.LE PRÉSIDENT. — Pardon, vous venez de pren- 
dre le titre de chef d'accessoires ; mais, à votre 
ton, vous me semblez occuper un emploi plus 
important dans l'administration : seriez-Vous 
par basard actionnaire du théâtre ? 

LE TÉMOIN.—Oh! oh! . 

LE PRÉSIDENT.— Alors, quelle est votre yérita- 
ble profession?  : | 

LÉ TÉMOIN (d'une voix vibrante), — Je suis 

DOCHISTE. 
. LE PRÉSIDENT (au jury). —Messieurs du jury, 
je crois devoir vous instruire que ce théâtre 
est en proie à deux factions, les dochistes et les 
pagistes, c'est-à-dire partisans de madame Do- 
che et de mademoiselle Page. Ce schisme a eu 
lieu à la suite d’une discussion entre ces dames 
sur le droit d'aînesse; ni l'une ni l’autre ne 
veut avoir un plat de lentilles à vendre. 


UN JURÉ très curieux. — Le témoin peut-il 


nous renseigner sur l'âge exact de ces dames? 
LE TÉMOIN. — Non, mais je puis vous le faire 
comprendre par une figure. és 
LE PRÉSIDENT. — Oh! parlez, Vergeot, mon 
bon Vergeot, parlez, 
LE TÉMOIN. — Madame Doche jouait en lever 


. de rideau, pendant que mademoiselle Page at- 


tendait tout habillée, au foyer, pour paraître 
dans la seconde pièce. + 
LE JURÉ frés curieux. — Précisez la date de 


cette représentation. 


LE TÉMOIN, avec force. — Prenez ma tête, je 
n'en dirai pas davantage... je défie vos bour- 
reaux. 

LE JURÉ. — Dites-nous au moins l'année où 
ces dames ont tiré à la conscription, nous nous 
chargeons du reste. 

LE TÉMOIN, d'un ton narquois. — Et votre 
sœur, est-elle heureuse ? 

PRÉSIDENT, @ part, désespéré.—Autant vau- 
drait demander le nombre des grains de sable 
que recouvre l'Océan. (Au témoin.) Allez vous 
asseoir. 

LE TÉMOIN, regagnant sa place.—Vivent les 
dochistes ! à bas les pagistes! 


L'audience demeure suspenduependantquel- | 


ques minutes.—Un nouveau témoin se présen- 
te à la barre. | 


MARIE D AUDOIRD, 31 ans, artiste dramatique. 


.LE PRÉSIDENT. — Avez-vous entendu parler des . 


dames Pictompin ? 


LE TÉMOIN. — Oui, moun pichoun, le zour 


même, tout le monde il en zacassait au foyer. 

LE PRÉSIDENT. — Donnez des détails. 

LE TÉMOIN.—Le soir, le foyer il avait son as- 
pect zournalier, on zouait au zeu de bezi, et 
Thibaudeau il montrait des tours de cartes à 
Alfred. Met ii 

LE PRÉSIDENT.—Quel est cet Alfred ? 

LE TÉMOIN.—Alfredilest le dernier des Popin- 
court! bagasse!— Lui et les autres zeunes zens 
ils nous gorzeaient de bonbons... Quand ils 
entraient on chantait l'air du Barbier de Ss- 
ville. d | 

.LE PRÉSIDENT. — Quels étaient cesjeunesgens… 
de quel droit se trouvaient-ils au Bert oi 

LE TÉMOIN.—Il devaient zouer dans un drame 
ayant titre : Z'en ferai des actionnaires, —mais 
la pièce elle n’a pas été zouée. MN + 

LE PRÉSIDENT. — Pourquoi P 

LE TÉMOIN. — Elle à eu un mauvyais dénoû- 
m£nL. 
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bons vous pouviez vous rendre malades! le 
théâtre a-t-il ses médecins ? 

LE TÉMOIN. — Les médecins, {roun de l'air! 
ils avaient déserté à cause des exizences de 
Thibaudeau. 

LE PRÉSIDENT.— Quand on vint à parler des 
dames Pictompin, quelle fut la contenance de 
ce dernier ? 

LE TÉMOIN.—Il écoutait un auteur qui lui la- 
vait la tête et l’accablait de dures vérités; mais 
comme on vint le demander, il dit à celui-ci : 
Pardon, ze zuis à vous dans un instant. — 
Bientôt il revint et l’auteur il recommença à lui 
laver la tête. 

À ce moment, une grande agitation règne 
dans l'auditoire ; la nouvelle cireule qu’en fai- 
sant la levée des scellés au logis des dames 
Pictompin on a trouvé un enfant dans les pa- 
piers de la plus jeune, mademoiselle Léonie, 


celle qui croyait avoir vu Thibaudeau à l'éta- 


lage d'un coiffeur. 


LE PRÉSIDENT. — Accusé, voulez-vous enfin 


avouer ? 
L'ACCUSÉ.—J'adore ma tante. 


LE PRESIDENT. — Vous l’entendez, on vient de | 


trouver un enfant; son père est inconnu et 
vous lui avez enlevé sa mère. 
L'ACCUSÉ.—J'adore ma tante. 
LE PRÉSIDENT. — Grâce à vous, cet orphelin 
va se trouver seul sur terre. 


UNE VOIX TRAINANTE.—Passez-moi l'enfant, je 


l'adopte. 

A ces mots, la foule s’écarte avec respect, et 
l'on voit paraître à la barre une dame vêtue de 
noir; Son visage, qui n'est plus de la dernière 
jeunesse, est encadré d’anglaises. Elle a le nez 
si retroussé, qu'on lui voit la cervelle. 

LE PRÉSIDENT. —Vous désirez vous charger de 
cet enfant? 

LE BON ANGE. — Oui, j'en aurai bien soin, il 
mangera tous les deux jours. 

À ce beau trait, de douces larmes coulent de 
tous les yeux; M° Polymnestor pleure comme 
un vieux morceau de gruyère. 

LE PRÉSIDENT. — Alors, madame, l'enfant est à 
vous; laissez votre adresse, on vous le portera. 

Elle ouvre la bouche pour remercier, mais 
au même moment le public s'aperçoit qu'elle a 
de fausses dents. 

Le président lève la séance. 

La foule s'écoule silencieuse et émue. 


— La suite au prochain numéro. — 


J'AI FAIM 
Hiver de 1815. 
I 


C'était dans une froide mansarde de la rue 
Caumartin. 

Un jeune homme à la physionomie pâle et 
souffreteuse se tenait au chevet d'un grabat 
sur lequel était couchée une jeune femme en- 
core belle, malgré ses traits blèmes et amaigris. 

— Anna, disait le jeune homme, en prenant 
les mains de la malade, Anna, soyons patients : 
no3 maux vont finir; la nécessité cesse enfin de 
nous accabler. Tu sais bien qu'aujourd'hui je 
dois voir mon libraire; il aura lu mon roman; 
qu'il l'achète.. et nous voilà riches... 

La pauvre fille laissa errer sur ses lèvres un 
sourire de satisfaction; puis d'une voix faible 
et.éleinte : 

— Je puis attendre encore... je puis alten- 
die... mes forces ne sont pas épuisées tout à 
fait. Ernest! ton amour rauime et soutient mon 
courage... Oh! oui, j'en ai l'espoir, je revien- 
drai à la vie... Les privations ne brisent plus 
mon corps; je serai belle comme autrefois, 
n'est-ce pas ? 

Et disant cela, elle faisait de continuels ef- 
forts pour dissimuler à Son amant les tortures 
que la faim lui faisait éprouver. 

— Anna! tu es une créature céleste! Oh! ja- 
vais besoin de toi pour yivre; j'avais besoin 
qu'un tel cœur s'unit au mien !... Ange! an- 
gel... que ton sacrifice est grand! 

— Ami, l'hiver aura fini.. le ciel sera pur. 


LE PRÉSIDENT.—Mais à manger tant de bon- 
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la terre sourira de bonheur. les fleurs nai- 
tront partout, exhalant un doux parfum! Oui, 
nous serons heureux! 

Mais la faim tourmente horriblement Anna : 
les souffrances qu'elle endure sont inouïies. 
Bientôt la douleur la trahit : la pauvre femme, 
sentant ses forces l'abandonner, jette un cri 
perçant et s'attache au cou d'Ernest. 

— Mon Dieu! dit Ernest, tu souffres !.… 

— Oui!..., oui, je souffre !.. La douleur est 
plus forte que mon cœur! Ernest! J'ai faim !.. 
J'ai faim! Oh! je ne suis plus qu'une femme 
vulgaire, faible pour mourir sans bruit... J'ai 
faim! J'ai faim! 

— Du courage, ma bien-aimée ! je vais cou- 
rir chez ce libraire... Je ‘le prierai à deux ge- 
noux, Comme on prie Dieu, d'acheter mon li- 
vre. 

— Ne tarde pas, Ernest... je puis mourir ! 

— Je reviens! 

Et d’un bond il s'élança dehors. 


Il 


FA il fut parti, Anna se souleva sur son 
lit. 

— Si j'allais mourir avant son retour! pensa- 
t-elle. / 

Et de ses mains elle pressait son cœur pour 
étouffer la faim! Mais à chaque instant ses 
souffrances augmentent ; le cœur va lui man- 
quer!... Elle le sent qui se retire de sa poitrine. 
Elle fait un effort pour descendre de son lit... 
c'est impossible ; sa faiblesse est extrême... 
elle ne peut plus se mouvoir. Elle voudrait 
crier au secours... mais sa voix ne peut plus se 
faire entendre... Un voile couvre ses yeux... 
La pauvre fille se sent mourir... ses lèvres mur- 
murent : 

— Ernest!... Ernest... Ern… 


II 


Ernest vient d'ouvrir la porte ; il est pâle, 
agité, haletant; le désespoir est peint sur son 
visage. Il se précipite aa lit d'Anna, et la tête 
dans ses mains, il s'écrie avec angoisse : 

— Je suis perdu!... je suis perdu!... à mon 
Dieu! tontes mes espérances se sont évanouies! 
ma course à été inutile... je n'ai rier pu obte- 
nir de cet homme... Il veut bien imprimer mon 
livre... mais non acheter... je suis encore sans 
nom, m'a-t-il dit... Il craint les chances... Dé- 
rision !.. Comme si j'avais pu naître auteur 
connu ! 

Anna ne répond rien. Ernest la considère 
avec épouvante.. il approche ses lèvres des lè- 
vres de la jeune fille; elles sont sans souffle! 
ses mains sont glacées! son cœur ne bat 
plus! 

— Morte! s'écrie-t-l; morte! Mon pauvre 
ange est mort de faim ! 

Mais voici que tout à coup sa physionomie 
change d'expression; il jette autour de lui des 
regards étonnés.. sa bouche sourit avec mys- 
(ère. 

— Elle dort, mon Anna! dit-il, elle dort! 
il ne faut pas la réveiller! 

Ernest était devenu fou ! 

C'était la seule grâce que Dieu pouvait lui 
faire. 

C. 


RÈVERIES D'UN ÉTAMEUR. 


”, Ea vie humaine est un vaste jardin frui- 
tier-potager où les étudiants cultivent la ca- 
rotte, les lorettes le cornichon, les femmes du 
monde le muguet, les mères de famille la que- 
nouille, les gérants de commandite le melon, 
les sociétés de sauvetage le noyer, les sous- 
lieutenants l’absinthe, les Lesbies le pêcher 
mignon, les oculistes la prunelle, les portiers 
le cassis, les ivrognes le verjus, les régisseurs 
de théâtre l'amande, les portes agénois Île jas- 
min, et Les sculpteurs la feuille de vigne. 


+, Je connais dans le faubourg Saint-Jacques 
un vieux savant qui, après des recherches lon- 
oues et opiniâtres, prétend avoir acquis la,preu- 
ve irrécusable que Jeanne d'Are n'était autre 
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chose qu'un garçon déguisé en fille. Un pareil 
fait est au moins extraordinaire, mais pourtant 
s'il venait à s’accréditer, l'histoire se verrait 
réduite à débaptiser l'héroïne et à l'appeler 
désormais le. jeune homme d'Orléans. 

, Le toman est une ancienne monnaie tur- 
que (voir {es Orientales). C'était alors surtout 


qu'on pouvait regarder Constantinople comme 


ie siége de l'empire aux tomans. 


”, Le malheur est une masure dont les pau- 
vres habitent le comble. 


7, Le Borak, l'âne mystérieux à l’aide du- 

uel Mahomet traversa les nuages, venait en 
bte ligne de la Mauritaine. C'est le type vé- 
ritable de l'âne maure. 


., Les amañts sont aveugles, — l'amour est 
leur caniche. 


ALLONS-Y GAIEMENT ! 


anx 
PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 
PETIT TINTAMARRE 
— Suite. — 


Un monsieur, qui n'ayant pas hésité ja- 
dis un seul instant entreisa cuisinière et Sa 
femme, se trouve 
aujourd hui dans 
la triste nécessi- 
té de renvoyer 
cette nouvelle A- 
gar dans le dé- 
sert avec une Cru- 
che cet un fils, de- 
mande à emprun- 
ter 500,000 fr. — 
N'ayant pas de 
désert sous la 
main, celte som- 
me lui servira à 
payer son passa- 
ge ainsi que ce- 
lui de sa servan- 
te à bord du 
vaisseau sur le- 
quel il veut aller, au delà des mers, chercher 
le désert dans lequel il abandonnera la victime 
de son ingratitude pour revenir plus vite près 
de son épouse, fière de voir triompher le bon 
droit.—Ce voyage ne devant pas durer moins de 
quinze années, il compte que le plaisir de la 
vengeance donnera de la patience a sa femme. 


Unc d&e- 
moistiie, 
qui, outre une 
affection ner- 
veuse , en pos- 
sédait une au- 
tre (mais ami- 
cale) pour un 
jeune homme 
quis'enestren- 
du tout à fait 
indigne, désire 
trouver un 
vieux monsieur 
qui, à force de 
procédés, de 
bijoux et de 
contrats deren- 
tes, se charge- 
rait de lui faire 
oublier l'ingrat 
qui s’est enfui 
en lui empor- 
tant deux pei- 
gnoirs, dont 
l'un en batiste 
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et l'au à favoris. 


LE PETIT TINTAMARRE 


Une demoi- 
selte à laquel- 
le l'habitude de 
trop se serrer a 
donné, prélend- 
elle, un com- 
mencementd'a- 
névrisme, vou- 
drait parler de 
l'état de son 
cœur à un MOnNn- 
sieur trop ri- 
che, ayant la 
manie de se po- 
ser en garde- 
= malade. — On 
très vieux avez ce mal- là. 


vit quelquefois 


Un invalide 
aemeurant de - 
uis dix ans à 
“hôtel, n'ayant 
jamais mangé de 
poulets à la Ma- 
rengo , voudrait 
bien trouver.un 
bon restaurantoù 
il pourrait en 
manger à discré- 
tion, avec les ac- 
cessoires obligés. 
En échange, il 
consentirait à ra- 
conter ses cam- 
pagnes deux fois 
pe jour, s’il le fallait, aux habitués de l'éta- 
lissement. (Ecrire franco à l'hôtel.) 


Commerson, E. v. 
— La suite au prochain numéro. — 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 


dédié 


AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON et H. MAXANCE 


224. Le mariage 
se dissout : 

19 Par la mort de 
l'un des époux ; 

2° Par le divorce 
légalement pronon- 
cé; 

3° Par la condam- 
nation de l’un des 
époux emportant 
mort civile. 

à Si le divorce n’a 
pas été maintenu en 
D droit, il l'est fort 
souvent en fait, et plus que jamais il fleurit 
dans fle quartier Bréda, que nous considérons 
comme le 13° arrondissement de Paris. 
. Dans cette circonscription, la balance de la 
Justice est tenue par Vénus; c'est Cupidon qui 
fait les fonctions d'officier de l’état civil, et 
c'est Mercure qui rédige le contrat de mariage 
(style Demoustiers). 

NOTA. Nous pourrions, pendant plus de 
deux heures, continuer sur ce ton aussi badin 
que mythologique, n'était le respect profond 
qu nous avons pour les articles 212, 213 et 

.La procédure de l'acte de divorce est expé- 
ditive et peu coûteuse; il n'y à d'avoué que le 
plaisir que l'on éprouve à briser sa chaîne, 
trop Souvent tressée avec les mailles de sa 
bourse. 

Le mariage du mort civil est dissous, suivant 
notre article. — Mais qu'est-ce qu'un mort ci- 
vil ? Question grave et dont la solution a fort 
tourmenté le savant Prudhomme. 


D'abord, il est bon de ne pas confondre le, 


mort en question avec celui dont on affecte le 
cheval, ou avec l'homme qui casse sa pipe. 
Qu'on se garde bien de pareilles bourdes ! 


D'autre part, comment peut-on comprendre 


qu'un mort puisse encore être civil? Cruelle 
perplexité ! — Quand on est mort... c'est pour 
longtemps. et l'on n'a pas celui de montrer 
que l'on connaît son Code de la civilité très 


puérile et non moins honnête (honesta, — Jus-- 


tinien, livre fer, titre 1v). 

Le Code, aussi facétieux qu'obscur, aurait-il 
voulu ici, — prévoyant la conquête de l'Afrique, 
— nous parler des Arabes vulgairement appe- 
lés Maures? — Nous pencherions as-ez vers 


cette opinion si elle n’était totalement ab- 


surde. 

En résumé, quel est donc le sens énigmati- 
que de l'expression mort otvil ? 

Faisons jaser le sphinx. 

Selon nous, — et personne ne s'en était dou- 


té, — le Code, comme une simple culottière, 


s'est passé la fantaisie d’une faute d'orthogra- 
phe. < 


le lire en trois mots : mort si vil. 
L'éclair a jailli du caillou. 


En effet, celui qui charcute son semblable, | 


ei qui, pour cette distraction, est condamné à 
la grande diminution de tête (cupitis diminu- 
lio) est, une fois la diminution opérée, un mort 
aussi vil que possible. — si vil, que pour le 
puuir, le Code casse son mariage, — et c'est 
bien fait. 


ANNOTATION 


x, Nous pencherions néanmoins à croire que 


le législateur, en prononçant la cassation du 


mariage, a voulu donner (in extremis) à l'hom- 

me qui allait mourir, une dernière consolation 
Cette explication, on le voit, est aussi juste 

que bien sentie, — grâce à nos sueurs labo- 


rieuses, — et nous en sommes d'autant plus. 


fiers qu'aucun commentateur avant nous n'a- 
vait pu à cet article. faire chanter le sphinx 
de la loi, — lequel, à vrai dire, n'a rien de ca- 
ché pour nous. 


A MON INCONNUE. 


Etes-vous brune, ou petite, ou point Jolie... 
ne me lisez pas : ces lignes ne s'adressent nul- 
Jement à vous; mais vous les comprendrez si 
vos cheveux sont châtains, si votre taille est 
élevée et si vous êtes belle ! 

Alors écoutez bien : 

C'est un mercredi, l’avant-dernier jour du 
mois quisen estallé, vous étiez au balcon du 
Gymnase, où Geoffroy vous faisait rire aux lar- 
mes, j élais moi, tout petit, à quatre pas devant 
vous, plus bas, assis à votre droite, au par- 
terre. h 

Vos yeux vinrent à rencontrer les miens qui, 
dès longtemps cherchaient les vôtres. Ils fu- 
rent doux, vos yeux, bien doux pour moi, qui 
tremblait que vous ne les fissiez méchants. 


moi qui, du regard, vous caressais depuis une 


heure. « 
Oh! que je fus heureux pendant toute la soi- 


rée! vous aussi, vous étiez heureuse !.. mon 


cœur causait à votre oreille, tout bas, car un 
jaloux, à gauche, nous écoutait; on eût dit que 
ma main frémissait dans la vôtre, qui, parfois, 
glissait sur vos tempes, lissait vos beaux che- 
veux, et alors, un frisson de volupté courait 
par tout mon corps; car il me semblait que vos 
doigts chatouilleux s'égaraient dans ma cheve- 
lure. 

Tantôt un mot d'amour tombait de vos lèvres 
humides et roses, qui s'entr'ouvraient pour me 
baiser, et ma bouche s’accolait à la vôtre et y 
restait suspendue, ou bien se jouait sur votre 
cou, mollement incliné, blanc et pur. ; 

Tantôt, capricieuse, vous boudiez votre ami, 


le laissant là, deux minutes, sans lui jeter un. 


regard. Oh! vous l'entendiez néanmoins, vous 
priant en son âme d'avoir pitié; vous le sentiez 
bien, baisant vos suaves épaules nues sous la 
gaze, passant un simple anneau d'or à volre doigt 


Au lieu de mort civil en deux mots, il faut 


mure 
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où brillaient des pierreries; son haleine vous 
échauffait et faisait frôler la soie de votre robe, 
couleur dahlia; onduler sur le satin de votre 
chapeau blanc la blanche plume qui s’y ba- 
lance !.… 

Et pourtant, vous restiez boudeuse!... moi, 
qui souffrais, j'attendais, pensif, que mon bon 
ange me revint. 

Il revenait enfin, battant de l'aile sur mon 
front pour me consoler, me souriant comme 
du ciel. 

Car c'est bien pour moi que la rougeur cou- 
vrait votre visage, alors qu'un mot bien tendre 
tintait à votre oreille; pour moi, que vous riiez, 
montrant vos petites dents fraîches et polies, 
quand l'acteur lançait à pleines mains ses mille 
propos bouffons; pour moi, que vous penchiez 
votre taille jolie et que vous étiez si-ravissante, 
Ô ma belle inconnue... pour moi tout cela! 
Et votre doux nom, que je ne connais pas. 
(votre nom doit être bien doux...) Pour moi vos 
vingt-deux ans! car c’est tout au plus votre 
âge; pour moi votre âme candide et votre 
amour! car j'ai deviné votre amour et votre 
âme! 

Sur mon front, dans mes yeux, vous aussi 
avez lu mon cœur; ange, merci! car vous n’a- 


_vez point repoussé l'aveu du pauvre enfant qui 


se voulait donner tout À vous; car à lui, qui 
vous disait : Je t’aimel vous n'avez pas, vous, 
belle et grande dame, dit en mépris : Qui es-tu? 
pour m'aimer. Merci de votre bon regard d'a- 
dieu, qui s’est appuyé sur mes lèvres comme 
un baiser. cet adieu voulait dire espérance. 

Vous veniez de sortir. . j'ai voulu voler sur 
vos pas... Mais la foule était là, passive, épais- 
se, maudite, qui m'arrêtait... Quand enfin je 
suis arrivé dans la rue, vainement je vous ai 
cherchée… 

Oh! j'ai passé depuis des jours tristes à mou- 
rir! Qui me dira le seuil qu’il faut franchir 
pour vous trouver? Comme un pauvre fou, 
par la ville, je vais errant... venez à moi vous 


qui m'aimez, Ô ma belle inconnue. 
C. 


LA PAUVRE FILLE 


La voici, comme l'orpheline 
Qu'une longue douleur incline 


» Hélas! hélas ! jamais la foule 
Que je coudoie et qui me foule, 
Ne se retourne pour me voir. 
Qu'importe où va celle qui passe, 
Qui pleure et marche tête basse? 
Nul n’a besoin de le savoir. 


» Je suis seule, et toujours souffrante, 
Toujours seule, et toujours pleurante, 


Et toujours me parlant ainsi : 

Où faut-il, mon Dieu, que je tombe? 
Dans l'infamie ou dans la tombe? 
Là? sainte Vierge! ou bien ici? 


» Hier, mon Dieu! c'était encore 


Le beau printemps, la fraîche aurore, 


Et c’est l'hiver, et c'est le soir; 
Et le vent de la nuit me glace, 
Et je cherche, de place en place ; 
Et pas une pierre où m'asseoir! 


» Et si demain j'étais infâme, 
Et si je vendais, pauvre femme! 
Le seul bien qui me soit resté; 
Demain j'aurais un équipage, 


Un chasseur vert, un 2room, un page, 


Une campagne pour l'été. 
II! 


» J'aurais! » — Une pâleur livide 
S'épandit sur la lèvre humide 

Où se pressaient tant de douleurs: 
Et puis, en baisant son rosaire : 


« Non, non; mourons dans la misère, » 


Dit l'orpheline, tout en pleurs. 


Jeunes filles, priez pour elle! 
Comme vous, elle est jeune et fréle, 
Celle qui sanglotte en passant; 
Mais son pied que le pavé blesse, 
Au pavé blanc bien souvent laisse 
Une empreinte rouge de sang. 


Sophie Grangé. 


QUATRE CHAPITRES D'UN ROMAN INÉDIT 


CHAPITRE PREMIER. 


Où le cœur fait connaissance avec les deux per- 


sonnages de cette histoire. 


Vers la tombe où sa mère attend. 
Nulle voix ne lui dit : « Espère! » 
Pas même celle de son père, 

Son vieux père qui l’aimait tant ! 


Elle ne sait pas les doux songes 
Qui sèment amour et mensonges 
Pendant la nuit, autour de nous ; 
Et voici comment, Ô misère! 

En mêlant les grains d'un rosaire, 
Comment elle prie à genoux : 


Il 


« O mon Dieu! je prie et je pleure, 
Je me prosterne et j'attends l'heure 
Où tes anges se souviendront; 
Regarde : je suis encor jeune ; 


Toutes ces rides, c'est le ps 
Qui les a faites sur mon front. 


» Dis à la Mort que je suis belle; 
Dis-lui, mon Dieu, que je l'appelle, 
Qu'il meda faut, que je la veux; 
Mais dis-lui donc que je l'envie! 
Oh! surtout avant que la vie 
Souille et blanchisse mes cheveux! 


» Hélas ! elle est à peine éclose. 
“Et voici qu'elle est déjà close, 

Ma belle vie aux rêves d'or! 

Elle agonise, monotone, 

Et, comme les feuilles d'automne, 
Chaque jour elle meurt encor. 


Lambert était un aimable garçon — je ne 
vous dirai pas qu’il avait vingt ans, comme 
tous les jeunes gens de son âge; je vous dirai 
seulement qu'il avait de longs cheveux, une 
pipe invariablement soudée à l’angle gauche de 
sa bouche, et qu'il dépensait régulièrement 


quatre mille francs par an, à Paris : deux mille : 


francs de. pension que lui faisait son père, et 
deux mille francs de dettes qu'il se faisait lui- 
même. Parmi les qualités négatives qu'il avait 
su acquérir, il possédait au suprême degré celle 
de ne pas étudier le droit, science trop aride, 
disait-1l, pour une imagination ardente et vive 
comme la sienne. Tour à tour étudiant en vau- 
devilles, en économie politique, il en était venu 
à ne plus abriter sa paresse que sous le titre 
modeste d'étudiant de quatrième année. 

Ua soir qu'il avait vingt sous dans sa poche, 
il alla s'ennuyer à l'Ambigu — il y vit Marie. 
— Marie était une grisette à l'œil vit et noir. — 
Autrefois modiste, actuellement reine de la 
Chaumière et du Prado. 

ses faibles connaissances en arithmétique ne 
lui permettaient plus, depuis quinze mois, de 
compter le nombre de ses amants. 


CHAPITRE II. 
Influence de la poésie. 
Le lendemain, Lambert écrivit la lettre sui- 
vante à Marie : 
Mademoiselle, 


Vous êtes belle parmi toutes les femmes. — Ce 
que mes yeux vous ont appris hier, ma lettre va 
vous le confirmer aujourd'hui : je vous aime, et ne 
me sens pas le courag de vivre sans votre amour. 


Si vous n'êtes pas insensible à l'hommage du plus 
ardent de vos admirateurs, vous serez ce soir à la 
place où je vous vis hier, mais vous y serez seule. 

Celui que vous pouvez rendre le plus forluné 
des homm &. 
ANATOLE LAMBERT. 


Une femme qui se respecte ne se rend jamais 
à la première sommation.— C'était un jeudi.— 
Marie alla au Prado, Lambert à l’Ambigu. — 
Inutile de dire qu'ils ne se rencontrèrent pas. 
Lambert passa la nuit à improviser les vers 
suivants, qu'il envoya le lendemain à Marie : 


95 août, minuit. 
Non, vous ne voudrez pas que votre doux visage 
Ait passé devant moi comme un 1êve brillant, 
Qui remonte, au matin, dans son char de nuage, 
Sans poser un baiser sur votre front brûlant. 
Non, vous ne voudrez pas laisser vide sans cesse 
L’autel que,dans mon cœur,vous dressa mon amour; 
Vous voudrez l’habiter, et respirer, déesse, 
L'encens qu'en votre honneur j'y b'üle chaque jour. 
Oui, vous écouterez l’incessante prière 
Que, dans mon fol espoir, j'ose lancer vers vous, 
Et vous pardonnerez un aveu téméraire 
A l’esclave soumis qui tombe à vos genoux. 
Mon être s’est brisé sous des regards de femme : 
Un amour corrosif brûle aujourd’hui mon cœur, 
Et je vous appartiens désormais corps ef âme, 
Comme l’homme appartient ici-bas au malheur. 
Si vous ne répondez à ma letirc sur l'heure, 
Il me faudra mourir : je n'ai que trop souffert!!! 
La Seine est à deux pas de chez moi!!! Je demeure 
Place du Panthéon, numéro vingt. — LAMBERT. 


Les grisettes sont éminemment sensibles aux 
mauvais vers, et, sous ce rapport-là,: Marie était 
la plus grisette des grisettes. Elle répondit : 

26 août. 
Monsieur, 

Quoique je sais bien que c’est des bêtises que 
vous m'avez écrit, je mets cependant la main à la 
plume pour vous repondre et vous dire que je ne 
crois pas que vous êtes mon esclave soumis, comme 
vous le dites. Je ne comprends pas ce qui a pu 
vous faire me donner un rendez-vous à l’Ambigu, 
que je n’y suis pas allée, du reste. — Croyez bien 
que si j'y vais ce soir, ce n’est pas pour vous. 

Je vous salue. 

MARIE. 


(Bien des mots manquaient d'accents, mais 
non de fautes d'orthographe.) 


CHAPITRE Ji. 


Qui dénote de l'ordre dans la vie de notre héros 
Dépenses du 26 août. 
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CHAPITRE 1Y. 
26 août, minuit. 
Les documents relatifs à cette partie de l'his- 
toire n'ont pu être retrouvés. 


CHAPITRE VY. 
Perte d'une boucle d'oreille. — Arrivée d'un 
oncle. — Tout est faux, oncle et bijou 


perdu. 
MARIE À ANATOLE. 


27 août, midi. 
Mon cher ami, 

Je suis au désespoir de t’apprendre l'accident 
fâcheux qui vient de m'arriver.— A l'instant même, 
je m'aperçois qu'il me maoque uue boucle d'o- 
réille! ce qui me cause beaucoup d'ennui.— Veuil- 
le, je t'en prie, avoir la complaisance de regarder 
chez toi, car elle doit y être. — Tu voudras bien 
me répondre de suite pour me tranquilliser, tu 
m'obligeras. 

Rien de nouveau, mon ange; je t'embrasse. 

MARIE. 


Lambert eut la bonhomie de chercher pen- 
dant deux heures la boucle d'oreille de Marie. — 
Il ne la trouva pas. — Ne l'aurait-elle pas.per- 
due? 5e dit-il à lui-même. Se serait-elle rappe- 
lée que bientôt est le premier du mois? 

28 août. 
Ma chère amie, 

C’est le cœur navré par la jeine la plus vive 
que je prends la plume pour t'écrire ces quelques 
mots, qui, je n’en doute pas, vont te coûter autan 
de larmes qu'il m'en ont fait verser Lecie mêm 
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aloux de netre bonheur, suscite des entraves én— 
tre nous; mon oncle Lefebyre vient d'arriver à 
Paris, il compte y passer quelques semaines, fl, 
par une fatalité que rien ne saurait expliquer, i 
paraît avoir à cœur d’habiter avec mol. Tu com- 
prendras sans doute que les ménagemeli's que 
J'ai à garder avec lui me mettent dans l’obligaton 
de me priver, pendant quelques Jours, du bon- 
heur de te recevoir, mails SOIS persuadée qu'après 
son départ nous ratitraperons complétement tout le 
plaisir qu'il nous aura fait perdre. — Supporte 
avec courage cette séparation momentanée. - Le 
véritable amour doit savoir se résigner, — Arme- 
toi de philosophie, et attends sans trop de chagrin 


l’heureux instant qui nous réunira pour ne plus 


nous séparer. | 
Adieu, ma belle maîtresse, ton Anatole, qui se 
meurt d'amour. 
P. $. —Je n'ai pas encore trouvé la boucle 
d'oreille, et je tremble qu’en se promenant dans 
ma chambre, mon oncle n’y mette le pied dessus. 


MARIE A ANATOLE. 
28 août. 
Vous êtes un monstre, un infâme, une horreur 
d'homme. : ; 
Je suis allée ce matin à votre hôtel, et je sais 
que vous n'avez pas d'oncle arrivé. — Vous de- 
viez être, disiez-vous, une étoile dans mon phire- 
maman. — Je ne l'ai pas oublié, moi. Elle est 
belle, l'étoile! Du reste, ne croyez pas que Je re- 
gretle un pas grand chose comme vous. Je vous 
renvoie vos bas gris, renvoyez-moi mon bu*c que 
j'ai laissé dans votre bibliothèque. 
MARIE. 


CHAPITRE VI. 


Conclusion que Lambert et que le lecteur 
n'avaient pas prévue. 
MARIE À ANATOLE. 
15 septembre. 
Monsieur, 


Ayant un engagement à remplir aujourd’hui, et 
ne trouvant personne à qui je puisse m'adresser, 
je prends la liberté de vous écrire : si vous pou 
vez me prêter cent francs, vous me retirerez d’in- 
quiétude. — Je m'empresserai de vous les remet- 
tre le plus tôt possible, je dois en recevoir dans 
quelques jours. — Si vous pouviez me rendre ce 
service, remettez-le au porteur de la lettre. 

Je vous salue. 

MARIE. 


ANATOLE A MARIE. 


45 septembre. 
Mademoiselle, 


Trop heureux de penser que, malgré mon étrange 
conduite à votre égard, vous me regardez encore 
comme un ami qui s’empressera de vous rendre 
service ; j'aurais vivement désiré pouvoir répondre 
à l'instant même à la demande que vous m'avez 
faite ; mais quelques obstacles que vous saurez, 
je pense, apprécier, ne me le permetlent pas, et, 
demain seulement, 1l me sera pussible de satisfaire 
à votre demande, Me pardonnerez-vous ce retard 
involontaire, qui va vous laisser une journée de 

lus dans cette inquiétude que doit vous causer 
a crainte de manquer à vos engagements.—Soyez 
persuadée qu'il n’a pas dépendu dé moi d'agir 
autrement, et veuillez surtout excuser un retard 
dont j'ai peut-être été plus contrarié que vous- 
même. 

Je ne terminerai point ma lettre, comme vous, 
par un simple salut, et je vous demanderai, Marie, 
la preuve de mon pardon, en accordant encore 
une fois la permission de vous embrasser à celui 
que vous oublierez bientôt sans doute, mais dans 
la pensée duquel vous vivrez éternellement. 

| ANATOLE LAMBERT, 


Lambert remit sa réponse au commission- 
naire qui lui avait apporté la lettre de Marie, et 
l'engagea à repasser le lendemain, à dix heures. 

Lorsque le lendemain, le messager à gilet 
rond et à pantalon de velours se présenta à 
l'hôtel, on lui dit que Lambert était parti aux 
îles Marquises pour y donner des leçons de 
piano. 

e. 


UNE COMPAGNE, S'IL VOUS PLAIT 


Il yatrois ans, j'habitais encore une petite 
ville de Brie; mon père me fit entrer dans son 
cabinet, et me dit, en me remettant un porte- 
feuille vert : 


— Mon fils, vous avez vingt-deux ans, la 


by PER TINTANARRE. 


.conscription vous a épargné , il faut vous déci- 
der; voici quinze mille françs, € est tout ce qui 


vous reviendrait à ma mort; partez, cherchez 
un état, je vous donne ma bénédiction el tâchez 
de réussir. Fe 

Je ruminai dans ma tête quelle carriere Je 
devais embrasser. 

Avocat ou commerçant ? 

Apothicaire ou journaliste ? 

Peintre ou boulanger ? 

Fabricant d’allumettes ou vendeur de contre- 


: marques ? 


Rien de tout cela ne me convint. 

J'opinai pour le mariage. 

Mais un mariage est chose si importante! 
Les femmes sont si traîtresses , le choix en est 


si épineux, qu'on ne saurait trop chercher 


avant de s'arrêter. 
Jugeant toutes les Françaises d'après: les 


:Briardes, je les pris en horreur comme le fro- 
mage de ma patrie. 


J'eus fantaisie de l'Espagne; j'arrivai à Ma- 
drid, la terre classique dès scènes d'amour. 
Mon physique agréable m'y valut une passion 
effrénée. 

Dona. Inès-Dolorida-Incarnacion -y-Santa- 
Cruz-y-Bachamonde s’enflamma d'un de ces 
sentiments que rien ne peut dominer; ses sour- 
cils semblaient deux arcs-en-ciel noirs couron- 
nant ses yeux bleus d’une beauté magique ; sa 
taille fière comme les palmiers de Bélida, et 
sa voix exprimait la tendresse, comme jamais 


. voix de femme ne sut l'exprimer. à 


J'étais disposé à la demander en mariage à 


. son père, espèce d’alcade, lorsqu'un jour, ou- 


vrant un tiroir, elle me montra des champi- 
gnons sauvages qui devaient lui servir d'in- 
strauments de vengeance si je venais à la trahir. 

Le lendemain, je faisais voile vers Naples 
sur la Santa Trinila. 

Arrivé à Naples, je descendis dans la Strada 
Pia; l'enseigne d'un traiteur établi sous le pa- 
tronage de San Dominico m'avait tout d'abord 
séduit. 

Au bout de quelques jours, j'avais compléte- 
ment subju 6 la petite Mariella, qui partageait 
chez son père tous ses instants entre le service 
de la salle à manger et l'élaboration du maca- 
ronti. : 

Enivrée de ma tournure toute française, Ma- 
rietta était disposée à fuir la maison paternelle 
si je l'eusse désiré; mais homme d'honneur, 
brûlant pour le bon motif, je voulais m'assurer 
si Marietta m'aimait pour moi-même. 

Un jour, je demandaï un plat de fagliarini. 
Quel fut mon effroi quand je vis Marietta sau- 
poudrer mon ragoût d'une poudre jaunâtre | 

Une lettre que j'avais reçue de France dans 
la matinée avait sans doute excité la jalousie 
de la Napolitaine, et l'infâme cherchait à mettre 
lin à mes jours avec une once d'arsenic! 

Elle eut beau me jurer que c'était du parme- 
san râpé, je fis régler mon compte, et cinglai 
vers Londres. 

Je fus admis chez un lord qui logeait Regent- 
Street. 

Sa fille Paméla, femme à l'œil languissant, 
aux tresses d'or, à la main d'ivoire, au laisser- 
aller plein de grâce, enira bientôt mon cœur, 
et la jeune miss s'incendia à son tour comme 
un lampion municipal. 

C'était l'hiver , Paméla brûlait du charbon de 
terre à asphyxier vingt gentlemen; elle se 
gorgeait de thé et d'une multitude de tartines 
beurrées suffisantes pour contenter l'appétit de 
tous les membres du Parlement; et Paméla, 
sans pitié, me forçait à me gorger de la sorte. 

Un soir, elle me fit manger un plum-pudding 
silourd, et un roast-beef si énorme, que je 
faillis mourir d'indigestion. 

Alors je dis adieu aux plaines d’Albion. 

Je suis arrivé avant-hier à Paris; je n'ai plus 

que deux mille francs de tout mon patrimoine : 
mon mariage est plus qu'urgent. 
. de m'adresserais bien à la maison Foy, mais 
je n'ai pas foi à ses jeunes veuves, non plus 
qu à ses tendres orphelines. Je préfère avoir 
recours aux Clarinettes de la presse afin d’être 
plus tôt servi. 


S'il faut vous le dire, je suis jeune, beau, 


uel, taille-avantageuse,. 
regard pénétrant, sourire agréable, manières, 
aisées, bottes pointues, cœur sensible, et pas, 
du tout méchant: voilà mon signalement. à 
Je ne suis pas difficile; pourvu que mon, 
beau-père ne soit pas un baron de Wormspire, 
qu'il donne à sa fille cent mille écus en. dot, 
autant à sa mort ; que la femme soit jolie, mu- 
sicieune, d'esprit facile, sachant coudre des 
boutons, puis ornée d'une voix douce, d'un. 
cœur amoureux, d'un caractère obéissant.. Je 
n'en demande pas davantage. 
Je promets d'avance de faire mon garçon, 
d'honneur et parrain de mon premier celui qui, 
mue trouvera la perle qui doit orner le diadèma,, 
de mon existence. Ses 


bien. 


fait, aimable, spirit 


Henri de Forback. | 
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MÉNAGERIE DÉPARTEMENTALE … 


LE LION DE PROYINCE 


, La ménagerie provinciale est riclie en sujets; * 
elle comprend même plusieurs animaux inéon- 
nus à la capitale; ilest vrai que leur mérite” 
n'est pas de premier ordre ; mais que peut-on 
demander à des animaux de province ? 
Le lion de province se subdivise en lion de 
‘chef-lieu de département, lion de chef-lieu 
: d'arrondissement, et lion de chef-lieu de can- 
ton; il y a aussi le lion de campagne, mais 
c'est un lion de peu. 
._ Quand vous entrez dans une salle de specta- 
cle, dans un estaminet aux devantures dorées, 
dans un champ de foire, dans un cirque, sur 
une promenade fréquentée, prenezgarde à vous, 
le lion est à vos côtés; il aborde en ces lieux 
comme les crocodiles sur les bords du Nil où 
dans les grands fleuves de l'Inde, vous le re- 
connaîtrez aisément à sa crinière parfumée, à 
sa barbe à tous crins, à ses pantalons excentri- 
ques, à ses bottes vernies, à ses gants jaunes, 
à sa cravate colossale, à son gilet façon arc-en- 


homme, allez. 

Il y a dans la vie des jus d'orage et des 
jours de soleil; les jours d'orage sont ceux où 
une maîtresse vous trompe, où un créancier 
vous poursuit, où une tuile vous tombe sur la 
tête, où un lion daigne causer avec vous; — 
car le lion qui cause est bien l'animal le plus 
fâcheux de la création. k 

Les lions de province sont un peu tailleurs, 
beaucoup détacheurs, vernisseurs de bottes 
forcenés ; ils lavent leur linge et repassent leurs 
dentelles. Ces tristes lions se munissent au 
rabais et consomment beaucoup de cure-dents. 
Ils ont des barricades de créanciers à franchir. 
Ce bel habit, ils ne l’ont pas payé; ces bottes 
vernies, et vernies par eux-mêmes, figurent 
pour mémoire sur celui du bottier. L'espoir de 
celte classe de lions est dans la fascination du 
regard, ils font la chasse à l'héritière. Dam ce 
ne serait pas la première fois que l'habit du 
moine eût fait le moine évêque. 

Le lion de province est protesteur de la race 
chevaline; s’il ne monte que sur des chevaux 
de louage, c'est pour ne pas abîmer les super- 
bes produits qui sont dans ses haras. Il fait or- 
dinairement partie d'un cercle appelé Jockeys’- 
Club; c'est dans ce cercle que-trône la mode et 
la bouillotte à 1 fr. 50 c. la cave ; quand: il a 
perdu 3 fr. 50 c., le lion a soin de dire, ens'as- 
seyant dans une stalle : « Je viens d'y. perdre 
mille louis. » Il se trouve toujours près de quel- 
qu'un d’encore plus lion que lui, qui prend la 
chose au sérieux et qui le considère avec tout 
le respect qu’on doit a un homme qui perd sans 
émotions vingt mille francs en une heure, 

C’est au théâtre que lion ne province brille 
de son plus vif éclat. A l'entendre parler de «è 
bémol, d'ut naturel, de transposition, on s'ima- 
gine que cet animal connaît la musique. C'est 
une grave erreur ; le lion a vaguement entendu 
prononcer ces mots par des musiciens, aussi 
les emiploie-t-il à tout propos; c'est un juge re- 
doutable, un juge qui se prononce sur le mé- 
rite de la première chanteuse selon qu'elle a 
les yeux noirs et l'humeur sévère, mais la chas- 
se aux premiers sujets ne Jui est pas profitable; 


ciel : tout en lui décèle le lion. C'est un fier . 


vr 


sd nUE date 


_ 


Z poür éëlà il faut déux choses, dont je lion 
de province n’use pas : — de l'esprit et de l'ar- 
gent. E 


- SAR JULIETTE 
-_ HISTOIRE DU TEMPS DE LA RÉVOLUTION, 
Eow] | us I 2 
 — Gare! gare!!! — Tel était à peu près 
l'uniforme avertissement que chaque passant 


adressait à un jeune homme qui, par un jour | 


dé l'année 1792, semblait considérer avec uñe 
Ÿive attention la maison qui fait l'angle de la 
rué dé la Mortellerie. É 
= Maudit soit l'antiquaire! disait l'un, en 
ralentissant le pas, et faisant un circuit pour 

tér cet obstacle imprévu. É 

— Au diable le songe-creux ! ajoutait un au- 
tre, réduit à l'alternative d'aller heurter de front 
cetle barrière vivante, ou de mettre les pieds 
dans le ruisseau. 

Chacun ainsi, obligé d’enrayer ses jambes, 
débridait du moins sa langue en apostrophant 
lé nouveau Terme, qui, à l'exemple de la divi- 
nité dé pièrré, n'en bougeait pas plus et n'a. 
vait garde de perdre un seul instant de vue, le 
tableau que lui offrait la maison qui faisait l'ob- 
jet de Son extase. 

. Suivons son regard. 

_Auñe fenêtre du second étage, dans une 
caisse aux planches disjoin(és et surplombant 
la raë, traduction libre, à n’en pas douter, des 
jardins suspendus dé Babylone, parterre pari- 
sien, t piours situé au quatrième, germaient 
dés toufles de capucines. Dirigés par une main 

révoyante, leurs ännéaux, mariés à quelques 
ianes de volubilis, avaient rencontré de toute 
part, comme protecteurs, des fils sur lesquels, 
appuyant leur mutuelle faiblesse, les deux plan- 
tié en grandissant, tissaient un rideau de ver- 

ure. re L 

Deux pieds de réséda sur lesquels bourdon- 
nent et butinent quelques abeilles ; —un char- 
donneret qui chante dans sa cage ; — une jeune 
fille qui lui répond en se penchant de temps à 
autre sur sa broderie, comme une fleur fati- 
guée de soleil, = complétaient le tableau qui 
captivait les regards du jeune homme, au point 
de le rendre sourd aux invectives des passants, 
qu'il entravait dans leur course. 

La maïson, c'était la demeure de Nicolas Plu- 
meau, marchand de drap, à lenseigne de la 
Toison d'Or. 

La jeune fille, c'était Juliette, belle enfant de 
dix-huit ans. 

Les capucines, c'étaient ses fleurs; le char- 
donneret, son élève ; et le jeune homme... j'al- 
lais vous le dire, — mais un valet vient de lui 
remettre les rênes d'un élégant cabriolet, qui 
en ce moment l'emporte avec la rapidité d’un 
trait, ; 

Il 


Deux mois s'étaient écoulés depuis que maï- 
tre Plumeau, marchand de drap, avait congédié 
l'un de ses commis; et depuis deux mois, Fla- 
vier, le jeune homme qui l'avait remplacé, ha- 
bitait la maison du marchand. 

Il était minuit. : 

Couché dans son arrière-boutique, maître 
Plumeau ronflait sous les épais rideaux de serge, 
aunant en rêve quelque merveilleuse, mais In- 
saisissable pièce d’Elbeuf, qu'un songe, lutin 
des nuits, s’amusait à dérouler devant lui. 

Dans la rue de la Mortellerie, tout était obs- 
curité, tout était silence. 

Seulemenñt, à une fenêtre du second étage, 
au-dessns de l'enseigne de la Toison d'Ur, un 
rayon de lumière, mal étouffé sous deux rideaux, 
venait, comme un cheveu blond échappé au 
peigne, colorer les vitraux et s'éteindre dans les 
toutfes de capucines. 

Tout était silence. 

Seulement de temps à autre éntendait-on le 
bruissement de deux bouches qui s unissent, — 
puis ce faible parler, ces mots inachevés de 
deux amants qui, à chaque instant, intérrom- 
pant leur causerie pour écouter siffler Le vent, 
se regardentavyec effroi au moindre eraquement 
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LE PETIT TINTAMARRÉ 


| des meubles, ou détournent les yeux des por- 


traits de famille appendus aux murailles. 
Tels étaient Flavien et Juliétte: ils s'aimaient 


_ de tant d'amour ! 


Assise sur les genoux deson amant, un bras 
autour de son cou, et la tête penchée sur son 
épaule, Juliette interrompait à chaque instant, 
ou ses douces caresses, ou ses reproches encore 
plus doux, pour se livrer à ses terreurs. 

— Flavien, disait-elle au jeune homme qui 
souriaiten la voyant ainsi tremblante; Flavien, 
si j'ai peur ainsi, Cest que je fais mal, bien 
mal! car, malgré tout mon bonheur, je ne suis 
pas heureuse. Oh ! non... je crains toujours que 
tu ne m'aimes plus; et si tu ne m'aimais plus, 
si je devais te perdre ! à mon Dieu!!! 

Et elle essuyait une larme qui, rarement trou- 


_vait une sœur, car la bouche de Flavien, en ve- 
. nant clore sa paupière, lui fermaït les yeux sur 


l'avenir. 
IL 


Paris avait ceint la haine comme üne corde 
aux reins de la monarchie, et dix générations 
de rois s'agitaient sous son bras puissant. 

Saint-Denis, dans ses caveaux, avait de lugu- 
bres échos, et Louis XVI, sur son trône em- 
brasé, temporisait encore. La terre, sous les 
pas, résonnait comme si elle eût convé une 
mine. Enfin, Paris tressaillait.… 

Seule, la rue de la Mortellerie n'avait point 
changé son calme habituel contre les agitations 
politiques. | 

A une fenêtre du second étage, au-dessus de 
l'enseigne de la Toison d'Or, de vertes capuci- 
nes, unies à de souples lianes de volubilis, agi- 
taient au vent leurs mobiles anneaux. 

Sur deux pieds de réséda bourdonnaient et 
butinaient quelques abeilles. 

Un chardonneret chantait dans sa cage; une 
jeune fille... se taisait et pleurait. 

La maison, vous la connaissez : c'est celle de 
maître Plumeau, marchand de drap. La jeune 
fille, c'est Juliette, sa fille, qui pleure Flavien 
absent depuis huit jours. 

Cependant, le canon groude sur le Carrousel; 
d'autres voix de bronze lui répondent. La fusil- 
ladé naît, meurt et renaît plus impétueuse, plas 
rapide: l'air est strident.. — Faites silence!!! 
— Entendez-vous ! !!,. | 

L'arbre sécalaire de la monarchié vient dé 
tomber sous là cognée da Dix Août !f! 

Juliette pleurait trop fort pour écouter ; $on 

cœur battait {rop fort pour lui permettre d'en- 
tendre. Aussi, la tête courbée sur sa broderie 
là mouillait-elle de larmes, en songeant à Fia- 
vien, Flavien, l'amant ingrat et oublieux ! 

Soudain, la rue de la Mortellerie retentit de 
cris et de coups de feu. En cet instant, un pas 
d'une rapidité presque surhumaine franchit 
l'escalier du marchand de drap, et la porte de 
la chambre de Juliette, arrachée de ses gonds 
plutôt qu'ouverte, livre passage à celui que 
poursuivérit les vociférations de la foule. 

— Flavien! s’écrie la jeune fille. Et se préci- 
pitant sur son sein, elle le tient étroitement 
embrassé. 

Un bien rapide instant s’est écoulé; mais la 
foule etsa rage suivaientde prèsla victime ; et déjà 
sous la fenêtre de Juliette, ses hurlémeñts vien- 
nent la demander. Initiée alors pour la première 
fois aux scènes de la journée, Juliette délace ses 
bras du cou de son amant, et, par un mouve- 
ment instinctif d'effroi, va pour assurer la porte, 
lorsque aussitôt son regard, en S’arrétant sur le 
costume de Flavien, la fait reculer de terreur. 

Flavien a compris le regard anxieux qu'elle 
attache sur cet habit de garde-du-corps, tout 
souillé de sang et de boue. 

— Juliette, lui dit-il alors, comme répondant 
à une question qu'une grosse larme errante sur 
sa paupière semble seule lui adresser ; — Ju- 
liette! oui, je t'ai trompée! «oui, Flavien t'a lä- 
chement séduite!... mais le comte de Castry 
t'offre de le venger. — Ecoute !.… 

En ce moment toute la maison semblait crou- 
ler sous les efforts furieux que faisait pour bri- 
ser la porte du rez-de-chaussée une multitude 
d'hommes armés. 

— Ecoute ces cris de mort! c'est moi qu'ils 


_ 


1854. 


31 


appellent... Ecoute ! c'est la vengeance !! livre= 
moi!!! 

— Te livrer ! s'écrie la jeune fille ; et sa phy- 
sionomie rayonne d'une sublime inspiration, 
Te livrer! Oh! non! mais te sauver! car je 
l'aime, je t'aime! ; 

Et Juliette estrevenüe de nouveau se jeter 
dans les bras de son amant pour l'abriter de 
son Corps. 

La porte a cédé. Répandus dans l'escalier, 
les limiers humains, sur la trace de leur proie; 
hurlent des cris de mort. 

Encore quelques marches à franchir, encore 
quelques battements du cœur, et, pour les 
amants aussi, le Dix Août n'aura pas de lende- 
main. 

Mais en çét instant suprême, une pensée di- 
vine vient éclairer Juliette; elle conduit son 
amant, ou plutôt lé porte jusque dans son lit. 
Les deux rideaux, comme deux blanches ailes 
d'anges, s'abaissent sur lui; et la jeune fille, 
le cœur agité, mais confiante en Dieu, retourne 
à la fenêtre voir ses capucines qui se bercent 
au vent, et répondre au chardonneret qui chantë 
dans sa cage. 
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IV 


A quelqüe temps de là, dans un rapport 
qu'un représentant du peuple, alors en mission 
en Vendée, écrivait à la Convention nationale, 
on lüt un jour ce qui suit: 

« Les brigands ont été battus. ; 

» On 4 troüvé sur lechamp de bataille un 
de leurs chefs, le ci-devant comte Flavien de 
Castry. À quelques pas de lui, et sous les vête- 
ments d'un paysan, gisait une femme. | 
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GUIDE-ANE DE L'ÉTRANGER 


DÉCTIONNAIRE HISTORIQUE DES RUES DE PARIS 


La présence à Paris d'une quantité considé- 
rable d' Anglais et d'Aütvergnats nous impose 
le rigoureux devoir de les guider à travers 
les sentiers de la verlu ét de nos rues y con- 
düisant. 


Axelié-Marion (rue de l’)} : démolie. 
Pour le moment, remplacée par une fruitière. 
Vers l'an 1300 c'était l’abreuvoir de Thibaut- 
aux-Dez; vers 1640, devenue désoûtante, Ma- 
rion de Lorme y venait laver le linge sali par 
Louis XIV. 

Awche-Pepias (rue de l') : n'existe plus. 
Elle est maintenant remplacée par un notaire; 
elle dut son nom à un sieur Pepin-le-Halleur. 
C'est de cette rue que vient ce dicton popu- 
laire : Attends-moi sous l'arche. 

Avigmoun (rue d'): remplacée par la rue 
Rivoli prolongée. Vers l'an 1300 une partie de 
cette rue se nommait Jean le Comte. Suivant 
le poete Guillot, elle prend le nom de rue qui 
faisait de la savonnerie, ensuite rue de la Ga- 
lère. Elle n’est plus dans l'alignement ni dans 
la rue Saint-Denis. Percée en 1295, bouchée en 


Commerson. 


LE TABAC, LES HUITRES, LE VIN ET LES 
FEMMES LAIDES. 


Y comprenez-vous quelque chose? 
— Ni moi non plus. 
EUGENE BRIFFAUT. 


O philosophes, expliquez-nous donc un peu 
les logogriphes du cœur humain. Racontez- 
nous les causes de ses sympathies, de ses an- 
tipathies, de ses attractions, de ses répulsions; 
dites-nous ses penchants, ses haines, ses 
amours, ses affinités, ses préjugés pour ou 
contre; car le cœur a ses préjugés plus que 
l'esprit encore. 

Les femmes, là-dessus, nous en diraient plus 
que les philosophes. Mais, faute de savoir les 
causes, amusons-nous à rechercher les effets. 
Ordinairement, en fait de passions, les extré- 
mes se touchent, les contraires s’attirent, 


comme dans la nature électrique, les contrastes 


se marient. Ainsi un petit homme idolâtre une 
grande femme, les blonds aiment les brunes, 
il arrive souvent qu’une femme d'esprit s ac- 
couple à un sot et qu'un poète, un artiste, 
adore la grosse et succulente fille d'un restau- 
rateur. ar 

Voilà pour les passions ordinaires, les pas- 
sions de la vie commune. Eu | 

Mais les grandes, les extraordinaires, les ir- 
résistibles, celles qui se transforment en be- 
soins, oh! celles-là sont bien plus incompré- 
hensibles, non-seulement comme causes, mais 
encore comme effets. Elles sont absurdes. 

Voyez plutôt : la grande passion vient tou- 
jours à la suite du dégoût. Vous pouvez consi- 
dérer ceci comme un axiome. La sympathie 
est la fille de l’antipathie; écoutez bien, Je 
tranche de l'Edgar Quinet; je parle” allemand, 
soyons plus clair par des exemples : 
Une fois que le dégoût que vous inspire une 
chose est surmonté, vous n'aimez plus cette 
chose à demi, la passion arrive. 

Le tabac! — La première pise ou la pre- 
mière cigarotte vous ont rendu malade, elles 
vous ont donné des nausées, elles vous ont pris 


à la gorge comme un voleur qui demande la: 


bourse ou la vie. Aujourd'hui, vous fumez 
comme un Hollandais, vous vous passeriez 
plutôt de pain que de tabac. Pour vous, cest 
la vie, le bonheur; c’est doux comme une rê- 
verie, comme une escarpolette, comme un ba- 
teau, comme un ballon, comme une calèche, 
comme tout ce qui berce, roule, enlève, em- 
porte! Le tabac est un besoin, une rage, une 
maladie ! 

Les huîtres! Vous avez rebuté sur les pre- 
mières huîtres qui ,bâillaient devant vous; 
vous vous êtes demandé comment on pouvait 
manger de pareilles infamies; vous avez fait 
la grimace après en avoir goûté, et vous êtes 
fou des huîtres à présent. 

Le vin ! — Demandez à ce roi bon vivant, à 
ce diable à quatre, vert galant et brave bu- 
veur, à Henri IV, quelle grimace il a faite la 
première fois qu’on lui a mis un goutte de vin 
aux lèvres. Je ne sais pourquoi je prends mon 
exemple si loin : tous les fans répugnent à 
cette force amère qui réside dans le vin, et 
pourtant ils s'enivreront plus tard. 

Une femme laide! — Si vous êtes parvenu à 
aimer une laide, elle vons retiendra dans ses 
filets plus longtemps qu'une autre. Je ne sau- 
rais vous dire pourquoi; mais on a remarqué 
qu'un grand amour était presque toujours ins- 
piré par un être qui faisait dire à la première 
vue : Bah! ce n’est pas possible. 

Conclusion : Défiez-vous des femmes qui 
vous déplaisent, nulles autres que celles-là ne 
vous reudront fou d'amour. 

C. 


LE PETIT TINTAMARRE 


CANARDS DES QUATRE SAISONS. 


Il y a canards et canards. Ceux que nous al- 
lons signaler ne Se mangent pas; ils se lisent 
dans les journaux vertueux qui n'ont rien de 
sérieux à raconter. Ce sont les journalistes sans 
ouvrage qui ont inventé ce genre de palmipè- 
des que Buffon ni Vaucanson n'ont jamais con- 
nus. 


—— 


On lit dans le Mémorial de Rouen le fait sui- 
vant : 

« Un fait curieux en médecine s'est produit 
tout récemment à Ber- 
nay : un enfant avait 
avalé en jouant, IL Y A 
DEUX ANS, la BOUCLE 
en acier du COL MILI- 


national. — Tous les ef- 
forts du médecin avaient 
été impuissants pour lui 
faire expulser cette bou- 
cle, qui était restée dans 
LE CORPS. 

» À la grande stupé- 
faction de ses parents, 
l'enfant vient de la rendre PAR LA BOUCHE, 
il y a quelques jours. 

» Un des médecins qui l'avaient soigné en 
est aujourd'hui propriétaire. » 

Pends-toi, bon Constitutionnel! te voilà dé- 
passé de trente-six coudées; après un fait si 
ébouriffant, il ne te reste plus qu'à briser ta 
canardière. 

Mais avant de nous faire rendre cette boucle 
par la bouche, nous conseillons au Mémorial 
rouennais de nous la faire avaler d’abord. 

Reste à savoir si nos lecteurs y consenti- 
ront. 

Nous pencherions plutôt à croire que le gar- 
de national ayant été dissous, la boucle se sera 
Pr d'elle-même dans le corps de son 

Is. 


« A Arras, disait la 
feuille de chou religieu- 
se de Moumoute-Veuil- 
lot, une trombe affreuse 
a sévi avec la plus exces- 
sive rigueur. De mémoi- 
re d'homme, on n'avait 
été témoin d’une circon- 
stance aussi extraordi- 
naire : trente-six chemi- 
nées ont élé ramonées à 
la fois comme par en- 
chantement. » 

La trombe de l'Univers va donner diable- 


TAIRE de son père, garde 


ment de la truelle à.retordre à l'entreprise pa- 
risienne de ramonage! 


On lit dans l'añner Patrie * 


« Une scène des plus 
excentriques à mis em 
rumeur, hier soir à 9 h., 
la place des Vosges. Deux 
Arabes, nommés Ali et 
Mahmoud, faisant partie 
de la troupe récemment 
arrivée à l'Hippodrome, 
furent conduits, après 
dîner, par un jeune ar- 
tiste de cet établisse- 
ment, prendre le café 
chez sa tante, demeurant 
place des Vosges, 28. 

» Les deux étrangers furent reçus à merveille 
par cette dame, qui, ayant quelques instruc- 
tions à donner à sa domestique, les lui donna 
en lui parlant bas à l'oreille. Ali et Mahmoud 
remarquèrent cet à-parté, et, pris soudain 
d'une terreur panique, s'imaginèrent qu'un 
complot se tramait contre eux et qu'on en vou- 
lait à leurs jours. 

» Comme ils se trouvaient dans un apparte- 
ment à un élage assez élevé, ils s’élancèrent 
par la fenêtre sur une gouttière, qu'ils suivi- 
rent jusqu'au n° 20, où ils entrèrent par la 
croisée dans la chambre d’une dame, iort ef- 
frayée de cette visite aérienne, et qui Joignit 
ses clameurs aux cris : « À la garde! » poussés 
sans relâche par les Arabes. » 

Nora. — Tout ceci est pour faire à savoir à 
l'aimable socilliété qu'il y a un Hippodrome: 
qu'à cet Hippodrome il y a des Arabes, et qu'à 
côté des Arabes il y a un artiste, et que cet ar- 
tiste a une tante place des Vosges, 28. 

Nous inscrivons et étiquetons ces canards- 
puffs sous le n° 610,415, afin qu'ils puissent 
être réclamés un jour par la postérité. 


Commerson. 


Avis. — A la fin de chaque mois, notre petit 
journal contiendra une revue drôlatique du 
mois. Nous pourchasserons le pu/f et la récla- 
me, qui, plus que jamais, s'infiltrent dans tous 
les genres d'industrie, voire même dans la lit- ” 
térature. — À dimanche prochain. 

C. 


S: 


Commerson, rédacteur en chef. 
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Les personnes qui. font, collection, sont 
évenues que les numéros 1 et 2 étant épui- 
sés, il en a été fait un nouveau tirage. 


LE! 


ALLONS-Y GAIEMENT | 


aux 


PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 


DU 
PETIT TINTAMARRE. 


— Suite. — 
DEMANDES ET OFFRES ‘ 


Pour faire niche aux Petites Affiches, nous 
donnons le portrait ressemblant des êtres inté- 
ressants qui ont soif de l'immense publicité de 
notre Petit Tintamarre.— Nous croyons qu'en 
employant ce moyen, les Petites affiches ren- 
draient, comme nous, un véritable service au 
commerce, à l'industrie et aux honnêtes pères 
de famille qui ont recours à leur orthographe 
capricieuse. 


beux diplomates en congé et en cham- 


bre, l'un venant d'Allemagné, l'autre venant 


L'ANNEAU DE MIÉTON 


À cette époque de funeste mémoire, où la 
France tombait assassinée par ceux qui avaient 
tant d'insultes et tant de revers à veuger, plu- 
sieurs de nos places fortes opposèrent une vive 
résistance, même après les traités de Fontaine- 
bleau arrachés à l'empereur Napoléon. Condé 
qui, l'une des premières, s'était montrée brave 
entre toutes les cités de la république, fut la 
dernière fidèle aux glorieuses couleurs de no- 
tre drapeau national. Bonnaire, devenu général 
à force de coups de sabre et après mille ex- 
ploits, commandait la garnison. Il avait juré 
de se défendre jusqu'au dernier soupir. 

Les colonnes hollandaises, qui commençaient 
l'invasion par la Belgique, ne tardèrent point à 
investir Condé, et, profitant d'une nuit assez 
obscure, un parlementaire, le colonel Gordon, 
se présenta aux portes pour obtenir une entre- 
vue du général français. Bonnaire avait fait con- 


naître à l'ennemi son intention formelle de ne | 


Paraît tous les Samedîis. 


des Indes, et que les roueries de feu Talleyrand 
ont émoustillés, désireraient s'entendre à l’a- 
miable sur le sort de deux orphelins, dont le 
père en mourant laissa deux enfants et une tra- 
gédie reçue à correction à l'Odéon. 

Ces deux vieux polissons, pour arriver à une 
solution amiable, demandent un notaire intelli- 
gent qui serait capable de décider la part affé- 
rente à chaque orphelin dans la propriété indi- 
vise d'une tragédie reçue à l'Odéon. 


Mademoiselle Laure, âgée de vingt- 
deux printemps, 
taille de guëêpe, 
robe à volants et 
à cerceaux en fer 
battu , — désire 
trouver un Pé- 
trarque sur le re- 
tour, confit de 
rhumatismes et 
de rentes sur l'E- 
tat, qui la mène- 
rait boire tous les 
soirs une limo- 
nade gazeuse ou 
des sorbets pen- 
danttout letemps 
que durera l'a- 
chèvement du 
Louvre. Visible- 

E ment altérée, il 
serait urgent que le Pétrarque demandé eût as- 
sez de monnaie pour étancher la soif de Laure. 


Récompense honnête. Un lévrier la 
cheté de noir sur 
blanc, la queue 
légèrement en 
trompette, a été 
perdu dans le 
parcours de la 
Madeleine à la 
Bastille. Il ré- 
pond au nom de 
Zéphir. La per- 
sonne qui l'au- 
ra trouvé est 
priée de le rap-:, - 
porter au bureau du Petit Tintamarre, où elle 
recevra une yolée de coups de canne. 


point capituler, et son refus d'admettre aucun 
officier porteur de propositions. 

Cependant Gordon, bravant cette défense, se 
rend aux avant-postes avec des proclamations 
du roi Louis XVIIL, alors maitre de Paris; il 
pousse l’imprudence jusqu'à les distribuer aux 
Canonniers qui lui ouvrent, et ce fait seul, qui 
constituait même une contravention aux usages 
de la guerre, eût suffi pour exciter la colère de 
gens dévoués à l'Empereur. On avertit Bonnui- 
re, qui refnse. de voir Gordon en le traitant 
d'imposteur et d'espion. Miéton, jeune capi- 
taine de vingt-trois ans, aide de camp du gé- 


_néral, reçoit l'ordre de reconduire le Hollandais 


hors de la première enceinte, et quelques per- 
sonnes.ajoutent que Bonnaire commande de lui 
tirer un coup de canon à boulet. 

Miéton prit un piquet de soldats pour accom- 
pagner cet homme; mais l'effervescence était 
grande dans une. ville qui contenait la nom- 
breuse population des campagnes, pillée, mal- 
traitée et ruinée par l'armée des alliés. Des 
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Tome premicr, 


Un cheval bai-bran à vendre, à l'hôte. 
de Tours, à Paris. 
Mise à prix, 1,800 
francs. — Le pro- 
priétaire de ce su- 
perbe animal, M. 
Catahu, rue Pou- 
pée, 4, ayant eu à 

lusieurs reprises 
es reinscassés par 
ses sauts de mou- 
ton, aussi exagé- 
rés qu'inattendus, 
désire s’en défaire 
en faveur d'une 
personne qui le 
monterait tous les 
jours et dont il 
serait le légataire 
universel. 


Un honnête père de famitile, qui 
aime à gobichon- 
ner quelquefois à 
la Maison-d Or, 
ayant eu l'impru- 
dence de se dé- 
guiser en Turcau 
dernier bal de Va- 
lentino,etn'ayant 
pas d'argent pour 
reprendre ses vé- 
tements au clou, 
chezlecostumier, 
sollicite de ses 
concitoyens  l’a- 
vance d'une quin- 
zaine de francs 
pour lui faciliter 
les moyens de 
rentrer chez lui, 
eurse jeter dans 
es bras de sa 
femme , qui le 
pleure avec son 
c ‘ voisin du 3° de la 
rue Maubuée, 22. — Adresser la somme deman- 
dée, salle Valentino, le 5° pilier à droite, prèe 
de l'orchestre. 
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— La suite au prochain numéro, — 
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gardes ‘nationaux (on ignore heureusement le 
nom de la commune qui leur donna le jour), 
des paysans armés reprochèrent à Gardon la 
distribution déloyale de ses proclamations ; ils 
l'arrachèrent des mains de son escorte, et il fut 
impitoyablement fusillé. 

Peu de jours après, il fallut se rendre à l’é- 
vidente inutilité de la défense, sans but, d'un 
gouvernement renversé. Bonnaire et son aide 
de camp furent arrêtés comme coupables de la 
mort de Gordon et conduits à Paris. Un conseil 
de guerre s’assembla pour les juger; l'occasion 
était belle pour frapper deux officiers de ces ar- 
mées si illustres et si malheureuses. 

Dans les explications qui eurent lieu dans le 
plan de défense que suivirent les accusés, on 
fut attendri de l'ardeur que mit le jeune Miéten 
à assumer sur lui seul tout le poids du fait qu'on 
reprochait à Bonnaire, comme chef, et à l'aide 
de camp, comme agent principal. L'accusation 
aruiculait formellement que Gordon avait été fu- 
sillé malgré sa qualité de parlementaire et non 
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point assassiné par des paysans ameutés. La con- 
duité généreuse de Miéton n'eut d’autres résul- 
tats que de détourner de la poitrine du vieux 
Bonnaïre les balles qui devaient briser la sitnne. 


L'aide de camp fut condamné à mort, et l'infor- 


tuné général dût être dégradé ignominieusement 
par la main du bourreau. 

Ce procès avait excité un intérêt que les con- 
temporains de l'événement peuvent se rappeler. 
Les vieux soldats frémissaient et pleuraient sur 
le sort de Bonnaire ; les femmes, toujours sensi- 
bles à l'héroïsme et aux nobles sentiments, dé- 
ploraient la fin cruelle d'un jéune officier, vic- 
time innocente. d'um événement ‘inexplicable. 
Quelques vagues rumeurs, répandues-dans le 
public, avaient même jeté sur Miéton un plus 
touchant intérêt. On disait qu’il s'était sacrifié 
pour#£onserver la vie du général à une épouse 
et à deux pauvrespêtites filles (1) qui seraient 
restées’ sans appui... 

Lersquérle jour de l’exécution fut arrivé, un 
officier d'état-major, M. le capitaine de Lab... 
vint chercher à l'Abbaye les deux condamnés. 
On les àmena sur la_place Vendôme, dans un 
fiacre qu’accompägnait une forte escorte. Là se 
trouvaient réunis des piquets pris dans les di- 
vers corps de la garnison. Aux fenêtres se 
môntraient quelques femmes attirées par la 
pitié, et un grand nombre d’uniformes rouges 
d'Anglais qui venaient contempler l'odieuse ex- 
piation accordée aux restes de Gordon. 

Bonnaire descendit de la voiture. Son visage, 
déjà couvert de rides, était sillonné par deux 
cicatrices. Ses cheveux, bouclés comme aux 
jours de la République, qu'il ayait si bravement 
servie, retombaient en ondes blanches sur ses 
épaulettes acquises par quarante années de ser- 
vices. Sa poitrine portait «plusieurs croix; son 
épée était dans la voiture, on la remit à l'exé- 
cuteur. L'officier d'état-major lut la sentence, 
puis l’exécuteur brisa l’épée du général, ses 
épaulettes lui furent enlevées, on les foula aux 
pieds. Ses croix, arrachées de sa poitrine, fu- 
rent broyées honteusement, et, à chaque acte 
de la dégradation, deux sergents, placés près 
de lui, répétaient ces paroles cruelles : Mépris 
au traître et au déloyall!… 

Le vieux général était immobile et en appa- 
rence étranger à ce qui se passait autour de lui. 
La perte de ses insignes et les paroles d’oppro- 
bre le trouvèrent insensible; mais quand il vit 
fouler aux pieds et briser cette croix de la Lé- 
gion d'honneur, que Napoléon lui avait donnée 
de sa propre main, Bonnaire poussa un affreux 
gémissement, ses sanglots éclatèrent, ses yeux 
devinrent hagards et ne purent verser de lar- 
mes. Il cessa de reconnaître Miéton qui remon- 
tait en voiture et qui allait mourir. Il fit quel- 
ques gestes violents, on l’entraîna.… il était 
fou (2). 

Cette séparation déplorable toucha Miéton, 
sans lui faire rien perdre de sa fermeté. Il s’as- 
sit dans le fiacre, près du capitaine de Lab..., 
et il témoigna à peine quelques regrets de quit- 
ter une vie si courte et si brillante à son début. 
Le cortége s'était dirigé vers la plaine de Gre- 
nelle. Bientôt le jeune aide de camp aperçut les 
baïonnettes d’un peloton d'infanterie rangé en 
équerre. Il vit charger les armes et il sourit 
froidement. M. de Lab... l'avertit de se prépa- 
rer et lui demanda s'il avait à faire quelques 
réclamations suprêmes. Miéton tressaillit à 
cette question bienveillante, et il tira de la po- 
che de son uniforme une lettre qu’il remit à ja 
foi de l'officier; puis, encouragé par le ton 
bienveillant de M. de Lab... il crut pouvoir lui 
demander une grâce, à mains jointes et d'une 
voix Suppliante : c'était la faveur de mourir les 
yeux tournés vers le ciel; c'était de ne point 
mettre de bandeau, le bandeau, ressource des 
faibles et humiliation pour les gens de courage. 
M. de Lab, ancien militaire - commis pour 
cette exécution, lui répondit que les ordres du 
général E.. étaient formels et qu'il devait avoir 


(1) L'une de ces malheureuses jeunes filles a 
excité, dans une occasion fort récente, l'inté- 
rêt de tous les cœurs généreux. 

(2) Cet infortuné et brave général mourût peu 
de jours après. 
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.un bandeau sur les yeux. Trois fois Miéton re- 
| nouvela sa triste prière, et trois fois le capitaine 
répondit par un refus. Il fallut se résigner; | 


Miéton $e plaça en face du peloton. N.| 
"— Monsieur, dit-il à l'officier qui nowaït le 
bandeau, je vous demande une grâce dernière; 
je porte sur mon cœur un anneau qui renfer- 
me une boucle de cheveux, je désire qu'il y 
reste tant que ce cœur battra... Jurez-moi de 


prendre mon anneau lorsque je serai mort et: 


de le rendre à la personne dont je confie le nom 
à la loyauté d'un militaire. 
— Je vous le promets, répondit M.de Lab... 
_— Maintenant, reprit Miéton, pouvez-vous 
obtenir de vos soldats qu'ils visent à la tête ? 
S'ils ne frappent que le cœur, ils auront de la 
peine à me tuer. | : 

— Commert? demanda l'officier. 

— C'est un mystère bizarre, répliqua l'infor- 
tuné, mais j'en ai fait l'expérience , cet anneau 
est un talisman protecteur. Vingt-quatre balles 
dans la poitrine ne m’arracheraïent pas une 
goutte de sang; je souffrirais le martyre, et 
vous avez ordre de me faire seulement mourir. 

M. de Lab... pensa que la raison du condam- 
né le quittait au terme fatal: toutefois ‘il -pria 
le commandant du peloton d’avertir les soldats 
de viser au front. >.” 

Que cet ordre eût été mal compris ou tourné 
en ridicule par les fusiliers, ils, ajustèrent par 
habitude et suivant le règlement connu de tous 
les hommes qui remplissent ces devoirs funes- 
tes. Douze visèrent à la tête, les douze autres 
visèrent au cœur. 

Le commandant du peloton leva son épée, on 
fit feu, et Miéton tomba. 

Ce fut un exécrable spectacle. Le malheureux 
avait reçu une balle dans la tête; dix autres 
lui déchiraient la poitrine; le reste des coups 
s'était perdu sans le toucher. Il était ren- 
versé la face contre terre, les poings et les 
pieds appuyés sur le sol, plein de vie encore et 
se débattant au milieu de soubresauts répétés. 

Le peuple jeta des cris de colère. Le com- 
mandant du piquet éprouvait un grand em- 
barras. La loi lui défendait de redoubler le feu, 
et il était évident que cet homme, cribié de 
balles, était perdu. Comment terminer cette 
épouvantable agonie ?... 

M. de Lab... s'approcha de ce corps palpi- 
tant; ilretira de sa poitrine l'anneau que le 
malheureux jeune homme y avait placé... Aus- 
sitôt les mouvements convulsifs cessèrent, 
Miéton resta étendu sur la terre, et son âme 
monta vers cet endroit des cieux où Napoléon 
a donné rendez-vous à ses immortelles légions. 

X.-M. Philipon de la Madeleine. 
(Historique.) 


LA VEUVE D'’YAKOUB. 


Le vent se joue dans le feuillage des tama- 
rine ; la pleine lune brille dans les cieux com- 
me une jeune épouse parée pour la nuit des 
noces; au fond des vastes forêts le lion rugit 
d'amour, et tout dans le silence de la nuit n’est 
que le voluptueux murmure d’un long et doux 
baiser! 

Assise sur le seuil de sa cabane, une jeune 
mère pleurait en berçant le sommeil de son 
premier-né; des coquillages brillants paraient 
sa longue chevelure; le rayon de l’astre des 
puits tombait sur Son front plus noir que l'é- 
bène ; son fils souriait dans ses bras, et pour- 
tant les longues paupières de Sara laissaient 
échapper des larmes. 

La jeune mère pleurait, et dans sa douleur 
elle était belle comme la fleur du lotus épa- 
nouie au soleil, et renfermant dans son sein des 
gouttes de rosée. Elle embrassait son fils endor- 
mi, et elle chantait à demi-voix : 

« Les oïiselets reposent sous l'aile de leur 
mère ; le fleuve berce le sommeil du crocodile 
endormi à sa surface : dors aussi, fils d'Ya- 
koub ! 

» Dors, pendant que la vie n'est pour toi 
FA dm brise parfumée qu caresse la jeune 

eur; dors tant que le ciel sera bleu et la ro- 


:-sée abondante. jour peu tu 

À Pourquoi la débier estelle ue 

| mon beau frêve ! | 
1 


iras : 
siper 

» Comme le sourire du bonheu a 1 à ses 
lèvres plus vermeilles que la fleur du grena- 
dier! Naguère aussi mon cœur était plein d'une 
douce allégresse; ma vie s’exhalait comme un 
suave parfum dont le vent embaume son ha- . 
leine. Et maintenant je ne sais que pleurer ! 

_ » J'étais épouse heureuse entre les épouses, 
lorsque sur son lit de feuillagé Yäkoub' pressait 
contre sa poitrine mon sein palpitant de plai- 
sir; il me semblait que j'étais une des vierges 
fortunées de l'autre vie, dont lé front se cou- 
ronrie dé pâles étoiles, et ‘dont lésämtours*ne- 
finisseñt jamaist À 10 vsmmen 655 Su CHRNEPEE 

» J'étais si heureusel Et: une nuit, pendant 
que l'ouragan tourmentait le désert, un pèlerin 
entra sous notre toit couvert des feuilles du la=. 
tanier des montagnes; sa face était morne : 
comme la solitude des sables#ns 

« Se penchant à l'oreille d'Yakoub, l'inconnu 
dit quelques mots à voix basse, et à l'instant 
celui-ci embrassa l'arbre féliche,: posa +sestlè- 
vres sur celles de son épouse, et serra son en- 
fant dans ses bras : puis; prenant son arc et sa 
zagaie, il suivit l'inconnu ; et depuis cette nuit 
fatale je pleure sur ma couche solitaire! Je suis 
comme la faible liane que le vent d'orage a pri- 
vée de son appui ! Er 

» Pourquoi souris-tu , fils enoun? Qui 
t'apportera maintenant le miel odorant que l'a- 
beille eache dans le creux des arbres? Qui. ira: 
chasser an loin pour la mère et pour. Son_ fils ? 
Qui remplira ta calebasse d’une ‘onde pure? 
Pourquoi ce sourire, enfant bien-aimél. . 

» Si j'allais mourir, que deviendrait dans son, 
nid le soui-manga abandonné de sa mère? Le 
petit oiseau mourrait : la jeune plante se_flétri- 
rait aux rayons brülants du soleil! Et pourtant, 
moi aussi je voudrais suivre Yakoub dans le 
pays d'où nul ne revient. 

» Pèlerin mystérieux! voyageur, qu'on ne 
voit qu’une fois dans la vie! viens, ma case est 
ouverte; et si tu me dis : Femme, suis-moil! 
aussitôt je me léverai de ma natte, j'empor- 
terai le berceau de mon fils, et tous deux 
nous te suivrons dans la contrée heureuse 
où les bananiers donnent, Sans culture, des 
fruits délicieux, où les eaux sontdouces comme 
le lait, et où des.amours durent dessi longues 
années. » . EN 
Y. Vayssière. 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 
DU TINTAMARRE 


COUR D’ASSISES DE HASSELT 
(Limbourg - Belge} 


Procès Pictompin* Triple empoisonnement. _ 


Poison inconnu. — Mystérieuæ" motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYS$SE TAILLEBEUR. 


Cinquième audience. 


L'affaire Pictompin voit ‘augmenter chaque 
jour son fatal retentissement. — Dès lundi der- 
nier, la foule qui a passé les nuits sur pied, 
était devenue si compacte que le service de 
salubrité dut être interrompu. 

Aujourd'hui, malgré la pluie continuelle, 
l'agglomération est devenue telle, que, dans 
plusieurs rues, les constructions qui bor- 
daient ont été reculées sous la lente pression 
de la foule. Mardi, la place Fricot a craqué. — 
Hier, un épouvantable malheur est donc arri- 
vé : tout le côté droit de la rue Marc-Leprovost 
s'étant trouvé subitement reculé de deux mè- 
tres, la ruelle Milton, qui allait: parallèlement 
à cette rue, a été immédiatement aplatie ; 800 
boursiers qui y péroraient en ce moment ont 
partagé le sort de cette ruelle. Les communi- 
cations entre la prison et le tribunal se font à 
l’aide de planches posées à plat sur la foule : 
c'est par ce chemin que la Cour à pu se rendre 
au Palais de Justice. Ces planches, d'heure en 
heure, sont parcourues au galop par les huis- 


siers du tribunal qui, à cheval, vont, par les 
guichets des poternes, communiquer les nou- 
velles aux péguhons des campagnes, accou- 
rues de plus de 50 lieues, et stationnant en 
dehors les rempar.s, car le président a fait 
RrAgLIS portes de la ville. 
_ Jeudi, un spéculateur habile qui possédait en 
magasin un millier d'estampes représentant le 
cardinal de Richelieu, a eu l'heureuse idée de 
les vendre comme portrait de Thibaudeau; en 
age heures il a amassé soixante mille livres 
e rentes. Les deux derniers exemplaires ont 
été poussés jusqu'à 112 et 122,000 fr. Le fac 
simile en plâtre de l'œil droit de ce témoin fa- 
meux ne se end pas moins de 40 pistoles. — 
Cette admiration universelle faisant craindre le 


retour du paganisme, des ordres sévères ont 
été donnés p 


dame. 

À cet ordre, l'accusé pâlit; Me Polymnestor 
prononce, quelques mots en faveur de madame 
ROMANE tes anis 
… LE PRÉSIDENT, d'un. {on sévère. — Assez, Me 
Polymnestor; trop d'insistance me ferait croi- 
re, entre, vous. et cette, dame, à d’autres rap- 
posts que ceux qui, doivent exister entre dé- 

enseur et.parente de l'accusé. 

À cette admonestation, Me Polymnestor bais- 
se la tête, rougit et se tait. 

LE PRÉSIDENT. — Faites avancer le témoin 
Fanny EssLer. 

Au nom de la fameuse danseuse, un frémis- 
sement joyeux circule; il est bientôt remplacé 
par un Cri de surprise quand on voit s’avancer 
-une femme dont les manières lourdes et raides 
‘ mont rien de commun avec les grâces de son 
homonyme. 

LE PRÉSIDENT. — Vous n'êtes donc pas la 
danseuse ? | 

LE TÉMOIN. — Oh! non, je suis Marguerite, 
dit Fanny Essler, conciergeau Vaudeville. 

LE PRÉSIDENT (/urieux). — On n'abuse pas 
ainsi indignement d'un sobriquet; je me de- 
mande ce qui m'empêche de vous faire battre 
de verges. (D'un ton plus doux.) Dites-nous ce 
que vous savez des dames Pictompin. 

LE TÉMOIN, — Le 20 septembre dernier, trois 
dames se présentèrent à ma loge, demandant 
sile directeur était visible; sur ma réponse 
affirmative, la plus âgée me glissa cent sous. 

LE PRÉSIDENT, — Dans quel but? 

LE TÉMOIN. — Venues pour admirer Thibau- 
deau, ces dames, croyant qu'on faisait queue, 
“espéraient, par cette offrande, pouvoir passer 
les premières. ù 
LE PRÉSIDENT (sévère). — Vous ne deviez pas 
prendreles cent sous; c'était tromper ces da- 
mes que de les laisser dans l'erreur que Thi- 
baudeau avait une foule d’admirateurs. — Ra- 
contez-nous ce qu'elles dirent en repassant 
devant votre loge, après la visite. 

LE TÉMOIN. — La plus jeune disait à sa mère : 
Non, non, il ne doit pas être vivant! — Mais 
tu. l'as cependant vu tripoter ses décorations 
devant.toil répondait la mère. — Alors, il est 
à ressorts, s'écria-t-elle. | 
. HE PRÉSIDENT. — Que disait la fille atnée? 
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LE TÉMOIN.— Elle chantonnait ce qui suit : 


En bois, en ébène, en albâtre, 
I plait, il charme tous les yeux ; 
Il est déjà pas mal en plâtre. 


Elles sortirent, et je n’entendis pas la suite. 

LE PRÉSIDENT. — Allez toucher vos quarante 
sous au greffe et retournez à votre loge. 

L'audience est suspendue pendant vingt mi- 
nutes. | 

A la reprise, un monsieur s'approche de la 
barre. 

LE PRÉSIDENT. — Vos noms et prénoms? 

LE MONSIEUR. — Oscar Asseline, dit Planchet, 
rédacteur du Mousquetaire. 

LE PRÉSIDENT (élonné). — Vous. n'êtes pas 
sur la liste des témoins, et. je ne puis croire 
que ce soit l'appât des quarante sous qui... 

LE MONSIEUR. — Parfandiou ! non. 

LE PRÉSIDENT (en homme du monde). — Alors 
que désire monsieur ? 

ASSELINE. — À la levée des scellés au domi- 


cile des dames Pictompin, un enfant a dû être 


trouvé dans le trousseau de la plus jeune. 

LE PRÉSIDENT. — Oui, Monsieur, mais j'ai ac- 
cordé cet enfant à une dame qui voulait com- 
pléter la paire. 

ASSELINE (d'une voix forte). — Cet enfant est 
à moi! 

La salle retentit de bravos, le président pa- 
raît embarrassé. | | 

ASSELINE. — Monsieur le président, je vous 
somme d'avoir à me remettre mon fils sous 
peine de dommages et intérêts, pour avoir dis- 
posé d'un enfant qui n'était pas à vous. | 
.. LE GREFFIER, — L'enfant n'a pas encore.été 


enlevé, il est toujours déposé au greffe. 


LE. PRÉSIDENT (vivement). — Remettez-le. à 
monsieur. 
Cet incident termine la séance. 


E. V. 
— La suite au prochain, numéro. — 


LA PORTE DE BEAUTÉ 
I 


Cette histoire est bien triste. Il y a quelques 
jours à peine que de nobles espérances repo- 
Saient encore sur la tête d'un noble jeune 
homme. La porte de sa cénobie s’ouvrait de 
loin en loin à quelques sympathies honorables, 
à quelques illustres amitiés ; mais quand le 
monde frivole y venait gratter, cette porte fai- 
sait la sourde. A tous les bruits qui l'interro- 
geaient, elle répondait, comme les tombeaux, 
un seul mot qui n’arrivait pas à l'oreille, 
mais qui descendait et se répandait dans 
toutes les fissures de cette éponge serrée et 
rouge que nous portons dans la poitrine, 
sous la mamelle gauche, et que l'on appelle le 
cœur. 


Il 


Ce noble jeune homme, il était à peine con- 
nu. Sa blanchisseuse l'appelait mon petit chou! 
il appelait sa blanchisseuse: mon Eloa! 

Son portier ne lui donnait aucun nom, et lui 
faisait, la moue la plus flagrante qu'il soit pos- 
sible de voir sous un. nez tordu et. une tache 
noire de tabac, devenue croûte calcaire à force 
d'années. 

Le fait est que cet infortuné jeune homme 
était issu d’une. famille honorable du. quartier 
Popincourt, et qu'il avait été baptisé sous le 
nom de Charles Goubert. 

Il s'appelait donc Charles Goubert,. 


IT 


Charles Goubert avait fait, au collége Louis- 
le-Grand, d'excellentes études. Il était l'exem- 
le toujours cité par les professeurs de ce col- 
ége. 

enert à eut atteint sa vingtième: année, 
comme on dit vulgairement, son père, qui le 
destinait à la carrière commerciale, le fit en- 
trer chez un avoué près le tribunal de Paris, 
en qualité de dernier clerc. | 

C'était déjà un grade dans la hiérarchie hu- 
manitaire. 
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… Charles Goubert en profita pour faire la cour 
à une jeune blanchisseuse nommée  Toinette 
Goyon, blanche comme la plus blanche den- 
telle, jolie et fraîche, avec de tout petits pieds 
et des yeux plus ouverts que le cadran de la 
grande horloge de l'Hôtel-de:Ville. 

C'est cette Toinette Goyon que Charles Gou- 
bert appelait: mon Eloa| | 

C’est elle qui appelait Charles Goubert : mon 
petit chou! 

Ils s’aimaient de tant d'amour, ces deux pau- 
vres jeunes gens | | 

Quand ils S'embrassaient sur les lèvres, au 
clair de la lune, la lune se penchait vers la 
terre, pour les voir de plus près. 

Ce fut pour les voir, que le 15 mai dernier, 
en plein jour, la lune vint se placer devant le 
soleil, ni plus ni moins qu'un éventail devant 
les plus gracieuses têtes de femmes qui soient 
sous des cheveux tout noirs ou tout blonds !.… 


LA 


Le 15 mai dernier, Charles Goubert et Toi- 
nette Goyon sortirent ensemble à sept heures 
cu male et, se rendirent sur la p,ace de la Bas- 
tille. + “He 
— $Serais-tu disponible pour voyager en cou- 
cou? dit Charles à Toinette Goyon. Oh! je t'en 
supplie! 6 mon Eloa! réponds ! 

— A toi-z-à la vie,.z-à la mort! répondit 
Eloa. Mais prends donc ce coucou, z-il à l'air 
moins dur. RS. 

v 


Alors ils montèrent en coucou. 

Le coucou roula lentement sur ses deux 
roues criardes. 

Il traversa le faubourg Saint-Antoine. 

Puis il salua Saint-Mandé. . 

Puis Vincennes: a. 

Il suivit la grande route et s'arrêta aux pieds 
de Nogent-sur-Marne: & la Porte de Beauté, 
chez le restaurateur Girauld. 

Ce Girauld est‘un des descendants du célè- 
bre Girauld, dont il est parlé dans l’opéra de 
Planard, intitulé : le Pré aux Clercs. 

Les deux jeunes gens demandèrent à diner. 


VI 


Quand ils eurent diné,. il. arriva . qu'ils n'a- 
vaient pas un sou pour payer la Carte, qui s'é- 
levait à 9 fr. 45 c. i 

La voici : 

Pain. -tnsun fe: 90:-C: 
Nid es 4 » 
Gibelaute.. 2 » 
VO TAUtL . eu à 25 
Mendien. . . 1 » 


Total. .9.fr. 4h c: 


— Comment faire pour payer cela ? 

— Il faut mourir ! !!,. fit Charles. 

— Ça y est! fit Eloa. 

— Garçons ! un boisseau de charbon ! s'écria 
l'infortuné Charles. 

— Et un briquet ! ajouta Eloa. 

Ils s'enférmèrent ensuite. Ils s'’agenouillèrent 
tous deux, dans le demi-jour que l'éclipse du 
quinze mai avait étendu sur la nature entière 
et sur la Porte de Beauté. 

Et ils moururent. 

Que la terre leur soit légère ! 


VII 


Quand on ouvrit leur porte, on les. trouva 
tous les deux asphyxiés. De grosses larmes 
tremblaient à leurs paupières; leurs habits 
étaient en désordre ; leurs bouches étaient tor- 
dues à faire peur. 


VIII 


On a trouvé ces mots écrits sur là table où 
avaient dîné Charles Goubert et Toinette 
Goyon : 


« Nous léguons notre infortune à M. Girauld, 
le restaurateur de la Porte de Beauté, à Nogeut- 
sur-Marne. Puisse-t-il, dans les visiteurs qu'elle 
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D 


lai amènera, s'indemniser du montant de notre 
carte de ce jour, avec laquelle nous sommes: 
Cuantes, TOINETTE. » 


: On moñtre encore, chez M. Girauld, la cham- 
bre où s’est accompli ce double suicide. 
Ah! oui... cette histoire pouvait être bien 
triste ! : 
Fes -L.-A, Berthaud. 


UN AFFREUX MALHEUR 


Hier, à la tombée de la nuit, M. Georges 
F‘**, le dentiste de si peu d'orthographe et de 
tant d'osanores, était sorti pour aller chercher 
des cerises, lorsqu’en rentrant chez lui il re- 
çut sur la tête un Journal des Débats de la 
veille et une Patrie du lendemain, qu'une 
dame avait eu l’imprudence de secouer par la 
fenêtre, et dans lesquels se trouvaient deux 
réclames-paré concernant ce célèbre dentiste. 
Ces deux réclames, réunies par l'attraction, 
avaient formé un corps compacte qui avait oc- 
casionné le malheur dont nous venons de par- 
ler, en tombant sur la tête du malheureux den- 
liste. 


Un: seul de ces journaux, lancé d’une main sûre, 
Eût fait à l’occiput une large blessure, 


LE PRÊTEUR SUR GAGES 


Le prêteur sur gages est un des vampires les 
plus redoutables de notre moderne civilisation. 

Il ne faut pas le confondre avec cet israélite 
nasillard de l'ancien régime, Shylock au petit 
pied, que toutes les comédies du temps s'ac- 
cordent à nous donner -comme vendant sans 
cesse les mêmes piles d'écus rognés aux fils de 
90nne maison, ruinés par leurs déportements. 
Le prêteur sur gages exerce une industrie 
avouée, légale, payant patente et clouant son 
enseigne au mur. C'est en quelque sorte le 
banquier du petit commerce malheureux, celui 
du pauvre honteux et de cette débauche de 
soie et de satin qu'on voit parader chaque soir 
à l'angle des carrefours. 

Le préteur sur gages loge quelquefois au rez- 
de-chaussée, le plus souvent à l’entresol ; son 
nom est gravé en longues lettres sur une pla- 
que de cuivre adhérente à la porte, et l'on 
trouve dans son antichambre une longue pan- 
Carte Jaune toujours conçue en ces termes : 


N°**, déjà si avantageusement connu, 
achète toujours en grandes et en petites 
parties, et au comptant, diamants. 
matières d'or et d'argent, bijoux, 
montres, bibliothèques, 
draperies, toiles, nou- 
veautés, et toutes 
marchandises 
et autres 
objets. 


Il se charge aussi de retirer ct d'acheter tous 
les objets mis au MoNr-pr-Piéré. 

N. B. Ne pas confondre sa maison avec une 
foule d'autres du même genre. 


SAN Eur dora x AG : 
Le prêleur sur gages a deux costumes bien : 


! campagne et rentes au soleil. 


déterminés : 
Dans ses courses que, par suite d'un système 
sévère d'économie, il ne consent guère faire 
qu'à pied, sauf les cas d'urgence, on le rencon- 
tre toujours invariablement vêtu d'une redin- 
gote marron râpée jusqu'à la corde, un chapeau 
à larges bords sur la tête, des gants de filoselle 
et une canne à pomme d'ivoire à la main. Chez 
lui, c'est toute autre chose. Quelles que soient 
l'heure et la circonstance, il se produit aux 
yeux de ses clients sous une robe de chambre 
d'indienne, des lunettes vertes et une calotte à 
glands de soie. 

Le prêteur sur gages déjeûne avec une tasse 
de café au lait et des radis roses. Il lit chaque 
matin les Petites Affiches et la Gazette des Tri- 
bunaux, et se multiplie pour assister aux ad- 
judications par autorité de justice de la place 
du Châtelet, ainsi qu'aux ventes de meubles 
de l'hôtel Bullion. 

Le prêteur sur gages ne se renferme dans au- 
cune spécialité. Métaux, acajou, linge, billets, 
actions, promesses, créances aléatoires, vieux 
tableaux, vieux bronzes, objets d'art, oiseaux 
empaillés: son trafic embrasse tout ce qui a une 
valeur spécifique. Etes-vous pressé de dettes 
incommodes? allez le trouver. Malheureuse- 
ment, pour qu'il vous donne de l'argent, il fau- 
dra lui offrir de l'or. A part cet inconvénient, 
il sera votre providence. 

La jeunesse du pays Latin est pour le prêteur 
sur gages une source intarissable de bénéfices; 
on pourrait même dire que c'est là un de ses 
revenus les plus clairs. Au renouveau, quand 
l'étudiant, qui a jeté insoucieusement jusqu'au 
dernier sou de son quartier dans les petites 
folies du carnaval, voit se rouvrir la Grande- 
Chaumière, et les lilas de Romainville fleurir, 
il s’en va, rouge de honte et de remords, n'o- 
sant pas encore franchir le seuil du Mont-de- 
Piété, porter au prêteur sur gages, sa montre et 
le peu de bijoux qu'il possède. Il est bien peu 


de jeunes gens qui n'aient à se rappeler quel- ! 


ues-uns de ces cruels épisodes si fréquents 
HA la vie des habitants du Paris d’outre-Seine. 
En homme qui sait son métier, le prêteur sur 
gages profite de l'embarras des vendeurs, et 
sous prétexte d'une échancrure ou de toute au- 
tre défectuosité chimérique, leur paie cent 
sous un objet qui vaut trente francs. Tous ne 
savent pas se tenir en garde contre l'influence 
que le prêteur sur gages sait exercer sur ses 
victimes. Ainsi, lorsque sur une montre, une 
bague, une chaine, etc., il a dit son der- 
nier mot, à la moindre hésitation qu'il re- 
marque chez le vendeur, il J'engage froide- 
ment à aller porter ses effets ailleurs, tandis 
qu'au fond du cœur le bourreau sait bien qu'il 
n'en fera rien, car il n’ignore pas tout ce qu'il 
a fallu braver de répugnances ayant de mettre 
les pieds dans son repaire. Voilà tout le se- 
cret de tant d'infâmes marchés: plus tard, le 
proue sur gages revend avec des gains exor- 

itants ce qui lui a coûté si peu. 

Au demeurant, que lui importent les moyens 
de s'enrichir, pourvu qu'il en vienne à ses fins? 
Comme Vespasien, le prêéteur sur gages se dit 
avec un Calme stoïque que « l'argent n'a pas 
d'odeur ; » et une fois ceci érigé en maxime, 
rien ne peut plus l'arrêter. Il spécule sur tout, 
prête sur tout, achète tout, avec une égale ron- 
deur. Quand déjà ses affaires sont en bonne 
voie de prospérité, il. sait, au besoin, puiser 
dans sa profession, des moyens de luxe pour 
lui et pour sa famille. La voiture qui le conduit 
le dimanche à Saint-Mandé était celle d'un gros 
baron allemand qui a laissé à Frascati sa for- 
tune et sa raison. Ce soir, sa femme se couvri- 
ra orgueilleusement les épaules du cachemire 
de telle jolie recluse de la Chaussée-d’Antin, 
maintenant sans protecteur; et s’il donne un 
uniforme de lancier rouge à son enfant, soyez 
sûr que C'est toujours sur la dernière pièce de 
draps d'un magasin en faillite. 

Il'est bien rare que le préteur sur gages ne 
finisse pas par se faire ce qu'on est convenu 
d'appeler une position brillante. Enrichi en peu 
detemps des dépouilles d'autrui, il devient 
l’un des plus gros propriétaires de son arron- 
dissement, ayant pignon sur rue, maison de 
Aussi brise-t-il 


l'un de ville, l'aatre de cabinet. ; de bonne heure son enseigne, et, voulant dé- 


sormais suivre les sentiers de la haute finance, 
le voit-on bientôt déblayer ses magasins, réa- 
liser ses capitaux, fréquenter la Bourse, flâner 
à Tortoni, etc., jusqu'à ce qu'il se soit associé 
à quelque loup cervier émérite pour la création 
d'une nouvelle maison de banque sur la place 
de Paris. 

Il est écrit que Cet homme prétera toute sa 
vie. 

Philibert Audebrand. 


| 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 


AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D’INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR ; 


COMMERSON el H. MAXANCE 


DE LA PATERNITÉ 
ET | 
DE LA FLIATION. 


342. L'enfant conçu pendant le mariage a 
pour père le mari.— Néanmoins celui-ci pourra 
désavouer l'enfant s'il prouve que, pendant le 
temps qui a couru dépuis le trois centième jus- 
qu'au cent quatre-vingtième jour avant la nais- 
sance de cet enfant, il était dans l'impossibilité 
physique de cohabiter avec sa femme. 


La première phrase de notre article est crue, 
mais pas toujours par le mari. Hâtons-nous de 
l'apprendre aux idiots qui font pâturer leur es- 
prit dans les champs de nos commentaires. 

On à beau hurler en latin : Pater is est quem 
nupliæ demonstrant; ce qui signifie simple- 
ment : À qui le moutard? au mari, — ce n'est 
pas toujours une raison. | 

Le Code l'a si bien compris, qu'il a ajouté en 
post-scriptum : Néanmoins le mari pourra... 
(Voir l'article.) | 

ANNOTATION, 


Les enfants étant les chaînons du boulet que 
trainent les époux, on conçoit que plus il y a 
de chaïnons, plus le boulet de l'existence est 
lourd à porter; ne nous étonnons donc pas 8i 
le mari en désavoue un de temps à autre. 

Quoi qu'il en soit, nous ne saurions trop en- 
gager les enfants à venir au monde sur la ga- 
lère du mariage. 


Où peut-on naître mieux qu'au sein de sa famille ? 


Par là, du moins, ils pourront — sauf le dé- 
saveu subséquent — demander à grands cris 
un biberon provisionnel à ce chenapan à qui 
leur mère a juré une fidélité à l'épreuve du 
boulet, mais non d'une balle agréable et dis- 
tinguée. 


314. L'enfant né avant le cent quatre-ving- 
tième jour du mariage ne pourra être désavoué 
par le mari que dans certains cas. 

Cet article donne un avertissement indirect 
aux convives trop pressés de s'asseoir au ba- 
quet de la vie. 

Que les citoyens encore à l'état d'embryon ne 


e pressent donc pas de demander le cordon 
. V. P.; leur trop grand zèle à devenir gar- 
es nationaux avant l'âge ne servira qu'à les 
faire mettre sur le pavé par le portier de leur 
aison (le mari). — Car Brillat-Savarin l'a 
dit : 43 j 
Un portier dérangé ne valut jamais rien. 
| Or le mari sera dérangé comme une bouteille 
né de Sedlitz si l'en s’avise de faire son en- 
trée dans le monde le cent soixante-dix-neu- 
vième jour du mariage. 


| | AVIS AUX ENFANTS À NAÎTRE ! 


Commerson, M. 
— La suite au prochain numéro. — 


1e DU DANGER 
! DE PORTER UN CHAPEAU TROP GRAND. 


Ver 


En tout l'excès est un défaut ! 


Lies 

Le sage qui, le premier, à proclamé cette vé- 
rité sublime, que ce soit Socrate ou M. Cousin, 
Ballanche ou M. Fulchiron, a mérité le prix 
Monthyon. 7 CPR 

| Mais je ne sache pas qu'aucun de ces grands 
‘hommes, pas même Aristote, dans ce fameux 
chapitre que vous savez, ait traité des désagré- 
ments qu'éprouve un homme quelconque lors- 
que le périmètre intérieur de son chapeau est 
‘d'une grandeur démesurée. 

Or, écoutez. PS. 


veux à ‘la Périnet. J'étais dans mon droit. Un 
jour, jour fatal, c'était un vendredi, le 13 du 
mois ! — ma femme me dit : « Mon chou, va 
Vacheter.un autre chapeau ; le tien me déplatt, 
ilest-tout défoncé : ce n'est pas ainsi que je 
veux te voir:Coiffé. » Les désirs de! mon épouse 
étaient des ordres pour moi; et puis, que vou- 
lez-vous ?  ma' femme était remplie d'amour- 
propre, et elle l'avait placé dans mon chapeau ! 
‘Où. l'amour-propre va-t-il se nicher? J’allai 
chez B..., et j'en sortis couvert d'un splendide 
Castor en soie. J'étais beau comme Endymion. 
Dieu ! que d'existences de jeunes filles je bou- 
Vleversai dans le simple trajet de cette boutique 
à ma demeure ! 

Mais je n'avais encore effleuré que les bords 
-emmiellés du calice qui m'était préparé sous le 
toit conjugal. Mon épouse me déclara formelle- 
ment que ma longue chevelure flottante lui dé- 
plaisait à l'impossible, et qu'il fallait la livrer 
aux Ciseaux du Figaro le plus voisin. Je me ré- 
 criai, on fut sourd à més plaintes; je résistai, on 
fut inflexible ; je suppliai, on fut sur le point de 

leurer. Amour ! tu perdis Troie, et ma cheve- 
 lure devait y passer aussi. Je livrai donc ma 
tête à Desnoux, qui me renvoya coiffé à la mal 
content. Cruelle allusion ! 
|: C'est ici que commencent mes malheurs. Le 
cœur fes femmes est un puits impénétrable, et 
les sats, qui y descendent, — pardonnez cet 
exécrable calembour à un homme dégoûté de 


touché le fond. 

Je vous demande un peu à quoi je ressem- 
‘blais! Puisque nous ne nous mêlons jamais de 
‘la coiffure des femmes, pourquoi donc s’occu- 
‘pent-elles si souveut de la nôtre? 

| En me voyant revenir à peu près tondu com- 
‘me un genou, ma Dalilah se mit à rire comme 
‘une folle, et cela dura soixante minutes, heure 
lmilitaire. Je voulus rire aussi pour n’avoir pas 
l'air si bête, mais je m'y pris si mal, que ja- 
mais, je l’ai su depuis, je n'avais tant ressem- 
blé à un chat qui boit du vinaigre, ou bien en- 
|core à un. de ces malheureux patients à qui 
l'on extrait une molaire. 

| Et ce fut là le pire de mes maux : mon cha- 
‘peau me donnait une horrible besogne, depuis 
que les ciseaux de l'artiste capillaire s'étaient 
promenés autour de mes tempes. Je le suspen- 
dais tant bien que mal, tantôt Sur mon sinci- 
}put, tantôt sur mon occiput. Vanité des vani- 
tés! Il retombait toujours lourdement sur 
mes oreilles. Les oreilles ont dû être inventées 
pour servir de supports aux Chapeaux trop iar- 


| 
| 


| J'habitais alors Paris, el je portais des che- 


à vie, — en remontent toujours sans en avoir. 


LE PETIT TINTAMARRE 


ges. C'est Bernardin de Saint-Pierre qui l'a 
prouvé dans ses Harmonies de la nature, et Ai- 
mé Martin a fait un poème là-dessus.Mais bien 
d'autres l'avaient dit avant ces deux écrivains. 
Il n'y a de neuf que ce qui a vieilli. 

Hélas ! pourquoi ma Dalilah n’avait-elle pas 
compris cet aphorisme que je lui répétais avant 
d'aller chez .…, en lui montrant mon feutre à la 
Robert-Macaire, affaissé par de longs malheurs. 

Tout juste un mois après ce jour trois fois 
néfaste (encore un 13 et un vendredi!), j'aper- 
Çus au bout du Palais-Royal un joli petit blond, 
gracieux comme un ange, que je n'avais jamais 
vu, et qui donnait le bras à ma femme! A cette 
vue, je ressentis une commolion électrique qui 
ft tomber mon chapeau sur mes yeux, et m'a- 
veugla. Tout était éclairci. 

Je me mis à la poursuite du galant; mais, 
après une course de trente pas, ma tête avait 
complétement disparu. 

Je heurtai un Anglais qui descendait de voi- 
ture, et mettait le pied pour la première fois 
sur le sol français depuis son débarquement, 
Cet insulaire écrivit aussitôt sur son album : 
« En France, la dernière mode est d'enfoncer 
son couvre-chef jusqu’au menton. » Franche- 
ment, il pouvait m'arriver pis. J'aurais été dé- 
solé, par exemple, d'entrer chez Susse ou chez 
Duvelleroy à travers les vitres en glaces, à la 
manière d'Auriol faisant le saut du tremplin. 

Je suffoquais, j'étais altéré de vengeance ; 
j'entrai dans un café pour prendre une limona- 
de. Je suspendis mon chapeau, complice de 
l'infidèle, à un des clous de l'établissement, me 
promettant bien de le tenir à la main doréna- 
Vant. Après cinq minutes de recueillement, je 
payai et me disposais à partir, afin d'attendre 
au pied même du lit conjugal une épouse cri- 
minelle, lorsque je vis un monsieur à la tour- 
nure vénérable et décoré, poser paisiblement 
mon Castor sur son front couronné de cheveux 
blancs, et se diriger vers la porte. 

— Halte-là, mon digne homme, m'écriai-je en 
le décoiffant violemment, vous vous trompez ! 

On nous entoure. Le nouveau Wormspire me 
traita de larron, et on nous entraîna chez le 
commissaire. Devant le magistrat irréprocha- 
ble, l'inconnu essaya mon chapeau qui lui al- 
lait parfaitement, et n'eut pas de peine à prou- 
ver qu'il était beaucoup trop grand pour moi. 
Il voulut bien renoncer à m'intenter un procès 
pour la scène qu'il m'avait faite, et il se retira, 
me laissant un vieux chapeau qui valait bien 
dix centimes, et emportant l'estime du commis- 
saire. Plût à Dieu qu'il n’eût emporté que cela! 

De colère, je courus chez un autre chapelier, 
— le nom de Biget me donnait des attaques de 
nerfs, —-.el j'achetai un Chapeau. trop petit. 

Le soir ma femme reutra fort tard; et j'avais 
deux bosses au front. 
(3 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


Le lézard est l'ami de l'homme, M. Scribe 
s'en est souvenu dans son opéra-comique de 
la Vieille : 

Point de chagrin qui ne soit oublié 
Avec lézard et l'amitié ! 


L'occasion est un fer chaud sur lequel il faut 
se hâter de frapper. 


Une Marguerite de la bottine et un Armand 
du déméloir sortaient hier devant moi d'un 
restaurant à 32 sous, et la brise du soir m’ap- 
porta le dialogue suivant : — Mène-moi voir le 
Bourreau des crânes ; Gœlina m'a dit qu'on y 
riait à se tordre... — Alors, c'est impossible. 
— Impossible! Pourquoi ça ? — Y penses-tu ? 
Nous venons de manger des asperges. 


Un fumeur aime mieux brüler ses cigares 
que l'échiquier. 


37 


Je ne vois dans la médecine et l'histoire na- 
turelle qu'un indigeste ramassis de questions 
et de phénomènes également inexplicables. 


EXEMPLES : 


{1° La fille de mon portier vient d'accoucher 
subitement après huit jours de mariage.—Com- 
ment cela se fait-il? 

2 Le poupon de cette mère précoce ressem- 
ble pif pour pif au commissionnaire d'en facs 
(qui, pourtant, ne lui est de rien). — À quoi 
faut-il attribuer cette ressemblance? 

3° Le commissionnaire précité, Auverpin fort 
peu sensible de sa nature, s’est pourtant trouvé 
si ému lundi dernier, en revenant de la barriè- 
re, qu'on a été obligé de le conduire au poste. 
— eat pouvait lui venir une pareille émo- 
tion 


— 


Dieu bénit les familles nombreuses, mais il 
ne les loge pas, 


La femme conquise ressemble à une huître 
— de la mer des Indes. — Le premier jour 
c'est une perle, le lendemain ce n’est plus qu'un 
mollusque. 


Derrière la jalousie on est à l'ombre du bon- 
heur. 


Je m'imagine que le premier homme dut être 
bien étonné, lorsqu'il apprit du premier coup 
ce qu'il ne savait pas auparavant. 


Le jardin Manille me rappelle le paradis ter- 
restre — parce que j y vois les daims. 
, c. 


UNE FEMME SANS COEUR 
l 


Pauvre femme! — Elle était comme ces ro- 
ses (le mai qui naissent avec un ver au sein, 
qui brillent une ou deux heures pleines de 
rosée et de rosée et de parfums, et dont le soleil 
absorbe, avec la rosée, les parfums et la vie. 
Elle souriait, mais ; «a sourire faisait mal; c’é- 
tait un sacrifice qu'elle accompliseait pour dé- 
guiser une douleur, un mensonge de pitié pour 
nous. Mais personne ne lui tenait compte de ce 
dévouement que l'on ne comprenait pas; au 
contraire, on attribuait à la coquetterie la 
douce uniformité de sa conduite; plus elle 
s'imposait de gêne et de contrainte pour nous 
cacher les dévastations de son âme, plus elle 
soulevait de méfiances autour d'elle; et il y avait 
toujours une bouche occupée à dire : « Gardez- 
vous de cette femme; elle n’a point de cœur! 
ne parlez pas à cette femme, elle abuserait de 
votre parole! ne devenez pas amoureux de 
cette femme, vous seriez perdu !.., » 

Pauvre femme! 

Un soir cependant, un jeune homme s'assit 
a ses côtés. C'était au bal. Les bougies et les 
regards brülaient, flamboyaient, étincelaient 
dans les parures d'émeraudes, semant de feu le 
tourbillon çcù se mouvait la valse. Les yeux 
dardaient le! .=:x, les poitrines couraient au- 
devant l’une de l'autre, les pieds se croisaient, 
se cherchaient, les bras étaient enlacés, les 
bouches haletaient. On eût dit que c'était Ja 
maison qui tournait sur elle-même; on eût dit 
que tous ces groupes de danseurs avaient été 
taillés dans un bloc, et qu'il élait impossible de 
les diviser sans les rompre, sans les voir tom- 
ber en éclats, sans les perdre. On eût dit qu'ils 
s'aimaient ! 

. Recueillie dans sa résignation comme une 
vierge de Raphaël, Augustine voyait à peine ce 


erand mouvement qui bondissait devant ses 


yeux. Habituée à vivre d'elle-même, sa pensée 
n'était point sortie de son sein, mais sy élait 
réfugiée plus intimement encore, parce que là, 
au milieu de ce bruit, dans ces chaudes halei- 
nes, dans ces miasmes de désirs, elle n’eût 
trouvé qu'une excitation brutale et matérielle, 
et que dans son âme elle appelait tout cela de 


la prostitution clandestine. Lorsque Michel s'ap- 
procha d'elle, elle leva les yeux sur lui et ré- 
pondit “à une légère inclination de tête au sa- 
lut qu'il lui adressa. + 

— Vous avez l'air bien souffrant, lui dit le 
jeune homme un instant après. 

— Vous croyez donc que je puisse souffrir, 
vous ? « 

— Qui, parce que vous avez aimé. 

— Qui vous l'a dit P 

— ‘Tous ceux que vous n'aimez pas et que 
vous avez repoussés. L 

— Mais ils ont dû vous dire au contraire que 
je n'avais pas de cœur? 

— C'est ce qu'ils m'ont dit, en effet. 

— Je ne vous comprends pas P... 

—Vous ne voulez pas me comprendre. Ecou- 
tez, Augustine, moi aussi, j'ai aimé, avec can- 
deur, avec passion. Si je n'avais pu voir ma 
maitresse que la nuit, et que j'en eusse eu le 
pouvoir, j'aurais étouffé le soieil pour que la 
nuit ne finit plus ; si j'avais eu besoin de lu- 
mière pour aller baiser une seule fois le bout 
de son écharpe ou la voir passer derrière les 
rideaux de son balcon, j'aurais mis le feu au 
cœur de Paris, et je serais allé la voir passer 
aux clartés de l'incendie! 

—Et aujourd’hui, cette maïîlresse ?. 

Aujourd'huielle se promène sur le boulevard 
des Italiens depuis cinq jusqu'à onze heures du 
soir. 

— Elle est donc? 

— Elle est morte, — pour moi. 

— Pauvre jeune homme! 

_— Vous voyez donc bien que je vous ai com- 

prise, madame, puisque vous avez pitié de 
moi ! Eh bien, moi aussi j'ai eu pitié de vous. 
Il y a entre ceux qui souffrent une communi- 
cation sympathique que la foule ne comprend 
pas, et qui la ferait rire si on lui en parlait. 
Quand je vous ai vue pour la première fois, j'ai 
lu dans votre. âme comme dans un livre ou- 
vert, et j'y al trouvé, ma pauvre Augustine, 
bien des douleurs qui ressemblaient à mes 
douleurs. 

— Et vous ne me haïssez pas? 

— Je vous aime comme une sœur. 

— Merci. Voulez-vous venir demain avec moi 
au cimetière du Père-Lachaise? je vous montre- 
rai la couverture de ce triste livre dont vous 
m'avez parlé tout à l'heure? 

— Oui. 

— À onze heures, je vous attendrai ? 

— C'est dit. 


IL 


Le lendemain, Augustine et Michel francbi- 
rent en même temps le seuil du cimetère. Ils 
ne se dirent pas un mot; ils s’approchèrent 
d'une tombe sur laquelle aucun nom n’était 
gravé, et de grosses larmes perlèrent dans leurs 
yeux. 

— C'est donc là? dit Michel. 

— Oui. 

— Et votre cœur aussi? 

— Pauvre femme! continua Michel. 

— Vous m'avez donc comprise aussi, moi, 
reprit Augustine, puisque vous me plaignez et 
que vous que ne riez pas ? 

Ils s'agenouillèrent tous deux à l'un des an- 
gles de la pierre nue, et leurs deux âmes priè- 
rent longtemps dans leur sein. Quand ils se re- 
levèrent, Augustine passa son bras sous celui 
de Michel, abaissa sur ses yeux son grand voile 
noir, et ils s’éloignèrent comme ils s'étaient ap- 
prochés du tombeau, sans se parler, sans s'a- 
dresser aucune question. 

Arrivés devant la maison où demeurait Au- 
gustine, ils s'arrêtèrent un moment. 

— Nous allons nous séparer, dit Michel. 

— Oui, répondit la jeune femme. 

. — Dites-moi, Augustine, si votre fille venait 
à mourir, que feriez-vous ? 

— Je me ferais sœur de charité. —Et vous. 
si vous perdiez votre mère ? 

— Moi, je me ferais moine, ou je me suici- 
derais. 

— Adieu !…. 

— Adieu! 


LE PELFF TINFAMARRE 
ee ". 
Le lendemain, il y avait écrit sur l'album de 


| Michel : « On dit qu'une femme n'a point de 


cœur si elle ne se prostitue pas au premier venu. 


| On appelle une bonne fille la catin qui se donne 


à tout le monde. » 


ar MAITRE D'ARMES DANS. UN POÉLE. 


Un voyage de Paris à La Haye n'est pas pré- 


| cisément ennuyeux lorsqu'on trouve près de 


soi un de ces personnages grotesques, vrai type 
de quelque singulier travers; or, j'avais à mes 
côtés un monsieur à la casquette de loutre in- 
clinée sur l'oreille, aux regards vifs et per- 
çants, au nez en bec de corbin, à la mous- 
tache épaisse et frisée, grand, sec et mai- 
gre, aux mouvements brusques et vifs. Nous 
étions dans le coupé; la troisième place était 
occupée par une jeune dame, à la figure dis- 
tinguée, aux manières polies, mais muetle 
comme une tombe. Notre pétulant compagnon 
ne fut pas longtemps à m'apprendre qu'il se 
nommait Legrand, qu'il était maître en fait d’ar- 
mes et propriétaire unique de sept bottes in- 
faillibles. Il quittait Paris, où l’on n’appréciait 
point assez sa méthode, et il allait se fixer en 
Hollande pour y donner des leçons. [l nous ma- 
nifesta le désir d'y débuter par un coup d'é- 
clat. 
Par ses soins, les journaux avaient convoqué 
à un assaut général toutes les bonnes lames de 


l’Europe, et Dieu sait les noms illustres qu'il : 


cita et qui devaient répondre à son appel. 

La dame silencieuse parut prendre intérêt 
aux discours du maître d'armes. On rit des 
originaux, et celui qui fait rire est toujours 
sûr de captiver la bienveillance des gens les 
plus réservés. 

Nous entrâmes dans La Haye. Legrand nous 
offrit obligeamment deux billets pour son as- 
saut, et nous nous séparâmes en [ui promet- 
tant d'assister à son triomphe du lendemain. 

Il avait choisi la plus belle salle de’La Haye. 
L'assemblée était brillante et experte dans la 
matière. Legrand se présenta avec assurance, 
et comme il tirait réellement bien, il se conci- 
lia tous les suffrages. Au moment où le brave 
homme savourait les joies du succès, il se fit 
une certaine rumeur dans la salle; les groupes 
s'ouvrirent, un jeune homme de petite taille 
vint se poser en face de lui. Quelques chuchot- 
tements m'apprirent le nom du nouveau com- 
battant. Legrand perdit un peu de son aplomb 
lorsqu'il reconnut, sous ces habits d’élégant 
cavalier, notre silencieuse compagne de voya- 
ge. C'était madame la baronne D... 

La force sans égale de cette jeune femme lui 
a acquis un renom européen ; son goût pour les 
exercices violents et la perfection où elle porte 
tous ceux auxquels elle se livre, ne pouvaient 
être ignorés du maître d'armes, et il se résigna 
au fond de son cœur à être boutonné d'impor- 
tance sous les yeux de cette nombreuse assem- 
blée. 

C'eût été la ruine du pauvre diable, et cha- 
que botte de madame D... devait être le signal 

e la fuite d’un élève. 

On se mit en garde : feintes, coupés, coups 
de flancs, coups de revers, dégagés, couronne- 
ments, attaques , retraites , voltes, parades de 
tous genres, rien n'est épargné. Enfin ce mer- 
veilleux combat se termine par un coup super- 
be, dans la poitrine de madame D... C'est un 
cri de surprise et d'admiration. La jeune dame 
demande sa revanche , et, quatre fois de suite, 


après quatre luttes aussi savantes, Legrand 


boutonne encore son adversaire. Enfin, au 
sixième assaut, Legrand est légèrement tou- 
ché. 

Madame D... se retira avec quelque confu- 
Sion ; Legrand reçut les éloges universels. On 
se pressa pour réclamer ses précieuses leçons. 

Par malheur, notre maître d'armes était loin 
de posséder la modestie, vertu inconnue, com- 
me on sait, des personnes de sa profession. Il 
avait eu les honneurs de la lutte, mais le der- 
nier Coup lui avait été appliqué sur le masque 
avec une grâce si facile, que le malheureux en 
perdait le sommeil. Ses élèves le proclamaient 


partout le vainqueur de madame D..., ses ri- 
vaux lui reprochaient le coup malencontreux, 
comme si un grand homme ne pouvait faillir 
une fois !.… 


Legrand, outréde dépit, espéra mettre fin à ces | 


bruits blessants pour son orgueil, et il raconta, 
dans plusieurs endroits publics, notre voyage en 
la compagnie de madame D...; il vanta son af- 
fabililité, et osa dire que le sixième coup, ce 
coup fatal, il se l'était laissé donner par bonté, 
voire même par reconnaissance. én 

La forfanterie était déplacée. 


Madame D... fitannoncer dans la ville un” 
assaut en son nom. L’affluence fut plus grande. 


que la première fois; on voulait juger définiti- 
vement les deux rivaux. 
Mais, avant de commencer, madame D... de- 


manda, sous quelque prétexte, que l'on ouvrit. 


toutes les portes, toutes les fenêtres, et parti- 
culièrement le poêle qui occupait le milieu de 


la salle. Ce poêle était énorme comme, le sont » 


tous ceux du pays. 

Legrand se pose avec confiance, et le combat 
commence. Pendant dix minutes, cest un 
échange de feintes si habiles de la part de ma- 
dame D..., qu'il est évident que le maître d’ar- 
mes se trouble ; ses regards ne suivent plus la 
direction de la pointe; sa main sent encore le 
fer, par l'habitude, et madame. D... trouve: dix 
occasions de le frapper. Elles'en abstient, mais 
elle le pousse avec vigueur, tantôt: vers lune 
porte, tantôt vers une fenêtre. Elle le promène 
tout autour de l'appartement,: lui cédant du 
terrain quand elle le voit près de-sauter par la 
fenêtre, et recommençant ce manége-aw milieu 
des rires de tous les:spectateurs. Legrand, hors 
d'haleine et tout désorienté, se laisse conduire 
vers l'ouverture du poêle, et là, rompant:en- 
core, il tombe à la renverse, se perd dans:la 
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profondeur du calorifère, - reçoit -un coup de 


fleuret dans la poitrine, et madame D... se sert 


ni 


de la pointe pour lui fermer-la porte sur le « 


nez... 
La supériorité de madame D... ne. pouvait 
être révoquée en doute. Cette  mystification 


inouie prouvait combien. elle. avait été géné-. 


reuse lors du premier. combat. | 
Bafoué, tourné en ridicule, Legrand sortit 
de sa prison pour faire les apprêts du: départ, 


et nous le retrouvâmes, madame D... et moi, 


dans la voiture qui nous ramenait à Paris. 
Fanny Grill, : ” 


CALEMBOURS | 
Admis à l'Exposition de Londres 


SOUS LE NUMÉRO 814 
(Médaille d'honneur) 


Le Petit Tintamarre, ayant appris qu'à’ 


l'Exposition universelle de Londres son ami 
Sallandrouze n’avait pas dédaigné d’admet- 
tre des briquets phosphoriques, des allu- 
metles chimiques allemandes et autres ro- 
cailles industrielles , s’est empressé d’en- 
voyer à Londres le colis suivant, emballé et 
ficelé, pour être vendu, si faire se peut, en 
Angleterre, au profit du théâtre de lOdéon. 


"; Un tailleur. sans ouvrage doit, être con- 
tan quand il joue au billard, parce. qu'il .a 
ille. 
x”, Je trouve que le papetier Jeanne ressem- 
ble à Calypso, parce qu'il ne peut se consoler 
du départ d'Ulysse. 


,*, Je me suis demandé souvent pourquoi on 
avait mis des barrières autour du puits de Gre- 
nelle. Je crois l'avoir trouvé. On craignait sans 
doute que les hommes n'y bussent. 


x", Je crois que ce qui est le plus nécessaire 
à une blanchisseuse pour blanchir une chemi- 
se, C'est la Chemise; parce que la blanchisseu- 
se ne pourrait pas la blanchir sans l'avoir. 

xx Si j'avais une profession à-prendre, je 
prendrais celle d'herboriste, parce que c’est 
tout simple. 


+ Po 


De nent me ne nee re nee nee ee 


\craint toujours de voir l'heure de la soupe son- 
iner. 
I 


i Fe 


|. ,",. La Bretagne avait beaucoup de chances 
pour gagner le lingot d'or, parce qu'elle a cinq 
ots dans la Manche. | £ 

., Si j'étais débiteur, je rechercherais les 
\femmes grondeuses, parce que j'aime les belles 
iqui tancent. PAC 

| 2%, Il y'a une manière bien simple de faire 
aboyer ‘un chat: c'est de mettre devant lui une 
tasse de lait ; s'il a soif, à! La boira. 

| *, Quand on veut se teindre les cheveux, il 
faut prendre üne bougie allumée; quand elle 
| est allumée, on Téteint. 

| x  C'estitrès nalurel de salir sa cravate cha- 
que fois qu'on la met, parce qu'on ne peut la 
) mettre sans l’attacher. 

.. On n’a pas voulu laisser entrer une femme 
: ix Tuileries, parce qu'elle avait les cheveux 
| noirs, sous prétexte que les Tuileries sont fer- 


À La # 
sd,Jabrune... 


3] * : y 
| = Noms :pg.L'Énireur. — Nous sommes 
sans nouvelles du colis envoyé à l'Exposi- 
ion de Londres: Nous ne pouvons croire ce- 
| pendant que l’Angleterre ait voulu s’appro- 
| prier ces produits de l'intelligence française, 
au détriment de l'Odéon. 
A sp QE, s'. Commerson. 
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| TRAGÉDIE EN UN ACTE 

| REFUSÉE A L'ODÉON. 

d | _ Fersonnages : | 

| LE DOCTEUR. 

LUCAS. 

(La scène se passe à Falaise.) 
F . Scène Es 


LUCAS. 


| Salut, m'sieur le docteur... fl y a au moins 
| quinze jours que je n'dormons point : je n fais 
que m' retourner dans mon lit, sans reposer un 
brin. La famime a m' dit comme ça : « Va voir 
| m'sieur l’ docteur, c'est un savant, ilte don- 
_nera un remède. » Et m’ voilà. 


LE DOCTEUR, lui tâtant le pouls : 


Hum! hum! ça n’est rien. Tu prendras dans 
la soupe une once d'huile de ricin, et tout sera 
dit. 
| Scène Deuxième, 
Deux jours après. 
LUCAS. 


Salut ben, m'sieur le docteur. j'ons pris 
| vot ricin, mais C'est pus pire que jamais. 
 J'nons pas clos l'œil ces deux jours-ci... La 
| famme lle dit comme ça. 


_ LE DOCTEUR. 


 Hum' hum! montre-moi ta langue. Hum! ! 


hum! la langue est chargée, les yeux sont in- 
 jectés de sang. Hum ! il n’y a pas à hésiter. 


et tu seras débarrassé. 

| Scène troisième. 
Trois jours après. 
| LUCAS, 


| j'suis mort, c'est fini !.… j'nons pus qu'à me jeter 
dans la grande mare. Tous vos drogues, tous 
vos sangsues ny font rin... C'est un sort! 


J'ai la peau comme une écorce de bouleau. 


LE DOCTEUR. 

Hum! hum! c’est singulier !... Qu'as-tu donc, 
mon garçon ? 

LUCAS, pleurant. 


 pardil.… (La toile tombe). 


tu vas te poser dix sangsues à chaque cheville 


C'est encore moi, m'sieur le docteur. Ah! 


quoik« Oh! quelles nuiis! quelles nuits! 


Eh! m'sieu le docteur, j'ons des punaises, 


LÉ PETIT TINTAMARRE 


Nous n'avons pas entendu dire que la pièce 
fût de M. Scribe. 
commerson. 


UN SAUVEUR 
I 


Le 22 février 18.., à dix heures du soir, il 
faisait noir et le vent soufflait avec force à la 
Baraque, petite maison située eur la route 
royale de Paris à Perpignan, entre Issoire et 
Saint-Germain-Lombron, en Auvergne. 

Un bourgeois et son domestique passaient en 
cabriolet sur cette partie du chemin, lorsque, 
au milieu de la côte, ils furent assaillis par 
quatre hommes armés. 

Ils se défendirent tous deux avec courage; 
mais le domestique avait déjà reçu une bles- 
sure assez grave, et le maître allait infaillible- 
blement succomber sous le nombre, sans l'in- 
tervention inespérée d'un auxiliaire qui sur- 
vint, un pistolet à chaque poing, et mit en 
fuite les voleurs, effrayés par cette brusque 


| attaque. | 


Le bourgeois serra la main de son libéra- 
teur, et lui dit avec effusion : 

— Jeune homme, je vous dois la vie, et je 
veux reconnaître votre généreux service. 

— Merci, monsieur, je n'ai fait que le de- 
voir d'un brave citoyen, et d'ailleurs vous ne 
pouvez rien pour moi. 

— Vous vous trompez peut-être. Sans être 
riche, je suis à l'aise, je ne manque pas d'ar- 
gent, et... 

— Merci, encore une fois; mais, je le ré- 
pète, vous ne pouvez rien pour moi. 

— Pardon si j'insiste, mon courageux sau- 
veur ; mais vous paraissez pauvre et souffrant, 
vous n'avez pas de veste par le froid qu'il fait, 
et votre visage est pâle. Prenez du moins ce 
peu d'or en attendant mieux. 

— Je le veux bien, mais c'est pour un au- 
tre. : 

— Comment vous êtes-vous trouvé à point 
pour me secourir au moment où j'allais cé- 
der ? 1 

— Oh! mon Dieu ! c’est bien simple : je sui- 
vais la route, j'ai entendu du bruit, j'ai pressé 
le pas ; vous savez le reste. 

— Oui, je sais que je vous dois la vie, et je 
voudrais pouvoir vous être utile. 

— Il est peu probable que vous le puissiez; 
mais qui sait! voulez-vous me dire votre nom 
et votre profession ? - 

Le bourgeois fronça le sourcil et garda le si- 
lence. 

— Avez-vous entendu ma question? reprit le 
jeune homme. ; 

— Permettez, répondit le voyageur, que je 
ne vous dise ni ma profession ni mon nom. 
Peut-être regretteriez-vous de. m'avoir rendu 
service ? Mais si vous ne pouvez venir réclamer 
mon aide, je puis toujours vous apporter Île 
mien, Dites-moi, jeune homme, votre nom et 
votre demeure. 


Le jeune homme soupira, baissa la tête et 


garda le silence. 

— M'avez-vous entendu? reprit le bour- 
geois. 

— Oui, répondit le libérateur, mais vous ne 
saurez ni ma demeure ni mon nom. Peut-être 
rougiriez-vous de l'intérêt que vous me témoi- 
gnez maintenant? 

Les deux interlocuteurs échangèrent un der- 
nier regard à la lueur des lanternes du cabrio- 
let; le jeune homme prit la route de Saint- 


Germain, et le bourgeois continua à diriger 


son Cabriolet du côté d'Issoire. 
H 


Le surlendemain, 24 février, c'était presque 
un jour de fête dans la petite ville d'Ardes, l'un 
des chef-lieux de canton de l’arrondissement 
d'Issoire. 

Dès huit heures du matin, la foule encom- 
brait le petit marché connu dans le pays sous 
le nom de Place aux Moutons. I y avait des 
femines, des enfants, des vieillards pêle-mêle. 
Des gamins étaient juchés sur les bornes, Îles 
parapets et jusque sur les auvents des bouti- 
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ques. L'aristocratie du lieu se prélassait Sur les 
bancs verts et sur les chaises de paille du café 
Lardy. Presque toutes les fenêtres étaient ta- 
pissées de têtes, quelques-unes pourtant res- 
taient closes ; mais un œil curieux eût pu dis- 
tinguer, à travers les intervalles des volets, les 
figures de quelques dames de la ville et même 
des environs. 

Quelle était la cause de cet empressement ? 
ce ne pouvait être les exercices de ce singe qui 
danse aux sons d’un orgue de Barbarie, et au- 
tour duquel sont attroupés seulement quelques 
polissons. 

Non! Regardez au milieu de la place : il 
y à quatre gendarmes, et, au milieu des qua- 
tre gendarmes, une grande machine rouge, 
composée d'un échelle rouge, d'une table rou- 
ge, entourée d'une balustrade rouge et Sur- 
montée de deux moutons rouges, au bas des- 
quels est une planche rouge, et au sommet un 
couteau reluisant. Près de la planche, une boîte 
longue de six pieds est ouverte; au bout de 
cetle même planche est un large panier. Une 
voiture stationne au bas de la machine. 

Vous comprenez, maintenant. 

La foule attendait un supplice; l’échafaud 
attendait un Condamné; la planche attendait 
un corps, le couteau du sang, le panier une 
tête, et la charrette une tête et un corps à em- 
porter. 

C'est pour cela qu’il y avait tant de monde, 
le 24 février {8.. sur la place aux Moutons de 
la ville d’Ardes. 


IT 


Une vieille marchande de sabots. — Que de 
public, bonne sainte Vierge! En voilà-t-il du 
peuple ! 

Le sacristain. — Ah! dam! ça n'arrive pas 
tous les jours à Ardes! C’est bon pour Riom, 
ous-ce qu'on jouit de ces spectacles quatre fois 


par an! 

La vieille. — Ils sont bienheureux, à Riom ! 
mais notre Ardes, c'estun vrai trou. 

Un mioche. — Je peux pas voir, moi! je 


veux voir, moi ! 

Un colporteur, S'arrêtant auprès des deux 
interlocuteurs : 

— Qué que c’est donc qui se passe ? 

La vieille. — Mais d’où venez-vous donc, 
mon brave homme, que vous ne savez pas la 
chose ? 

Le colporteur. — Eh ! je suis Limousin, et je 
passe là... en passant, quoi! 

Le sacristain. — C'est André Quilo qu'on va 
guillotiner. 

Le colporteur. — Eh! qu'est-ce qu'il a fait, 
André Quilo P 

La vieille. — Tiens, pardine ! il à tué sa me- 
re, rien que Ça! 

Le colporteur. — Ah ! le scélérat ! È 
Le sacristain. — Oui, c'est un grand scélé- 
rat; mais il n'est peut-être pas si criminel qu'il 

en a l'air. 

Le mioche. — Je veux voir, moi! je veux 
voir, moi! 

La vieille. — Qué que vous dites! Il n’est 
pas Si criminel? Je voudrais bien voir ça. 

Le sacristain. — Ecoutez, madame Recurt! 
il faut être juste. Ce jeune homme était sage 
avant son forfait, el rangé comme une demoi- 
selle; c'était doux, pas lapageur; ça n'aurait 
pas fait tort à quiconque. 

La vieille, — Pour ça, c’est vrai. 

Le Sacristain. — Et puis, il aimait son père, 
fallait voir! Tout ce qu'il gagnait, c'était pour 
lui ; il se privait de tout pour ce brave homme ! 
Et sa mère, donc? quoique ce fût une mé- 
chante fenime, qui avait fait bien du mal à la 
famille, il la faisait respecter comme un bon 
fils. 

La vieille. — Pour ça, c’est vrai. 

Le sacristain. — Sa mère avait ruiné la mai- 
son et réduit le pauvre père au désespoir. Un 
matin, il y a de Ça cinq mois, on venait de 
saisir leur mobilier, tout ce qui leur restait. 
Tout çà par la faute de la vieille, qui avait tout 
bu et tout mangé; qu'on dit même qu'elle avait 
vendu Sa fille pour de l'argent, qui était jolie 
comme un cæur, et qui en est morte du de- 
puis. 
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Le mioche. — Je veux voir, moi! je VOIS pas, 
moi! AG 

Le sacristain.— Pour lors donc, on venait de 
saisir le mobilier ; le vieux père, qu'était infir- 
me sur un fauteuil, voulut faire des reproches 
a sa femme. Pour lors, la femme s'emporta et 
lui lança a la tête la cruche, dont le malheureux 
en resta évanoui. : 

La vieille. — Ça, c'est vrai. 

Le sacristain. — Pour lors, André rentrait 
de la chasse tout en colère, car on venait de 
lui apprendre ce que sa mère avait fait de sa 
sœur. On dit même que la Quilo était soupçon- 
née d'avoir volé chez l'épicier du coin. Bref, en 
voyant frapper son père, André se précipite ; 
le coup de fusil part, et la mère tombe morte... 

Le colporteur. — Cré coquin! 

Le sacristain. — Pour lors, André alla 8e 
livrer lui-même à la gendarmerie. Il a eu beau 
dire que, dans un moment de fureur, il s'é- 
tait précipité sur sa mère pour l'empêcher de 
battre le vieux, mais sans vouloir la tuer, et 
que le coup de fusil était parti Je ne sais com- 
ment, ça n'a pas pris; on l'a tout de même con- 
damné à mort, que ça s'exécute aujourd'hui. 

Un clerc d'huissier. — Oui, l'arrêt a ordon- 
né que l'exécution aurait lieu à Ardes pour 
l'exemple. Comme c'est un parricide, il sera 
couvert d'un voile et aura le poing coupé. Ar- 
ticle.. je connais ça! 

Le sacristain. — C'est tout de même bien af- 
fligeant, car André Quilo était un bon sujet ; 
c’est l'amour pour son père qui l'a perdu; et, 
quoiqu'il ne fût pas payé pour vouloir du bien 
à sa mère, je suis sûr qu'il n’a pas fait le coup 
volontairement. Il n’a fait que pleurer, le pau- 
vre diable, depuis qu'il est en prison. Bien sûr 
il se serait tué sans les sermons de son vieux 
père, qui est un homme bien religieux, et qui 
est allé se retirer dans la montagne par suite 
de cet événement, dont il en a quasiment per- 
du la tête. Ce pauvre vieillard a fait jurer à 
son fils de ne point se suicider, quand bien 
même il devrait mourir sur l’échafaud, « J'ai- 
me mieux, qu'il lui dit, être le père d’un guillo- 
tiné que d’un suicidé. » 

Le colporteur. — Cré fichtre! 

La vieille. — Ca, c'est encore vrai. 

IV. 

Malgré ces concessions de Ja marchande, la 
dispute allait recommencer entre elle et le sa- 
cristain, touchant le plus ou moins de scéléra- 
tesse du condamné, lorsqu'intervint le greflier 
de la justice de paix. Cette autorité judiciaire 
empruntait de la solennité du jour un poids et 
une gravité inusités. Aussi, M. le greflier reçut- 
il de la marchande de sabots une révérence 
dont elle se montrait avare en toute occasion. 

— Bonjour, madame Recurt. Comment ça va, 
ce matin, monsieur Jérôme? Ah! te voilà, Gil- 
bert.. sans oublier la Compagnie. 

Ce sans oublier la compagnie s'adressait né- 
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cessairement au colporteur, le seul des quatre | 


conversants que le greffier n’eût pas gratifié 
d'une politesse spéciale et nominative. Après 
avoir ainsi distribué ses civilités, il reprit la 
parole en ces termes : 

— Vous ne savez donc pas la nouvelle? Pen- 
dant que vous êtes là, vous autres, à attendre 
le moment, vous ne vous doutez pas que la 
chose a failli ne pas avoir lieu. 

Le sacristain. — Comment donc ça? 

Le greffier. — Ah! je l'ai su à cause de 
l'exercice de mes fonctions. 

La vieille. — Ah! contez-nous donc ça! ça va 
nous distraire en attendant, 

Le mioche. — Je vois pas, moi! je veux 
voir, moi | 

Le greffier. — André Quilo s'était évadé, On 
le conduisait, sous bonne escorte, des prisons 
de Riom à Ardes pour subir sa peine ; arrivé 
près de Coudes, sur la partie de route qui longe 
l'Allier, il a rompu ses liens et s’est précipité 
dans la rivière. C'est un grand tour de force 
qu'il a fait là, car il était solidement attaché. 
Aussi a-t-on coupçonné qu'un gendarme était 
de connivence avec André. 

Le sacristain. — [l s'est sauvé ? 

Le greffier. — Il s'est sauvé. Soit qu'il ait 
gagné l'autre rive et se soit enfoncé dans les 
bouquets de bois, soit qu'il ait resté alternati- 
vement caché dans l'eau et au milieu des ba- 
teaux qui couvraient la rivière, toujours est-il 
qu'on n'a pu le retrouver. Bien certainement 
il avait par là des complices qui ont favorisé son 
évasion (se frottant les mains), mais nous fe- 
rons une instruction là-dessus. 

La vieille. — On l’a retrouvé pourtant? 

Le greffier, — Sans doute; mais l'évasion 
avait eu lieu le 22, à cinq heures du soir, et 
ce n'est que, hier 29, quon j'a repris. Voici 
comment. 

Le mioche.—Je vois pas, moi! Je veux voir, 
moi! 

Le grefier. — Notre maréchal des logis, qui 
est un finot, a dit : « Je connais André. Puis- 
qu'il s'est sauvé, il ne manquera pas d'aller 
voir son père à la montagne. » Et, dans cette 
prévision, le maréchal des logis a fait déguiser 
des gendarmes, qui sont allés monter la garde 
autour de la maison du vieux Quilo. Ça n'a pas 
manque. Hier, à sept heures du matin, on a vu 
paraître André, qu'on a saisi et appréhendé au 
corps. Il avait emporté, en se sauvant, les pis- 
tolets d'un gendarme, et on atrouvé sur lui une 
bourse qu'il avait volée sans doute. 

Le sacristain. — Oh! pour ça, je vous assure 
qu'André en est incapable. 

Le greffier. — Enfin, n'importe (se frottant 
les mains) ; nous aurions bien fait une instruc- 
tion là-dessus: mais c'est inutile, attenduqu'An- 
dré va subir la peine là plus forte qu'aient dé- 
crétée nos lois. 

Le clerc d'huissier, — Oui, article 26 du 
Code pénal; jeiconnais ça. 


Le greffier. — Les aides de l’exécuteur des. 
hautes œuvres... an Ar . 

La vieille. — Les valets du bourreau, vous : 
voulez dire ? ro: 

Le greffier. — C'est la même chose. Les ai- 
des de l’exécuteur de Riom sont arrivés depuis 
hier à midi avec la machine ; ils doivent être 
en route en ce moment avec le pauvre diable. 
Quant à l’exécuteur des arrêts criminels. 

La vieille. — Le bourreau , vous voulez 
dire ? é 

.e greffier. — C'est la même chose. L'exé- 
cuteur de Riom n'a pu venir, vu qu'il est ma- 
lade. On a été obligé de confier la chose aux 
valets et faire venir pour la cérémonie l'exécu- 
teur de Saint-Flour. Personne ne l'a vu en- 
core; il ne se présentera sans doute qu'au mo- 
ment. Tout ce que je sais, c'est quil n'a pas 
assisté à la toilette du condamné, C'est un gros, 
je le connais. 

V 


En ce moment, la foule s’'émut. 

— Le voici! le voici! criait-on de toutes 
parts. : 

Tous les yeux étaient braqués vers une pe: 
tite charrette qui s'avançait lentement vers Ve 
chafaud. 

— Je vois pas, moi! je veux voir, moi! dit 
le mioche. 

Le colporteur le souleva dans ses bras et le 
plaça sur la balle. 

Le condamné descendit de la voiture. Sa tête 
était voilée. Son confesseur l'aida à monter sur 
la fatale échelle. à i& 

Un gros homme, vêtu de noir, l'y avait déjà 
précédé. 

A son aspect, le greffer s'écria : 

— C'est lui! le voilà! c’est l'exécuteur de 
Saint-Flour ! 

i La vieille. — Ah ! c'est le bourreau, ce gros- 
à ? 
(Moment de silence.) 

Le greffier. — Celui qui vient de couper le 
poing, c'est un des aides de l'exécuteur de 
Riom. e 

Lorsque tout fut prêt, le bourreau retira le 
voile qui couvrait la tête d'André. Leurs regards 
se rencontrerent, et tous deux restèrent pétri- 
fiés! 
Trois secondes après, le bourreau avait fait 
son devoir. 

VI. 


Depuis ce jour, le bourreau est fou, et, dans 
ses accès de démence, il répète toujours : 
— Il m'avait sauvé la vie, et je l'ai tué! 
André était le jeune homme de la Baraque, 
et le bourreau était le bourgeois du cabriolet. 
A. ALTAROCHE. 


Commerson, rédacteur en chef. 
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UN GUIGNON 


- J'étais étudiant en droit, j'avais des dettes et 
des maîtresses. c'est la règle ! 

_ Il est inutile de dire que le nombre de mes 
| dettes excédait celui de mes maîtresses. Cela 
| &£t facile à comprendre... Les maitresses vous 

quittent et les dettent vous restent. . Il n'y a 
pas compensation! | 

Un jour, je descendais la rue Saint-Jacques 
en mangeant des marrons et en fredonnant la 
dernière romance de M. Panseron... Tout à 
Coup j'aperçois, à une fenêtre de rez-de-chaus- 
sée, entre un rosier et une cage d'écureuil, le 
plus joli petit minois de grisette !.… 

_ Je devins amoureux fou ! 
. Je ne jouai plus au billard, je n’allai plus aux 

Conrs, je désertai les bals du Prado, je mé- 

prisai le cigare et l'estaminet. 

J'étais un homme mort. 

À six heures du matin, j'allais me poster con- 

tre une borne, en face de la délicieuse fenêtre 
de rez-de-chaussée. 
_ J'attendais que le joli petit minois parût en- 
tre la cage de l'écureuil et le rosier en fleurs! 
Et puis, restant là en contemplation, je ne bou- 
geais de ma place que pour aller, aux heures de 
repas, acheter un petit pain de gruau chez le 
boulanger du coin. Qu'il plût ou qu'il neigeät, 
j'étais immobile jusqu'au soir. Et je n'ai pas de 
parapluie ! 


ALLONS-Y GAIEMENT ! 
anx 
PETITES : AFFICHES ILLUSTRÉES 
DU 
| PETIT TINTAMARRE 
— Suite. — 


| DEMANDES ET OFFRES 


Une dame auteur, qui a travaillé au 


Guide de la Conversation et au Guide de l'é- 
langer dans Paris, désirerait se débarrasser 
à vil prix d'un guide de l’armée, qui l'embête 
de son amour et de l'odeur de ses bottes d'or- 
-“donnance. 

(S'adresser à l'Ecole militaire.) 


Un vieux monsieux fort intéressant, 
même de profil, par les malheurs sans nombre 
qui ont accablé la jeunesse de son bottier, dé- 
sire trouver une place pour reposer sa tête... 


e 4 


Paraît tous Iles Samedis. 


On s’abonne, à Paris : au Bureau du Journal, rue Montmartre, 9%; à la librairie MARTINON, rue de Grenelle-Saint 
Honoré, 14, et chez tous les Libraires de la France et de l'Etranger. Les abonnements se prennent pour un an et du 
fer de chaque mois : Pour Paris, 6 francs; pour les Départements, 8 francs, 


Je devenais maigre à faire peur. 


Ma Dulcinée avait une sœur qui travaillait à 
ses côtés; elle était plus âgée qu'elle et lou- 
chait. De temps en temps, cette sœur levait la 
tête et la tournait vers moi; et quoique je n'aie 
jamais beaucoup aimé les regards de travers, 
je vous assure que les siens m'étaient bien 
doux, parce qu'ils me semblaient les interprè- 
tes complaisants d'un amour plus jeune et plus 
timide. Enfin, lorsque je crus que mes factions 
quotidiennes n'avaient assez fait connaitre, je 
résolus de risquer un grand coup. 


Je couchai sur une feuille de papier-weynen 
une déclaration bien tendre. Je m'introduisis 
hardiment dans la loge sombre et noire du por- 
tier de la maison où demeurait l'objet de ma 
flamme, et je le priai, en lui glissant cinq francs 
dans la main, de remettre mon poulet à la plus 
jolie des deux sœurs. 


Je demandais un rendez-vous pour le lende- 
main au soir! Elle y vint! Je la conduisis 
dans ma chambretite où je me gardai bien de 
me servir du briquet phosphorique... Permet- 
tez-moi de tirer ici le rideau pour un instant!.. 
Au bout d’une heure, nouveau Saint-Preux, je 
recounduisais ma jolie éplorée à son domicile 
légal !.. Nous passons sous un reverbère... je 
la regarde une dernière fois avec amour ! 


Grand Dieu ! mort et passion ! désespoir : 
C'était l'ainée ! c'était celle qui louchait ! 


U (même sur un jambon de quinze livres). — Il 


se nomme Raoul, et fait des calembours et le 


dégoût de ses voisins quand il est à table. 
Signalement. — ILa un chou-fleur sur son 
nez qui trognonne. 


Une dame, belle comme un jour de souf- 


france, fausse comme une crinoline et ignare 
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Tome premier. 


Je cours chez le portier... j’éclate en repro- 
ches sanglants… 

— Dam! monsieur, me dit-il avec le plus 
grand sang-froid du monde... vous m'avez re- 
commandé de remettre le billet à la plus jolie. 
je crois, à mon sens, avoir bien rempli votre 
commission... 

Je considère le malheureux. il louchait aus- 
si... On ne pouvait mieux tomber ! 

Trois fois guignon ! 


PETITE ANECDGTE 


L'acteur Perlet, en représentation à Bor- 
deaux, fut obligé de partir subitement pour. 
Lyon, où l'attendait un brillant engagement. Il 
eut à peine le temps de faire ses malles et mit 
à la diligence ses enfants, qu’il recommandait 
à un journaliste de ses amis. Il lui adressa une 
lettre ainsi conçue : 


« Mon cher M..., 


» Je quitte Bordeaux pour Lyon, où je suis 
attendu mercredi. Rends-moi le service que je 
réclame de ta vieille amitié : je t'envoie mes 
deux enfants. 

» PERLET. » 
C. 


comme un bedeau , désire prendre des actions 
sur un jeune homme rapportant un beau divi- 
dende. 

Elle est sans principes de grammaire et de 
conduite; mais elle boit à faire reculer le pa- 
pier à chandelle. 


Un grand efflanmqué, ayant un certili- 


cat de vaccine, une tache sur l'épaule gauche 
en forme de lettres, et une condamnation Sur 
le corps, pas de préjugés, une belle écriture, un 
nez bourbonnien et une casquette de loutre, 
désire entrer dans la classe de M. Ponchard 
(côté des dames), pour leur demander la clef de 
sol et celle de leurs chambres sur l'air du Ro 


signol. 
Commerson. 


_— La suite au prochain numero. — 


42 
DE LA RUE SAINT-MERRY A LA RUE DES 
BERNARDINS 


Cette histoire n'est point d'aujourd'hui, pas 
même d'hier. Elle date de l'époque ou la no- 
blesse, après avoir été longtemps froissée par 
Richelieu, cherchait à relever la tête sous le 
ministre, son successeur et son élève, sous Ma- 
zarin, le fourbe par excellence, le roi des roués, 
qui aurait volontiers abandonné le vieux Lou- 
vre et jeté son portefeuille au diable, si la 
veuve de Louis XIII eût possédé moins de 
charmes et s'était montrée moins complaisante 
dans le tête-à-tête, et moins séduisante en petit 
négligé. 

Comme on le sait, le ferment de la Fronde 
échauffait les têtes, et le peuple, bercé par les 
intrigues du cardinal de Retz, ne rêvait que 
barricades, chansonnait la cour, riait à gorge 
déployée, lorsqu'il avait le bonheur, en parcou- 
rant les rues, de voir l'effigie du ministre 
pendue à quelque poteau. Le 16 août 1649, on 
s'attendait de toutes parts à une insurrection ; 
en ce moment la régente rentrait dans sa 
bonne ville de Paris, après une absence assez 

rolongée ; les frondeurs avaient tendu leurs 

atteries, l'occasion était favorable pour dé- 
truire le ministre; mais celui-ci, bien loin de 
s'étourdir, avait tout prévu, et les bateliers de 
Paris, largement payés par lui, étaient disposés 
à défendre énergiquement les abords du Louvre. 
Le cou tendu, l'oreille au guet et les manches 
retroussées, ils attendaient de pied ferme les 
soldats de la Fronde, mais en vain; et huit heu- 
res du soir sonnèrent à l'horloge de la Samari- 
taine avant que l'on eût entendu le moindre 
cri, le moindre signe d'alarme. Le tocsin ne se 
fit ertendre ni à Notre-Dame, ni à Saint-Séve- 
rin, les boutiques demeurèrent ouvertes; et 
pendant toute cette journée, les filous purent 
exercer leur métier sans être troublés, ainsi 
que les charlatans et les autres industriels en- 
nemis de l'ordre public. 

Les précautions de Mazarin déroutèrent 
complétement les meneurs de la Fronde. De 
l'espoir du triomphe ils passèrent à la fureur 
du désappointement. On aurait pu sen con- 
vaincre en voyant, le soir même, se démener un 
personnage dont le carrosse s'arrêta devant 
l'hôtel du marquis de Noirmoutiers, rue Saint- 
Merry. Après avoir mis l'œil à la portière pour 
s'assurer s'il n’était poursuivi par personne, 1l 
ne fit qu'un seul bond de sa voiture à l'hôtel, et 
franchit rapidement le vestibule, au bout du- 
quel il rencontra un gentilhomme nommé d'Es- 
tainville. Se penchant aussitôt à son oreille, 
notre visiteur murmura quelques paroles in- 
compréhensibles; et puis, bras dessus, bras 
dessous, tous deux gagnèrent le jardin, prirent 
un détour d’allée et se reposèrent un instant 
sur un banc peint en vert, à dossier découpé, 
lequel banc était égaré dans un berceau bien 
feuillé qui servait quélquefois à monseigneur 
de Noirmoutiers, lorsqu'il voulait prendre le 
frais. C'étalt aussi là que se faisaient de temps 
en temps les petits diners. 

A une quinzaine de pas environ, en face de 
ce berceau, s'élevait badigeonnée tout récem- 
ment une muraille de quinze pieds de haut, 
sur les flancs de laquelle se développait en 
éventail une treille plus que séculaire et garnie 
de grappes que, deux mois plus tard, l’on eût 
trouvées fort appétissantes. Vis-à-vis de cette 
muraille, le gentilhomme d'Estainville prit un 
pieu qu'il fixa aussi selidement que possible 
dans le sol, et autour duquel il lia un fagot de 
paille de la grosseur d'un homme ordinaire. 
Ensuite son compagnon se dépouilla de son 
pourpoint marron et du petit manteau qui lui 
recouvrait les épaules. En moins de dix mi- 
nutes, le fagot de paille fut transformé en un 
mannequin auquel ne manquaient que la tête, 
les jambes et le bras droit. Ù 

Cela fait, d'Estainville s'arma d’un pistolet 
garni de plaques d'argent, se posta à l'entrée 
du berceau, mit en joue le mannequin, lâcha 
la détente, et la balle dont l'arme était chargée 
alla s'aplatir contre le mur, après avoir tra- 
versé de part en part la manche du pourpoint. 
Que signifiait cet essoi, qui n'avait pas Île 
moins du monde l'air d'un jeu? D'Estainville et 
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son compagnon possédaient seuls le secret, et 
le public ne le connut que bien longtemps 
après. 


Le lendemain de cette affaire, un bruit si- 


nistre circula dans Paris ; des malédictions de 
toute sorte accueillirent Mazarin. Il était ques- 
tion d'une horrible tentative d'assassinat sur 
la personne du sieur Joly, conseiller au Châ- 
telet, homme fort accrédité parmi le peuple, et 
de plus frondeur plein de dévouement et d'é- 
nergie. En se rendant entre sept et huit heu- 
res du matin chez le président Charton, il 
avait essuyé un coup de pistolet dans la rue 
des Bernardins ; mais fort heureusement la 
balle n'avait touché que le bras, et la blessure, 
pansée par un chirurgien qui se trouvait vis- 
a-vis Saint-Nicolas-du-Chardonnet, n'offrait au- 
cun danger. L'odieux du crime retomba sur la 
cour, sur Mazarin, et le parti des frondeurs se 
grossit rapidement, grâce à cette nouvelle. On 
ne connaîtrait peut-être pas encore les détails 
de cet événement, si Joly ne l'avait expliqué 
dans les Mémoires publiés après sa mort. Il 
nous apprend que la scène du jardin de la rue 
Saint-Merry était la première et la dernière ré- 
pétition de la comédie qui se joua rue des 
Bernardins; que lui-même s'était égratigné 
l'épiderme au moyen d'une pierre à fusil, afin 
de simuler une blessure, et que le chirurgien 
eut la sottise, ainsi que le public, de prendre 
la chose ax sérieux. Comme on le voit, si Ma- 
zarin était roué, les hommes de la Fronde ne 
l'étaient pas moins. 
Yes 


JACQUES LE FORTEUR D'EAU. 


Qù diable le sentiment va-t-il se nicher ? 
Variante d'un mot de Molière. 


De tous les animaux qui pataugent dans la 
boue de la bonne ville de Paris, Jacques le por- 
teur d’eau est un de ceux qui offriraient au na- 
turaliste des rues le sujet des études les plus 
curieuses. Amphibie par état, ivrogne par goût 
et par esprit d'apposition, mon porteur d'eau 
a horreur de cet élément en raison directe de 
la quantité qu'il en distribue. Un usage con- 
stant du poison y avait accoutumé Mithridate ; 
quoique peu versé dans l'histoire ancienne, 
c'est en employant la recette du fier rival de 
Rome que Jacques s’est entièrement habituéau 
vin ; une lutte quotidienne avec cet ennemi de 
sa raison, lutte pendant laquelle Jacquesa chan- 
celé plus d'une fois, mais n’a jamais succombé, 
l'a aguerri au pointde n’en plus ressentir d'au- 
tre effet qu'une hilarité expansive et une lo- 
quacité infatigable. Dans sa familiarité vineuse, 
il me donne du mon cher et appelle ma femme 
ma biche. Malgré cette violation manifeste des 
iois de la hiérarchie sociale, dont Jacques se 
soucie fort peu, j'aime sa conversation goyue- 
narde, sa taille de tonneau, etsa face de tableau 
flamand. Un jour pourtant j’aperçus une teinte 
de tristesse qui assombrissait ses joues de ru- 
bis : on eût dit une figure de Téniers retouchée 
par le noir pinceau de Rembrandt. Curieux de 
savoir comment le chagrin avaient pu s’impa- 
troniser sous cette large enveloppe, je ques- 
tionnai Jacques; par extraordinaire il était dis- 
cret et laciturne. Je n’y tins plus; je redoublai 
d’instances, et j'obtins enfin le récit suivant, 
que je vais tâcher de reproduire le plus tex- 
tuellement possible, malgré l'absence totale, 
sur mon sinciput, de la bosse du sténographe. 

— Vous me croyez gai peut-être, parce que 
je ris quasi toujours? me dit Jacques d'un ton 
lugubre ; c'est pas une raison, Ça, voyez-vous; 
si je ris quasi toujours, c’est que je suis tou- 
jours quasi pompette; et si je suis quasi lou- 
jours pompette, c'est qu'il y a là quelque cho- 
se, ajouta-t-il en se frappant la poitrine du 
poing, quelque chose qui ne guérira jamais ! 

À ce discours et à cette pantomime sentimen- 
tale, j'étais muet d'étonnement. Jacques conti- 
nua avec plus de feu, et comme exalté par la 
gourmade dont il s'était gratifié : 

— Non, ça ne guérira jamais! Voilà assez 
longtemps que j'arrose la plaie etellesaigneenco- 
re! Et quand vient le 31 janvier, jour de sainte 
Marcelle, il n’y a pas à dire, le gosier se ferme 


comme un filtre qui a besoin d'être nettoyé; 
À aù in Us de boire un canon! c'est étouf- 
ant DE 2. 

Jacques était vraiment oppressé, et, malgré 
le contraste assez burlesque du sentiment qui 
l'agitait et de sa manière de l’exprimer, je ne 
riais point, car il y avait au fond de tout cela le 
ton de la nature. 

Pendant que je prononçais quelques mots 
vagues de consolation et d'encouragement, 
Jacques surmontait son émotion. 

—Ily a dix ans de ça, continna-t-il, je vivais 
avec ma vieille mère à V***, petit village près 
d'Amiens, patrie de ces pâtés dont la renom- 
mée est dans toutes les bouches. J'étais jeune 
et blond, un peu plus pimpant qu'à cette heu- 
re que je me suis lancé dans le vin. Voilà donc 
qu'un jour ma mère me dit: ' 

— Jacques, mon fiston, tu es grand comme 
père et mère; il faut songer au solide : il faut 
te marier. 

— Je veux ben, ma mère: que faut-il faire 
pour ça : 

— M'accompagner chez Simonne, tu sais à 
cette belle ferme à deux lieues d'ici, qui lui ap- 
partient en plein; sa fille Marcelle est une bon-, 
ne enfant et un riche parti; nous avons arran- 
gé ce mariage. Avec une grande belle terre et 
une jolie petite femme, tu seras heureux com- 
me un prince, Jacques. 

— Ça me va, lui fis-je; — et nous partimes. 

— Ah! si vous saviez comme elle était belle, 
mon bon monsieur, cette terre dont j'allais de- 
venir le maître! Et qu'elle était plus belle 
que sa terre cette Marcelle dont j'allais devenir 
le mari! Vrai, c'était à en perdre la tête! 
Aussi j'en devins comme fou; jesautais, je dan- 
sais, je faisais des extrayagances. Pour ma mèê- 
re, elle riait, la pauvre vieille, à en avoir des 
coliques, sauf votre respect; mais, seule, Mar- 
celle ne riait pas ; elle était toujours triste, elle 
qui me voyait si gai... Franchement, ça me chif- 
fonnait; mais je n'osais pas trep m'en plain- 
dre, parce que la mère Simonne, qu’ est dure 
comme une porte de prison, baitait sa pauvre 
fille quand je disais qu'elle ne m'aimait guère; 
alors, moi qui ne pouvais pas voir pleurer Mar- 
celle sans que ça me fendit le cœur, je fermais 
les yeux sur tout Ça, je m'étourdissais, je pen- 
sais à la belle terre et à la jolie femme que 
j'allais avoir, et j'étais content, | 

Trois mois s'étaient passés de cette manière, 
moi toujours gai, Marcelle toujours triste, la 
mère Simonne toujours porte de prison. Enfin, 
le curé devait nous marier au maître-autel de 
l'église du village. Pour la cérémonie, j'avais 
préparé un bel habit vert-pomme, rayonnant 
de gros boutons larges comme une pièce de 
cent sous. Depuis ce temps jé ne puis plus 
souffrir les habits vert-pomme; et si.vous 
en aviez un de cette couleur, franchement, 
monsieur, je ne pourrais plus vous fournir de 
l'eau, quand vous m'en paieriez cinq francs la 
voie. 

— Je n'ai point d'habit vert-pomme, répon- 
dis-je. 

— Ah! tant mieux, reprit Jacques. Pour re- 
venir donc, continua-t-il, il n'y avait plus que 
vingt-quatre heures à attendre pour que Mar- 
celle devint ma femme. À mesure que le mo- 
ment approchait, ma future devenait gaie comme 
un de profundis; enfin, le grand jour arriva 
Je mis le maudit habit vert-pomme, qui ne ve- 
nait pas de chez Lange; ma mère sortit ses 
plus beaux béguins, et nous nous rendîmes, en 
costume, chez la vieille Simonne, qu'ést dure 
comme une porte de prison. 

— Marcelle est-elle prète? criai-je en en- 
trant: où est Marcelle ? Allons, mère Simonne, 
appelez donc Marcelle! 

La vieille parut enfin; elle avait les yeux 
rouges et les joues pâles. 

— Je l'appelle depuis hier au soir, et elle ne 
répond pas! fit-elle, 

— Elle est donc morte? criai-je comme un 
fou. 

— Plût à Dieu! refit-elle. 

Ce plut à vieu me cloua en place, raide 
comme un échalas. 

— Jacques, continua la mèreSimonne, voyant 
que je ne parlais plus, allez quitter votre habit 


_ vert-pomme, vous êtes un brave garçon, vous! 


Vous ne manquerez pas de femmes qui vau- : 


dront mieux que Marcelle. — Malheureuse en- 
fant'! ajouta-t-elle en versant de grosses lar- 
mes. on me l'avait bien dit ! 

Les larmes de la vieille avaient excité les 
miennes ; tout à coup ma mère se penchant 
vers mon oreille, me dit : 

. — Viens, mon pauvre Jacques, ne pleure 
plus ; je commence à comprendre que Marcelle 
n'était pas pour toi ! 

Et me prenant alors par le bras, elle m'en- 
traina, plus froid qu'un marbre, chez Françoise, 
la voisine de Simonne ; là, on alluma un bon 
feu, on me fit boire la goutte, et je repris un 
peu de chaleur. Alors Françoise, a qui la lan- 

ue démangeait, nous defila tout le chapelet de 
Phistoire de ma future. 

- — Depuis six mois, dit-elle, un beau jeune 
- homme de la ville courtisait Marcelle ; Marcelle 
était folle du beau jeune homme. Nous averti- 
mes Simonne ; mais elle nous traita de mau- 
vaises langues; et pour nous faire taire, elle 
voulut marier Marcelle. La jeune fille, qui crai- 
guait sa mère comme la paille craint le feu, ne 
it rien, et fit semblant de se soumettre; mais 
la fine pièce, elle a décampé sans tambour ni 
trompette ! Ça fait bien voir, ajouta-t-elle, que 
les hommes sont tous des trompeurs. 

— Pas tous, voisine, pas tous! fis-je en mé 
levant. 

_ Ma mère et moi nous revinmes tristement 
dans notre village, Je jetai avec colère mon ha- 
bit vert-pomme, puis le lendemain je partis 
pour Paris, malgré les larmes de ma vieille 
mère. J'avais amassé quelque chose pour mon 
mariage; j'achetai, d'un vieux porteur d'eau 
qui se retirait du commerce, le baril, les seaux 
et toute la baraque. Voilà dix ans que je fais 
ce métier; et, pour oublier Marcelle, je passe 
chez le marchand de vin tout letemps où je ne 
vends pas d'eau. 

Hier, comme je marchais, vers la brune, 
dans la rue Saint-Honoré, j'entends près de 
moi la voix de Morcelle, cette voix que je n'a- 

. vais pas entendue depuis dix ans, mais que 
j'aurais reconnue au milieu d’une armée! Je 
me rétourne... c'était bien elle! Une robe de 
soie, un chapeau avec des fleurs dessus, tel 
 étaitson costume. Elle était sur une petite 
porte, à l'entrée d'un vilain corridor noir, riant 
avec un grand diable qui avait des moustaches 
de cosaque. Ne pouvant maîtriser mon émo- 
tion, je m'approchai, et lui dis à l'oreille: « Ah! 
Marcelle, si la mère Simonne te voyait! » Mais 
à peine lui eus-je soufflé ces quatre mots, 
qu'elle lit un bond en arrière, comme si elle 
avait marché sur un serpent ; elle me regarda 
d'un air effaré, poussa un cri, et se précipita 
. au fond du vilain corridor noir, où je n’eus pas 
| envie de la suivre. 

— Mon pauvre Jacques, tu dois être bien 

guéri maintenant ? 

— Pas plus, dit-1l en reprenant ses seaux, 

que lorsque j avais l'habit vert-pomme ! 


Jules Van Garver. 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 


DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
Limbourg - Belge } 


Procès Pictompin : Triple empoisonnement. — 


Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 


6e Audience, 


La foule qui se presse aux abords du tribu- 
nal est devenue si compacte que, après une 
pluie de quarante-huit heures, l'eau du ciel 
n'ayant pu s'infiltrer dans les masses, les assis- 
lants se trouvent recouverts d’une nappe d'eau 
dé dix-huit pouces. 
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L'audience est ouverte à 11 heures. 

On amène l'accusé ; aussitôt qu'il a pris pla- 
ce, il Ôte son habit, retrousse sa manche de 
chemise et présente son bras nu au gendarme 
de droite, qui, sur cette chair rosée, se prépare 
à exécuter un tatouage.— Au banc des témoins, 
on remarque la place laissée vide par un té- 
moin, qui, dans les audiences précédentes, a 
joué un rôle fort important. 

M° POLYMNESTOR. — La tante de l'accusé deman- 
de qu'il lui soit de nouveau permis d'assister 
aux débats. 

LE PRÉSIDENT.— Encore une fois, j'y consens. 

La tante est introduite; rrais, à la vue du 
travail que le gendarme exécute sur le bras nu 
de son neveu, elle pousse un si fort sanglot 
que les plâtres du plafond se détachent et tom- 
bent avec fraces. 

LE PRÉSIDENT ( avec douleur). — Audienciers, 
desservez madame. 

La tante est immédiatement supprimée. 

M° POLYMNESTOR. — Je crois devoir protester 
contre la rigueur déployée par M. le président 
à l'égard de madame Crevant. 

LE PRÉSIDENT (d'un ton sec). —MePolymnestor, 
je vous engage à mieux cacher votre vif désir 
de devenir l'oncle de l'accusé 

On appelle le témoin Machalon. 

LE GREFFIkR. — Cette citation nous est reve- 
nue. Machalon, domestique de M. Théophile 
Gautier, s’est enfui de chez son maitre après 
lui avoir volé son jez turc. 

LE PRÉSIDENT. — Mettez la gendarmerie à ses 
trousses ; avez-vous son signalement ? 

LE GREFFIER. — Voici celui que M. Théophile 
Gautier a bien voulu nous rédiger dans son 
style clair et limpide : Jean Machalon, vingt- 
sept ans, heptomagène de sa famille, — spitha- 
méen gibbeux et très adipeux,— nez hématoïde 
par acrasie, couvert d'acrochordons et portant 
à la glabelle une taroupe isabelle, —visage vul- 
pin et truculent. 

LE PRÉSIDENT (au greffier).—Frès bien! pre- 
nez un dictionnaire, traduisez ce signalement 
en français moins riche et expédiez-le à toutes 
les brigades. 

A ce moment, le gendarme a terminé le ta- 
touage du bras de l'accusé. 

LE PRÉSIDENT. — Accusé Crevant, voulez-vous 
enfin parler P 

A cette question, Crevant se lève sans dire 
une parole, étend le bras droit, et indiquant de 
la main gauche le tatouage qui vient d'être tra- 
cé, il montre au tribunal cette devise gravée 
en caractères ineffaçables : J'adore ma tante. 

LE Présippvr — Voyons ! accusé, n'aggravez 
pas votre position ; aux précédentes audiences 
vous répétiez toujours la même phrase, mais 
au moins vous parliez ; ne renoncez pas ainsi à 
la parole, et répondez : oui ou non, êtes vous 
coupable ? 

Du même geste calme, l'accusé montre son 
tatouage. . 

LE PRÉSIDENT.—Si vous voulez parler, je vous 
rends votre tante. 

Crevant étend de nouveau le bras. 

LE PRÉSIDENT ( avec peine ). — Alors asseyez- 
vous; je déplore votre malheureux entêtement 
à remplacer par cette pantomine la phrase mo- 
notone que vous répétiez. 1 

On appelle le témoin Gil Pérès. 

À ce nom, un frémissement joyeux parcourt 
l'auditoire. La déposition de ce témoin va enfin 
soulever le voile mystérieux qui s'étend sur 
cette affaire. — A l'appel de nom, on voit paraîi- 
tre une délicieuse petite créature, fraîche et rose, 
toute mignonne, œil langoureux et chevelure 
d’ébène. — L'aspect de cette délirante création 
exeite l'enthousiasme des dames qui s'en empa- 
rent; elle est choyée, bichonnée, caressée et 
passée de mains en mains jusqu'à madame la 
présidente, qui obtient de son mari qu'elle 
gardera ce témoin sur ses genoux pendant l'in- 
terrogatoire. 

LE PRÉSIDENT. — Vos nom, prénoms et qua- 
lités ? 

LE TÉMOIX. — Slanislas, Maur, Pacôme de Gil 
Pérès, dix-sept-ans, artiste dramatique. 

LE PRÉSIDENT. — Le lieu de votre naissance ? 

Giz PÉRÈS.— Paphos, 

LE PRÉSIDENT. — Vous connaissez l'accusé ? 


GiL PÉRÈS.—Non, mon président. 

Un cri de surprise sort de toutes les poi- 
trines. 

LE PRÉSIDENT. — L'instruction vous signalé 
comme confident de l'accusé. 

GIL PÉRÈS.— Ce n'est pas vrai. 

MADAME LA PRÉSIDENTE. — Dis la vérité, mon 
chéri, tu auras du lolo. 

LE PRÉSIDENT.— Vous persistez à nier ? 

GIL PÉRÈS. — Qui, monsieur. 

LE PRÉSIDENT. — Audienciers, rappelez le té- 
moin Antoine Calin, propriétaire de l'hôtel des 
Draps blancs. 

Ce dernier arrive aussitôt. 

LE PRÉSIDENT.—Reconnaissez-vous la person- 
ne assise sur les genoux de ma femme pour 
être la même qui accompagna l'accusé dans sa 
visite aux dames Pictompin, vos locataires ? 

ANTOINE CALIN.— Oui, ées messieurs venaient 
les chercher pour diner; cette visite eut lieu le 
lendemain du soir où Crevant tapota mon fri- 
candeau. 

LE PRÉSIDENT. — La personne ici présente est 
bien celle que vous déclarez dans l'instruction 
avoir reconnue pour être l'artiste Gil Pérès. 

ANTOINE CALIN. — Sur mon honneur, oui. — 
Oh! je le connais très bien; et même la pre- 
mière fois que je l'ai vu jouer, il m a paru beau- 
coup moins fort qu'on me l'avait dit. 

LE PRÉSIDENT. Ah! vous l'avez vu jouer ? 
Est-ce au Vaudeville ? c 

ANTOINE CALIN. — Non, monsieur. 

LE PRÉSIDENT.—Au Palais-Royal ? 

ANTOINE CALIN.—Non, monsieur. au billard. 

LE PRÉSIDENT.— C'est bien, allez vous asseoir. 
(Au témoin.) Gil Pérès, soutenez-vous toujours 
ne pas connaître l'accusé ? 

GIL PÉRÈS. — Oui, oui, oui. | 

MADAME LA PRÉSIDENTE.— Avoue, petit chat. 

LE PRÉSIDENT ( & Sa femme).—Agathe, je t'en 
prie, laisse-le parler. ( 4u témoin d'un ton 
sévère). Songez que vous vous exposez à passer 
pour complice. 

. GIL PÉRES. — Je persiste. 

LE PRÉSIDFNT | avec douleur ). — Alors vous 
m'obligez à vous mettre en accusation. ( Aux 
gendarmes.) Saisissez le témoin. 

À cet ordre barbare, madame la présidente 
se redresse et cachant le témoin sous son chà- 
le, elle s’écrie comme un nouveau Léonidas : 
VENEZ LE PRENDRE. 

Les gendarmes hésitent. 

LE PRÉSIDENT ( #mpassible ). — Pénétrez sous 
le châle. 

LE BRIGADIER. — Monsieur le président, nous 
ne pouvons agir sans l'assistance d’un commis- 
saire de police. 

LE PRÉSIOENT.— Qu'on aille le quérir. 

L'audience est un moment suspendue. 

MADAME LA PRÉSIDENTE ( & son mari d’un ton 
de reproche). — Ulysse, Ulysse, le devoir vous 
rend implacable. 

LE PRÉSIDENT | dvec fermeté ).— Brutus a fait 
fusiller ses fils ! madame. 

Le commissaire arrive; il ceint son écharpe, 
se met à la tête de la brigade et se dirige vers 
le châle. 

MADAME LA PRÉSIDENTE. — Contre la force 
n'est pas de résistance ; je vous livre votre vic 
time. 

Be.le et résignée, elle passe Gil Pérès aux gen 
darmes qui le conduisent au banc des accusés. 

LE PRÉSIDENT.—L'audience va être suspendue, 
Gendarmes, veillez à ce que, pendant cette sus 
pension, les accusés ne communiquent pas en- 
tre eux. 

Pour mieux remplir cet ordre, le brigadie: 
assis près de Gil Pérès ôte son bonnet à poil, y 
fourre cet artiste et le remet sur sa tête. 

L'audience est reprise à deux heures.—Pen- 
dant quelques minutes la plus vive agitation 
règne encore dans l'auditoire ; mais sur la me- 
nace du président de faire évacuer la salle, le 
silence se rétablit. 

LE PRÉSIDENT.—Brigadier, délivrez le nouvel 
accusé, Gil Pérès. 

Le brigadier ôte son bonnet à poil; mais 
au moment où il place Gil Pérès sur le banc 
des accusés, un immense cri d'horreur général 
se fait entendre. — Ce brave militaire, qui tou‘ 
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à l'heure était chevelu comme Absalon, est 
maintenant entièrement chauve.— Cette méta- 
morphose est due à Gil Pérès, qui, furieux de 
celte prison d'un nouveau genre, a arraché 
sans pitié le gazon de son cachot. Cette horri- 
ble torture a duré vingt minutes sans que le 
visage impassible du brave brigadier, chauve 
par sa consigne, ait rien pu faire deviner à 
l'œil du public. 7 # pe 

Mademoiselle Déjazet, notre inimitable ar- 
tiste, qui se trouve toujours là où il faut ac- 
complir une bonne action, fait immédiatement 
passer son cachemire au brigadier, qui eu im- 
provise un turban sous lequel sa martiale figu- 
re paraît encore plus expressive. — Sans son 
umiforme, on serait tenté de lui acheter des 
dattes. 

Mademoiselle Déjazet se retire après avoir 
causé quelques instants avec un journaliste 
qui prend aussitôt des notes. 

LE PRÉSIDENT. — Messieurs du jury, il est de 
notre devoir de poursuivre par tous les moyens 
la découverte de la vérité; souvent les déposi- 
tions les moins importantes en apparence ont 
amené ce résultat, c'est donc dans ce but que 
j'ai fait assigner les diverses COMBINAISONS 
pour la direction du Vaudeville: puissent-elles 
nous éclairer ! (Aux huissiers.) Faites entrer la 
premiére combinaison. 

On introduit la première combinaison, repré- 
sentée par un vieux ci-devant jeune homme, 
peint, repeint, sanglé et portant une perruque 
a l'enfant. 

LE PRÉSIDENT. — Quelle serait votre raison 
sociale ? 

LA PREMIÈRE COMBINAISON. — Davip, Uri et 
BarsABée : le contrôle serait tenu par Betsabée, 
et Uri mettrait en scène. 

LE PRÉSIDENT. — Allez vite vous asseoir. — 
Passons à la deuxième combinaison. 

Entrée d’un monsieur portant un énorme ma- 
nugcrit. 

LE PRÉSIDENT. —- Quelles sont vos intentions 
en prenant le Vaudeville ? 

LE MONSIEUR. — Faire jouer ma pièce des 
Routiers. 


LE PRÉSIDENT. — Fort bien; mais après ? 
LE MONSIEUR (étonné). — AprèsP??? 
LE PRÉSIDENT. — Oui, après? Vous ne comp- 


tez pas faire jouer cette pièce pendant plusieurs 
années? Au bout de 8@9 représentations con- 
sécutives de cet ouvrage, le public désirera 
sans doute un changement. 

LE MONSIEUR (d'un ton inquiet). — En êtes- 
ous sûr ? 

LE PRÉSIDENT. — Du moins je le suppose. 

LE MONSIEUR (réfléchissant à haute voix). — 
390 représentations à 4,000 fr. l'une dans l’au- 
tre; total : 1,200,000 fr. — Bénéfice net, après 
déduction des frais, 500,000 fr... à peu près 
25,060 fr. de rentes. (Au président d'un ton 
joyeux.) Ma foi ! monsieur ie président, je crois 
que je céderai la direction après ma pièce. 

LE PRÉSIDENT. — Alors, je vous la souhaite 
bonne et heureuse. (A l’huissier. ) Introduisez 
la troisième combineison. 

Entrée d'un monsieur excessivement majes- 
{ueux. 

LE PRÉSIDENT. — Sur quels titres vous ap- 
puyez-vous P 

LE MONSIEUR MAJESTUEUX. — Qu'on me fasse 
subir un examen et l'on décidera. 

LE PRÉSIDENT. — Nous allons d'abord recevoir 
votre serment; levez la main. 

LE MONSIEUR MAJESTUEUX. Laquelle? côté cour 
ou côté jardin ? 

Le tribunal échange des regards étonnés. 

LE PRÉSIDENT. — Je ne vous comprends pas. 

LE MONSIEUR MAJESTUEUX. — Alors, avant de 
m'interroger, vous auriez dû subir vous-même 
un examen. 

LE PRÉSIDENT, — Mais , fils de Thésée, vous 
faites donc consister toute l'habileté directo- 
riale dans la connaissance plus ou moins com- 
plète de termes techniques. 

LE MONSIEUR MAJESTUEUX.— C'est aussi l'avis 
de mon associé. 

LE PaËsipexr. — Ah ! vous abaissez bien b4s 
l'art. 

Après avoir nommé un juge d'instruction 
pour entendre les dépositions des trois autres 


combinaisons, le président, satisfait de son ca- 
lembour, lève la séance. — Les deux accusés 
sont reconduits en prison. | 

E. Y. 


— Fa suite au prochain numéro — 


LE CODE CIVIL DEVOILE 
dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 


GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON et H. MAXANCE 


DE LA RECONNAISSANCE 
des 


ENFANTS NATURELS. 


840. La recherche de la paternité est inter- 
dite. Dans le cas d'enlèvement, lorsque l'épo- 
que de cet enlèvement se rapportera à celle de 
la conception, le ravisseur pourra être, sur la 
demande des parties intéressées, déclaré père 
de l'enfant. 


Il est permis d'afficher sa femme, quand'une 
bourrasque l'a éloignée du cabanon conjugal, 
ou lorsqu'elle s’est égarée dans la rue du Cœur- 
Volant o1 du Chat-qui-Pelotte; mais on ne peut 
jamais, en tant que personne aaturelle, recher- 
cher le fabricant non breveté de votre exis- 
tence. 


Dans un seul cas, la chose est permise; c’est 
lorsque votre auteur est celui de l'enlèvement 
d'une Sabine d'occasion qui vous aura nourri 
de son lait. 


Un vieux coureur de ruelles du temps passé 
s'est trouvé plusieurs fois dans cette position. 


Nous voulons parler de Jupiter qui, devenu 


4 agioteur à la Bourse, patronne aujourd'hui les 


vertus chancelantes, mais ne les soutient pas. 


Son histoire avec Latone, vachère de l'en- 
droit, fit jaser les portières de cette époque. 


La femme de Jupiter l’ayant dénoncé, il fail- 
lit même passer en cour d'assises; mais pour 
éhapper au Code pénal et aux gendarmes, il se 
cacha chez une nommée Olympe. 

Cependant Latone se mit en fermentation, et 
accoucha d'un fils et d'une fille, neuf mois 
après l'enlèvement. 

Aussi Apollon et Diane, les nouveau-nés, d'a- 
près les conseils de leur mère qui savait son 
droit, comme une grisette de la rue Saint-Jac- 
ques, vinrent-ils, l'article 340 à la main, forcer 
Jupiter à leur donner un nom. 

Contraint d’obéir, il appela Apollon : Phé- 
bus, et Diane : Chasseresse. 

Tout cela pour faire plaisir au Code pénal. 


PREMIÈRE ANNOTATION. 
+, Le Code pénal est le garde champêtre de 
la vertu. 
Simple observation. 


Le Code pénal, fort souvent, passe la jambe 
au prix Monthyon le plus invétéré. 


La bourde que nous venons d’ébruiter est le 
plus curieux exemple de la reconnaissance des 
enfants naturels. 

DEUXIÈME ANNOTATION. - 


.”, C'est surtout dans le quartier de la Boule- 
Rouge que la recherche de la paternité est in- 
terdite. ? 

Au reste, elle serait permise dans ce Mont: 
faucon de l'amour, que ce serait absolument la 
même chose; car on ne retrouve jamais ce 
qu'on y perd ou ce qu'on y laisse. — C'est un 
bazar européen fréquenté par trop d'acheteurs, 
pour que l'on puisse y reconnaître quelqu un 
ou quelque chose. 


! ; . Commerson. 
— La suite au numéro prochain. — 


A UN© MÉPGUERITE 
RENVERSÉE PAR LA CHARRUE. 
IMITÉ DE ROBERT BCRNS. 


We, modest, crimpson-tipp'd flow'r, 
Thou’st met me in an evil hour. 
(ROB:RT BURNS.) . 


Oh! tu m'as rencontré dans une heure fatale, 
Modeste fleur que j aimais tant à voir! 

Beau diamant, tu meurs sur la terre natale; 

Hélas ! changer ton sort n'estplusen mon pouvoir. 


Que ne suis-je plutôt ta joyeuse compagne, 
L'alouette si belle, au duvet diapré, 

Qui t'effleureen volant plushautquela montagne, 
Pour saluer les feux de l'Orient pourpré ! 


Le vent aigu du nord souffla sur ta naissance; 

Mais, fille des hivers, tu bravais sa puissance; 
Et quand passaient les noirs autans, 

Rieuse, tu disais : Je verrai le printemps! 


La fleur de nos jardins, de murs environnée, 
Des aquilons méprise la fureur ; 
Toi, tu naquis, inculte, abandonnée, 
Sur le sillon du laboureur. 


Là, gaiment aux cieux élancée, 

Tu révais un meilleur destin; 
Et quand tu t'es ouverte aux rayons du matin, 
Humble fille des champs, le soc l'a renversée. 


De la beauté sans art, tel est le triste sort : 
Elle brille ici-bas, reine de la prairie; 
Mais aux songes d'amour si la vierge s'endort, 
Comme la marguerite elle tombe flétrie. 
Le barde insoucieux, ballotté sur les flots 

Qui de la vie emportent le navire, 
Méconnaîtl'astre heureux qui luit aux matelots; 
Il erre sur l'abime, et sa barque chavire. 


Le mérite souffrant sur la terre exilé 
Vit en butte à la calomnie; 
Loin du monde qui le renie, 

De misère et d’ennuis il tombe mutilé. 


Vous qui plaignez la marguerite, 
Pleurez! la mort aussi bientôt vous atteindra! 
Contre son vol glacé nul mortel ne s’abrite; 
Son char roule sans cesse etvous moissonnera. . 


P. Lachambeaudie. 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


La fatalité est une assurance contre le bon- 
heur. 


J'ai beaucoup réfléchi sur les mélodrames du 
boulevard. Il m'a toujours semblé que le de- 
noûmeat ferait bien plus d'effet si l'auteur le 
plaçait à la fin du premier acte, 

L'amour est un feu que l’étincelle de deux 


beaux yeux noirs allume dans la sainte-barbe 
de notre cœur. 


Mon portier me disait l'autre jour, en me 
recommandant un commissionnaire pour por- 


| 
À 
| 
| 
| 


ter mes bâgages au chemin de fer : Frs 
— C'est un garçon très honnête et qui n'a 
jamais fait de malle à personne. 
f 


Ils disent à l’Académie que le son fait consi- 
dérablement de lieues à l'heure ; — c'est un 
bruit qui court. 

Un homme assez faible pour épouser sa cui- 
sinière est sûr d'avoir la soupe trempée pour le 
restant de sa vie. 


. L'orgueil est une paire d'échasses qui hausse 
l'homme, mais ne le grandit pas. 


Ce qui frappe tout d'abord le visiteur en en- 
trant dans la halle aux farines, c'est de voir des 
Sacs de froment à cent blés de toutes les par- 
ties de la France. 


— Qu'est-ce que le plaisir? 

— Le plaisir, c'est à Mabille.. 

— Quelle amère plaisanterie! 

| — Le plaisir, mesdames, est une pâtisserie 
| tellement sècle qu'on n’en mange jamais sans 
en laisser tomber quelques bribes. 


On prétend que l'épouse de sir Walter Scott 
était très contrariée quand on l'appelait la fem- 
me de sir. 

Un coupable fléchira plus aisément ses ge- 
noux que ses juges. 


Si les Romains avaient connu notre système 
d'instruction universitaire, ils auraient mis 
Scipion à la tête d'un collége. 


J'aime le style de Cuvillier parce qu'il est 
_ Fleury. 

Pour aller au bal de l'Opéra, par six degrés 
de froid, j'aime mieux porter un costume de 
pékin que de nankin. 


Commerson. 


PARTIE CARREE 


Ceci est une aventure de Fnpase, une nou- 
veauté qui date déjà de quelques années. C'é- 
tait à cette prismatique époque de l'existence 
où, tout fier, tout étonné d'être libre, le jeune 
homme se livre à la vie avec toute la fougue de 
ses dix-huit ans, impatient de voir, de toucher, 
de connaître, usant el abusant de sa liberté 
en bomme qui en fut longtemps sevré, et qui 
craint à toute heure de se la voir ravir en- 
core. 

C'était durant l'hiver de 1828-1829 ; nous é- 
tudiions en droit, c'est-à-dire que dès l’année 
précédente nous avions fait coucher nos noms 
et prénoms sur les registres de la Faculté. 
Moyennant ce, et l'apport trimestriel de la ré- 
tribution universitaire, permis à nous de jeter, 
en attendant mieux, notre titre d'étudiant à la 
face du premier questionneur venu; permis à 
nous de boire force vin chaud, force punch, de 
courir sus aux grisettes, de faire le soir tapage 
à l'Odéon, et même au besoin de détériorer en 
sortant quelque méchant réverbère oublié dans 
quelque vieille rue. Car c'est bien là, si je ne 
me trompe, ce que l’on entend par cette ravis- 
sante anomalie de mots : « Je fais mon droit, » 
— et non, — remarquez bien la différence, — 
« j étudie en droit, » ce qui semblerait enga- 
ger à que'que chose. Le n’est pas que je pré- 
tende insinuer que notre unique occupation sé- 
rieuse fût la recherche du plaisir; non : il est 
au contraire connu de tous, notoire à tous, 
june immense passion pour le Code s'empare 

e l'étudiant des que, plongeant la dextre dans 
sa poche, il n'y trouve et n'y sent plus que le 
vide. Et c'est sans nul doute dans ce grand be- 
soin du travail, que l'on assure être inné chez 
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l'homme, que les moralistes doivent chercher 
la cause de cette grande hâte qu'a l'étudiant 
de se débarrasser de tout ce distrayant métal 
qui lui fait rêver femmes, diners, specta- 
cles. alors que bien certainement il voudrait 
être tout entier à l'étude et n’avoir de pensée 
que pour elle. 

Or, écoutez ce qu'il m'advint le 27 janvier 
1829, pour avoir négligé cette sage précaution, 
c'est-à-dire pour m'être laissé surprendre en 
flagrant délit d'argent en poche à une époque 
aussi indue. Comment put s'opérer un miracle 
si en dehors de ma constante habitude, je ne 
sais : toujours est il qu'un dégoût fortement 
prônoncé m'ayant pris tout à coup de Justinien 
et du Code, je me mis immédiatement à en re- 
chercher la cause dans ma vagabonde cervelle; 
et, dans la tension qui suivit cet appel fait à 
toutes mes facultés, je ne tardai pas à surpren- 
dre ma main occupée à faire tinter et revancher 
dans un coin de poche quatre orphelines pièces 
de cinq francs courant avec bruit les unes après 
les autres. Oh! alors distraction et dégoût s’ex- 
pliquèrent. Je bondis sur ma chaise, et, me le- 
vant en sursaut, je courus chez un ami que je 
trouvai pareillement inquiet, surchargé qu'il 
était d une pareille somme. Je n'eus pas, com- 
me vous pensez, grande peine à le débaucher ; 
et, tous deux, réunissant nos fonds, nous dimes 
pour la soirée adieux au quartier Latin, et opé- 
râmes une descente sur la rive droile de la 
Seine. Le diner fut confortable et des mieux ar- 
rosés. Si j'eusse voulu croire l'ami Fulbert, 
nous serions restés là jusqu’à extinction d’ar- 
gent et de raison. Mais l'espoir que je fis bril- 
ler à ses yeux d'une conquête faisable et de 
souper à quatre qui devait S'ensuivre, l'arracha 
à sa bouteille tant aimée de Madère, et je l'en- 
trainai au théâtre dans un état de folle et char- 
mante gaieté. 

Les acteurs étaient en scène. Mais, peu sou- 
cieux de leurs affaires, il se prélassa long- 
temps dans cette inspection des galeries et des 
loges, que ne manque jamais de faire un hom- 
me bien appris en entrant dans une salle de 
spectacle. 

La revue, probablement, n'avait eu guère de 
quoi le charmer, car le dépit commençait visi- 
blement à imprimer à sa lèvre supérieure cette 
expression dédaigneuse qu’on lui connaît, et 1! 
allait sans doute me régaler d’un de ces bâille- 
ments démesurés dont lui seul a le secret, 
quand ses yeux, tombant tout à coup sur deux 
pâles figures qui se dessinaient, blanches com- 
me l’albâtre, sur le fond noir d’une loge du 
rez-de-chaussée... 

— Nous souperons, — me dit-il tout bas à 
l'oreille, — ami, ne perds pas une syllabe de 
ta rapsodie dramatique, ris ou dors à souhait, 
ne t'inquiète de rien, nous souperons: je couve 
mon pigeon. 

Mon regard suivit instinctivement la direc- 
tion du sien, je regardai et je vis. C'élaient, 
en honneur! deux jeunes et bien jolies fem- 
mes, toutes deux mises avec un goût, une élé- 
gance du meilleur ton. D'ailleurs, fort peu oc- 
cupées du spectacle, elles causaient el riaient 
avec une aise, un plaisir qui dénotaient en elles 
des personnes venues là plutôt pour s'y déro- 
ber aux fâcheux, et y parler en tête à tête, que 
pour s’émouvoir aux péripéties du drame. — 
J'étais ravi; tant de gentillesse et de grâce, tant 
de flexibilité de physionomie, m'auraient bien- 
tôt porté à ce haut degré d’'extase contemola- 
tive où nageait l'imagination de mon ami : mais 
je me défiais de moi-même, et comme les belies 
admirées ne me semblaient pas nous regarder 
avec la même complaisance, je dirai même... 
comme elles ne nous regardaient pas du tout, 
je renfonçai en moi le trop plein de mon en- 
thousiasme, et rabattis mes yeux sur la scène, 
bien résolu à ne plus les en détourner. 

Le drame, d'ailleurs, se compliquait d’une 
manière inextricable ; l'intrigue en était torse 
et retorse à faire envie aux plus effrénés dra- 
maturges. Et moi, qui me piquais déjà d'une 
certaine prescience en ces malières, je Suais 
sang et eau pour coudre à tout cela un dénoue- 
ment convenable. 

Inutile labeur! A peine entrevoyais-je une 
idée, que la joie, de plus en plus expressive du 
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grand couveur venait s’v jeter en travers. 

— Nous produisons l'effet accoutumé : hein ! 
ce que c'est que d'être porteur d'une certaine 
figure. 

— L'ami, un peu de modestie, répliquai-je: 
qu'il vous souvienne de votre déconverue du 
mois dernier. Vous vous prétendiez aussi l'ob- 
jet des agaceries d'une certaine dame. Qu'en 
advint-il ? que dès que vous fûtes à portée de la 
voir de plus près, vous eûtes le désagrément 
de vous apercevoir qu'elle louchait horrible- 
ment, et que ses tendres œillades, loin d'être 
à votre adresse, étaient pour le monsieur placé 
Justement en face de vous, à l’autre extrémité 
de la salle 

— Bah! fadaises que cela ! erreur de conqué- 
rant! Je te garantis celles-ci amoureuses folles. 

De fait, il avait tant joué de l'œil et du lor- 
gnon, il s'était montré si exclusif admirateur de 
leurs personnes, que leur binocle se dirigeait 
assez fréquemment de notre côté, et le jeune 
fat pouvait, jusqu'à un certain point, se flatter 
d'avoir été remarqué, peut-être même d'être 
devenu le point culminant d'où leurs minaude- 
ries désiraient être vues. 

L'entr'acte vint fort à propos laisser un libre 
champ à nos conjectures, et nous donner le 
temps de concerter nos plans d'attaque. 

— Et d'abord, dans laqueile des cinq classes 
de femmes, énumérées par Balzac, penses-tu 
qu'il faille ranger celles-ci? Sont-ce des gri- 
seltes ou autres endimanchées ?... 

— Rien de cela !.… 

— Femmes vertueuses, femmes honnêtes ou 
femmes entretenues ?.… 

— Point! c'est une classe oubliée, un sup- 
plément à la première, un juste-milieu entre 
elle et la seconde, moins que l'une, plus que 
l'autre. Ce sont de grandes dames, de très 
grandes dames, qui font de la débauche, de 
temps à autre, avec des inconnus comme nous, 
et dont la devise est : Point de lendemain. 

Cette opinion nous mettant du cœur au ven- 
tre, nous nous dirigeâämes du côté de la bien- 
heureuse loge, fort incertains de ce que nous- 
allions faire. Nous n'avions opéré, jusqu'ici, 
que sur les bonnets de tulle, les robes d'in- 
dienne à deux francs l'aune; et ces chapeaux 
ornés de blonde, ces brillantes robes de sois 
ne laissaient pas que de nous intimider consi- 
dérablement. 

— Laquelle prends-tu ?.. fit-il d’un ton qui 
voulait paraître résolu. 

— La brune !… 

Et, s'armant de courage, il fit crier la clef 
dans la serrure, et la loge s'ouvrit. 

Nous fimes notre entrée avec cette aisance, 
cette désinvolture qui distinguent l'étudiant de 
seconde année, avec toute cette assurance d'ail: 
leurs que nous donnaient nombre de succès 
obtenus sur les grisettes de la côte latine. On 
nous fit l'honneur de se ranger à notre appro- 
che, et il y eut un long coup d'œil de promené 
sur l’ensemble de la toilette. Ce coup d'œil me 
raviva. J'eus toujours bon espoir sur la femme 
qui tenait à me sembler jolie. 

Les premiers moments se passèrent, de part 
et d'autre, à s'observer en silence, précisémint 
comme font deux corps d'armée avant que d'en 
venir aux mains. Puis on jeta en avant quel- 
ques mots insignifiants, préambule forcé de 
tout entretien qui commence, tirailleurs à la 
découverte et sondant le terrain. On y répon- 
dit, et la conversation s'engagea. En peu d’in- 
stants elle devint aisée, facile, piquante; ces 
dames avaient tant d'esprit, et nous tant d’en- 
vie de leur plaire! Je ne sais si c'est dans leurs 
yeux ou dans notre propre cervelle que nous 
puisions toutes ces jolies choses, mais, en vé- 
rité, ni avant, ni depuis, nous ne nous sommes 
surpris à avoir tant d'esprit. De telle sorte qu'il 
y avait presquede l'intimité lorsqu'il fallut sor- 
ger à la retraite. 

L'écolier le plus novice n'aurait point laissé 
notre conversalion au point où elle en était. Je 
proposai un tour de foyer, dans l'intention ex- 

resse de fournir à mon associé l'occasion de 
ancer à propos son invitation de souper. Il 
s'enbardit en effet, et la vieille formule; pui- 
sant dans sa bouche des grâces toutes nouvel- 
les, en coula doucereuse et parfumée comme 
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un quatrain de bonbonnière. 
Ici, un refus en termes très cbliceants. 
J'insistai, et, toutes deux, animées d'une in- 
dicible expression de malice, et s'encourageant 
d'un de ces regards charmants qui veulent 
dire : Risquons-en la folie. un délicieux oui 
à double voix vint couronner mon entreprise. 
J'étais aux anges; aussi, en arrivant sous le 


péristyle, allais-je m'élancer pour faire avan- 


cer quelque modeste voiture de place. 

— La voiture de madame !..… cria une voix 
forte. 

Et un élégant équipage s'arrêta, et un colos- 
sal chasseur à la plus riche livrée, et tenant 
d'une main la portière entr'ouverte, se dressa 
devant nous de toute sa hauteur, dague au 
côté, plume de coq en tête. 

La foudre serait tombée à nos pieds, que 
nous eussions été moins alterrés, mon digne 
ami et moi. Mais nos dames étaient montées, 
et deux fois une douce invitation nous avait été 
faite. 

— Au Café de Paris. dis-je de l'air le plus 
nonchalant du monde. 

Et nous primes place à côté d'elles. Cinq mi- 
nutes après, le marchepied s’abaissait encore 
devant le Café de Paris. Sa devanture était, 
comme toujours, garnie d'un brillant essaim de 
jeunes femmes. Il y avait foule à Gand ce soir- 
là. Que n'y avait-il tout Paris pour nous voir 
descendre du resplendissant équipage, en com- 
pagoie des deux plus jolies maîtresses du mon- 
de! Mon ami m'a souvent avoué depuis que, 
bien qu'il eût paru toucher, en marchant, du 
pied la terre comme le restant des hommes, il 
ne s'était cependant senti peser d’aucun poids 
sur les dalles, tant le vent de la vanité lui 
soufflait au visage, en pénétrant dans ce temple 
élevé à la gourmandise des Plutus du siècle. 

— Garçon ! un cabinet, quatre couverts ! 

Nous n avions pas affaire à deux de ces mo- 
destes griselies qui se récrient sur la munifi- 
cence, lorsqu'on leur offre une bouteille de 
bière flanquée de quelques échaudés; aussi 
donnai-je tous mes soms à la composition du 
souper, et déployai-je le plus grand luxe pour 
assortir un menu digne de nos convives. Las ! 
j'eus beau mettre enfin toutes les connai: sances 
théoriques et prati-quesen fait de gastrono- 
mie,je ne pus jamais m'élever au niveau de 
la finesse de leur goût... 

Elles étaient, il est vrai, d’une délicatesse, 
d'une exigence !.. C'était plaisir à les voir, 
dégoûtées et friandes, dire ou le manger gros- 
sier ou les vins insipides ; c'était plaisir à les 
voir goûter les mets du bout des lèvres, et les 
renvoyer après comme indignes; faire débou- 
cher dix bouteilles avant d'en trouver une à 
leur guise. Quand je vis que c'était plaisir, je 
dis faux: la dépense croissait dans une pro- 
gression vraiment effrayante, et menaçait de 
dépasser de beaucoup le restant de la somme 
dont, quelques heures avant, nous étions si en 
péine. Aus:1, à chaque signe de rejet ou de ré- 
probation nouvelle, mon ami faisait-il une laide 
grimace, et ma figure devenait grave en dia- 
ble; ce qui n'échappait pas aux belles indiscrè- 
tes et semblait leur inspirer encore plus de 
joyeuse humeur, de gourmandise et de coquet- 
terie. De douces paroles nous étaient dites, de 
ravissantes immunités nous étaient octroyées. 
Tout cela eût été délicieux, si nous n'eussions 
eu un affront en perspective. Cette damnée 
carte à payer était là, terrible et menaçante, 
comme une autre épée de Damoclès suspendue 
sur nos têtes au milieu des joies du festin. 

La gaieté est contagieuse : elle fut plus forte 
que notre inquiétude. Et la fascination que ces 
femmes exerçaient sur nous, et sous laquelle 
elles tenaient toutes nos facultés en suspens, 
haletantes, asservies, futtelle, qu'oubliant les 
craintes de l'avenir, et tout entiers au présent, 
nous nous laissâmes aller à tout l’enivrement 
qui nous venait d'elles. Leur tact était si fin, 
leur entente des physionomies si grande, si 
exacte, que la folie de l'un allait du même pas 
que celle de son voisin. Nul n'était devancé ni 
ne devançait les autres ; la progesssion était ra- 
pide, continue, mais nette et sans désordre. La 
conversation, scintillante et perlée comme une 
mosaïque, capricieuse et folle, sautait sans ef- 
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fort d'un sujet à un autre, effleurant toutes 
choses, n’en épuisantaucune : C'était de l'esprit 


au salpêtre, un éblouissant cataclysme de pi- 


quantes réparties et de joyeusetés neuves. Le 
rire avait à peine cessé, qu'un mot heureux le 
ramenait sur toutes les lèvres, et mariait son 
éclat au bruissement de maint baiser hardi- 
ment dérobé. 

Par une fatalité, un inconcevable oubli de 
tous les usages reçus en pareille occurrence, 
nous avions omis d'arrêter la pendule L'indis- 
crète sonna fort mal à propos la deuxième 
heure. On se regarda, et je vis s'entamer des 
préparatifs de départ. 

— Garçon, vite l'addition. 

— Ce cri coupa mon ravissement en deux et 
me rappela au positif. 

Je baissai la tête pour ne rien voir de ce qui 
s'allait passer. L'autre, plus oublieux, exhiba la 
bourse de la communauté et la vida d’un trait 
sur la table. . 

— Oh!oh! dit-il effrontément, Frascati ne 


m'a laissé qu'un souverain en poche... Oh là! 


oh! jette ta bourse, le beau réveur… 

Je le regardais, stupide. 

— La poésie lui en aura fait encore quel- 
qu'une; vous verrez qu'il aura oublié sa bour- 
se... Oh! les poëtes! 

— Ah! monsieur est poète ! 

— Et dans un joli genre! il peut s’en vanter. 
— Hugolâtre, mesdames, hugolâtre. — Au de- 
meurant, bon garçon, mais distrait.. oh! dis- 
FAT 0 

Et monsieur s'appelle... 

— Gabriel M... Mais qu'il garde son grand 
nom et nous donne sa bourse. Allons, cheïche 
partout, fouille, fouille. 

Et je me mis à chercher, feignant de croire à 
cette grande distraction dont on me gratifiait. 

— Rien ! m'exclamai-je d'un air surpris. 

— La poche au foulard ! la poche au foulard ! 
répétèrent ces dames avec un fou rire. 

J'obéis pour jouer jusqu'au bout mon rôle de 
distrait. Or, devinez ce que j'en retirai? une 
bourse à filets d'argent, pesante et rondelette. 

— Bravo ! bravo! \ 

J'étais loin de partager l'hilarité générale. 
Mon regard prit un air de reprothe: on me 
croisa un joli doigt sur la bouche; je murmu- 
rai le mot humiliation : on me serra la main: 
Que faire ? Je me tus; l'ami paya et nous sor- 
times. 

— Où va madame? demanda le chasseur. 

— Votre adresse, messieurs ; nous vous con- 
duirons. 

C'était le coup de grâce. O honte ! avouer que 
l'on connaît la tant décriée rue Saint-Jacques, 
et que l’on y demeure ! Je refusai obstinément, 
Mon ami, plus faible, lâcha le mot fatal. 

Que ce long trajet se fit vite! que nous eû- 
mes peu-le temps d'exprimer tout ce que nous 
avions à dire ! Nous priâmes, nous suppliâmes.… 
Mais prières et supplications furent vaines pour 
obtenir d'elles l'espoir de les revoir. 

— Bah! elles seraient compromises, per- 
dues. 

La voiture cependant s'était arrêtée ; nous 
étions à notre porte : il fallait descendre. Alors, 
m'adressant à ma brune : 

— Vous savez mon nom, lui dis-je tout bas, 
et d’un ton de reproche. 

— C'est juste; et il vous faut le mien en é- 
change, n'est-ce pas ? 

Elle me prit la tête à deux mains, et me jeta 
le nom de Paula au milieu d’un baiser, et l’é- 
quipage reparlit avec une vitesse qui nous Ôta 
toute envie de le suivre, 

Paula !... Si vous connaissez une jolie fille 
qui s'appelle Paula, dites-le-moi, et je l'enlève. 

U. Cantalie. 
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UN EMBALLEUR INCONNU 


Lors des dernières démolitions de la rue 
Saint-Honoré, on trouva le squelette d'un hom- 
me, que le médecin appelé sur les lieux a re- 
connu être un emballeur aux  énermes protu- 
bérances de la boîte osseuse. Sa main déjà 
froide serrait convulsivement des papiers qui 
sont le produit de veilles laborieuses. 


Nos lecteurs en jugeront, surtout s'ils consi- 
dèrent le sort des malheureux qui se dévouent 
à la décrétinisation de l'espèce humaine. Tout 

“porte à croire que celui-ci a été assassiné. La 
Justice informe. 


*, À tout prendre, il vaut mieux se prome- 
ner dans ses domaines que dans celui de la poé- 
sie. k 

x", Diogène était un emballeur qui préféra 
servir de pâture aux corbeaux que dans la 
garde nationale d'Athènes, et je l'approuye. 


,”, Celui qui SERRE son argent dans un cof- 
fre-fort e:t un homme prudent: celui qui s&rr 
des passions coupables est un misérable ; mais 
a qui SERRE la main à son portier est un 
âche. 


x", Un auteur a dit : 


La faim mit au tombeau Malfilâtre ignoré, 
S'il n'eût été qu'un sot, il aurait prospéré. . 


Le _ 


Si le destin des sots était d'être PROSPÈRE, je | 


ne voudrais pas m'appeler Mérimée. 

,", J'ai un ami qui à une canne et une mine 
plombées. ” 

.", J'ai toujours pensé que la nature avait 
créé le nez d'Hyacinthe pour rendre ses amis 
heureux de ne pas en avoir un pareil. 


Nous continuerons la publication de ces pen- 
sées, plaintes sublimes d'un cœur brisé dont 
on recherche les morceaux. 


Commerson. 


BETSY 


Je me promenais seul sur le boulevard des 


Italiens, seul au milieu de la foule. 

Çà et là papillonnaient à mes côtés de jolies 
femmes et de jolis homines, se lançant un 
sourire, une œ@illade, un mot d'amour... 

Quelques jeunes gens lançaient aussi la fu- 


mée de leurs cigares. C'était un spectacle ra. 


vissant et embaumant. 

Oh! que n'’ai-je une âme de poète pour pein- 
dre ces ondulations de mille formes enchante- 
resses, aériennes, de sylphides et de sylphes 
de toutes les couleurs et de toutes les tailles: 
ce mélange confus, cet assemblage fantastique! 
jachèterais une Iyre ou une guimbarde, et, 
au lieu d'écrire, je vous chanterais les vapo- 
reuses et enivrantes sensations qui vinrent 
inonder mon âme et mon cœur d'homme; je 
vous retracerais en sons harmonieux l'effet que 
produisit sur tout mon étre ce spectaele pitto- 
resque, et la poussière qui m'entrait dans les 
yeux et le bruit qui assourdissait mon oreille. 

Et, pendant que je suivais ainsi la foule, 
porté par la cohue et par mes rêveries (oh! 
mon Dieu! sois béni), je trouvai l’occasion de 
faire une bonne action... je la saisis aux che- 
veux. 

Pauvre Betsy! que tu étais digne d'inspirer 
ma pitié! que tu méritais bien ma protection! 
Toi aussi, des adorateurs papillonnaient au- 
tour de toi, te fatiguant par leurs empresse- 
ments impitoyables, te harcelant de leurs ca- 
resses effrontées, penchant leur tête contre ta 
tête... toi, chaste et pudique comme la fleur 
à peine éclose. Tu restais insensible et dédai- 
gneuse à ces déclarations amoureuses, imper- 
tinentes et dévergondées dont on osait l'impor- 
tuner aux regards de toute une foule... inté- 
ressante Betsy, tu songeais peut-être à la mère 
que tu venais de perdre parmi co flot mouvant 
de personnes inconnues... D'où venais-tu ? Je 
n'ai jamais pu le savoir. 

Je te fis signe, ton regard rencontra mon 
regard; je t'invitai à me suivre, un secret ins- 
tinct te fit deviner ma pensée, et t'arrachant 
brusquement aux cyniques avances de tes 
adorateurs, tu t’'empressas de suivre mes pas. 

Pauvre petite! j'ai vu des hommes protéger 
de jeunes beautés pour les flétrir et les vendre 
au plus offrant! Oh! toi du moins, tu le savais, 
ma protection n'était pas une protection inté- 
ressée qui calcule avidement et longuement le 
prix d'un bienfait. Tu le sais, Betsy, depuis 
que mon toit t'a servi d'asile, que mon foyer a 
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_ été ton foyer, que mon pain a été ton pain. je 
ne t'ai rien demandé, sinon que tu vinsses 
t'asseoir sur mes genoux, tendre ton front à 
mes caresses... Douce intimité que celle qui 
n'est troublée par aucune passion sordide et 
impure! 

_— Voyons, Betsy, êtes-vous contente? êles- 
vous heureuse? montrez-moi comme vous 

gentille quand vous voulez. 

_ Quelqu'un frappe à ma chambre, je crois... 
Bon!,.. c'est. mon voisin. Betsy! Betsy! pour- 
quoi tant d'egitation? Ah! je comprends, mon 
voisin amène Tom avec lui ., Petite ingrate, je 
crois que vous l'aimez beaucoup plus que moi, 
ce Tom. - 

Oh! lecteur, quand mon voisin et Tom fu- 
rent entrés, si vous aviez vu Betsy! comme 
son œil était en feu! comme tout son être sem- 
blait bondir d'aise et d'amour! Si vous les 
aviez vus tous les deux attaquer la conver- 

tion par des caresses extravagantes et folles. 
et tant tous les deux! je suis heu- 
reux de les voir a nsi. Leur douce intimité me 
rappelle Renaud et Armide, Héloïse et Abai- 
lard, et tant d'autres. 

ue de tendresse dans leurs regards! Que 
de sympathie dans leurs élans, que de gracieu- 
seié AN leurs jeux candides, que de désin- 
volture dans leurs salutations amicales après 
une PpAssEuon d'un jour! Tom oublie mon 
voisin, Betsy oublie son protecteur. Que leur 
importe l'univers! 

Ce que c'est pourtant! ma jolie petite Betsy 
BR Baron Tom, qui lui avait enlevé un 
Ds... 


Clovis Gauguin, 


ORGIA 


Il y a quinze jours, c'était le 24 janvier; 
me sentant la tête malade et l’ennui au cœur, 
je résolus d’aller acheter quelque plaisir à un 

al masqué, et ma bourse me servant de bous- 
sole, je fis voile vers le bal Dufresne. 

Déjà la salle était pleine et la musique faisait 
entendre ses accents joyeux. En entrant, je fus 
ébloui par tous ces flots de lumière qui on- 
doyaient sur tous ces costumes variés comme 
les fleurs d'un jardin élégant. 

Mais bientôt l'illusion s'évanouit, et je ne vis 
plus autour de moi qu'une débauche bruyante 
qui se tordait sous les accords effrénés de l’or- 
chestre. 

Appuyé contre une colonne, je me livrais à 
des réflexions amères sur toutes les folies et 
sur tous les égarements d'’ici-bas, lorsque j’en- 
tendis une voix me dire : 

— Oui, c'est chose triste, n'est-ce pas, que 
d'assister à tant d'avilissement ? 

Je levai les yeux sur celui qui parlait ainsi, 
| étjewis près de moi un jeune homme envelop- 
| pé d'une longue robe brune, somme en por- 
| {aient autrefois les moines de l'ordre des Fran- 
|  ciscains; ses traits avaient une expression pé- 
| nible de mélancolie et de souffrance, et de 
| longs cheveux noirs tombant sur ses épaules 

faisaient ressortir la pâleur de son visage. 

| — Ch! c'est vrai, lui répondis-je; toute cet- 
te dépravation dégoûte; mais je ne puis croire 
que parmi ces femmes il y en ait, comme on le 
| prétend, qui dans la société portent le nom de 
|  vertueuses et... 

| — Vous vous trompez, interrompit-il en sou- 
riant amèrement. 

En cet instant, un domino noir, penché dou- 
cement sur le bras d'un jeune homme, passe 
| près de nous et pousse un petit cri d’effroi en 
: aperçevant mon interlocuteur. Celui-ci hausse 
|  lesépaules en signe de pitié : 
| — Pauvre femme ! 
| — Vous la connaissez donc ? 

— Qui, c'est la marquise de C... : en mettant 
un masque sur ses traits, elle a oublié d’en col- 
ler un sur le visage de son amant. 

— Quel est donc ce domino bleu qui vous 
fait un signe de tête ? 

— C'est la comtesse de B..…. 

— Et qui vous indique ?.… 

— Tout à l'heure elle à cherché à m'intri- 
guer, et je l'ai facilement reconnue. C'est une 
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femme de quarante ans, assez bien encore et 
très coquette. Elle a une fille de vingt ans qui, 
cette nuit, dégagée de toute surveillance ma- 
ternelle, donne l'hospitalité à un bienheureux 
mortel... Voyez-vous, là-bas, cette femme qui 
en ce moment porte la main à son masque 
pour s'assurer qu'il est bien attaché ? 

— Oui. 

— Eh bientil y a un instant, je me trouvais 
derrière elle : elle parlait à son danseur, et, au 
son de sa voix, j ai reconnu madame la baron- 
ne de “**, qui s'amuse ici pendant que son mari 
travaille. 

— Et plus loin, cette autre femme assise dans 
l'angle ? Tout à l'heure, après avoir dansé une 
de ces danses espagnoles si lascives, elle se 
trainait fatiguée vers un siége; mais sa démar- 
che a trahi la duchesse de *“*. Tenez, elle vit 
en ce moment avec ce domino vert qui a ôté 
son masque pour laisser voir les traits d'une 
Laïs que vous avez pu rencontrer quelquefois 
errant le soir sur les boulevards, devant le café 
de Paris. 

— Et près de nous, ces deux masques qui ne 
paraissent venus que pour regarder toute cette 
bacchanäle immonde? C'est madame de V.. et 
sa fille. En me rendant ici, il m'a fallu passer 
devant leur hôtel, si bien que par hasard je les 
ai vues monter dans une voitur* de remise; et, 
comme il s’est trouvé que nous avions le même 
chemin à parcourir, nous nous sommes arrêtés 
ensemble devant la porte du bal. 

— Oh! c’est affreux; amener ici sa fille! 
mais c'est horrible ! 

— N'est-ce pas ? Et jugez donc, par le sen- 
timent que vous éprouvez, des angoisses poi- 
gnantes qui pourraient déchirer le cœur de ce- 
lui qui l’aimerait et qui la saurait en ces lieux, 
dans un bal où l'impudeur ne fait venir que le 
rire sur les lèvres ! 

Et un soupir qui s'échappa de sa poitrine 
trahit son secret. 

— Mais c'est assez sur ce sujet, ajouta-t-il ; 
au revoir : je vais rejoindre plusieurs amis qui 
sont sans doute entrés chez le glacier, où j'ai 
reconnu tantôt une jeune femme noble et riche 
comme toutes les femmes que je vous ai mon- 
trées : elle buvait du punch à plein verre et 
blasphémait... Oh! tout cela est trop hideux... 
Oubliez ce que je vous ai dit, et surtout, de 
grâce, ne répétez pas les grands noms que j'ai 
prononcés, si ce n'est par respect pour ceux 
qui les portent maintenant, que ce soit au 
moins pour ceux qui les ont portés autrefois. 
Adieu. 


Et il disparut. 
E. de Saint-Paul. 


UN LOUIS, S'IL VOUS PLAIT 


Le pauvre Jules venait de perdre son père, 
etil s’en fallait de plusieurs années que Jules 
fût ouvrier comme lui. Jules n'était encore 
qu'apprenti imprimeur, et il recevait jusqu'à 
trois francs par semaine à titre d'encourage- 
ment. Puis, le dimanthe, quand les autres ou- 
yriers avaient quitté l'atelier, Jules faisait une 
demi-journée pour cinquante centimes; Car ne 
croyez pas que Jules füt moins habile qu'un 
autre, qu'il ne levét pas la lettre avec une 
grande légèreté, Jules faisait exactement le tra- 
vail d'un compositeur ; seulement il n'avait pas 
fini son apprentissage, et c'était pour cela que 
les conditions du salaire étaient si dures, si 


désespérantes pour lui; car il avait sa mère et. 


une jeune sœur au berceau à aider du produit 
de ses économies : dérision ! 

Un jour, Jules tomba malade, mais d'une fiè- 
vre ardente à déconcerter l'homme le plus coura- 
geux. Jules avait quatorze ans. Force lui fut bien 
de se mettre au lit. Sa mère le seigna; sa mère 
aurait voulu épuiser ses dernières ressources 
pour lui. Oh! tout le monde ne sait pas ce que 
ce mot signifie pour les gens extrémement pau- 
vres. On croit généralement que c'est un vieux 
meuble, une pendule hors d'usage, une glace 
ternie qui n'a pas eu de vente dans des temps 
moins mauvais Depuis longtemps la mère de 
Jules n'avait rien de tout cela. Ses dernières 
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ressources, C'était pour elle le fruit de sa der- 
nière semaine de travail, puis une petite som- 
me amassée pièce à pièce pour payer le terme 
de la misérable mansarde qu'ils habitaient. 

— Non, ma mère! dit Jules, en voyant que 
celle-ci se disposait à aller chercher le méde- 
cin, je ne veux pas que tu te ruines pour moi ; 
il faut que ma sœur vive, et qui sait si je tra- 
vaillerai bientôt! Reste, reste, je le veux ! 

— Puisqu'il en est ainsi, Jules, nous irons 
voir ta tante de la Chaussée-d'Ancin. Nous a- 
vons assez souffert, n'est-ce pas, pour qu'il n'y 
ait aucune honte à l'implorer. Elle a un cœur, 
cette femme! Quand elle te saura malade, elle 
ne pourra pas nous accuser de paresse et nous 
reprocher de l'ebséder... Oh! ta tante, mon Ju- 
les, elle est du même sang que moi : longtemps 
nous avons mangé le même pain, rous avons 
partagé la même chambre. Maintenant le mon- 
de la dit heureuse: elle a des chevaux et une 
voiture... Je ne sais pas pourquoi, je n’envie 
pas son bonheur : le bonheur rend si dur au 
pauvre monde !… 

— Sil ne s'agissait que d’un secours à don- 
ner pour une fois, certainement elle nous l'ac- 
corderait, dit Jules; mais nous la compromet- 
tr.ons. Vois-tu, on s'attache aux gens par un 
bienfait, et les bonnes actions se touchent.C’est 
pourquoi ma tante ne peut rien pour nous. 
Sois tranquille, j'irai à l'hôpital. 

Et Jules se fit porter à l'Hôtel-Dieu sur le 
brancard que la sollicitude de l'administra- 
tien tient toujours au service des malheureux. 
La séparation fut cruelle pour Jules et pour sa 
mère; un terrible problème pesait sur la tête 
de son enfant, du seul bien qu’elle eût au 
monde avec sa fille. 

La pauvre mère suivit Jules jusqu’à son lit 
de souffrance; et quand elle le vit couché dans 
des draps bien blancs, sous l'œil d'une sœur 
qui paraissait comprendre sa douleur, une 
larme moins amère glissa sur son visage. Il é- 
tait presque nuit ; la lampe de la salle jeta son 
reflet sur les lits des malades et des mourants, 
et il fallut se quitter. 

Quelle nuit que celle qui dut suivre cette 
scène douloureuse! 

Le lendemain, la visite du médecin eut lieu 
comme à l'ordinaire ; mais son interne éprouva 
une émotion marquée en lisant le nom du jeu- 
ne ouvrier sur sa pancarte. 

Ce nom lui en rappelait un autre qui se liait 
à un des épisodes les plus extravagants de sa 
vie d'étudiant. Ainsi tout se confond dans ce 
pêle-mêle d'aventures tristes ou gaies, folles ou 
sérieuses de l'existence parisienne. 

À une époque de la sienne, dont il n'avait 
conservé que quelques souvenirs, et celui-là 
surtout, l'étudiant vif, étourdi, inexpérimenté, 
avait travaillé peu, et s'était laissé entraîner au 
torrent des séductions, qui peuplent le quar- 
tier d'outre-Seine. Au milieu de ses innombra- 
bles amours desrisettes, il n'avait eu à propre- 
ment parler qu'une bonne fortune ; encore s'en 
souvenait-il comme de celle qui avait eu le plus 
prosaïque dénouement. Un jour, la femme qu’il 
avait le plus aimée, avait pris brusquement 
son essor dans des régions où l'étudiant ne l'a- 
vait pas suivie. Loin de là, en homme qui 
comprend enfin le positif de la vie et de la mé- 
decine, il s'était demandé où était située l'éco- 
le, et avait pris le parti de suivre les cours as- 
sidûment. Quoi qu'on en dise, le temps perdu 
se répare, et la preuve c'est que l'étudiant 
touchait alors au diplôme. 

Mais qu importait le nom de famille de Jules. 
Cette conformité de syllabes dans un nom vul- 
gaire pouvait être un de ces hasards bizarres 
qui ne se rattachent à rien dans le monde. 

L'interne acquit pourtant la conviction que 
la femme qu'il avait pu perdre sans l'oublier 
complétement tenait à Jules par des liens de 
parenté. 

Madame de***, après s'être fait une seconde 
vertu, était devenue la femme d'un banquier. 
Sans plus de commentaires, l'étudiant prit Ju- 
les en affection; il porta de ses nouvelles à sa 
mère. Celle-ci, beaucoup plus âgée que sa sœur, 
la femme du banquier, devait avoir trente ans, 
l'autre pouvait en avoir vingt alors, six de plus 
que son neveu, L'aînée des deux sœurs n'ayant 
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u prévenir ce qu'elle regardait comme un dés- 
Lonaete pour elle, avait cessé de recevoir Er- 
nestine à la suite d’une première faute; et sa 
réhabilitation au sein de la société ne lui avait 
pas rendu l'estime de la femme du peuple. Elle 
aimait toujours Ernestine. Un mur d’airain les 
séparait, élevé par l'égoïisme d'une part et par 
une noble fierté de l'autre. , 

L'étudiant sut tout cela, et n'eut pas de pei- 
ne à comprendre les susceptibilités de cette 
double position. Etant pauvre lui-même, il se 
contenta d’'entourer Jules de tous les soins qui 
dépendaient de son art, et d'en donner chaque 
jour des nouvelles à sa mère. 174 

Le médecin, dont l'interne était pour ainsi 

dire le bras droit, envoyait souvent son élève 
pratiquer la saignée ou des opérations d'une 
moindre importance sur ses clients du grand 
monde. Un matin il remit à l'interne l'adresse 
de madame de***. 
- Il s'agissait d'une saignée de pied extrême- 
ment pressée. L'interne n'en prit pas moins le 
temps de faire une toilette très soignée. C'était 
une ancienne maîtresse qu'il allait voir. 

Si madame de‘ eut un éclair de surprise 
en voyant paraitre l'étudiant, elle se remit 
promptement de son émotion, et laissa tomber 
ensuite sur lui un coup d'œil glacial. Celui-ci 
avait un air profondément voilé et plein d'une 
amère raillerie. Son regard voulait dire : «Vous 
ou moi, madame, nous jouons upe bien triste 
comédie.» Quant à l'objet de sa visite, la baron- 
ne avait changé d'avis ; elle avait pris le parti 
de se porter parfaitement. Elle remit à l'interne 
dix francs pour la saignée qu’il n'avait pas 
faite. 

— Madame, dit froidement l'étudiant, un 
Jouis, s'il vous plaît. 

Elle regarda l'interne avec stupéfaction. 

— Dix francs, reprit celui-ci, c'est beaucoup 
trop pour une simple visite; j'en ai fait beau- 
coup pour rien dans un temps, et depuis je 
n'ai pas augmenté mes prix ; mais il s’agit d'u- 
ne bonne œuvre où je vous vaux meltre pour 
moitié. Ces vingt francs sont destinés à secou- 
rir une veuve, mère de deux eufants, et qui en 
a un à l'hôpital, et ce jeune homme se nomme 
Jules M .. du même nom que vous, madame. 


L, Roux. 
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SILHOUETTES DE CAFÉS 


LE FASCINATEUR 


Le fascinateur est une variété de l'homme à 
bonnes fortunes. 

Il a singulièrement simplifié l'art de la sé- 
duction. 

Ce n’est pas lui qu'on verra employer pres 
d'une femme le vulgaire artifice d'une parole 
insinuante et passionnée, dez fades cajoleries, 
des petits soins attentifs et empressés ; il dé- 
daigne le secours du madrigal musqué, du 
poulet doré sur tranche, du bouquet symboli- 
que, des billets de spectacle avec droit; il n’est 
jamais descendu jusqu'à prostituer ses caresses 
au moindre petit chien , et il ne s'est extasié 
en aucune occasion sur l'élégance et le bon 
goût d’une toilette. 

Fi donc! cela sentson pompadour d’une lieue; 
c'est connu comme Barabbas et la Passion; c’est 
usé jusqu'à la corde. Le premier imbécile venu 
est capable d'en faire autant. 

Le fascinateur a marché avec le siècle; il 
s'est ouvert une voie nouvelle. Pour s'emparer 
du cœur d'une femme, il lui suffit de son re- 
gard. Il fascine du regard l'objet de sa tendre 
ambition, 3 


Et si de l'obtenir il n’emporte le prix, ; 
1} a du moins l'honneur de l'avoir eutrepris. 


Le fascinateur est ordinairement âgé de tren- 
te-cinq à quarante ans. Il a le teint coloré, l'œil 
à fleur de tête, le ventre proéminent, les abattis 
charnus, le pied large et la main taillée en é- 
paule de mouton: il réunit enfin tous les avan- 
tages extérieurs qui aident un honnête homme 
à faire son chemin dans le monde. 

Le fascinateur est rentier de’ l'Elat, ou em- 
ployé de la caisse de Poissy; et, bien qu'ilfasse 
profession d'incendier les cœurs, il n'est pas 
rare de lui voir exercer la profession de cour- 
tier d'assurance contre l’incendie. 

C'est toujours dans un café dont le comptoir 
est tenu par une jolie femme, que le fascinateur 
établit ses batteries. Vous le voyez arriver tous 
les jours, entre quatre et cinq heures, pendant 
que les autres habitués sont occupés à remplir 
leurs fonctions nutritives. Il s'installe invaria- 
blement à la table qui se trouve placée juste en 
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face du comptoir, et dès ce moment, son œæil fas- 
cinateur reste iImperturhablement braqué sur la 
prunelle de la dame. , 

Pour concilier l'intérêt de son opération ma- 
guétique et celui, non moins impérieux, d'une 
économie, bien entendue, il use de divers pro- 
cédés pour prolonger son séjour, sans faire ce- 
pendant une trop forte brèche à sa bourse. 

Il débute par demander une plumeet de l’en- 
cre, dont il n’a nul besoin, se fait successive- 
ment apporter tous les journaux, qu'il n'a 
garde de lire, pour ne pas perdre un instant 
de vue la douce victime sur laquelle son char- 
me doit opérer; et ce n'est que longtemps 
après qu'il se décide enfin à se faire servir sa 
demi-tasse sans sucre et son petit pain au lait, 
supplément indispen-able d'un diner trop pré- 
cipité. 

Dieu sait alors les bévues que lui fait com- 
mettre la double préoccupation de sa fascination 
et de sa contenance ! Il s'estime fort heureux 
quand il lui arrive seulement de tremper sa 
plume dans son café et son petit pain dans son 
encre. 

Il reconnait que la fascination agit aux bâil- 
lements multipliés de la dame de comptoir. A 
ce premier symptôme, son visage s'épanouit ; 
si la belle ferme l'œil, sa physionomie s'em- 
preint de tout l'orgueil du triomphe ; si elle ve- 
nait à ronfler, il serait homme à crier : Vic- 
toire ! 

La dame de comptoir résiste difficilement à 
l’ascendant du fascinateur. Elle ne le combat 
ordinairement avec quelque succès que par un 
usage immodéré de café à l’eau et de tabac à 
priser. 

Qu'un beau jour la dame de comptoir dispa- 
raisse avec quelque dandyÿ pour aller trôner, 
au bois, dans un léger tilbury, ou au théâtre, 
dans une loge d'avant-scène, le fascinateur ne 
doute pas qu'un rival égoïste et jaloux ne l'ait 
enlevée, afin de la soustraire plus sûrement à 
l'invincible puissance de son regard. 

Alors le fascinateur devient triste et morose, 
il erre sans but par la ville; ses joues se creu- 
sent, son teint se décolore, et il ne tarde pas à 
emporter sa virginité dans la tombe. 


C. 


Commerson, rédacteur en chef. 
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. Types et Caractères de Lecteurs de Journaux 
POUR COMPLÉTER GALL ET LAVATER 


Le lecteur du Constitutionnel est déterminé, 
brave et courageux. Il se livre à cet exercice 
dès l'âge de dix-sept ans jusqu’à soixante. C'est 
un lecteur qui cherche toujours à s’instruire 
depuis quarante-trois ans. La douce mélopée 
de cette littérature développe son intelligence 
à un tel point qu'il n'est pas rare de voir 


Ses regards pénétrants, son vaste souvenir 
Embrasser le passé, le présent, l'avenir. 


2) ju 
il 


. L'autre jour, dans le jardin du Luxembourg, 
un monsieur âgé d'une soixante-quatorzaine 
d'années, et chez lequel rien n'indiquait un dé. 
rangement d'idées, lisait le Journal des Débats 
d'un bout à l'autre. 

Cette lecture assoupissante détermina bientôt 
chez le sujet un sommeil léthargique. 

Une foule compacte s'est. bientôt rassemblée 
autour de la chaise de ce lecteur phénomène. 

On s'est empressé d'aller avertir M. Armand 
Bertin, qui est accouru et s’est jeté dans les 
bras de son lecteur en versant des larmes d'at- 
tendrissement. 

Des personnes charitables sont allées, de leur 
côté, te un médecin, qui, jugeant le cas 
fort grave, a fait monter le malade dans un fia- 


cre jusquà son domicile, où il a preserit le 
bain, lés douches et la saignée. 
On espère qu'il en réchappera, 


Ce n’est pas à la physionomie qu'on peut re- 
connaître un lecteur de la Gazette de France. 


Les lecteurs de cette bonne à tout faire des 
grands formats se reconnaissent à leurs pieds 
et à leurs souliers à boucles. 


pee lecteur de l'Univers devient vieux avant 
ge. 

Son système nerveux se débilite par une 
lecture trop assidue. L'un des rameaux du fa- 
cial, le nerf zygomatique, s'atrophie, et bientôt 
la cavité glénoïde de l'os temporal produit une 
apophyse aiguë entre le bord externe de l'apo- 
physe ptérygoide et la crête qui descend de la 
tubérosité molaire au bord alvéolaire supé- 
rieur. De là les bâillements et les rires convul- 


sifs qu'il lui est difficile de cacher en s0- 
ciété. 

Le lecteur de l'Univers devient, sur le retour, 
collectionneur de crapauds, pêcheur à l’éper- 
vier et portier dans la rue de l'Ouest, où il re- 


fuse de tirer le cordon dès dix heures du soir. 


RÉSUMÉ. 
Ce journal endort ses lecteurs, réveille les 
somnambules et les passions politiques. 


Les gens lisent le grand Tintamarre 
(journal à 14 francs par an) sont assez laids de 
leur nature. Mais il y a du bon sous leur enve- 
loppe osseuse et grassouillette. Ils aiment à rire 
d'un journal qui voit toujours une paille dans 
l'œil de son voisin (à raison de 14 Ê par an). 

Le style genre galopin, mais vertueux, de 
cette feuille, qui fait le moulinet avec sa canne 
en frondant les ridicules de notre époque, forme 
l'esprit et le cœur des personnes qui la lisent 
régulièrement une fois par semaine. Son ortho- 
graphe de première classe initie promptement 


2 gd m0 0 et de it end à due idiééée ei te 


On s’abonne, à Paris: au Bureau du Journal, rue Montmartre, 93; à la librairie MARTINON, rue de Grenelle-Saint- 
Honoré, 14, et chez tous les Libraires de la France et de l'Etranger. Les abonnements se prennent pour un an et du 
fer de chaque mois : Pour Paris, 6 francs; pour les Départements, 8 francs. 


Tome premier, 


les lecteurs aux règles des participes et aux fi- 
uesses du dictionnaire de l'Académie. 

Enfo, le grand Tintamarre, il faut le dire, 
est le seul journal qui ait osé manger le nez du 
Constitutionnel dans ses instants de loisir ou 
de vengeance. 


1er POST-SCRIPTUM. 


. En prenant un abonnement d'un an à ce 
journal, vous recevrez en toutes saisons six 
cartes de bains froids. 


2e POST-SCRIPTUM. 


Il y a des gens mal intentionnés qui veulent 
reconnaître notre ami Cochinat, rédacteur du 


Figaro-Programme, dans la binette ci-dessus. 
Elle lui ressemble, mais ce n’est pas lui. 


La Presse étant le journal le mieux renseigné 
en matière de bourse, finances et en économie 
politique, les Bertrand de commandite s’y abon- 
nent de préférence à tout autre journal politi- 
que et industriel. ; 

Le lecteur est d'ordinaire d'une maigreur qui 
ne laisse rien à désirer. A coup sûr, l'abon- 


dance des matières de ce journal contribue à 
cet élat de marasme. 
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Les somnambules ont particulièrement trou- 
vé un-refuge dans tes colonnes—faitss- Paris de: 


ce journal, où elles affectent de dire qu'elles” 


sont toutes ééves de mademoiselle Lenormand.? 


Commerson. 


ES 


THÉODORE LE FOU 


FEUILLET D'ALBUM 


Depuis longtemps, madame D..., jeune fem- 
me fort aimable qui écrit en vers et en prose, 
mieux que beaucoup de nos illustrations mo- 
dernes, mais qui n'ose se poser dans le monde 
littéraire par crainte d'être prise pour un bas- 
bleu, m'avait manifesté le désir de faire un pè- 
lerinage à ce vaste labyrinthe de misères et de 
dégradalions humaines qu'on appelle Charen- 
ton, dans l'intention, bien entendu, d'en visiter 
la maison de santé. Il y a quelques semaines 
nous effectuâmes ce projet. 

Diplomates, prêtres, militaires, historiens, 
vaudevillistes , — le nombre en est grand, — 
peintres, marchands, artisans, nous passèrent 
devant les yeux, plus ou moins bizarres, plus 
ou moins grimaçants. Nous vimes et nous en- 
tretinmes beaucoup de fous qu'on ne prendrait 
pas pour tels en les comparant à certains indi- 
vidus de la société réputés jouir pleinement de 
leurs facultés morales. Nôtre but était à peu 
près atteint, et nous nous disposions à quitter 
cette maison, je ne dis pas pour n'y plus reve- 
ir, quand, au détour d’un Corrider-nousaper- 
çûmes de loin, dans une petite coùr pléftée 
d'arbres qui commençaient à vefdir,/un j&une 
homme d’une figure pâls et empréifñite d'une 
douce mélancolie. Il était accroupi à terre, les 
mains joinies et les yeux dirigés vers un point 
de l'horizon. Pere 

— Est-ce un fou? demanda ma Compagne à 
notre cicerone. 

— Gui; mais celui-là n'ést pas à redoutef : 
un pauvre diable d'artiste dont la raison s’ést 
égarée à l'encontre d’une jeune et belle femme 
du monde. On l'appelle Théodore: Vous pouvez 
l’aborder sans crainte, Si sa sylphide né Fab- 
sorbe pas en ce moment, il Convérserä âvec 
vous. Je vous laisse. 

Ces paroles piquèrent vivément nôtre cu- 
riosiié, et nous intéressèrent au sort d& pau- 
vre Théodore. | Fe 

Notre arrivée le tira de son abstraction; il se 
tourna vers nous, et sa figure s'illumina d'un 
gracieux sourire. 

— Elle m'a quitté, nous dit-il, mais elle re- 
viendra ce soir. Elle est allée cueillir des 
fleurs pour notre couche. Qu'elle est belle! 
Si vous saviez comme je l'aime et comme je 
suis heureux | 

— Il se croit heureux !.. Il est bien fou! 

C'est une réflexion que je fis arriver douce- 
ment à l'oreille de madame D... 

— Est-ce que vous avez abandonné le mon- 
de? reprit-il en nous fixant davantage, Vous 
avez bien fait ; il est trop méchant. Dieu a eu 
pitié de vous; il vous aäsouvert les portes de 
son paradis. 

Le paradis pour lui, c'était Charenton. 

— Pas encore, lai répondis-je, je ne suis pas 
tout à fait des vôtres. 

— Je comprends, dit-il en poussant un sou- 
pir; vous n'avez pas éncore assez souffert. Du 
courage! du courage! ?Il m'en a fallu avant 
d'arriver ici... Si vou$/sâviez ma vie ! 

— Je voudrais biem-la connaître, dit ma- 
dame D... 

— Je puis vous [a raconter. j'ai le temps. 

Cela dit, il se leva; puis, après quelques mi- 
nutes de réflexion, il commença ainsi : 

— Quand j'étais parmi le monde, je me rap- 
pelle que je m'occupais de sculpture. Pauvre 
artiste { je n'avais pour toutes richesses que 
mon imagination el més mains.-Si-j'avais fait 


de mon art um métier, bién certainement j'au- 
rais acquis"un gran nom et je sérais devenu 
riche ; mais je ne pouvais pas ! Cependant, une 
année, à l'exposition du Louvre, la foule admi- 


rait un ange de ma composition. El est vrai que 
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la tête de ma statue était bien belle. Ce n'était 
pasélengant : sunewnuit,æur ange véritable 
était descendu du ciel pouf poser dans mon 
atelier. Quand j'appris celà à mes amis, ils ne 
youlurent pas le croire; quelques-uns mappe- 
t ’étai i pourtant! j'étais bien 


lèrent fou. C'était vrai 
fou! Vivant d'avenir, je ne connaissais d'autre 
bonheur que celui qui me Yénait de mon art. 
Bientôt je m'aperçus que ce bonheur neme suf- 
fisait plus; mon cœur avait besoin d'une autre 
nourriture, Je n’avais aimé jusqu'alors que des 
créatures idéales, vains fantômes de mon ima- 


ination; je désespérais de rencontrer une. 


emme qui pût comprendre mon âme et qui 
eût un peu des perfections que j'avais rêvées. 
Pourtant, oh! mon Dieul voilà que, un jour, je 
fus en présence d’une jeune fille belle, mais 
belle comme un marbre caressé par le ciseau 
de Michél-Ange. En la voyant, je restai saisi 
d'admiration; jamais rien de si beau n'avait 
frappé mes regards! J'éprouvais un ravisse- 
ment indicible à contempler ses traits doux et 
délicats, harmonieusement encadrés par une 
blonde chevelure qui tombait en longues bou- 
cles sur un cou plus blanc que le lis. Dans ses 
yeux d’un bleu sombre; je lisais comme un 
secret du ciel. Sa taille était svelte, légère ; sa 
main petite et bien contournée. Et quand elle 
parla, mon Dieu!..: une woix douce et pure 
vibra jusqu’au fond de mon âme. Non, ce ne 
ouvait être une femme ordinaire. Je ne doutai 
ientôt plus de son origine céleste. Hélas! c'é- 
tait un pauvre ange envoyé sur la terre pour 
expiation ! Elle s'appelait Louise ! un jeli nom, 
Louise! 

Je compris qu’en elle était le secret de ma 
vie. Oui, c'était bien l’objet jusqu'alors incon- 
nu de mes vœux et de mes espérances. Et je 
l'aimais! je l’aimais tant que je lui fis le sacri- 
fice de mon cœur, de mon âme et de ma vie. 
Insenséi je bâtissais devant cette femme un 
avenir de bonheur! Je ne réfléchissais pas 
que Louise, entourée d’'hommages, de sourires, 
vivant dans une atmosphère de plaisirs, de fê- 
tes, de fleurs, ne pouvait s’apercevoir de l’a- 
mour de l'artiste inconnu. Elle n'avait que 
faire de moi pour être heureuse! Un grand 
obstacle m'empéchait d'arriver à elle... j'étais 
pauvre! je n'avais qe mon aïnour !.. Jugez 
de mon désespoir quand je fus convaincu que 
le démon — car c'étaitle démon , je Pai recon- 
nu sous la forme d’un vieillard riche et titré — 
convoitait l'ange} Il était si puissant, il avait 
tant d’or qu'on ne pouvait pas la lui refuser. 

Ah! c'en fut fait de moi! mon avenir était 
désenchanté, détruit. Un sombre désespoir pé- 
nétra mon âme; je souffrais, mais je souffrais 
horriblement. J'avais au cœur une douleur poi- 
gnante, continue, toujours éveillée, toujours 
vive | Quelquefois je cherchais par le travail à 
alléger ma torture; mais une fôrce invincible 
retenait et paralÿsait mon bras: Ee <sommeil 
avait déserté mon chevet. J'aurais Yeulu mou- 
rir, J'étais si malheureux ! 4 

Une nuit, je me mis à genoux, et je pirai 
Dieu d’exaucer més désirs. Moi, j'ai toujours 
cru en Dieu : ils sont bien malheureux ceux 
qui n'y croiént point} allez ! Dien jeta sur moi 
un regard bienveillant; il eut pitié de mes an- 
goisses, de mon martyre. Je ne sais trop ce qui 
se passa, mais je crois que je dormis lengtemps. 
À mon réveil un changement extraordinaire 
s'était opéré en moi. Je ne souffrais plus! Le 
calme le plus pur était descendu dans mon âme; 
les palpitations de mon cœur étaient toutes de 
bonheur et d'espérance. C'était une nouvelle 
vie qui reprenait en moi, vie de félicité et d'i- 
vresse... Tout, autour de moi, avait un aspect 
riant et enchanté... Je voyais des fleurs... du 
soleil! Il y avait dans l'air une harmonie déli- 
cieuse; une brise rafraîchissante et parfumée 
caressait mon front... J'étais heureux! et 
j'attendais encore. Voilà qu'une main douce 
passa dans mes cheveux, des lèvres de rose se 
collèrent sur mes tempes brûlantes. C'était 
Louise! Louise, mon bonheur, ma vie, celle 
que j'avais tant aimée et pour laquelle j'avais 
souffert! Avec quelle félicité je la revis ! Elle 
avait perdu le langage et les habitudes de ce 
monde... Elle portait des ailes pour emblème, 
comme les anges de Raphaël; elle était encore 


plus"belle qu'autre 
rie de la erre 
éodore 8'arrêt 


uelques fs ts, puis il 

reprit: ”. . 
Voilà mon sort : n'est-ce pasqu'il &st di- 
gne d'envie? Depuis mon grand réveil, j'ai 


connu les délices de la vie, les enchantements 
et les extases de la volupté. Quand Louise est 
auprès de moi, je jouis du bonheur de sa pré- 
sence; et quand elle me quitte, j'ai l'espérance 
de la revoir. Elle va revenir bientôt m'appren- 
dre des secrets du ciel et des mots d'amour in- 
connus parmi vous. Ecoutez! la voici! Enten- 
dez-vous le battement de sés ailes? Elle nous 
jette des fleurs, elle m'appelle! atenl adieu ! 

Et le fou courut se perdre dans les allées du 
jardins 

— Pauvre jeune homme! dit en ssoupirant 
madame D..., Dieu veuille qu'il ne recouvre 
jamais la raison ! elle rouvrirait toutes les bles- 
sures de son cœur. 


Quant à moi, ce que je désire, c'est d'être 


fou à la manière de Ce pauvre Théodore, et je 
forme le même vœu pour tous ceux qui liront 
cette histoire. : + fo ate L 


ÉPHÉMÉRIDES A JET CONTINU. 


_L'éphéméride estderfacteur de la postérité, a 
dit un embailear célèbre. En cela il n’a fait 
qu'imiter Cicéron, qui s'estipermis de dire que 
l'histoire était la messagère del'antiquité. C’est 
parce qu'ils ont tous les deux raison que Ci- 
trouillard se permet à son tour de venir:en aide 
à l'histoireen complétant l'emballéur ét Cicé- 
ron. ë ; 

Nous voulons que nos concitoyens ornent 
leur esprit des principaux faits de l’histoire de 
tous les âges; aussi n'hésitons-nous pas le 
moins du monde à les leur inculquer. Puissent- 
ils nous savoir gré de leur faciliter lés moyens 
d'être moins idiots en société ! à: 

Voici les principaux faits sans ofdre chro- 
nologique. 


Janvier 


4817. — Mathusalem vit si vieux qu'il est obli- 
gé de se pincer pour le croire. 
1048. — David tue Goliath d’une pierre au 
Fe = front. — Invention des visières. 


une seule nuit, extermine toute une 
armée assyrienne, sans même laisser 
un seul caporal pour relever les sen- 
tinelles : — elles attendent encore, : 


Février. 


Devenu aveugle dans sa vieillesse, Sé- 
sostris se traite par le suicide. — Ça 
ne lui réussit pas. 

Sardanapale se jette dans le feu pour 
noyer ses Chagrins. 
Démétrius Poliorcète est en faveur, — 
on lui élève ses fils et 300 statues aux 
frais du gouvernement. 


Fiars 


Mummius détrôi 
conserve que le raisin. 
Didius achète l'Empiré:'ça lui donne 
droit à être massacré par les #préto- 
riens; — il en profité. # 

Du Guesclin est sr laid qu'il fait für 
l'ennemi. — Sôn nôble ami, Clissôn, 
parvient à Shabitter à sa figuré et 
finit par Fäimer pour lui-même. 

Avril 


Bajazet est pris par Tamérlii ét pour 
un serin; On le met ñon-Seulémérit en 
cage, mâis énCoreet füreuf. 

Gaston de Foix, duc de Nemours, pé- 
rit à Ravenne el à vingt-deux as. 
Invention du prerniér faux-C0l; — 
M. Véron en profite pour venir au 
monde. 

François I‘ met des vers à une fé: 
nêtre, | 


orinthe et n'en 


1402. — 


1511. — 
1782. — 


1512. — 


fois, car il ne lui restait plus 


RÉ pr 


— À la prière d'Ezéchias, un ange, en 
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M 5 TO PET 2 
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| d (MER La Carie tombe au pouvoir de Darius 
| 4853. — Williams Rogers la fait disparaître. 


369. — Épaminondas voit que sa blessure est 


vb rage elle s’en pose les sangsues et 


1284. — Enfermé dans. sa tour, Ugolin dévore 


1672. — Au passage du Rhin, la grandeur de 


| 4837. =) On-découvrei l'arc de: l'Etoile, = ‘elle 


s—— ’ . _… . = a hamdtntger Craft 
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Fi 


et sur les dents de son peuple. 
PS ii Niai d 


_… mortelle. — Ça lui perce le cœur. 

2, — Marius se tue pour tâcher de se dé- 
... faire de l'existence. — Ça lui réussit. 
431, — Périclès rend sa patrie si redoutable, 
F -qu'il en a peur. —Il a la peste; Hip- 


48 __ pocrate lui donne ses soins; ilen 
meurt. | 

idee: Juin 

“MED .VATS 


48. — Dans un accès d'ivresse, Ptolémée XII 
se noie dans le Nil.—De là le dicton : 
…. … mettre de l'eau dans son vin. lie 
504. — En sa qualité d'invalide d’un œil, on 
confie la garde d'un pont à Horatius 
_=...… Coclès. Il empêche d'y passer le roi 
+. = : Porsenna, qui ne voulait pas donner 
sibiquss BOR SOUS: i # hi us 
RE 201007) Juillet 
2849— Pyrrhus introduit l'éléphant en Italie. 
4686. — Il est remplacé par le macaroni. 
31. — César et Antoine ont un cheveu pour 
. Cléopâtre, elle veut faire aussi la ri- 
- sette à Octave qui la balance. — De 


meurt, faute d'amadou. — De là l'ex- 
pression : amadouer quelqu'un. 
2] r8È e < Août. ] 


ses enfants... de baisers. — Pour leur 
:- -. prouver qu’il a des entrailles de père, 
il les leur fait visiter. 


1214. — Jean-Sans-Terre n'est pas électeur. 
351: — Marguerite de Bourgogne abuse de ia 
sa pe lour de Nesle. | 
LR Septembre 
1470. — Le cardinal Labalue est mis en cage. 
p — Ça le gêne pendant la semaine et 
ça l’incommode le dimanche. 
1522. — Bayard a les reins cassés en faisant 
| face à l'ennemi. — Problème! 


— Les Stuarts meurent de faim, — on 
les restaure. 


_Getoebre 


ri 


1660. 


. Louis XIV lui devient un crampon. 
1654. — Mort du célèbre peintre Lesueur. — 
Son oncle débute au Gymnase. 
1718. — On se plaint généralement de la con- 
, duite du cardinal Dubois. 
Nevembre 


1762. — Catherine. II fait étrangler . son. mari. 
+ — Ce dernier regrette le divorce, 


# s'enrhume. | 
1847. — Fureur d'Amant du Palais-Royal cha- 
que fois qu'on lui adresse cette phra- 
se : Quel temps! père Amant. 


Décembre 
1142. — Abé — (ou Bei) — lard meurt sans 
postérité. 


1286. — Edouard Ie fait massacrer les bardes, 
Le lard, seul, obtient grâce. 

4707. — Pierre le Grand, à titre de pourboire, 

épouse la servante d’auberge Cathe- 
rine, qui allait coiffer sa patronue.— 
Elle change d'avis et coiffe son mari. 


C'est ainsi que tous les mois CirRovILLARD se 
propose d'instruire les masses abruties. 
.… Sa sainte devise est et sera toujours de les 
instruire en les amusant. 
Qu'on se le jase:! 
4 { Commerson:, 


| coup de peine pour des choses moins impor- 


Merrs 
# 


LE FER À CHEVAL 


: Un jour. Jésus se dirigeait avec sa suite vers 
une petite ville; il vit sur la route pee 
chose de brillant; c'était un fer à cheval cassé. 
Il dit à saint Pierre de le ramasser ; mais saint 
Pierre n'y était pas disposé ; tout en marchant, 
il venait de rêver à l'empire du monde, car ses 
rêveries n'avaient point de bornes, et c'était là 
sa pensée favorite. La trouvaille était trop au- 
dessous de lui; il lui aurait fallu des sceptres 
et des couronnes ; mais devait-il se courber le 
dos pour une moitié de fer à cheval ? Il se dé- 
tourna, et fit semblant de n'avoir pas entendu. 

Jésus, toujours bon et patient, ramassa lui- 
même le fer à cheval. À l'entrée de la ville, il 
s'arrêta devant la boutique d’un forgeron, il lui 
vendit le fer cassétrois deniers. Comme ils pas- 
sèrent ensuite sur le marché, il vit de belles ce- 
rises, et en acheta autant que l'on peut en avoir 
pour trois deniers; puis, selon sa coutume, il les 
mit tranquillement dans sa manche. 

On sortit de la ville. Le chemin traversait 
des prairies et des champs sans maisons, il 
était entièrement privé d'ombrage; le soleil 
brillait, la chaleur était grande, de sorte qu'on 
aurait volontiers donné beaucoup d'argent pour 
un peu d’eau. Le Seigneur, qui marchait tou- 
jours en avant, laissa tomber, comme par mé- 
garde, une cerise, et saint Pierre, qui le sui- 
vait, se baissa pour la ramasser avec autant 
d'empressement que si c'eût été une pomme 
d'or. La cerise humecta fort agréablement son 
palais. Jésus, un instant après, laissa tomber 
une seconde cerise, et Pierre s'en empara aus- 
sitôt. Le Seigneur continue pendant quelque 
temps à lui faire courber le dos pour ramas- 
ser des cerises; puis il lui dit : « Pierre, si tu 
t'étais baissé quand il le fallait, tu aurais tes 
cerises plus commodément; celui qui néglige 
les petites choses risque de se donner beau- 


tantes. » 
Goethe, 


AU PÈRE LA CHAISE 
IMPRESSIONS DE VOYAGE 
1 


… La vieille liseuse se mit à rire, et me 
me 

— Ce n’est pas tant pour ces touffes de per- 
venches, ces fleurs bien aimées de Jean-Jacques, 
ni pour un culte à quelque mort chéri, que vous 
venez si souvent par ici, mon godelureau.… 

— Pourquoi donc? lui fis-je. 

— La belle question! N'y a-t-il pas tout là 
bas deux grands yeux noirs toujours voilés de 
larmes, deux genoux qui se ploient, sans cesse 
devant une pierre chargée de fleurs, une jolie 
tête qui se courbe, deux petites mains quise 
croisent, un petit cœur qui gémit? 

L'’horrible vieille! elle pouvait trouver de la 
gaieté à dire cela. 

Pourtant, comme, dans mes excursions à la 
ville des morts, cette apparition de jeune fem- 
me pleurante m'avait fortement ému, je la 
pressai de m'apprendre quelle était la source 
de tant, de douieur. 

— Allons, madame, lui dis-je, vous qui 
avez au fond du cœur assez de force ou d'im- 
piété pour lire en ce lieu les romans de Balzac, 
voyons, prenez sur vous de m'expliquer cette 
énigme. 

Elle branla de nouveau la tête en signe de 
refus ; mais comme j'insistais : 

— Mon jeune monsieur, dit-elle en faisant 
une corne à son livre, puisque vous y tenez 
absolument, je vais vous conter cette histoire. 

Je me laissai choir sur le banc où elle était 
assise, 

— Surtout, reprit-elle, point d'interruption. 
Il faudra vous contenter de mon récit tel quel, 
bien oumal dit, entendez-vous ? A l’âge où les 
cheveux blanchissent, on manque souvent de 
mémoire. Une seule question me rendrait 
muette. 

J'appuyai mon doigt sur ma bouche, 


Il 
Elle commença : | 

‘I n'y a de cela que vingt-deux ans, mon- 
sieur, un homme du peuple, pauvre ouvrier, 
vivait dans une des plus tristes mansardes de 
Paris. Il n’est pas indispensable de vous dire 
son nom : Ce que je puis mieux vous appren- 
dre, c'est qu'il avait avec lui une fille qui était 
sa maîtresse, et une jolie petite enfant blonde 
de cette fille. Je dis les choses comme elles 
sont, afin qu'il vous soit plus facile de ra- 
masser les moralités à mesuie que les faits les 
sèmeront sur votre chemin. Robuste, habile 
dans son état, laborieux, intelligent, l'ouvrier, 
sans trop de peines ni de soucis, vivottait avec 
sa petite famille. Par malheur, il vint un de ces 
rudes hivers qui engendrent par ici tant de 
misères chez les petites gens. L'ouvrage man- 
qua. Pas de feu, pas de pain ni de vêtements ; 
pour gîte un galetas oùvert à tous les vents. 
Epuisé de lassitude, de chagrin et de priva- 
tions, l’ouvrier tomba malade et mourut. 


IX 


Dans üne telle extrémité, il ne restait plus à 
la mère qu’une chose à faire : se tuer elle et 
son enfant. Elle fit autrement, — et comme 
tant d'autres mères à Paris, — elle vendit sa 
fill... pour la sauver! 

— C'est vrai, cela, ajouta la vieille en essuyant 
une larme qui tremblait à sa paupière éraillée, 


IV 


Elle poursuivit : 

Après tout, le crime n'était pas aussi grand 
qu'on pourrait le croire. 

Un heureux hasard, le bon ange de la pauvre 
enfant, sans doute, voulut que l’homme dans 
les bras duquel on la jeta l’aimât, et que, par 
ses prévenances, ses habitudes de courtoisie 
et son amour, il s’acquit les sympathies les 
plus délicates de son âme. On a vu de ces 
choses-là, monsieur. Je ne parle pas de tout le 
luxe dont il l’entourait. Voitures, domestiques, 
objets de fantaisie, riches tableaux, riches do- 
rures, porcelaines précieuses, tout ce qui fait 
l& vie aisée et heureuse, elle l'avait par lui! 

Mais ils furent si fous, les deux pauvres en- 
fants, ils vécurent avec tant de nonchalance, 
ils devinrent si prodigues, si peu soucieux de 
leur avenir, qu'ils ne virent pas la pauvreté 
arriver à eux. Les courses au bois, les soirées, 
les banquets, les parures, tout cet attirail d'o- 
pulence ruineuse, répété cent fois, ruina l’a- 
mant sans qu'il eût, pour ainsi dire, le temps 
de s'en douter. De la splendeur tomber tout à 
coup dans l’abjection, c'était un cruel revers, 
Voluptueux par nature, oisif par habitude, il 


| ne se sentit pas le courage de supporter un 


tel fardeau. Se résigner au travail lui semblait 
une chimère impossible. Ce fut alors qu'il en- 


| tra dans son âme une de ces pensées d'enfer 


qui de nos jours ont flétri tant de jeunes exis- 


| tences. 


Délaissé de tous ses amis maintenant qu'il 


| était pauvre, ne pouvant plus trouver d'usu- 
| rier téméraire qui lui prêtât quelques onces 
| d'or en échange de sa signature, il lui vint un 


jour à l'esprit de faire des faux afin de mener 


| encoreun peu, s’il était possible, ce train de vie 
des temps heureux. Les choses, en effet, re- 


commencèrent jusqu’à l'échéance fatale; mais 


| alors il n’y eut plus de répit possible. La jus- 


tice le prit à bras le corps; il fut jugé, con- 
damné, puis bientôt jeté à Bicèêtre, en attendant 


| le départ de là chaîne prochaine, 


De la douleur de la jeune fille, de ses san- 
glots, de ses larmes, je ne saurais vous rien 
dire, sinon que c'était bien triste à voir. Ses 
beaux yeux perdirent leur éclat; une mélan- 
colie profonde s’empara de son cœur; elle 
voulut fuir le monde; mais, hélas! habituée 
comme elle l'était à toutes les délicatesses de 
la vie, à toutes les superfluités du luxe, la so- 
litude la tuait. Plus tard, un autre homme s'é: 
tant présenté avec ses hommages et de l'or, 
elte le: suivit. D'ailleurs, nous autres femmes, 
nous sommes ainsi faites qu'il nous faut tou- 
jours aimer quelqu'un. Donc elle eut un autre 
amant, pnis un autre, puis un autre. Elle s'é- 
tourdit : le premier fut oublié, 
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Or, — ajouta la vieille en baissant la voix, — 
on a beau vanter les ressources de la jeunesse, 
ce qu'il y a de très certain, c'est quil arrive 
toujours une heure dans la vie où la plus jolie 
femme prend les fêtes en dégoût. Diderota 
bien caractérisé cette époque dans l'un de ses 
dialogues encyclopédiques avec Grimm: il dit 
qu’alors souvent le cœur des femmes a soixante 
ans quand le corps n'en a que trente encore. 
Il n'y a plus en cet instant de plaisirs possi- 
bles : le calice des voluptés s'est tari. Elles 
n'ont plus de transes ni d'angoisses dans l'at- 
tente; elles n'ont plus dans le rendez-vous 
d'amour cet épanouissement que, légères, fur- 
tives, toutes rouges, toutes tremblantes, eiles 
appelaient encore comme un moyen de séduc- 
tion. 

Elle en était venue là, quand un matin, 
lasse de tout, découragée, malade, le hasard la 
conduisit ici, dans ce cimetière, près du mar- 
bre vers lequel vous la voyez penchée. Il n'y 
avait point encore de tombe alors; mais on 
creusait une fosse. L'ouvrier fouillait la terre 
quand elle arriva. 

Tandis qu'elle contemplait çà et là des mè- 
res désolées, des épouses en deuil, ces monu- 
ments superbes, ces tapis de fleurs, ces saules 
pleureurs si bien taillés, ces petits jardins si 
bien entretenus, un convoi arriva, des croque- 
morts vinrent, qui déposèrent dans la fosse un 
cercueil, puis le scellèrent d'une pierre sur la- 
quelle on lisait ces deux mots seulement : 

HORACE DURTY 

Ce nom, c'était celui de son amant, du pre- 
mier homme auquel se rattachent tous ses sou- 
venirs de bonheur. Elle s'évanouit à ce seul 
aspect. 

Depuis, elle n’a pas manqué un seul jour de 
venir prier sur celte tombe, 


VI 


À un mois de là, je retrouvai la vieille qui 
me dit : 

— Mon jeune monsieur, vous ne verrez plus 
la petite femme qui pleure si bien. Hier, elle 
s'est faite carmélite!.… 

Eugène Duvernay. 


TIRELITOU 


Le procureur était une personnification du 
corsaire : l'avoué n'est qu’une transfiguration 
du procureur. En fait d'exactions et de rapines, 
les avoués de Paris ne sont que des conscrits 
auprès de certains avoués de la province. L'a- 
necdote que vous allez lire vous mettra certai- 
nement de ce sentiment. 

Il v a peu de temps, un campagnard de la 
Bourgogne reçut de son avoué une lettre d'in- 
vitation, à effet de venir payer incontinent les 
frais faits, tant à son profit qu'à sou détriment 
dans une instance terminée. Le montant des 
dépens n'étant pas indiqué dans la lettre, la 
personne que cettelettre concernait pri: sur elle 
200 francs et s'empressa de se rendre chez le 
Rolet de son arrondissement, 

Dans les départements, l'avoué est très ma- 
tinal; son étude est ouverte à tout venant dès 
huit heures du matin, et chez lui, le client 
n'est jamais obligé d'attendre , surtout lors- 
qu'il apporte de l'argent. Notre campagnard 
trouva donc à qui parier en arrivant chez Me 
M...., avoué dans la ville de B....e. 

— Quel vent t'amène donc si matin, Pierre ? 
As-tu quelque juste ou injuste réclamat'on à 
faire, une exécution à éviter, une saisie à faire 
pratiquer, un débiteur à subjuguer, un créan- 
cier à évincer ? Parle, mon garçon, tu peux dis- 
poser de ton serviteur et de son clerc. 

— Nenni, nenni, monsieur M...; j” n'ai, Dieu 
merci, pour le quart d'heure, ran à faire de vo- 
tre grimoire ; je vins seulement pour répondre 
à ce mot d'écrit que vous mé envie. 

— Ah! tu viens régler ton affaire, Gros- 
Jean! 

— Sio co ça qui m'amégne. 

— ]] ne faliait pas te presser, mon garçon, 


il ne fallait pas te presser; enfin, puisque tu 
es venu pour cela, nous allons régler tout de 
suite. Gustave ? .. Gustave ?.. 

— Papa... | EPS 

— Faites le compte de Pierre dans l'affaire 
Gros-Jean. 

— Oui, papa. 

— Ah! mon pauvre Pierre. les temps sont 
bien durs aujourd'hui, et les affaires bien là- 
ches ! à 

— Oh! oui, que les temps sont durs. Dire 
que ce méchant procès que j'avons perdu, ben 
que vous nous éyen assuré que je le gagne- 
rions; dire que ce mauvais prociilon va peut- 
être me coûter les 510 francs que j'ai là. 

— Oh! Marie-Madeleine! Comment! ce 
tout petit sac contiendrait 500 francs ?.… 

— Eten jaunets encore. 

— Allons donc, Gustave, 

— Voilà, voilà, papa. 

— À combien s'élève l'état des frais ? 

— À 377 francs 35 centimes. 

— Comment! comment ! tout compris ? 

— Oh oui! papa, tout compris, même le 
timbre et la rédaction de la quittance. 

— Vous n'êtes et ne serez jamais qu’un sot, 
mon fils; votre état de frais est aussi absurde 
que vous ; recommencez-le. 

— Mais, papa, je vous assure. 

Me M.., très haut et très fort. — Recom- 
mencez-le, vous dis-je. 

(Bas, en passant près de Gustave). — Pierre 
a apporté 500 francs. 

Gustave, fils unique et unique clerc de son 
père, en enfant soumis et en clerc docile, ne 
répondit plus et se remit aussitôt à l'œuvre. 

La présence du client étant une entrave à la 
libre manipulation de l'état de frais, Me M... 
ne savait comment s'y prendre pour insinuer à 
son fils que, puisque Pierre avait cru devoir 
apporter 500 francs, il fallait naturellement, et 
en bonne conscience, faire en sorte qu'il ne 
remportât rien. 

Or, notre avoué de province n’imagina rien 
de mieux que de pirouetter autour de Gustave 
en chantant sur l'air de: Tra la la: Tirlitou, 
tirlitou, tire l'y, tire l'y tout, tirelitou, tireli- 
tou, tire l'y, tire l'y, tire l'y tout. 

Gustave, qui ne comprenait rien au tirlitou 
de son père, présente un nouveau compte, 
dont le montant ne s'élevait qu'à 477 fr. 2 c. 

— Comment! imbécile, tu n’entendras donc 
jamais le français ? 

Et, nese possédant plus, M. M... se mit à ré- 
péter son refrain avec une légère variante : 

— Soutire-lui tout, soutire-lui tout, soutire- 
lui tout, soutire-lui tout, soutire-lui tout, sou- 
tire-lui tout, soutire-lui tout, soutire-lui tout, 
soutire-lui tout. 

Gustave enfin, comprenant le français de son 
père, s'écria ; 

— Oh! que je suis bête, que j'étais bête, 
j'avais oublié une vacation. 

— Mais allons donc, je te l'avais bien dit! 

Et un superbe état de frais, un état de frais 
modèle, sortant des mains virginales de Gus- 
tave, fit voir à Me M... épanoui, et à Pierre éba- 
hi, un total de 500 fr. 42 cent 112. 

Pierre vida son sac dans les mains de Me M... 
qui se refusa obstinément à recevoir les 42 
cent. 1[2. : 

Et depuis ce temps, grâce à l'indiscrétion de 
Gustave, on n'appelle pas à B....e M° M... que 
maître Tirlitou, 

Gally. 


LA PROMESSE DU FIANCÉ 


— O mon amour, pourquoi l'éloigner de moi? 

Et Amélie de Valberg arrondissait son joli 
bras autour du cou de Gustave de Lesthein. 

Un nuage épais interceptait les rayons de la lu- 
ne; la fauvette avait cessé son chant; le murmure 
léger de la brise se changeait en sifflement ai- 
gu; au travers du bosquet de lilas luisaient de 
rapides éclairs qui semblaient n'interrompre 
l'obscurité que pour laisser entrevoir au jeune 
homme, comme une vision mélancolique, le 
visage pâle, le regard fixe et pensif de son 
amie. 


— Je ne sais ce qui se passe en moi, reprit 
Amélie, mais un préssentiment douloureux me 
déchire le cœur... Oh! ne t'éloigne pas de moi, 
mon Gustave, je t'en conjure ! | , 

Gustave sentait frémir sur son cou le bras 
de la jeune veuve ; et sous sa main, qu'il tenait 
serrée contre le cœur d'Amélie comme s'il eût 
craint qu’on ne le lui dérobât, il lui eût été im- 
possible de compter les pulsations précipitées 
par lesquelles se manifestait une agitation ex- 
traordinaire. 

- — Qu'éprouves-tu, bien-aimée?... Si gaie, si 
folâtre il n'y a qu'une heure, qui peut avoir oc- 
casionné en toi un changement si subit? 

— Oui, j'étaie gaie et je me trouvais heu- 
reuse, Car 1! me semblait que mon être, con- 
fondu en toi, ne faisait plus qu'unavec le tien.., 
mais une sombre pensée est venue me glacer au 
milieu d’une inexprimable sensation de plair 
sir. Gustave, c'était la pensée de la mort! : 

— De la mort! 

Gustave répéta ces mots d'une voix altérée ; 
ses regards se fixèrent avec inquiétude sur 
ceux d'Amélie; un frissonnement involontaire 
agita ses membres; puis, riant presque aussi- 
tôt de sa frayeur : 

— Toi, mourir,mon Amélie ! toi si jeune, et 
que mon amour rend heureuse! 

— Gustave, ce n'est pas pour moi que je 
crains... Quel danger puis-je courir ici? quel 
autre mal ai-je à redouter que la tristesse que 
me causera ton absence... Mais toi, ne me quit- 
tes-tu pas demain ponr aller t'exposer aux ha- 
sards de la guerre ?.. S1 je t'accompagnais, si 
je pouvais mourir avec toi, que m'importerait ! 
mais il faut que tu partes seul... si je devais ne 
jamais te revoir | 4 

— Pourquoi cette pensée, ma chère ? pour- 
quoi remplir ton âme de mélancolie, lorsqu'il y 
a pour nous tant de bonheur dans l'avenir? 

— Gustave... * di 

La voix d'Amélie prit un accent solenrel. 

— Gustave, j'exige que tu me fasses un 
serment... ah! cest une folle idée !... mais je 
te promets de ne plus t'entretenir après de ces 
craintes qui attristeraient nos adieux. 

— Parle, bien-aimée ; je jure par la mémoi- 
re de ma mère de faire ce que Lu me commande- 
ras, Car Amélie ne peut rien exiger que Gusta- 
ve ne puisse faire. 

— Ecoute-moi bien, mon amour, la mort est 
une affreuse pensée pour mon âme; mais ce 
qu'elle m'offre de plus terrible, c'est la priva- 
tion de ta présence... Ne plus te revoir, ne 
conserver de ton image qu'un souvenir... Ô 
mon Dieu!... Si, dans une bataille, tu allais 
succomber, jure-moi, mon Gustave, que tu 
donneras des ordres d'avance pour que ton 
corps soit embaumé et qu'on l'envoie ainsi à 
ton Amélie. 

Elle serra plus étroitement encore le jeune 
homme contre son cœur. 

— Mon Gustave, songe qu'alors au moins je 
te posséderai, je pourrai te voir, te parler, t'em- 
brasser, jusqu à ce qu'une même tombe s'ouvre 
pour nous enfermer. tous les deux. Ne com- 
prends-tu pas qu'alors ce ne sera plus l'absen- 
ce, ce ne sera plus la séparation? Mais ce 
sera pour moi une transition douce de la vie à 
la mort; à chaque baiser que je te donnerai, il 
me semblera que je me confonds avec toi, que 
J'expire mon âme sur tes lèvres. . 

Gustave promit tout ce qu'Amélie voulut. 

L'orage s était dissipé; les rayons argentés de 
la lune se dégageaient successivement du nuage 
qui les avait interceptés, et un paysage majes- 
tueux se déroulait devant les yeux des deux 
amants. Le sourire reparut sur les lèvres d’A- 
mélie; Gustave couvrit alternativement de bai- 
sers la main blanche etles joues animées de 
son amie ; lorsqu'ils se séparèrent, ils n'avaient 
plus dans l'âme que cette mélancolie qui vient 
de la pensée d'un éloignement momentané. 

Le lendemain, Gustave galopait sur la route 
d'Italie ; Amélie donnait l’ordre au vieux Pe- 
termann de tout disposer pour un séjour de 
quelques mois dans les appartements du chà- 
teau où elle avait reçu le dernier adieu de Gus- 
tave. C'était là qu'éloignée du monde, renen- 
çant aux succès qui l'y avaient jusqu'alors ac- 
compagnée, elle avait résolu d'attendre le re- 
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tour du bien-aimé, n'ayant d'autre ami, d'autre 


-confident que le bon vieux serviteur qui l'avait 


vue naître. j . 

Six mois s'écoulèrent. . ri 

Gustave, changeant chaque jour de rési- 
dence, ne pouvait recevoir régulièrement des 
lettres d'Amélie ; mais il s'en dédommageait en 
lui écrivant aussi souvent qu'une halte le lui 
permettait; et ses lettres attestaient que, loin 
de s'attiédir, son amour s’accroissait encore, 
s'il était possible, de tous les tourments que 
lui faisait éprouver la prolongation de son ab- 


sente. 


Enfr la paix fut signée, et l'impatient Gus- 
tave, que sa bravoure avait rendu digne des 
faveurs du général, obtint la permission de de- 
vancer son régiment. 

En peu de jours. il atteint la route du chà- 
teau d'Amélie; déjà la longue avenue de mar- 
ronniers se dessine à ses regards ; il arrive. 

— Où est Amélie ? 

— Là, répond un jeune homme en indiquant 
du doigt la porte d'un appartement bien connu 
de Gustave ; mais attendez, monsieur ; je Cours 
avertir mon oncle Petermann; il m'a bien dé- 
fendu de laisser entrer qui que ce fût avant de 
l'avoir prévenu. 

- — Elle est là, s'écrie Gustave, et tu veux 
que j'attende! Er 

Il se précipite vers la porte; il l'ouvre.… 

* Amélie, parée comme une fiancée, est assise 
sur un divan; sa robe de satin blanc dessine 
racieusement les contours de sa taille si dé- 
iée ; des roses blanches forment un charmant 
contraste avec l'ébène des boucles ondoyantes 
de ses cheveux, et sur son sein est placée une 
touffe d'immortelles blanches. Son visage est 
pâle; un léger sourire paraît fixé sur ses le- 
pres décolorées, et ses yeux immobiles sont 
tournés vers la porte que Gustave vient d'ou- 
vrir : | 


S'élancer à ses pieds, saisir sa main et s'é- 
1 


crier: | 
— Amélie! 


* Voilà tout ce que put faire Gustave. 


- Mais, Ô terreur! pas un cri n'est échappé de 
la bouche d'Amélie, et cette main qu'il couvre 
de pp de feu... froide comme le mar- 
- Une voix se fait entendre; c’est celle de Pe- 
térmann, qui accourt d'un pas pesant. 

— Qu'avez-vous fait? s'écrie-t-il; pourquoi 
ne m'avez-vous pas attendu? 

D'une main débile, il essaie en vain de rele- 
ver Gustave ; la tête du jeune homme repose 
inanimée sur les genoux de son amante. 

- La promesse qu'Amélie avait exigée de son 
fiancé, c'était elle qui l’avaittenue.  . 
| L. Demolière. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 


dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DFE L'ÉCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON ect H. MAXANCE 


841. La recherche de la maternité est ad- 
mise. — L'enfant qui réclame sa mère sera 
tenu de prouver qu'il est identiquement le mé- 


me que celui dont elle est accouchée. 


= 


Pourquoi la recherche de la maternité est-. 


elle admise, tandis que celle de la paternité ne 


l'est pas ? 

D'abord, parce qu'il est toujours très facile 
de trouver une mére; — les bureaux de nour- 
rices en regorgent. 

Puis le législateur — ce garde-fou de l'hu- 
manité, — a eu peur d'une chose, c'est que 
le père, en voyant son rejeton naturel s’accro- 
cher à son paletot, ne fût pris du violent désir 
de le dévorer (pas :e paletot), et cela dans le 
but innocent de faire disparaître un déplorable 
souvenir de jeunesse. 

Cette plaisanterie charmante après boire, et 
renouvelée de défunt 5aturne et de feu Ugolin, 
mène directement aux galères. — Rien de pins 
vrai ;— néanmoins, il faut tout prévoir, —même 
l'impossible. 

Enfin, la troisième raison, c'est... que les 
deux autres tranchent le nœud gordien de la 
question à la manière d'Alexandre. 

Ainsi donc, orphelins du printemps, 
avez le droit incontestable de réclamer celle 
qui vous a affectueusement abandonné dans 
une cuvelte sur un Nil quelconque, à l'instar 
de Moïse, ou qui vous aura égaré par un tour 
vieux, mais très commun. 

Pourtant votre demande est obligée de pas- 
ser sous les fourches caudines d'une condition. 

Cette condition sine qu& non, c'est que vous 
prouviez ad unguem (sur le pouce!) que vous 
êtes bien la chose mise au monde par la femme 
présentée au magistrat; en effet, si vous êtes 
son enfant, --tout porte à croire qu'elle est 
bien votre mère : c'est assez logique. 

Mais comment le prouver? nous demanderez- 
vous. : 

Comment ? — jeunes soupirs de l'amour, — 
d'une manière fort simple. anus me 

Il vous suffira de battre le rappel de vos sou- 
venirs et de donner le signalement exact de 
votre mère. 

La couleur de ses cheveux. 

Le nombre deses osanores. 

La forme incohérente de son nez, etc., etc. 

Cette formalité accomplie, vous tomberez 
aussitôt en plein dans les joies amèéres de la 
maternité. 


vous 


ANNOTATION. 


Nous nous faisons une loi, tout en expliquant 
l'autre de recommander aux enfants naturels 
d'avoir soin, le premier jour de leur naissance, 
e faire reproduire au daguerréotype le portrait 
frappant de leur mère. Cette précaution, futile 
au premier abôrd, au second les aidera puis- 
samment dans leurs recherches. 


Quesriox. — Le Tortillard naturel qui dé- 
pose sa mère au bureau des cannes, est-il te- 
pu, lorsqu'il vient la réclamer, de prouver 
qu'il est bien son fils ? 

Quelques auteurs ont soutenu l’affirmative ; 
néanmoins, nous pensons que, dans cette hypo- 
thèse, l'enfant n'aura qu'à présenter son nu- 
méro d'ordre, comme pour un parapluie! 

Un arrêt de la Cour. de Carpentras, en date 
du 18 septembre 1681, l'a décidé dans ce sens, 


qui est le plus commun. 
4 . Commerson. 
— La suite au numéro prochain. — 


LES QUATRE HENRI 


L'histoire présente de singuliers rapproche- 
ments, et ily a des événements qui offrent une 
si notable ressemblance, qu'on pourrait s’ima- 
giner presque qu'ils sont ordonnés par une fa- 
talité immuable, et qu'ils sont la destinée iné- 
vitable de certaines familles. L'un des plus 
curieux parmi ces rapprochements est sans 
contredit celui qu'on a fait des circonstances 
identiques qui se sont passées dans la famille 
royale des Capets toutes les fois qu'une bran- 
che de cette famille est arrivée au trône. Ainsi 
la succession de trois frères au trône de Fran- 
ce a toujours précédé l'extinction ou l'exclusion 
de la branche ancienne au moment où elle a 
fait place à une branche nouvelle. Philippe le 
Bel meurt : il laisse quatre fils; trois de ces fils 
occupent le trône l'un après l'autre : Louis le 


Hutin d'abord, Philippe le Long ensuite, Char- 
les le Bel le dernier. La branche des Capets 
s'éteint, celle des Valois la remplace. Lorsque 
celle-ci a accompli son temps de règne, elle 
perd le sceptre en passant par les mêmes cir- 
constances que la branche qu'elle a remplacée. 
Henri II laissa quatre héritiers ; sur ces quatre 
héritiers, trois deviennent rois de France : Fran- 
çois IT, Charles IX, Henri III. Les Valois finis- 
sent, les Bourbons commencent. Nous avons vu 
finir la branche aînée des Bourbons après les 


règnes de Louis XVI, de Louis XVIII et de Cha-=* 


les X, tous trois frères aussi et tous trois deve- 
nus rois. 

Voici une autre singularité qui se trouve 
consignée dans une de ces nombreuses pro- 
ductions du seizième siècle, toutes empreintes 
de superstitions barbares. Nous empruntons le 
récit suivant à un livre imprimé à La Haye, et 
ayant pour titre : Doigt de Dieu. Nous l'avons 
abrégé et largement émondé ; mais nous avons 
tâché d'en garder l'esprit, et, en rapprochant la 
conclusion du point de départ, nous avons es- 
sayé d'en faire ressortir davantage la bizarre- 
rie. 

Or, un soir, comme la pluie tombait à flots, 
on dit qu'une vieille femme, qui passait dans 
le pays pour sorcière, et qui habitait une pau- 
vre cabane dans la forêt de Saint-Germain, en: 
tendit frapper à sa porte; elle ouvrit, et vit un 
cavalier qui lui demanda l'hospitalité; elle mit 
son cheval dans une grange et le fit entrer. A 
la clarté d'une lampe fumeuse, elle vit que c’é- 
tait un jeune gentilhomme. La personne disait 
la jeunesse, l'habit disait la qualité. La vieille 
femme alluma du feu et demanda au gentil- 
homme s'il désirait manger quelque chose. Un: 
estomac de seize ans est, comme un cœur du 
même âge, très avide et peu difficile. Le jeune: 
homme accepta. Une bribe de fromage et un 
morceau de pain noir sortirent de la huche. C'é- 
tait toute la provision de la vieille. 

— Je n'ai rien de plus, dit-elle au jeune 
gentilhomme; voilà tout ce que me laissent à 
offrir aux pauvres voyageurs la taille, les aides, 
la gabelle, le souquet, l'arrière-souquet, sans 
compter que les manants d’alentour me disent 
sorcière et vouée au diable, pour me voler, en. 
sûreté de conscience, les produits demon pau- 
vre champ. 

— Pardieu, dit le gentilhomme, si je deve- 
nais jamais roi de France, je supprimerais les 
impôts et ferais instruire le peuple. 

— Dieu vous entende, répondit la vieille. 

À ce mot, le gentilhomme s'approcha de la 
table pour manger ; mais, au même instant, un 
nouveau coup frappé à la porte l'arrêta. La 
vieille ouvrit et vit encore un cavalier percé de 
pluie, et qui demanda l'hospitalité. 

— C'est vous, Henri? dit l’un. 

— Oui, Henri, dit l’autre. 

Tous deux s'appelaient Henri. La vieille ap- 
prit, dans leur entretien, qu'ils étaient d'une 
nombreuse partie de chasse, menée par le roi 
Charles IX, et que l'orage avait dispersée. 

— La vieille, dit le second venu, n'as-tu pas 
autre chose à nous donner ? 

— Rien, répondit-elle. 

— Allons, dit-il, nous partaserons. 

Le premier Henri fil la grimace; mais, en 
regardant l'œil résolu et la prestance nerveuse 
du second Henri, il dit d'une voix chagrine : 

— Partageons donc ! 

Il y avait, après ces paroles, cette pensée 
qu'il n’osa dire : — Partageons de peur qu'il ne 
prenne tout. 

Ils s'assirent donc en face l’un de l'autre, et 
déjà l’un des deux allait couper le pain avec sa 
dague, lorsqu'un troisième coup fut frappé à la 
porte. La rencontre était singulière : c'était en- 
core un gentilhomme, encore un jeune homme, 
encore un Henri. La vieille se mit à les consi- 
dérer avec surprise. Le premier voulut cacher 
le fromacse et le pain; le second les replaça sur 
la table, et posa son épée à côté. Le troisième 
Henri sourit. 

— Vous ne voulez donc rien me donner de 
votre souper ? dit-il; je puis attendre, j'ai l’'es- 
tomac bon. 

— Le souper, dit le premier Henri, appar- 
tient de droit au premier occupant. 


À 
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ET NE À es; 


— Le souper, dit le second, appartient à qui 
sait mieux le défendre. 

Le troisième Henri devint rouge de colère, et 
dit fièrement : ne | Fe 

— Peut-être appartient-il à celui qui sait 
Mieux le conquérir, ; ; 

Ces paroles furent à peine dités, que le pre- 
mier Henri tira son poignard, les deux autres 
leurs épées. Comme ils allaient en venir aux 
mains, un quatrième gentilhomme, un quatrie- 
me Henri fut introduit. À l'espees des épées 
nues, il tire la sienne, se met du côté le plus 
faible et attaque à l’étourdie. La vieille se ca- 
che épouvantée, etles épées vont fracassant tout 
ce qui se trouve à leur portée. La lampe tombe, 
s'éteint, et chacun frappe dans l'ombre. Le 
bruit des épées dure quelque temps, puis s’af- 
faiblit graduellement, et finit par cesser tout à 
fait. Alors la vieille se hasarde à sortir de son 
trou, rallume la lampe, et voit les quatre jeu- 
nes gens étendus par terre, avec chacun une 
blessure. Elle les examina, la fatigue les avait 
plutôt renversés que la perte de leur sang. Ils 
se relèvent l'un après l’autre, et honteux de ce 
qu'ils viennent de faire, ilsse mettent à rire et 
se disent : 

— Allons, soupons de bon accord, et sans 
rancune. 

Mais lorsqu'il fallut trouver le souper, il était 
par terre, foulé aux pieds, souillé de sang. Si 
mince qu'il fût, on le regretta. D'un autre côté, 
la cabane était dévastée, et la vieille, assise 
dans un coin, fixait ses yeux fauves sur les 
quatre jeunes gens. 

— Qu'as-tu à nous regarder ainsi? dit le pre- 
mier Henri, que ce regard troublait, 

— Je regarde vos destinées sur vos fronts, 
répondit la vieille. 

Le second Henri lui commanda durement de 
les lui révéler; les deux derniers l'y eugage- 
rent eu riant. 

La vieille répondit : 

— Comme vous êtes réunis tous quatre dans 
cette Cabane, vous serez réunis tous quatre 
dans une même destinée. Comme vous avez 
foulé aux pieds et souillé de sang le pain que 
l'hospitalité vous offrait, vous foulerez aux pieds 
et souillerez de sang la puissance que vous pou- 
viez partager ; comme vous avez dévasté et ap- 
pauvri cette chaumière, vous dévasterez et 
appauvrirez la France; comme vous avez été 
blessés tous quatre dans l'ombre, vous périrez 
tous quatre par trahison et de mort violente. 

Les quatre gentilshommes ne purent s'empé- 
cher de rire. de la prédiction de la vieille. 

Ces quatre gentilshommes étaient les quatre 
héros de la Ligue, deux comme ses ennemis. 

Henri de Condé, empoisonné à Saint-Jean- 
d'Angély, par sa femme. 

Henri de Guise, assassiné à Blois par Les qua- 
rante-Cinq. 

Henri de Valois (Henri I), assassiné par 
Jacques Clément à Saint-Cloud. 

Henri de Bourbon (Henri IV), assassiné à 
Paris par Ravaillac, 


C; 
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CHRONIQUE JUDICIAIRE 


DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
(Limbourg - Belge ) 


Procès. Pictompin : Triple empoisonrement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 


7e Audience. 


La plus vive agitation n'a cessé de régner 
dans la ville depuis la dernière audience. — 


LE PETIT TINTAMARRE 


La mise en accusation de Gil Pérès a soulevé 
l'indignation des dames du Limbourg, qui, 
mardi dernier, madame la présidente en tête, 
ont parcouru par bandes le pays en appelant 
les populations aux armes. Vingt-sept tentati- 
ves d'évasion ont été déjà inutilement tentées 
par ces dames en faveur de l'être tout gracieux 
qu'elles ont surnommé la Vénus faite 
homme. 

Après l'arrestation des principales perturba- 
trices qui ont été immédiatement rasées et je- 
tées dans un cloître, on espérait voir renaître 
le calme, quand, jeudi soir, les insurgées, s’é- 
tant de nouveau réunies dans la rue Marc-Le- 
provost, se sont portées en foule sur la cita- 
delle, dont elles se sont emparé par surprise. 
— Les troupes accourues en toute hâte ont im- 
médiatement commencé les opérations d'un 
siége poursuivi avec vigueur, malgré trois sor- 
ties des rebelles, fanatisées par un hymne guer- 
rier sur l'air des Cosaques, et dont les paroles 
sont attribuées à mademoiselle Paméla Scriwa- 
neck. — Nous donnons le premier couplet de 
cette nouvelle Marseillaise belge; sublimes 
images, richesses poétiques, pensées profondes, 
tout semble accumulé sexe ce couplet. On ju- 
gera du reste. 


Enfant, mari, cousin, oncle et portière, 
Lâchons tout ça pour sauver l’innocent 

Qu'en un cachot, depuis l'autre avant-hiere, 
De durs bourreaux ont plongé méchamment. 
C'est donc du roc qu'ils ont au lieu d’entrailles, 
Les êtres vils qui lui font du chagrin ??? 

Mais c'est en vain que de tout ils se raillent Bi 
L'altier remords les atteindra demain!!! | Me 


Aujourd'hui, à l'aurore, les insurgées ayant 
repoussé l'offre, d'une capitulation honorable, 
l'attaque a recommencé. 

L'audience est ouverte à onze heures, au bruit 
du canon et de la fusillade. 

On introduit les deux accusés. — Pour em- 
pêcher les quelques dames étrangères à l’in- 
surrection, de tripoter l'accusé Gil Pérès, le 
président l’a fait recouvrir d'un talma en fer, 
hérissé de pointes de fer. 


parler ? 

Après s'être levé, Crevant, pour toute ré- 
ponse, se prépare à ôter son habit pour mon- 
trer son tatouage. 

LE PRÉSIDENT (vivement). — Oui, oui, connu! 
Vous allez me montrer votre devise : J'ADORE 
MA TANTE. (Avec peine.) Ah! Crevant, Crevant, 
votre mutisme vous fera du tort! 

L'ACCUSÉ GIL PÉRÈS. — Mon président, j'au- 
rais besoin d'aller voir mon tableau au théâtre. 
LE PRÉSIDENT. — Assez, malheureux! vous 
paraissez ne pas vous douter de lépouvantable 
catastrophe que votre trop séduisante personne 
a causée dans ma belle patrie. 

L'ACCUSÉ GIL PÉRÈS. — Est-ce ma faute à moi ? 


| Sur l'honneur, je voudrais être laid. 


Me POLYMNESTOR. — Monsieur le président, la 


| tante de Crevant sollicite toujours de votre 
: bonté la faveur d'assister aux débats. 


LE PRÉSIDENT (sèchement). — Défenseur, je 


| vous engage encore à mieux dissimuler vos vues 
| conjugales. 


MC POLYMNESTOR. — Je ne comprends pas et 


| ne veux pas comprendre. (À part.) Cet homme 
| a la malice du singe! 


LE PRÉSIDENT qu jury. — Le mystère qui en- 


| toure la triste fin des dames Pictompin n’a encore 
. pu être éclairei; nous devons done, par tous les 


moyens en notre pouvoir, Chercher à soulever 
ce voile; aussi, malgré l'insuccès de l'interro- 


gatoire des combinaisons du Vaudeville, j'ai 
| fait assigner celles qui demandent le théâtre 


des Variétés. (4 l'huissier.) Appelez la première 
combivaison. 

On voit arriver au banc des témoins un 
vieux monsieur; avant de s'asseoir, par un 
sentiment d'avarice incroyable, il retire son 
pantalon pour ne pas l’user au frottement de la 
banquette. 

LE PRÉSIDENT, — Vos nom, âge et profession? 

LE TÉMOIN, — Le père Joseph, cent deux ans, 
grippe-sou. 


LE PRÉSIDENT. — Crevant, voulez-vous enfin 


LE PRÉSIDENT. — Vous connaissiez les dames 
Pictompin? 

LE TÉMOIN. — Moi pas connaître autres per- 
sonnes que Abufar, Ali, Mahomet et Giaffar… 
moi, aimer et protéger eux. 

LE PRÉSIDENT, — Dans quel but? 

LE TÉMOIN. — Pour petite combinaison à 
théâtre des Variétés. 

LE PRÉSIDENT. — Mais c'est une combinaison 
arabe? 

LE TÉMOIN. — Moi vouloir réunir dans petit 
théâtre tous les Maures errants depuis que 
Ferdinand et Isabelle avoir chassé eux de Gre- 
nade. 

LE PRÉSIDENT. — Que ferez-vous pour l’art? 

LE TÉMOIN. — Gros beurre en coupant liards 

LE PRÉSIDENT. — Retirez-vous. 

LE TÉMOIN. — Moi, aller toucher 
sous pour déposition. Cia: 

Le témoin remet son pantalon et se retire. 

A ce moment le fracas de la fusillade semble 
se rapprocher. — Le bruit se répand que l'in- 
surrection victérieuse a repoussé les troupes et, 
se porte sur le palais de justice. 

LE PRÉSIDENT. — Je lève la séance. Gendar- 
mes, reconduisez Gil Pérès à son cachot, et si 
l'émeute parvient jusqu'à cet accusé, ne lui li- 
vrez qu'un cadavre. — Allllez! | 
Après cet ordre terrible, que Gil Pérès sem- 
ble avoir entendu avec un véritable déplaisir, 
la foule s'écoule silencieuse. 


quarante 


E. V. 
— La suite au prochain numéro — 


LA POLA 


ÉPISODE DE L'ÉMANCIPATION DE L'AMÉRIQUE 
ESPAGNOLE. ; 


Parmi les nombreux infortunés qui perdirent. 
la vie dans les tentatives d'indépendance 
de l’Amériqne du Sud, il en est peu qui aient 
laissé un souvenir plus durable que la malheu- 
reuse Dona Apolinaria Zalabarriata, mieux çon- 
nue sous le nom de la Pcla, condamnée à mort 
par Zamano et fusillée en même temps que son 
mari. k 
La Pola, jeune, d'une famille distinguée de 
Bogota, était d’une beauté peu commune. Atta- 
chée avec enthousiasme à la cause de la liber- 
té, elle s'était imposé la périlleuse mission de 
transmettre à Bolivar des renseignements se 
crets sur la force, la position et les opérations 
de l’armée royale. 
Attirés chez elle par les charmes de son.-es- 
prit, séduits par sa beauté, par ses attraits per- 
sonnels, et par son talent remarquable à sac 
compagner sur la guitare, la plupart des-offi - 
ciers espagnols s'étaient fait admettre à ses 
tertulias où conversations du soir, et c'était 
dans ces réunions frivoles qu'elle puisait ses 
informations. 

Jeune et légère en apparence,. comment au- 
rait-elle été suspecte? Les questions qu'elle a- 


| dressait semblaient faites avec si peu d'impor- 


tance, elles arrivaient si à propos, se trouvaient 


| amenées si naturellement, que chacun y répon- 
| dait sans soupçon. 


Rien de plus facile pour elle que de connaïi- 


: tre le nombre effectif” des hommes d’un régi- 
ment; la présence. ou Pabsence 


d'un officier 
avec sa compagnie lui suffisait pour cela, et une 


| question faite avec un adreit mélange d'insou- 

ciance et d'intérêt provoquait aussitôt une ré- 
| ponse qui lui désignait souventla position des 
| postes avancés. 


Les renseignements qu'elle avait obtenus, 
elle les faisait régulièrement passer à Bolivar 


: par un homme sûr. Malheureusement cet hom- 
. me fut pris, et la terreur de la mort l’obligea 
de la trahir. La loi martiale avait été procla- 
| mée, et le tribunal militaire la comdamna à la 
| peine capitale, ainsi que son amant, quoiqu'il 
| n'y eût contre lui aucune preuve de compli- 


cité. 

Promesses magnifiques, menaces terribles, 
et jusqu'aux anathèmes de l'Eglise, tout fut/ 
employé pour forcer cette femme extraordi-. 
naire à nommer ses complices, mais ce fut en! 
vain; on lui offrit son pardon, on lui offrit ce-w 
lui de son amant, tout ft rejeté. | 


Cependant Zamano, persuadé que les appréls 
du supplice ébranleraient son courage, lui fit 
renouveler ces promesses au moment où le dé- 

chement qui devait les fusiller le tenait en 
joue. Mais cet affreux spectacle, ces spnyete 
effrayants ne purent rien sur cette âme héroï- 
que, et comme, en levant les yeux, elle crut 
voir son amant faiblir et trembler à la vue du 
supplice : # 

— Ah! je t'en supplie, s'écria-t-elle, si tu 
m'as jamais aimée, meurs du moins de manière 
à justifier mon choix. Songe d'ailleurs, songe 
qu'en'trahissant les amis, Lu perds ton honneur 


| sans conserver tes jours, car ce tyran (et elle 
| désignait du doigt Zamano), ce tyran ne t'épar- 
| gnera pas. Mais, dis-moi, n'est-il pas consolant 


our toi que je partage ton sort? 
P Au HU en OR On Bt le commandement, elle 
parut pour la première fois éprouver un senti- 
ment de frayeur, et éllé s’écria. dans sa langue 
énergique : — Vous avez donc des cœurs de 


| PUS QAEe. pour avoir le courage de tuer une 


- Puis elle se couvrit le visage de son sava, 


sur lequel on put lire en lettres d’or : 
+ € Viva la patria. » 
+ Aussitôt le cri de l'officier se fit entendre, et 
les deux victimes tombèrent criblées de balles, 
| The Olio. 


SOUVENIR DE VOYAGE, 


Il y a environ deux ans, sur le point de quit- 
ter Nantes, je fus accosté par un jeune homme, 


| que plusieurs fois déjà, triste et morne, j'avais 


remarqué dans quelques sociétés. 

— Vous allez aux mers des Indes, me dit-il; 
si vous relâchez au cap de Bonne-Espérance, 
faites-moi le plaisir d'y remettre cette lettre à 
son adresse. Elle est pour une jeune fille que j'ai 
laissée là-bas bien malheureuse, ajouta-t-il, 
après un soupir; sans doute elle l’est beaucoup 
encore, ou son cœur aura bien changé. 

_ J'acceptai la commission, je promis au jeune 


homme d’être exact à la remplir, et il me quit- 


ta en me serrant là main. Quelque temps je le 
suivis des yeux. Lui aussi, ilavait dû beaucoup 
souffrir : ses joues étaient pâles, ses yeux noirs 
paraissaient plombés par la fatigue ou les lar- 
mes; sur tout son extérieur, dans l'expression 
de toute sa figure, on lisait la mélancolie la plus 
profonde; et, sans connaître ses chagrins, on 
s'intéressait à lui. Je pris sa lettre, je la serrai 
dans mon portefeuille, et, quelques jours plus 
tard, j'étais en route pour sa destination. 


Latraversée fut belle, mais longueet pénible. 


Trois mois s’écoulèrent avant que nous pus- 
sions atteindre le cap, où nous ne touchâmes 
que pour faire de l’eau et renouveler quelques- 
unes de nos provisions. Heureux du hasard qui 
servait si bien mes désirs, je m’empressai, aus- 
sitôt au mouillage, de satisfaire à ma promesse 
et à ma curiosité; ma lettre à la main, je me 
dirigeai vers la ville. 

—Mica? me dit une femme à qui je m'adressai 
pour connaître sa demeure, vous la trouverez 
probablement sous les Trois-Palniers. Mais, 
ajouta-t-elle, abordez-la avêc ménagement, car 
la pauvre fille a quelquefois la tête bien faible; 
elle est si malheureuse |. u | 

Je me rendis aux Trois-Palmiers Une jeune 
femme était assise sur le gazon brülé qui crois- 
sait sous leur ombrage. Pâle, le regard humide 
et incertain, elle tressaillit, puis, après m'avoir 
fixé un instant, elle secoua la tête, et des larmes 
roulèrent dans ses yeux. 

— Je viens de France, lui dis-je en l’abor- 
dant. Peut-être les nouvelles ‘que j'en apporte 
pourront-elles vous faire quelque bien. 

— Vous venez de France? interrompit-elle 
avec vivacité, l’avez-vous vu? 

Je lui donnai ma lettre qu'elle prit en trem- 
blant; puis, après avoir hésité un instant, elle 
la lut, et sa tête retombant sur sa poitrine, elle 
pleura abondamment. 

— Ainsi, reprit-elle, vous l'avez connu? Et 
lui aussi, il est bien malheureux! 

Je lui racontai alors comment j'avais été por- 
teur de sa lettre. 


LE PETIT TINTAMARRE - 


— de ne puis le maudire, me dit-elle, et ce- 
pendaat il a été cause ici de bien des revers! 

Elle s'arrêta un instant, puis elle continua 
après un soupir : 

— Îl y a quelques années qu’il se passa ici 
un coup de vent qui brisa sur nos rochers plu- 
sieurs des bâtiments alors au mouillage. Au mi- 
lieu des débris épars çà et là, un jeune homme 
luttait encore contre la mort, exténué de fati- 
gue, assez fort à peine pour maintenir Sous lui 
une planche qu'à chaque instant nous craignions 
de lui voir échapper. Mon père, présent à cette 
scène, se jette à la mer, le sauve, le transporte 
chez lui, et pendant ün mois que dura sa ma- 
ladie, nous eûmes pour lui tous les soins qu'on 
doit à un étranger malheureux. Plus tard, lors- 
qu’arriva sa convalescence, je soutins ses pre- 
miers pas; souvent ici, au coucher du soleil, 
nous vinmes ensemble respirer un air plus pur. 
Au milieu de nos causeries, je sentis sa main 
presser ma main, ses lèvres s'imprimer sur les 
miennes; nous nous aimions tendrement. 

Ici la jeune fille s'arrêta, suffoquée qu'elle 
était par d'amers souvenirs. Puis elle reprit : 

— Bien souvent, cependant, lorsqu'assis tous 
deux ici, après bien des serments d'amour et 
de bonheur, ivre d'espérance, je le serrais dans 
mes bras, une sorte de frémissement subit le 
dérobait à mes embrassements; puis il versait 
des larmes dont alors j'étais bien loin de soup- 
çonner la cause. 

Un matin que, comme d’habitude, je me pré- 
sentai dans sa chambre, je n'y trouvai qu’une 
lettre, je craignis de l'ouvrir, Cette lettre, je 
l'ai encore; elle est là, dit-elle, en mettant la 
main sur son cœur ; elle est là qui me brülele 
sein et consume mon existence. 


Elle la tira cependant, et, baignée de ses lar- 
mes, elle me là présenta. Le jeune homme lui 
disait que, marié depuis deux ans en France, il 
se dérobait à la violence d'un amour qu’il sa- 
vait ne pouvoir jamais légitimer. La lettre, dé- 
chirante de passion et de malheur, finissait par 
ces mots : « Maintenant que je m'arrache de 
tes bras, je t'aime plus que jamais; je suis trop 
malheureux pour souffrir longtemps encore ; 
mais du moins emporterai-je au tombeau la con- 
solation d'avoir respecté la fille de celui qui m’a 
sauvé la vie. Adieu. » 

— Depuis cette époque, ajouta la jeune fille 
en reprenant sa lettre, ma santé s'est bien alté- 
rée, ma pauvre tête s'est perdue; mon père est 
mort miné par la douleur et le chagrin, pleu- 
rant sur sa malheureuse fille. Et ma mère!,.: 
Oh! ma mère! interrompit-elle en versant un 
torrent de larmes, sans elle je ne pleurerais 
plus. 

Ici les sanglots étouffèrent sa voix ; sa tête 
s'inclina de nouveau sur sa poitrine, et elle n'a- 
jouta plus rien. Moi-même, le cœur oppressé, 
les yeux humides, je me retirai malheureux 
d'en avoir tant appris. 

Quand, huit mois après, je revins sous les 
Trois Palmiers pour revoir la pauvre jeune 
fille, on me montra deux pierres fraîchement 
apposées : elle et sa mère avaient cessé de souf- 
frir et d'aimer. 

T. Clark. 


FORTUNÉ 
HISTOIRE DE LA VIE RÉELLE. 


Il y a des individus que la fatalité poursuit 
sans relâche et sans miséricorde; ils sont nés 
malheureux, ils vivent malheureux et meurent 
malheureux; le rire expire sur leurs lèvres, et 
l'espérance, cette richesse du pauvre, n’est ja- 
mais venue les caresser du bout de son aile. 

J'ai beaucoup connu un de ces prédestinés, 
dont l'existence tribulationnée à été constam- 
ment en butte aux caprices du sort et à ses 
coups perfides. Sa très véridique histoire, que 
voici, servira à vous montrer deux choses : que 
la vie est loin de ressembler à une prairie 
émaillée de fleurs, et que rien n'est plus faux 
que le proverbe qui prétend que «avec de la 
patience on vient à bout de tout. » 

Ses malheurs commencèrent bien longtemps 
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De 


avant sa naissance. Durant leS neuf mois de sa 
grossesse, sa mère fit deux faux pas et une 
chute qui occasionnèrent à mon héros l'en- 
nuyeux désagrément de naître avec une jambe 
trop courte et un œil de moins : —il était donc 
borgne et boiteux. 

Comme il paraissait fort mal conditionné et 
d'une constitution toute rachitique, on 8’em- 
pressa de le baptiser et on lui donna lé nom 
de Fortuné... Amère ironie! 

Mais, au lieu de trépasser, ainsi que chacun 
l'avait prédit, le petit Fortuné ne tarda point à 
prendre des développements physiques extraor- 
dinaires pour son âge. Aussi il atteignit sa 
vingtième année, se portant très bien, mais 
toujours borgne et boiteux, et, qui plus est, 
affligé d'une certaine rotondité qui faisait sur 
son dos un effet tant soit peu pittoresque. 

Je passe sous silence tout le temps de sa 
jeunesse, époque affreuse où il eut à subir 
d'horribles tourments sans cessé renouvelés. 
En butte aux moqueries, aux injures et aux 
épigrammes de ses camarades, lé temps qu'il 
passa au collége fut un enfer véritable où il 
éprouva toutes les tribulations possibles Mais 
à la fin cependant, ses camarades, vaincus par 
sa patience et sa douceur, lui accordèrent quel- 
que trève, et ce fut au momeñt où uh raÿon de 
soleil allait traverser son ciel jusqu'alors si 
triste et si sombre, qu’il lui fallut quitter ce 
monde où il était connu et apprécié, pour en- 
trer dans un autre où devaient recommencer, 
d’une façon bien plus cruelle encore, les dou- 
leurs auxquelles il venait d'échapper. 

Le monde est bassement méchant: 11 porte 
ses coups dans l'ombre et blesse toujours par 
derrière. Ses attaques sont d'autant plus dan- 
gereuses qu'elles sont faites d’un air doux et 
obligeant. Mais le monde a le coup d'œil prompt 
et sûr ; il sait parfaitement distinguer l'endroit 
sensible, et quand la blessure est faite, il y ré- 
pand quelque peu de calomnie, ce poison d’une 
action si violente et si fuueste. Alors la blessure 
grandit chaque jour, elle s’envenime, et le 
blessé, après avoir lutté de toutes ses forces, 
finit par succomber aux souffrances qu'il en- 
dure. 

Fortuné éprouva tout cela par lui-même. Un 
jour, entraîné par quelques amis attristés de sa 
solitude, il assista à un bal où il espérait, grâce 
à la foule, glisser inaperçu... Erreur ! le sou- 
rire comprimé, cette arme dont les coups por- 
tent si juste, ne lui laissa point un instant de 
répit. À chaque pas qu'il faisait, c'étäient des 
chuchottements, des coups d'œil sÿmpathiques 
et des exclamations à demi étouffées. Fortuné 
partit ; son Cœur était serré et ses yeux humi- 
des. Sur ces entrefaites, il vit uñe femme et 
l'aima comme on aime à son premier amour. 
Il aurait voulu lui donner son sang, sa vie; pour 
elle, il se serait déshonoré; et cette femme 
n’eut que du dédain pour lui, et jamais elle ne 
laissa tomber de ses yeux un regard de com- 
passion. 

La patrie l’appela à son tour pour payer sa 
dette, ainsi qu'on le dit en style de bulletins. Il 
alla donc lui aussi, plonger la main dans l’urne 
guerrière. Dès qu'on vit apparaître et appro- 
cher cé petit corps si pauvre en vigueur et en 
béauté; Mais si riche en imperfections, une 
plüie de quolibets le mouilla de la tête anx 
pieds. Pour comble d'infortune, sa main trem- 
blante tira le aumére 1 du fond de l’urne. 

Exempté de droit par la patrie, qui n'affec- 
tionne que les beaux hommes, il chercha à se 
créer un rang, une position dans le monde, 
mais rien ne lui réussit; mille projets, mille 
plans, mille idées avortèrent dans ses mains, 
Il ne pouvait songer à devenir un jour avocat 
ou médecin, aussi ne S'en occupa-t-1l pas. Pour 
être médecin aujourd'hui, il faut plus que la 
science, plus que du talent. Si l’on n’a pas d'a- 
plomb, pas d'usage, si l'on n'est pas doué d'une 

hysionomie et d'une tournure agréables, adieu 
a clientèle ! adieu le succès ! Ne serait-il pas 
le bienvenu, le médecin qui donneraït sèche- 
ment sa consultation, sans l'accompagner d'un 
commentaire sur le dernier fait-Paris, et d'une 
chronique théâtrale et musicale! La visite du 
docteur, mais c'est maintenant une fécessité 
de la journée; que deviendrait-on sans ce mo- 
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niteur universel ? En vérité, à voir la marche 


et la tournure des idées, on ne peut s’empê- 
cher de prévoir que le médecin aura avant peu 
complétement succédé aux fonctions loquaces 
du barbier. — Ainsi pour l'avocat. — Fortuné 
ne pouvait donc être ni l'un ni l'autre, lui borgne, 
boiteux et bossu ! | 

Il avait des idées qui ne demandaient pour 
se produire qu'un terrain propice : il se mit 
à écrire, il fit de petites nouvelles où l'intérêt 
le disputait an sentiment, qu'il envoya aux di- 
recteurs de journaux, sans jamais se montrer. 
Mais son nom était inconnu; on les lui refusa 
partout. Ainsi ballotté, il arriva à la porte du 
Journal des Femmes, qui lui fut ouverte sur-le- 
champ: — Il y écrivit longtemps sans se faire 
connaître. — Mais cependant, après y avoir eu 
une douzaine de fois les honneurs de l'insertion, 
il se présenta aux bureaux du Journal des Fem- 
mes, se nomma et se déclara l'auteur... de... 
tous ses chefs-d'œuvre, en un mot. — Savez- 
vous ce qu'on lui répondit? on lui rit au nez 
d'une façon fort significative, et qui voulait dire 
très clairement : « Vous! l'auteur de tout cela? 
Allons donc, mon cher, vous êtes trop laid! » 

Fortuné croyait fermement aux proverbes, et 
surtout à celui que je vous ai cité : 

« Avec de la patience on vient à bout de tou- 
tes choses. » 

Heureux ceux qui ont foi dans les prover- 
bes ! 

Il fit une pièce, qui ne fut pas acceptée, par- 
ce que la jeune. première déclara qu'elle ne 
voulait pas avoir affaire à un pareil monstre, et 
qu'un homme comme lui dans les coulisses suf- 
firait pour la troubler et lui faire perdre la mé- 
moire. 

Il voulut jouer à la Bourse; il était trop pe- 
tit; outre que sa voix était trop faible pour se 
faire entendre, l’exiguité de sa taille le rendait 
invisible. 

I chercha à se marier, et fut (cujours refusé 
unanimement par les pères, mères et demoi- 
selles. 

Il tenta de se faire accepter comme gérant 
responsable d'un journal; mais il lui fut ré- 
pondu qu'il ne représenterait pas assez bien le 
journal. 

Ne sachant plus que faire, ayant épuisé ses 
moindres ressources, il tomba gravement ma- 
lade, et mourut quelques jours après. 

Ses amis se cotisèrent et lui firent construire 
une petite tombe; sur laquelle une amitié 
aveugle a laissé graver cette épitaphe, vraie, 
mais burlesque, et qui a encore le mérite de 
faire rire les passants : 


CI GÎT L'INFORTUNÉ FORTUNE ! 


Singulière et Lriste destinée que celle d'un 
homme auquel la fatalité s'attache avant sa 
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naissance, pendant sa vie, et même après sa 


mort! l 
Albéric Second. 


—— 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


Le repentir est un torchon avec lequel on 
essuie bien des fautes. 


Pour les femmes du monde, l'étiquette est 
une espèce de gilet de flanelle qui empêche 
leurs inclinations secrètes de transpirer. 


Les enfants de chœur aiment mieux boire ce 
qu'il y a dans les burettes que les curer. 


— 


Les ouvriers zingueurs ont généralement la 
réputation d'être des ivrognes. Je le crois sans 
peine; toutes leurs journées se passent dans les 
brins de zinc. di 


Il est plus facile de coller du vin qu’un vieux 
professeur. 


D'un mari qui coupe ses moustaches pour 
re à sa femme, on peut dire que c'est un 
omme rasé. 


# 


_ Les maçons sont le contraire des autres hom- 
mes. Ils vivent sur l'échafaud et meurent lors- 
qu'ils en tombent. 

c: 


À UNE PAQUERETTE. 


Attends-moi dans les prés, paquerette jolie ; 
Peut-être au doux printemps je pourrai te cueil- 
[lir… 
Attends-moi jusque-là, dans la mélancolie. 
Résiste à l'ouragan, car l'hiver doit finir. 


Oh! conserve-la bien ta blanche collerette, 
Que veulent effeuiller les vents impétueux ; 
Garde-la pour moi seul, ma douce paquerette ; 
Il viendra de beaux jours où nous serons heu- 
| [reux. 


J'ai déjà soutenu ta tige chancelante, 

Et j'ai béché la terre où tu vas Le nourrir. 
Bien souvent, j'ai pleuré sur toi, si faible plante; 
Bien souvent, j'ai pensé que tu devais mourir. 


Espère, car malgré la tempête et l'orage, 
Quelquefois le soleil pourra te ranimer.…. 
Puis, nous sommes encore aux plus beaux jours 
[de l'âge. 
Espère; un jour tous deux nous pourrons nous 
[aimer. 


Ils t'appelleront tous reine de la prairie; 
Ils n'auront jamais vu plus belle fleur que toi. 
Réponds-leur :—Pour un seul je veux être jolie; 
Voyez-vous, si je suis la reine, j'ai men roi. 


Bois-RENAULT. 


RÉFLEXIONS ET MENUS PROPOS 


D'UNE DRÔLESSE. 


[4 


,", Si le sultan avait été contemporain du 
poète de l'Iliade, il aurait nommé Homère 
pacha. t : 


.”, Les gilets de flanelle ont beaucoup d'ana- 
logie avec les tyrans; les uns et les autres se 
nourrissent de la sueur du peuple. 2 


,*, Quand j'entends de ma fenêtre les cho- 
ristes des petits théâtres chanter à leurs répé- 
titions, je me rappelle que mon domicile est 
situé rue des Faussets du Temple. 


.*, Le jaune est la couleur des maris qui ac- 
ceptent l'existence avec un front serein. 


.*, La difficulté est le vin blanc de la poésie. 
Elle tue le vers. 


.”, Répandons les eaux sales de notre con- 
science dans le cœur d'un ami; un ami est un 
plomb donné par la nature: ti | 

., Ce matin je me suis résolue subitement à 
partir pour les îles d'Hyères; parole d'hon- 
neur, avant Hyères, je ne savais pas ce que je 
ferais aujourd'hui. | } 


", Je demandais à M. Do... : Est-il vrai, 
comme on le dit, que vous permautiez votre 
grand établissement contre une boutique de 
parfumerie ? — Ce bruit-là manque tout à fait 
de fondements, répondit-il. 


Commerson. 


RS 


Commerson, rédacteur en chef. 
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L'HOMME-PARAPLUIE. 


Comment! rien au monde ne vous touche! 


Vous n'aimez personne ! ni votre maîtresse que . 


vous gardez, parce qu'elle fait honneur à votre 
bon goût, et qu'une jolie femme amoureuse- 
ment pendue au bras d'un homme chatouille en- 
core son orgueil, si elle ne dit plus rien à son 
cœur; ni votrecharmante jument de course, miss 
Betsy, à la crinière ondoyante, à l'encolure si 
déliée ; ni même votre blanche Myrza, cette 
Apenoue si joueuse et si caressante, qui sem- 
ble près de mourirde douleur quand vous quit- 
tez le logis, et de joie, quand elle vous voit re- 
venir! Recevez mon sincère compliment sur 
votre froide indifférence. Avecun cœur comme 
le vôtre on est à l'abri de bien des soucis, de 
bien des tribulations. Votre existence ne sera 
point traversée par mille angoisses ; vous ne 
finirez ee comme a fini ce pauvre Trotot. Que 
son ombre plaintive me pardonne, si j'ose au- 
jourd'hui troubler sa cendre! 


L'honnête homme n'eut jamais qu’une pas- 


sion ; mais cette passion-là le tourmentait, le 
brûlait jusqu'à la moelle des os. Oh! ce n'est 
pas l'amour d’une fragile beauté qui captivait 
ainsi Sa grande âme! Que vous jugez mal M. 
Trotot ! Ce qu'il aimait, ce qu'il adorait, ce qui 
était son Dieu, son tout, c'était, devinez... c'é- 
tait son parapluie ! 11! 

Monsieur Trotot est mort à cinquante-trois 
ans, et son parapluie, son fidèle Achate, avait 
à peu près le même âge. La chronique raconte 

u'ille trouva suspendu à son berceau ; son 
énorme tête a bec de corbin (je parle du para- 
pluie) fut le premier jouet offert à ses mains 
enfantines ; c'est là que commença cet attache- 
ment qui ne devait finir qu'avec sa vie. 

M. Trotot grandit, mais son cœur resta cons- 


tant et fidèle à ses premières amours. Son pa- 
rapluie et lui, lui et son parapluie, c'était 
Oreste et Pylade, c'était l'étoile fraternelle de 
Castor et Pollux. 

Son parapluie l’accompagna au collége ; il y 
entra le tenant sous le bras, il en sortit en le 
tenant sur sa tête, car ce jour-là il pleuvait. En 
rhétorique (lui aussi fit sa rhétorique), il rem- 
porta le prix de sagesse. C'était beau! mais ce 
qui ne l'était pas moins, c'est qu'il aurait foulé 
aux pieds ses palmes virginales, s’il avait dû 
les recevoir sans être accompagné de son ami. 
Il fut couronné ex æquo avec son parapluie! 
Touchante amitié, que le souffle de la gloire 
n'a point dépravée ! 

Dans le long cours de sa carrière, "M. Trotot 
compte à peine quelques jours néfastes; mais il 
n'est point de roses sans épines, point de soleil 
sans nuages, point de parapluie immuable et 
éternel. Une honorable vieillesse avait müri sa 
robe ; il fallait bien alors le confier à des mains 
étrangères chargées de le rajeunir. Oh! c'était 
une affreuse période, que chaque fois notre 
héros voyait arriver avec de longs et douloureux 
soupirs! mais, après l'orage, le calme revient. 
De quels baisers pleins de tendrese il saluait le 
retour de l’exilé! Comme il le pressait amou- 
reusement sur son cœur! c'était Andromaque 
retrouvant Astyanax! 

Qu'il était beau à voir quand, le dimanche et 
les jours de fête, il s'avançait dans tout l'éclat 
de ses habits couleur de feu! car son ingé- 
nieuse amitié avait adopté la couleur du bon 
Achate. De son gant de soie noire, il protégeait 
la tête de son ami contre les ardeurs du soleil : 
c'était bien le moins qu'il pût faire pour celui 
qui tant de fois l'avait abrité sous son dôme 
protecteur. 

Hélas! dans ce monde, tout est périssable. 
L'implacable destin ne se laissa point attendrir 
par une si douce confraternité, mais n'accu- 
sons pas le destin; cette fois il sut être équita- 
ble ; il ne sépara point nos deux amis. Ensem- 
ble ils étaient nés, ensemble ils moururent. . 

Nous étions dans le mois de mars, mois plu- 
vieux s’il en fut jamais. M. Trotot et son ami 
longeaient les bords de la Seine... Arrête, mal- 
heureux! ne va pas plus loin : ne vois-tu pas 
la foudre suspendue sur ta tête ?... Lui, trem- 
bler ! jamais! ne sont-ils pas deux ? 


Cependant, comme un athlète qui veut ter- 
rasser son rival, le vent souffle avec une ef- 
froyable furie; une lutte s'engage entre M. Tro- 
tot, qui veut garder son parapluie, et son fou- 
gueux adversaire, qui sembie jaloux de le lui 
ravir. Tout à coup, le vent s’engouffre avec un 
long mugissement sous les plis soveux du pa- 
rapluie, et le monstre enlève sa conquête. 

fl ne l'enlève pas seule: M. Trotot l'accompa- 
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gne dans son vol aérien... Ici je sens expirer 
ma voix. J'ai vu, oui j'ai vu le malheureux 
vieillard, dans une dernière étreinte, presser 
avec désespoir son ami contre son Cœur. 

Bientôt, cédant aux lois de la gravité, ils re- 
tombèrent tous les deux; la Seine les reçut 
dans son sein. Mon héros s'éteignit fidèle à l'a- 
mitié. 

Un De profundis, s'il vous plaît. 

L. Chaumont. 


LA SALLE CHANTEREINE 


Les nouveaux plaisirs au sein desquels elle 
vivait, n'avaient point fait oublier à Charlotte 
son goût pour le théâtre; elle pensait toujours 
à la rampe et aux coulisses : le théâtre! le théâ- 
tre! les costumes, les faux diamants, les 
bravos du public, les murmures flatteurs de 
l'orchestre! tout cela ne lui sortait pas de la 
tête. L'essai qu'elle avait fait sur la scène po- 
pulaire:de la rue Lesdiguières ne l'avait nulle- 
ment désenchantée.. Au contraire, grâce à 
l'agrément qu'elle avait eu, sa passion n'avait 
fait que s'allumer plus ardente et plus vive. 

Aussi suppliait-elle tous les jours Charles de 
Melcy de la faire débuter quelque part; si elle 
avail écouté ses protestations d'amour avec tant 
de faveur, si malgré le cri de sa conscience elle 
s'était décidée à le suivre loin du toit paternel, 
c'est qu'elle avait toujours devant les yeux la 
promesse qu'il lui avait faite de la pousser dans 
la carrière dramatique à l’aide des nombreuses 
connaissances qu'il prétendait avoir de ce côté- 
là. Cette promesse, elle le sommait de la tenir. 

Charles éludait autant qu'il pouvait la con- 
versation lorsqu'elle se portait sur ce point, car 
il aimait encore la fille qu’il avait séduite, et il 
ne l'aurait point vue sans jalousie et sans an- 
goisses exposée sur une scène publique aux 
œillades des vieux amateurs, aux plaisanteries 
des jeunes gens à la mode, aux propositions de 
tous! 

Mais enfin, vigoureusement acculé dans ses 
retranchements, il lui fallut bien un jour pren- 
dre un biais pour setirer de là. Il proposa à 
Charlotte de la faire jouer à la salle Chante- 
reine, en attendant qu'il pût trouver une occa- 
sion de la lancer plus haut; ce qu’il se promet- 
tait bien de ne jamais essayer. — Charlotte ac- 
cepta faute de mieux et en attendant. 

La salle Chantereine est un singulier endroit. 
— Ce n'est point là que viennent s'ébattre les 
grosses joies populaires qui cherchent à ou- 
blier le travail de la semaine en imitant, ou 
plutôt en parodiant, le dimanche, Ligier dans 
les Enfants d'Edouard, ou Arnal, dans Made- 
moîselle Marguerite. — Non; la salle Chante- 
reine est une salle à prétentions et à grands 
airs. — Les rôles d'hommes y sont joués par 
des acteurs de province en disponibilité, ou 
par des mauvais sujets ruinés qui cherchent 
dans le théâtre une ressource contre la misère. 
Les rôles de femmes appartiennent de droit à 
ces dames de loisir qui, sielles ne se montraient 
pas là, ne sauraient où faire parade de leurs 
parures de diamants et de leurs marabouts, er 

ui veulent profiter des avantages de l'exposi- 
tion publique sans se soumettre au joug d'une 
direction régulière. — Ces dames sont suivies 
de leurs écuyers ordinaires, c'est-à-dire de ces 
beaux dandys aux gants jaunes et aux lorgnons 
flamboyants qui sont la garniture indispensa- 
ble de toute loge d’avant-scène, l’ornement né- 
cessaire de toute fête fashionable. Donc, à la 
salle Chantereine, les beaux dandys aux gants 
jaunes et aux lorgnons flamboyants remplissent 


08 


LE PETIT TINTAMARRE 


La,2 


les loges, et par droit de conquête et par droit 


de naïssance. Le parterre est occupé par les la- 


quais, les femmes de chambre et les cordons 
bleus du quartier; parterre soumis, paisible, 


respectueux, qui se voit enfouré de ses mal 


tres, et qui, malgré de secrètes impatiences, 
supporte leur tapage aristocratique et leur ba- 
vardage insolent. 

. Charlotte, introduite par les soins de Melcy 
au sein d’une partie bien montée, avait appris 
un joli rôle dans un vaudeville du Gymnase! 
Comme elle s'était souvent surprise à répéter 
ce rôle devant sa glace, à étudier ses gestes et 
ses poses, à faire de petites mines coquettes et 
Jangoureuses ! comme elle était exacte aux ré- 
pétitions! comme elle jouait de toute âme et de 
tout cœur! Et commele cœur lui battait le soir 
de la représentation! 

Le personnage de l’amoureux était rempli par 
un jeune commis marchand à la figure agréa- 
ble, à la taille avantageuse, qui croyait, le pau- 
vre fou, avoir des dispositions pour l’art dra- 
matique, et qui se privait du nécessaire afin de 
pouvoir subvenir aux dépenses que lui occa- 
sionnait une apparition hebdomadaire sur les 
planches du théâtre Chantereine. 

Dans cette occasion, les dandys des loges ne 
se. départirent pas de leurs habitudes. Dès que 
le rideau fut levé, au lieu d'écouter la pièce, ils 
se mirent à causer à voix claire, à rire aux 
éclats, à se moquer de tout le monde. Le com- 
mis-marchand fut surtout le but de leurs sar- 
casmes. [ls le plaisantaient Sans ménagement 
et tout haut sur ses gants fanés, Sur son panta- 
lon étriqué, sur son habit jadis noir, sur son 
Chapeau Gibus, sur ses bottes un peu éculées 
et sur sa coiffure en coup de vent! Ils le pour- 
suivaient l'épée dans les reins, ils le tenail- 
laient, ils le martyrisaient, ils ne lui laissaient 
pas un moment de répit. Les bons mots et les 
méchancetés volaient en l'air avec bruit, étaient 
renvoyés d’une loge à l'autre comme on renvoie 


une paume avec la main, et allaient de là re-. 


tomber sur le parterre, où ils soulevaient des 
tempêtes d’hilarité. 

L'apprenti-acteur rougissait, balbutiait, hési- 
tait, perdait le fil de ses idées! 

Mais, il est un moment où l’homme, insulté 
par ceux. qui exercent sur lui un empire quel- 
conque, passe tout à coup, quelque subordon- 
née et quelque malheureuse que soit sa posi- 
tion, de la timidité et de la crainte à la rage. 
Pour lui, in y a pas de transition ; comme il 
hésite longtemps et se déchire longtemps la 
poitrine avec les ongles, en disant : O mon 
Dieu ! donnez-moi la patience! mais pendant 
ce muet supplice, des levains de fureur travail- 
lent dans son,cœur frémissant. Puis, lors- 
que eufin là mesure des outrages est comblée, 
la fureur bondit, fait explosion, et se porte à 
toutes les extrémités ! 

Cest ce qui arriva dans cette occasion ! 

Le commis avait supporté les rires insolents 
el les plaisanteries acérées; mais ses persécu- 
teurs ne s'en tinrent pas à ce genre d’insulte, 
Irrités de sa longaminité, encouragés peut-être 
par elle, ils allèrent plus loin ; ils se munirent 
de projectiles, et commencèrent contre lui un 
bombardement en règle. Morceaux de sucre 
d'orge, pelures d'orange, quartiers de pomme, 
tombèrent sur sa tête comme la grêle. À ces 
nouveaux Coups, il devint päle, ses poings se 
fermèrent; il tremblait de tous ses membres, 
on voyait quil faisait encore un grand et su- 
prême effort pour se contenir. Mais enfin, au 
moment où 1l venait de recevoir un nouveau 
projectile dans l'œil, hors de lui et l’écume à 
la bouche, il s’élança sur le devant de la scène, 
menaçant du poing ses antagonisies et les ap- 
pelant lâches et sans cœur! 

Et comme l'artillerie des injures et des pro- 
jectiles allait toujours son train, il voulait se 
précipiter dans la salle pour aller de plus près 
tirer vengeance de ses ennemis. Au même ins- 
tant il reçut à la tête un petit banc de bois, 
que l'un des dandys avait trouvé fort plaisant 
de lui jeter pour l'empêcher de s’ayancer da- 
vantage. 

Le malheureux, frappé à la tempe, tomba 
baigné dans son sang, et Charlotte, qui était à 
côté de lui, en belle robe blanche, s'évanouit 


Gé ATOUT SCRIPT MEET UE RIRE 


au: 


6 ù Lorsque Charlotte r vint ‘lle, elle se trouva ® 
| dans + lit, pt de Ch y € 
de ses amis, qui buvaient du champagne, di- 4 


. harles de Meley et 
saient des bêtises et chentaient des gaudrioles. 

Charlotte était d'abord fort disposée à s’at- 
tendrir Sur le Sort du commis-marchand dont 
elle demanda des nouvelles; mais lorsqu'elle 
entendit les ébouriffantes plaisanteries que ces 
messieurs les merveilleux se permettaient en- 
core de faire sur le compte du malheureux, 
elle ne put s'empêcher de rire aussi de sa dé- 
convenue. 

Le cœur commençait à s’en aller. 


LA FORÊT ET LA LUMIÈRE 


FABLE. 


Dans une forêt sombre, aux sentiers tortueux, 

Un voyageur marchait, triste, silencieux ; 

La nuit, comme un manteau, répandant les ténè- 

[bres, 

Promène dans les airs ses fantômes funèbres; 

Il entend Le hibou hurler sur les ormeaux, 

Et l’aquilon mugir à travers les rameaux; 

Il réveille en passant des reptiles sans nombre, 

Et sur les rocs aigus se déchirant dans l'ombre. 

Dans ce noir labyrinthe il attend le trépas, 

Lorsqu'au loin dans les bois scintille urie lu- 
[mière, 

Feu follet décevant, ou lampe hospitalière, 

N'importe ! vers ce phare il dirige ses pas. 

Le nocturne flambeau ranimant son courage, 

I oublie à l'instant les tourments du voyage; 

Il marche, marche, arrive à l’objetde ses vœux; 

Mais un fossé béant les engloutit tous deux. 


Le voyageur, c'est l’homme exilé sur la terre ; 
La forêt, c'est la vie; et le lointain flambeau, 
C'est, pour le malheureux pleurant et solitaire, 
L'espoir qui devant lui brille jusqu'au tombeau. 
P, Lachambeaudie. 


LE CLUB DES LAIDS. 


Ontrouve des gens qui s'imaginent assez 
volontiers qu'en €é moment-ci Paris est très 
gai. Pour l'avoir vu un instant courir aux joû- 
tes sur l’eau, s’abandonner à toutes les volup- 
tés, grimper aux mâts de cocagne, ne plus lire 
du tout les romans du bibliophile Jacob, faire 
la course en sac, jeter des couronnes à Duprez, 
coiffer son chapeau sur l'oreille, mettre plu- 
sieurs (œillets rouges à sa boutonnière , s'abste- 
nir de tout mélodrame vertueux, ils prétendent 
que Paris s'amuse. Ces gens-là ont grand tort. 

Paris ne se distrait un peu que pour être 
triste plus à son aise. Plus on le verra se ré- 
jouir, plus il aura de diables bleus dans la tête. 
C'est logique. Dans son for intérieur, quand il 
est en pantoufles vertes et en robe de chambre, 
Paris gémit profondément. 

Voilà cè que c’est : les clubs ne lui laissent 
plus aucun repos. I ne peut marcher dans la 
rue sans heurter un club. Les clubs lui tom- 
bent de tous côtés. En voici au nord, en voici 
au midi; il y en a l’est et à l’ouest. L’horizon 
en est tout noir, en sorte qu'à l'heure qu'il est 
Paris ne peut déjà plus compter ses clubs sur 
ses doigts. 

Jugez : 

Il y a d’abord les centaures du jockeys'club, 
qui dépavent ses rues, brisent ses trottoirs, dé- 
foncent ses grands chemins; 

Puis, le club nautique, qui accapare la Seine 
avec sa phalange de tritons bourgeois. 

Le club des coiffeurs, qui exécute une fois 
la semaine les romances échevelées d'Hippolyte 
Monpou à trois cents guitares ; 

Le club des pigeons, où les jolies recluses de 
la Chaussée-d’Antin vont s'exercer au tir du 
pistolet, en bottes vernies, redingote et panta- 
lon, le tout très collant ; 

Le club des cornets à piston, qui démolit le 
Pays-Latin en détail, comme autrefois Josué 
les murs de Jéricho ; 

Le club des fulipes bleues, dont Freyschütz, 


le chien horticulteur de M. Alphonse Karr, a 
été couronné président ; Fr # 
Bref, il y en a de toutes sortes. & 

Néanmoins en v@ici venir un autre, de club 
des daids. re 

Cette fraternité, disgraciée par la nature, s’in- 
surge ouvertement contre la beauté des formes, 
nie l'esthétique, appelant à elle tout ce que 
l'espèce humaine a de remarquables monstruo- 
sités, ce qu'on trouve de mieux en fait d'aveugles, 
louches, borgnes, boîteux, manchots, ventrus, 
bossus, lippus, trapus, etc., qui enlaidissent 
la surface du globe. 

Voici quelques-uns des principaux articles 
du règlement constitutif qui à pour titre : l'acte 
de dif formité. | ki 

ART. I€r. 

Personne ne pourra être admis au sein du 
club des laids à moins d'être doué de quelque 
chose d'étrange daus la figure, comme le men= 
ton en losange ou Le regard derayers. 


age) 


soit pour un pois chiche comme Cicéron, où 
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ARTe V. 

Chacun des sages devra aussi, s 
moyens, concourir à d'acquisition | 
en plâtre de Thersite, Socral 7 
Scarron, Roquelaure, Mayeux, 
visages les plus célèbres aussi bien es plus 
affreux de l'antiquité, pour servir à ne pas o 
ner la salle où la Société tient ses conférences. 


ART. VI ET DERNIER. 


L'être fantastique connu sous la dénomina- 
tion de plus belle moitié du genre humain de- 
meure à jamais exclu de la Société. 

Tout membre convaincu d’avoir avec lui la 
moindre relation sera immédiatement attaché 
à un lit orthopédique, et contraint, Suivant les 
procédés du docteur Jules Guérin et Ce de de- 
venir immédiatement joli homme. na 

On assure que, pour bannir sa tristesse, Pa- 
ris propose de faire partie du club des laids. 
Beaucoup affirment que son élection ne saurait 
souffrir le plus léger doute, surtout s'il présen- 
te comme titres d'admission : l'obélisque de 
Louqsor, l'éléphant de la Bastille, le palais des 
Singes et les figurantes de l'Opéra-Comique, 

Eugène Duyernay 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 
DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
{Limbourg - Belge }) 


Procès Pictompin: Triple empoisonnement. bé 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 


Huitième audience. 


L'insurrection, un moment victorieuse, a été 
refoulée dans la partie basse de la ville, où elle 
se fortifie.—Mardi, deux régiments de hussards 
ont passé du côté de ces dames avec armes et 
bagages ; cette désertion en fait malbeureuse- ! 
ment craindre d’autres. Les insurgées, dit-on, 
se préparent à venir enlever en plein tribunal ! 


_ malsain qui a d 


ul 


l'accusé Gil Pérès, qu'elles persistent à appeler 
la Vénus faite homme. 

Les abords du palais sont militairement oc- 
cupés par la troupe restée fidèle; toutes les 
rues adjacentes, sur l'ordre de l'autorité, ont 
été fermées par un lit dans lèquel on a placé 
une personne attaquée de la petite vérole, seul 
moyen de faire reculer ces dames.— Des pom- 
pes à incendié, pleines d'acide sulfurique, sont 
disposées près du traversin, pour combattre 
celles qui, vaccinées ou déjà marquées, ose- 
raient braver la contagion en franchissant le 
malade. 

À onze heures, la Cour entre en séance, 

Tous les membres du Tribunal ont le visage 
pâle et souffrant; privés de leurs Cuisinières, 
qui sont passées aux rebelles, ces messieurs 
ont été obligés de vivre de charcuterie, régime 

l déj. emporté deux jurés. — Per- 
sonne n'ayant o$é les remplacer, le président, 
en vertu de son pouvoir discrétionnaire, a nom- 
mé deux robustes commissionnairés, alléchés 
par un bon pourboire; malheureusement ils 

“usés. Gil Pérès a toujours 


sont sourds !! Ë Fa 
On introduit les acc: 4 
fer hérissé de pointes; quant à 
Crevant, pour s’éviter la peine d’ôter son habit 


son talma en r 


à chaque question du président, il a fait décou- 


per en carré la portion du drap de la manche 
qui se trouvait au-dessus du tatouage, que l'on 
aperçoit maintenant par cette fenêtre impro- 


| visée. 


M° POLYMNESrOR. — Monsieur lé président, 
veuillez, de grâce, permettre à la tante de Cre- 
vant d'assister aux débats. 

LE PRÉSIDENT. — Me Polymnestor, votre cynis- 
me me fait rougir pour le barreau de Soissons. 

M° POLYMNESTOR (avec force). — Eh bien, oui, 
je l'aime. 

DE. PRÉSIDENT.— Ah ! vous levez enfin le mas- 
que! 

Me, POLYMNESTOR. — Elle est ma vie! mon 


âme! — Donnéz-moi l'Hellespont, et, nouveau. 


Léandre, je le franchis à la nage. 
LÉ PRÉSIDENT. — Puisque votre passion est si 


| grande, elle résistéra sans doute à une révéla- 


tion: madame Crevant n’a d'autre fortune que 
les quarante sous que son neveu lui donnait 
chaque matin pour boire de l'absinthe. 

A ces mots, Me Polymnestor pousse un cri et 
s'évanouit en disant : — Ah! mon bottier va 
se lasser d'attendre ! 

On ne lui prodigue aucuns soins. 

Ce collôque n’a pas été compris par les deux 
commissionnaires sourds, assis au banc du 
5 #06 gi 
1er SURÉ SourD. — Qu'est-ce qu'ils disent ? 

2e JuRÉ sourD.—Midi moins un quart. 

ÜN AUISSIER.— Monsieur le président, il y a, 
à là porte, deux personnes qui désirent entrer. 

LE PRÉSIDENT. — Introduisez. 

On voit apparaître un monsieur et son chien, 
tous deux grands ét maigres ; l’un a les che- 
veux longs, l’autre le poil ras. 

LE PRÉSIDENT (gracieux). — À qui ai-je l’hon- 
neur de parler ? 

LE MONSIEUR. — Van Nadar, artiste. 

LE PRÉSIDENT. — Que faut-il vous servir ? 

NADAR. — Je Suis envoyé par l'Illustration 
pour faire le portrait des accusés. 

LE PRÉSIDENT. — Etes-vous l’auteur du Pan- 
théon qui porte votre nom? 

NADAR. — Oui, mon président. 

LE PRÉSIDENT. — Belle œuvre, monsieur, dont 
je vous félicite. 

Nadar baisse modestement les yeux. 

er surÉ souRD. — Qu'est-ce qu'ils disent ? 

2e JURÉ sOURD. — Midi.et demi. 

En cét instant, l'audience est troublée par 
les aboïièmens du chien, en arrêt devant Gil 
Pérès, qu'il prend pour un porc-épic, à cause 
de son talma hérissé de pointes. A la voix de 
son maître, l'animal se tait. 

LÉ PRÉSIDENT. — M. Nadar, vous pouvez com- 
mencer vos bonshommes. 

NApar (/roissé). — Mes bonshommes ! Qu’en- 
tendez-vous par là ? 

LE PRÉSIDENT. — C'était une plaisanterie, — 
Huissier, donnez un tabouret à monsieur. 

NADAR (d'un {on sec), — Un tabouret! veut- 
on m'humilier ? 
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LE PRÉSIDENT. — Je Croyais Ce Siége plus 
commode pour vous. — Huissier, ‘offrez un 
fauteuil Voltaire. ; 

NADAR (indigné). — Suis-je donc une faible 
femme ? | 

LE PRÉSIDENT. — Alors, apportez un banc. 

NADAR (furieux). — Un banc! mais c'est bon 
pour les huîtres comme vous. | 

LE PRÉSIDENT (avec force). — Vous m'insultez, 
monsieur. | 

NApar.— Vous m'en ayez donné l'exemple 
avec vos lardons. 

LE PRÉSIDENT.—Ce n'est pas vrai! Je cherche 
au contraire à vous accabler de prévenances, et 
vous vous prétendez piqué de mes lardons. 

NADAR (hors de lui-même).— Piqué de vos 
lardons!!! c'est me dire en face que je suis un 
fricandeau ! 

LE PRÉSIDENT (perdant patience ). —Ah! ma 
foi! monsieur, j y renonce. On ne sait comment 
vous prendre ; vous me rappelez SILISTRIE! 

Un cri perçant se fait entendre : c’est le chien 
de Nadar qui, en furetant, a découvert Me Po- 
lymnestor toujours évanoui et étendu à terre. 
La nature ayant ses exigences chez les animaux 
comme chez les hommes, une abondante asper- 
sion est venue tirer le défenseur de sa léthargie. 
Le calme se rétablit, et Nadar consent enfin à 
s'asseoir près d'un gendarme, à la jambe duquel 
il attache la laisse de son chien; puis il se met 
en devoir de commencer son travail. 

LE PRÉSIDENT ( aimable). —Monsieur Nadar, 
les accusés sont-ils placés suivant vos désirs ? 

NADir. — Je voudrais un peu plus de poésie 
dans le groupe. | x 

LE PRÉSIDENT. — Compris. (À Gil Pérès.) Ac- 
cusé, posez votre bras autour du cou de Cre- 
vant et mettez votre main gauche sur son cœur; 
vous, Crevant, passez votre main droite dans 
les cheveux de votre complice. (À Nadar.) Cette 
pose vous convient-elle ? 

NADAR ( d'un ion flatieur ), — Vous êtes né 
peintre ! : 

LE PRÉSIDENT.—Très peu, mais mon père était 
teinturier. 

NADAR.--Le greffier m'empêche de bien voir, 
faites-le changer de place. : 

LE PRÉSIDENT. — Tenez, greffier, voici sept 
sous; allez prendre une demi-tasse au café. 

Nadar, satisfait, commence son esquisse. 

Un nouveau témoin se présente à la barre. 

LE PRÉSIDENT.—VOos noms et qualités. 

LE TÉMOIN.— Louis Bondebeuf, chimiste ex- 
pert. 

LE PRÉSIDENT.— Parlez. 

BONDEBEUF.—Chargé d'analyser les entrailles 
des victimes, j'ai, pour connaître la nature du 
poison, épuisé toutes les combinaisons chimi- 
ques. 

LE PRÉSIDENT (vivement). — Ah ! à propos de 
combinaisons, je me rappelle que nous avons 
oublié d'interroger la seconde qui demande les 
Variétés, — Monsieur Bondebeuf, allez vous as- 
seoir; vous déposerez plus tard. 

On introduit ladite combinaison, représentée 
par deux messieurs. 

LE :PRÉSIDENT.— Quelle serait votre raison”so- 
ciale? 

UN MONSIEUR.— Vermout et-Hilare. 

Pendant ce qui précède, l'artiste Nadar a al- 
lumé sa pipe. 

LE PRÉSIDENT (gracieux), — Monsieur Nadar, 
nous avons ici des dames ; vous serait-il égal 
de cesser de fumer ? 

NADAR (se dressant).—Est-ce éncore une que- 
rellé que vous me cherchez ? 

LE PRÉSIUENT.—Mais non ! mais non! je vous 
demande une simple complaisance. 

NADAR.— [1 y avait de l'ironie dans votre de- 
manñde. 

LE PRÉSIDENT.— Alors elle était involontaire ! 
mettons que je n'ai rien dit. (A part.) Cet hom- 
me me fascine | !.….. 

Malheureusement, les deux jurés sourds n’ont 
rien compris; en voyant Nadar fumer, ces bra- 
ves commissionnaires ont tiré leurs pipes et les 
allument ; —un léger nuage se forme bientôt 
dans la salle. 

LE PRÉSIDENT ( aux témoins ). — Comment 
comptez-vous arriver à la direction da théâtre ? 

VERMOUT.—En achetant l’immeuble. 


LE PRÉSIDENT. — Avez-vous les fonds néces- 
saires ? 

HILARE.— Nous les réunirons à l’aide de nos 
brevets. | 

LE PRÉSIDENT.—Expliquez-nous Ça ? 

HILARE.— Le brevet Sera un certificät de ca- 
pacité dont le prix variera suivant l'importance 
de J'emploi auquel il donnera droit. 

LE PRÉSIDENT. — Donnez-nous un aperçu du 
du prix des différents brevets. 

VERMOUT. — 3,000 fr. pour l'emploi de sou- 
brette, 6,000 fr. pour celui de jeune premier, 
70,000 fr. pour celui de souffleur. 

LE PRÉSIDENT (s{upéfdit).—Comment ! Ie souf- 
fleur paiéra plus cher que le jeune premier ? 

VERMOUT. — Sans doute, car il a tous les em- 
plois. 

LE PRÉSIDENT. — Énumerez vos autres res- 
sources. Et 

. HILARE. — Nous avons aussi le cautionne- 
ment de deux cent mille francs que versera 
entre nos mains la personne préposée à la lo- 
cation. : 

LE PRÉSIDENT. — Pourquoi Ce cautionnemen!? 

VERMONT. — Elle devra assurer à l’adminis- 
tration 800 fr. de location journalière; en cas 
d'inexécution, la différence sera prise sur le 
cautionnement. 

LE PRÉSIDENT. — Toutes vos autres ressour- 
ces sont-elles de la même farine ? 

VERMOUT. — Oui, mon président. , 

LE PRÉSIDENT (d'un ton grave). — Messieurs, 
la guerre d'Orient se ferait encore aujourd'hui, 
à l’arbalète, si l'on vous avait attendus pour 
inventer la poudre. ; 

La fumée de tabac a formé dans la salle d'au- 
dience un nuage si épais qu'il est impossible 
de se voir à deux pas. Le président ordonne 
d'ouvrir les fenêtres ; mais, quand la fumée 
s’est dissipée, un hurlement de surprise se fail 
entendre : — l'accusé Gil Pérès n’est plus à sa 
place ! !! Profitant de la densité du nuage, il a 
disparu, suivi de son sauveur Nadar. — Chacun, 
reste atterré en présence de cette évasion aussi 
bien combinée que réussie. 

Quant aux deux commissionnaires, sourds 
et jurés, qui ont aussi fumé leurs pipes, le pré- 
sident les fait immédiatement arrêter comme 
coupables d’avoir favorisé l'évasion. 

Gil Pérès, assure-t-on, est allé se mettre à la 
tête des belles insurgées, toujours suivi de Na- 
dar, le dernier des Fronsac. 

E. V. 
— La suite au prochain numéro. — 


LA MOUNINE 


— Que Notre-Dame-de-la-Gardé vous prole- 
ge ! disait le baron de Neuville à la spirituelle 
madame de L’*, assise en face de lui, dans une 
confortable chaise de poste qui roulait rapide- 
ment sur la route poudreuse d'Aix à Marseille. 
Votre damné mistral est un mauvais compa- 
gnon de route : quelle poussière 1l nous envoie 
à la face! Il devrait au moins épargner de si 
jolis yeux. | 

— En vérité, baron, vous voilà bien cour- 
roucé contre notre brise provençale! Et votre 
boue parisienue! .. Convenez que l'une vaut 
bien l’autre; et sij'osais exprimer toute ma 
pensée. 

— Vous me diriez, sans doute, que vous pré-. 


 férez ce doux climat du Midi au ciel inclément 


de Paris, surtout lorsque la pluie estassez ma- 
ladroite pour se laisser tomber à la sortie de 
l'Opéra ou des Italiens? 

— Jlest vrai que je l'ai maudite plus d'une 
fois : mais depuis que j'ai équipage, c'est mon 
cocher qui s’est chargé de mes malédictions. 

»Le baron de Neuville était un de ces hom- 
mes à part, de ces intelligences hors ligne, gé- 
missant en secret des vanités bariolées et bi- 
gotes du moment, lui qui avait gagné son pre- 
mier grade à Marengo, et pris d'assaut sa for- 
tune et ses titres sur le champ de bataille; lui 
qui avait pu voir à nu les gloires de l'Empire, 
ces gloires qu'il n’était donné qu'à un seul de 
fairé surgir. Combien ces pygmées de la Res- 
tauration lui-paraissaient dignes de mépris ! — 
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Il est vrai qu'à l'époque dont je viens de parler, 
le noble baron n'avait pas vu son banquier 
devenir ministre, ni son avocat siéger au Con- 
seil d'Etat, 

Il se rendait à Marseille, ville natale de ma- 
dame L'**; sa compagne de voyage pouvait avoir 
de vingt-quatre à vingt-huit ans, elle était d'un 
extérieur maladif, d'une pâleur à travers la- 
quelle perçait une force surnaturelle ; ses yeux 
noirs ordinairement baissés avaient quelque 
chose d'inspiré, que l’on eût pu prendre au 
premier abord pour de l’exaltation; sa voix, 
ses gestes étaient empreints d’une verve qui 
correspondait à sa physionomie; mais cet état 
n'était pas habituel chez cette femme, dont le 
- cœur et l'âme furent souvent pour elle-même 
une énigme. Quelquefois sa figure n'exprimait 
rien; peut-être sentait-elle trop alors! Sa 
taille était moyenne et bien prise; elleavait un 
fort joli bras, auquel était attachée une de ces 
mains que la province produit rarement, voire 
même la capitale. 

Le baron allait pour la centième fois parler 
de ses campagnes; mais un bâillement, que 
madame de L‘** ne put dissimuler entièrement, 
avertit M. de Neuville de changer de batterie. 
Il mit son esprit en campagne pour conter 
quelques riens à sa jolie voyageuse ; car le ba- 
ron avait un tact exquis, un esprit souple et 
fin, et il savait mettre du charme dans les ré- 
cits les plus vulgaires. Madame de L*** releva 
la tête qu'elle tenait baissée depuis quelque 
temps : ses traits s’animèrent peu à peu lors- 
que M. de Neuville lui promit de dérouler de- 
vant elle un de ces drames qu’il n'est donné 
qu'à certaines époques convulsives de mettre 
en relief. 

— C'était, dit le baron, lorsque l’armée fran- 
çaise quitta l'Egypte. Une foule de familles de 
Mamelucks, ne trouvant plus de sécurité dans 
leur patrie, suivirent Napoléon en France. Ces 
braves gens aimaient Napoléon avec idolâtrie. 
Le grand homme ne sut-il pas adoucir pour 
eux l'âäpreté de l'exil? Ne fut-il pas pour ces 
malheureux proscrits une seconde Providence ? 
Chaque famille recevait journellement une paie 
assez forte qui la mettait à même de vivre ho- 
norablement. Ils avaient retrouvé dans le midi 
de la France un ciel aussi beau que leur ciel; 
la Méditerranée leur rappelait les brises parfu- 
mées du Nil. 

Marseille fut un des ports da Midi qui offri- 
rent un asile à tous ces hommes qui n'avaient 
plus de patrie. Ils avaient choisi un des quar- 
tiers les moins fréquentés de la ville. 

— Le cours de G***, reprit avec vivacité ma- 
dame de L***. Ah! baron! quels souvenirs vous 
avez réveillés en moil.… C'est dans ce même 
quartier que j'allais passer toutes mes soirées ; 
là se sont écoulées les heures hâtives de mon 
enfance et de ma première jeunesse, heures 
rieuses et insouciantes que je n'ai plus retrou- 
vées depuis. 

— Comment les auriez-vous retrouvées dans 
un siècle où les gens qui savent vivre se noient 
dans le larmoyant. Allez-vous au concert ? la ro- 
mance en vogue a pour refrain obligé : 


0 Vierge Marie! 
Je te prie et meurs? 


Dansle duo fashionable, la gracieuse idée de la 
tombe se reproduit sous toutes les formes de la 
phrase musicale : on dirait que nos poètes du 
Jour croientn'avoir pour auditeurs que des em- 
ployés aux pompes funèbres. ‘ 

Mais j'allais oublier que je vous dois quelque 
chose qui ressemble à une histoire. 

J'habitais Marseille en 1813, et j'allais sou- 
vent voir mes connaissances d'Alexandrie et du 
Caire ; j'étais sûr d'être toujours le bienvenu, 
car J'avais la mission de veiller aux intérêts de 
la nouvelle colonie. Il m'était doux de me ren- 
dre le dimanche dans une église du rite grec 
où les habitants du cours de G*** se réunis- 
saient : ils venaient oublier au pied des autels 
tout ce qu'ils avaient aimé, tout ce qu'ils a- 
vaient perdu. Les femmes, sous leur costume 
oriental, avaient quelque chose de pittoresque 
et de poétique; et leurs poses, pleines d'un 
gracieux abandon, contrastaient avec l'attitude 
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burlesque et triviale qui caractérise les méri- 
dionaux. 

J'étais fort lié avec un jeune Egyptien nom- 
mé Agouci : celui-là était bien au-dessus de 
tous les hommes de sa nation tant par son ins- 
truction que par les dons que la nature lui a- 
vait predigués ; il me parlait sans cesse de sa 
Kysie, jeune personne qu’il devait épouser dans 
peu. Je ne pus être témoin de son bonheur : 
des affaires urgentes me retinrent pendant un 
un dans la haute Provence, où j'avais des pro- 
priétés. Dans cet intervalle, tous les rois de 
l'Europe avaient poussé leurs peuples contre le 
colosse dont le bras de fer les avait humiliés 
tant de fois. Le héros était tombé du piédestal 
où l'avait élevé son génie. En 1815, je retour- 
nai à Marseille : mon malheureux ami pleurait 
sa chère Kysie, morte en donnant le jour à un 
fils. Pauvre femme! si jeune, si belle, si ado- 
réel... 

Je serrai Agouci dans mes bras, mais il me 
reconnut à peine; c'était une de ces douleurs 
qui ne peuvent vrouver d'issue, même dans le 
cœur d'un ami. Mais il se préparait de nou- 
veaux sujets de désespoir pour le pauvre exilé 
du Nil. — Louis XVII faisait sa rentrée dans 
Paris. Le Midi était dans un de ces paroxismes 
d'exaltation dont les habitants du Nord ne sau- 
raient se faire une idée. Une populace mugis- 
Sante, ne pouvant poursuivre jusque sur son 
rocher le grand homme découronné, se vengea 
sur ceux qui l'avaient béni tant de fois : aussi 
égorgea-t-on impitoyablement ces malheureux 
à qui ilavait voulu donner une patrie et des 
frères. 

Un jour que j'allais rendre visite à un de mes 
amis du cours de G‘**, je remarquai une gran- 
de effervescence dans la ville : des groupes de 
furieux parcouraient les rues en vociférant les 
cris de : Mort aux bonapartistes! vive le dra- 
peau blanc ! Je courus chez Agouci; mais des 
cannibales me fermèrent l'entrée de sa de- 
meure. J'étais dans de mortelles angoisses; je 
levai par hasard les yeux, et j'aperçus mon ami 
se glissant sur la toiture de sa maison et te- 
nant son vieux père dans ses bras; il gagna le 
toit voisin et disparut aussitôt. Une idée hor- 
rible me traversa le cerveau, et les cris d’un 
enfant vinrent confirmer mes craintes : il n’a- 
vait donc pu les sauver tous deux! 

Ces hommes de sang ayant entendu ces gé- 
missements plaintifs, ne purent contenir leur 
rage. Aussi, sans plus de délibération, ils mon- 
tèrent par les croisées, et un coup de feu par- 
tit aussitôt. Un nouveau crime venait de 
souiller leurs mains impies. 

Mais lorsque cette horde infernale s'aperçut 
qu'il lui manquait deux victimes, sa fureur 
n'eut plus de bornes, et elle se disposa à cou- 
rir après les fugitifs. 

Une femme du peuple était près de moi pen- 
dant celte horrible scène ; elle paraissait être 
dans la plus cruelle anxiété. Elle me fit signe 
de la suivre. Nous enträmes dans l'appartement 
où avait été tiré le coup de feu. 

Là, nous entendimes un faible cri que nous 
jugeâmes partir de la cheminée; nous écartä- 
mes le cadre qui la recouvrait, et nous vimes 
le pauvre enfant de mon ami dépouillé de ses 
langes. Quand nous l'eûmes pris dans nos bras, 
il eut bientôt reconnu la femme qui m'accem- 
pagnait, Car C'était sa nourrice. Nous ne pou- 
vions concevoir comment cet enfant se trouvait 
là, ni par quel miracle il avait pu échapper à 
la mort; mais en approchant du berceau, où 
nous allions le déposer, nous ne fâmes pas peu 
surpris d'y voir, enveloppé de langes, un corps 
tout ensanglanté qui luttait encore contre la 
mort. 

— Sainte Vierge! s'écria la nourrice, c’est la 
mounine !.… 

Il paraît que ce singe (appelé dans le patois 
du pays mouuine) avait voulu, par cet esprit d'i- 
milation particulier à sa race, se revêtir des lan- 
ges dont il avait vu si souvent envelopper cet 
enfant, et que, se trouvant seul avec lui, il l’a- 
vait enlevé de son berceau, dépouillé de ses 
vêtements et caché dans la cheminée; les traits 
extraordinaires d'intelligence et d'adresse que 
l'on rapporte des singes rendent au moins pro- 
bable cette singulière anecdote, que l’on ne 


peut guère expliquer autrement. — L'enfant 


avait été épargné. 
is FE L. V. de Lantier, 
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l'autre sexe qui n’a point encore l’âge de vinet 
et un ans accomplis. 


ES » 


Ainsi l'a voulu le génie du législateur. Res- 
pectons sa décision. 


ANNOTATION. 


, D'après Vauban et autres artilleurs, un 
homme, à trente-cinq ans et au-dessus, voire 
même jusqu'à ce que la mort s'en suive, un 
homme peut rester mineur, si cela lui con- 
vient, jusqu'à ce qu'il ait atteint l'âge heureux 
de jouir en paix du mouchoir à tabac de l’in- 
valide; ainsi l’a voulu le génie de la guerre. 

La minorité se compte de momento ad mo- 
mentum. Sous l’ancienne jurisprudence, la ma- 
jorité ne commençait qu'à l'âge de vingt-cinq 
ans accomplis. Mais en 1792 on a pensé que 
l'homme n'était jamais trop jeune pour faire 
des bôtises, et l’âge de vingt et un ans a pré- 
valu. | 

En Californie et sur le boulevard pont | 
martre, le mineur joue un grand rôle; en Ca- | 
lifornie surtout. Sur le boulevard Montmartre, ! 
c'est le tuteur qui soutient le mineur sans so- | 
Jution de continuité; — le mineur, c’est l'ar- | 
brisseau; — le tuteur lui est donné par la mu-! 
nicipalité qui forme le conseil de famille des ! 
arbres du boulevard. Ainsi va le monde, ainsi! 
vont les arbres. Î 

Eu musique, mineure (minor) est opposée à | 
majeure, comme dans le monde ordinaire | 
c'est le ton qui fait la musique; l’âgen'v est! 
pour rien. | 


AUX ÉLÈVES EN DROIT 


328$. Le mineur est l'individu de l’un et de 
| 
: 


f 

à propos de cet article | 
ET DE LEUR DÉPART EN VACANCES POUR LES FÊTES | 
DE PAQUES | 


Au moment d'aller embrasser vos parenl:| 
pendant les vacances, vous nous saurez gré | 
nous l'espérons, de vous édifier sur les droit:| 
des mineurs envers les tuteurs et les subrogés | 
tuteurs, dont vous pouvez être plus ou moin:} 
ornés, — et vice versà. | 

Nous traiterons donc avant votre départ de) 
tout ce qui concerne la tutelle, art. 389, 390 } 
391, 402, 434 et 436. Il ya imalheureusemen 
trop de mineurs parmi vous qui Croient qu ot 
peut impunément mager ie nez à son tuteur 
cœux-là se trompent. On peut, avec la connais: 
sance des lois, lui dire : V7 

« Mon tuteur, prêtez-moi une oreille atten- 
tive, et surtout prêtez-moi mille francs (1). » 


(4) Pensées d'un emballeur. 


| 


tout ce qui con- 


vance sa for- 
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ALLONS-Y GAIEMENT ! 


aux 


PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 
DU 
PETIT TINTAMAIÏRRE. 


— Suite. — 


DEMANDES ET OFFRES 


Un movsieur entièrement dépourvu de 


stitue un physi- 
que agréable, 
mais tellement 
bossu qu'il est 
obligé d'avoir la 
tête au milieu de 
la poitrine, de- 
mande à incen- 
dier le cœur d’u- 
pe jeune fille ri- 
chement dotée. 

Pourétre bien 
sûr d'être aimé 
pour lui-même, 
il a mangé d'a- 


tune. 


Un fashionn- 
ble, ayant un tel 
amour de l'ordre que 
tout ce ‘qu'il voit 
traîner sur les comp- 
toirs de la boutique, 
il va immédiatement- 
le ranger dans sa 
paillasse, demande 
à épouser une riche 
ï = héritière, dont la dot 
lui servirait à in- 
demniser son patron 
qui, prétendant avoir 
été volé, le menace 
de porter plainte. 


Mademoiselle Irma, ex-artiste au théà- 


tre Bobino, vivant aujourd'hui avec son fils 


dans une malhonnéte, mais insuffisante médio- 
crilé, demande à trouver un riche monsieur, 
assez ami des artistes pour lui avancer annuel- 
lement la somme de 24,000 francs, chiffre au- 


quel elle estime son beau talent. — Elle aurait 
pour lui toutes les complaisances qu'un direc- 
teur a le droit d'attendre d'une pensionnaire 
qui n’est pas ingrate. Son fils, qui fait .e fou- 
lard à ses moments perdus, lui ferait ses com- 
missions à la Banque et au Trésor. 


Un jeune homme, sans autre espoir d'a- 
venir que d'épouser une dame riche et âgée, 
quil ferait ensuite mourir de chagrin, désire 


s’aboucher avec une dame qui voudrait bien se 


charger de lui procurer cet avenir. — Il joue 
parfaitement au billard et des jambes quand il 
voit un sergent de ville. Il adore le roquefort et 
le théâtre Lazary, le premier à cause de son 
odeur, et le second . pour la même raison. 


Commerson, M. 
— La suite au prochain numéro — 


PARIS EST LE PARADIS DES FEMMES 
ET L'ENFER DES CHEVAUX 
PROVERBE EN ACTION. 

I 


La ville de *** ressemble à beaucoup de loca- 
lités de province du second ordre : c'est vous 
dire qu'elle possède dans son enceinte un pré- 
fet, un maire, un commissaire de police, un 
théâtre d'opéra-comique, une assez jolie pro- 
menade publique, plus une académie de belles- 
lettres et d'agriculture. Quant aux habitants, ils 
sont fort bavards par goût, fort oisifs par néces- 
sité, le commerce du lieu étant à peu près nul. 
Que vous trouviez maintenant que ce portrait 
un peu vague peut s'appliquer à bon nombre 
de nos cités franco-gauloises, je me garderai 
d'aller à l'encontre; mais, en revanche, veuil- 
lez trouver bon que je ne sorte pas de cette ba- 
nalité de détails. 

Si vous avez visité la ville de **“*, vous au- 
rez à coup sûr remarqué, à l'angle de la grande 
place, à côté du fameux hôtel du Plat d’étain, 
une boutique de lingerie appartenant au sieur 
Richard, ayant pour enseigne : À la Bonne foi. 
Je parle du magasin. L'antiquaire s'arrête déli- 
cieusement devant la devanture en ogive de 
cette gothique demeure, méditant sur cette ar- 
chitecture une notice archéologique destinée à 
tenir une place honorable dans la Casquette de 
loutre, journal scientifique du chef-lieu. Ce 
mag sin est également bien connu des commis- 
voyageurs, toujours fort empressés de faire 
leurs offres de services au vénérable patron du 
logis, pour lequel la régularité dans les paie- 
ments a toujours été la suprême loi. 

M. Richard était resté veuf avec trois enfants; 
ses deux filles atnées, qui s'étaient senti de 
bonne heure une vocation prononcée pour les 
pratiques de la vie religieuse, allaient prendre 
le voile au premier jour. Elles étaient, du reste, 
peu favorisées de la nature, si ce n’est que la 
plus jeune, Henriette, était un modèle de grà- 
ces naïves et enchanteresses. Toutefois, quoi- 
qu'elle eût été l’objet de bien des hommages, 
elle était restée froide jusqu'ici à tous les ma- 
drigaux des jeunes gentillätres du voisinage et 
aux nombreux compliments de l'élite des jeu- 
nes gens de la ville; aucun de ces adorateurs 
n'avait laissé d'impression dans son esprit. Hen- 
riette jouissait pleinement de toute sa liberté 
d'esprit; toutefois elle se défiait d'autant moins 
de l’amour qu'elle n'y avait jamais rêvé que va- 
guement. C’e-t de la sorte qu'elle avait presque 
accompli sa dix-huitième année. ? 

Sur ces entrefaites, un événement inattendu 
changea pour un semestre la morne tranquillité 
de la ville de ***, et l'annonce de l'arrivée d un 
régiment de hussards mit toute la ville en émoi. 
À vrai dire, c'était une bonne fortune pour la 
cité que cet événement. Les négociants se ré- 
jouissaient d'avance des avantages qu'ils en re- 
tireraient pour leur commerce ; les agriculteurs 
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comptaient sur des engrais à bas prix ; les da- 


. mes de la ville pensaient bien involontaire- 


ment sans doute, aux brillants uniformes des 
galants officiers, et il n’y avait pas jusqu'aux 
jeunes ouvrières qui ne regardassent comme 
un thème à roman l'arrivée de la garnison. 
Parmi les officiers de ce régimentse faisait 
principalement remarquer Alfred de Rosemond, 


| que sa réputation d'hommes à bonnes fortunes 


avait fait accueillir par plus d'une beauté fa- 
cile. Neveu d'un pair de France, lieutenant de 
cavalerie à vingt-deux ans, possédant une jolie 
fortune en perspective, Alfred était ce qu'on 
appelle un aimable mauvais sujet, auquel pien 
peu de femmes savaient résister. Sa figure n'a- 
vait rien de bien distingué, bien qu'elle ne 
manquât pas d'expression; son œil était vif 
et pétillant ; en outre, la haute assurance qu'il 
avait de lui-même servait merveilleusement à 
en imposer. Ses habits étaient toujours de Ja 
derniere mode. À cela, ajoutez qu'Alfred por- 
tait des gants parfaitement glacés, qu'il avait 
la lèvre oruée d'une petite moustache, et vous 
ne pourrez plus lui refuser la qualité de mer- 
veilleux. 

On disait que, blasé sur toutes les voluptés, 
Alfred avait renoncé a la vie de Paris, dit adieu 
aux dîners du café Anglais, aux amours de cou- 
lisses, pour tâter un peu de la vie militaire. Il 
faisait des armes à ravir, abattait une poupée à 
vingt pas, montait à cheval comme un centaure:; 
d'ailleurs l'uniforme lui allait si bien que sa 
place était naturellement dans les rangs de no- 
tre armée f shionable. Arrivé depuis un mos 
dans la ville de ***, 1l s'était tout d'abord lassé 
de deux conquêtes aisées : il avait le cœur li- 
bre. Or, un jour qu'il se promenait sur la 
place publique, bumant jusqu'au bout la fu- 
mée dé son cigare, il aperçut la jolie tête blon- 
de d'Henriette à travers les vitres du magasin. 
Désireux de s'assurer de plus près s’il ne se 
méprenait pas sur les charmes de la belle en- 
fant, 1l entra sur-le-champ sous prétexte de 
faire quelques achats. 

À son entrée, il y eut un mouvement suhit 
de trouble parmi l'essaim des jeunes travail- 
leuses. Pour lui, jetant comme par hasard un 
coup d'œil sur la place qu'occupait Henriette. 
il s'approcha d'elle et la pria de lui montrer 
quelques colifichets, des cravates de fantaisie. 
Henriette rougit involontairement quand son 
regard s'arrêta sur le sien ; elle balbutia en rt- 
ponse quelques mots inintelligibles. A demi 
penché sur le comptoir et les jambes négligem- 
ment croisées, le malin diable jouissait de 
l'embarras de son interlocutrice, et, ses em- 

lettes terminées, il sortit, bien décidé à tout 
aire pour réussir. 


IL 


Henriette, dont l'amour-propre était flaité, 
avait consenti à recevoir quelques lettres amou- 
reuses d'Alfred. À la suite de ce commerce 
épistolaire, un rendez-vous fut demandé, et 
l'on n'eut point la cruauté de le refuser. Bientôt 
Alfred en était venu à n'avoir plus rien à dési- 
rer; mais cet amour, tout passionné qu'il fût, 
ne savait déjà plus lui suffire. 11 voulait étaler 
sa conquête, en faire parade aux yeux de ses 
nombreux amis. Un bonheur ignoré n'avait au- 
cun charme pour lui, et il répétait assez volon- 
tiers qu'une belle mattresse était comme un 
riche joyau, que lorsqu'on l'avait en sa posses- 
sion, il fallait savoir S'en parer A l'occasion 
d'un pari perdu, il avait été convenu entre lui 
et plusieurs officiers de ses amis qu'on se réu- 
nirait le dimanche soir pour un souper, auquel 
chacun convierait la femme qu'il daignait ho- 
norer de son amour. Pour en venir à ses fins, 
Alfred se décida à brusquer l'affaire avec Hen- 
riette, afin d'arriver à sa présentation au régi- 
ment. Le matin du jour convenu, il monta à la 
chambre de sa maîtresse, qui, deux fois déjà, 
avait eu ‘imprudence de l'y recevoir 

— Nous avons ce soir un souper d'amis, et 
je compte que tu ne refuseras pas de venir avec 
nous. 

— Mais y penses-tu, mon ami? ce serait me 
perdre à tout jamais. Mon père n'aurait qu'à 
s'apercevoir de mon absence... L 
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qu'elle sollicite un rapprochement; eh bien ! 


— Tu sortiras d'ici dès qu'il sera couché, et 
tu descendras alors par l'escalier dérobé. 

— C'est sacrifier ma réputation, faire Con- 
naître ma honte aux yeux de tous. 

— Arrange-toi comme tu voudras, il faut que 
{u y Sois. | 

— Puisque vous le prenez sur ce ton, sachez, 
monsieur, que je ne vous obéirai pas. Je ne 
suis pas d'humeur à supporter plus longtemps 
votre tyrannie, et... je n'irai pas! | 

— Garde-toi d'y manquer, Henriette; si tu 
n'es pas à l’hôtel à huit heures, je t'envoie cher- 
cher ici par mon trompette; et morbleu! 
morte ou vive, il te ramènera. 

— Voilà qui est parlé, monsieur. De telles 
menaces me décident tout à fait. Je n'irai pas; 
je le répète. 

Alfred fit un geste de dépit. 

— Avise t-en ! s’écria-t-il, et demain je pu- 
blie tes lettres dans le journal : j'affiche ton 
nom par toute la ville, je te poursuis en tout 
lieu. 

Henriette suffoquait. 

— J'irai, mais je me tuerai après. Si vous 
saviez comme je vous déteste ! 

— Ah! fort bien, à ton aise. Quand pour se 
tuer on attend après le champagne, il n'y a pas 
grand risque à courir. Mais je te quitte, car on 
m'attend au café poar achever un bol de punch. 
Sans rancune, au moins, ma toute belle. 

Il sortit d'un air radieux, lustrant avec com- 
plaisance sa petite moustache, et sifflant un 
air de chasse. 

Le souper eut lieu. 


III 


Pendant qu'il était encore en garnison à “*", 
Alfred reçut la nouvelle de la mort de son 
oncle, qui l'instituait par son testament son 
unique héritier. Cet héritage changeant com- 
plétement sa position, il envoya sa démission 
d'officier et revint habiter Paris. A l'instar des 
lions du jour, il fit de sa vie deux parties éga- 
les : il employait l'une au balcon de l'Opéra, il 
passait l’autre dans son écurie. M. de Rose- 
monde passait pour un de nos centaures les 
plus remarquables: il montait avec intrépi- 
dité les coursiers les plus fringants; aussi ser- 
vait-il de modèle à tous nos jeunes anglomanes 
qui donnent à leurs maîtresses le nom de leurs 
cavales, et à leurs juments celui de leurs mai- 
tresses; s’extasiant avec la même complai- 
sance devant les jambes de miss Annette el les 
pirouettes de Taglioni. 

Type de l'élégance et de l'extrême bon ton 
actuel, Alfred passait indistinctement de son 
salon à ses haras. Par une belle journée du 
mois d'avril de cette année, il était descendu 
tout botté, tout éperonné dans son écurie, et il 
faisait scrupuleusement sa ronde quotidienne, 
tandis que son groom attendait ses ordres en 
silence. 

— Notre steeple-chase, dit Alfred, a bien fa- 
tigué mon bel Automédon ; la pauvre bête est 
encore sur les dents. Un alezan de pure race, 
quel dommage ! Pourtant je veux qu'il sorte 
aujourd'hui, le temps est doux et lui convient. 
Entends-tu, Tom? ajouta-t-il en s'adressant à 
son groom; tu vas me le promener, mais tou- 
jours au petit pas, etne va point essayer un 
temps de galop. Fais-toi léger autant que pos- 
sible. 

Et le sifflement d'une cravache qui décrit 
une ellipse dans l'air annonça au groom d’une 
manière non équivoque les intentions énergi- 
ques de son maître. 

En ce moment, le concierge de l'hôtel s’ap- 
procha d'Alfred, et lui remit plusieurs lettres à 
son adresse. 

— Ah! voyons, dit-il en décachetant, ce que 
contiennent ces missives : celle-ei d'abord. A 
monsieur le comte Alfred de Rosemond. Par- 
bleu! on n'oublie pas mes qualités; c'est au 
moins d'un de mes fournisseurs.— Tout juste; 
un mémoire de mon bottier; le drôle me de- 
mande de l'argent; qu'il se présente chez moi, 
il sera bien reçu ! — Cette autre, c'est l'écri- 
ture de Fanny. Mon chéri, c'est entendu ; que 
diable, elle écrit trop fin, et puis une ortho- 
graphe détestable ; au reste, je crois entrevoir 
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qu'elle se lamente tout à son aise; elle ne me 
touchera pas.—Oh ! sur cette dernière, le tim- 
bre de la province. Qui peut m'écrire de si 


. loin? Ces femmes-là me ruineront.en ports de 
| lettres, et décidément il faudra qué je me mette 
Sur le pied dé ne plus recevoir leurs envois 
, que lorsqu'ils seront affranchis. — Quel papier 


de blanchisseuse ; ça n’ést pas seulement par- 


. famé! Pouah ! Voyons pourtant. 


« Mon Alfred, 


» J'ai versé bien des larmes depuis ton brus- 
que départ. Mon père, auquel je n’ai pu ca- 
Cher ma grossesse, m'a renvoyée de la mai- 
son. Je serai chez toi presque en même temps 
» que ma lettre. Tu ne refuseras pas du paim 
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» à la mère de ton enfant ; je sais que tu es ri- 


» che maintenant, ét... » 

— Qui diable peut m'écrre de paréilles 
sornettes ? Ah! Henriette Richard... Si, par- 
bleu, je me rappelle, un amour de garnison: 
une jeune fillé bien naïve et bien simple. Ma 
foi, continua-t-il, en achevant sa ronde dans 
l'écurie et en distribuant des morceaux de su- 
cre à ses coursiers favoris, elle en sera pour 
ses frais de route, et voilà tout. S'il me fallait 


| nourrir toutes lés femmes qui se sont laissé 


séduire, ma fortune n’y suffirait pas. 

En cet instant John, son domestique, an- 
nonÇa qu'une dame demandait à lui parler. 
Alfred lui fit signe de dire qu'il n’y était pas; 
mais John ne le comprit pas et il introduisit la 
visiteuse. | 

Alfred reconnut Henriette Richard. La pau- 
vre enfant ! elle était mourante de besoin et de 
fatigue; elle exposa douloureusement à Alfred 
l'objet de sa venue, 

— Ah! vous croyez que je ya'sivous prendre 
à ma charge? Détrompez-vous, ma chère... 

— Mais c'est pour votre enfant que je vous 
implore ! 

— Mon enfant. Vous en dites peut-être au- 
tant à trois ou quatre autres ! Parbleu, s'il vous 
embarrasse, mettez-le à l'hospice. 

Et comme Henriette persistait à l’attendrir : 

— John, reprit-il, reconduisez mademoiselle. 

Quand son domestique revint, il s'irrita con- 
tre lui pour ne pas lui avoir épargné cette vi- 
site. Puis comme John hasardait une excuse, il 


. lui donna de sa cravache dans la figure, et le 
menaça de la lui briser sur le museau s’il ré- 


pliquait un mot. 

Pendant que son maître caracolait au bois de 
Boulogne sur sa jument à tous crins, John ré- 
fléchit sur ce qui s'était passé, et crut qu'il fal- 
lait renverser de la sorte le proverbe cité, et 
dire désormais : 

Paris est l'enfer des femmes et le paradis 
des chevaux. 

Emmanuel de Cissey. 


LE DANOIS, 


QUADRILLE. 


Tra; là, la, la, 
Tra, la, la, lere, 
Tra, la, la, lere, pan! 


MUSARD. 


Il était dix heures ; le bal en ce moment était 
à son apogée de splendeur. Une foule compacte 
et qui avait peine à se mouvoir remplissait Les 
salons Comme une onde renfermée dans des 
bassins trop étroits. Les femmes, blanches et 
resplendissantes de bijoux, au wilieu de leurs 
cavaliers noirs et sombres, semblaient des fleurs 
brillantes dans un feuillage foncé. A voir cette 
foule bigarrée, enfermées dans ces murailles 
ruisselantes de dorures et de lumières, on pen- 
sait involontairement à un bouquet dans un 
vase d'or. (Pardonne, Ô Dorat! si je te pille; 
mais on n'emprunte qu'aux riches, et tu es un 
vrai Rothschild en fait de comparaisons pasto- 
rales et mignardes.) Quoi qu'il en soit, le bal 
était superbe en ce moment, et ce fut alors aussi 
qu'entra M, Ralph Wagner. 
. Permettez, lecteur, que je vous présente ce 
jeune homme. C'est un charmant garçon, di- 
sent les femmes; un original, prétendent les 


maris. Je laisse votre sagacité d’éclaircir ce 


ren : » % + NT ET 


point d’après 183 RéMente QÜr vont suivre. 
Quant au physique. Ralph a le regard fatal, le 
nez satanique, la bouche railleuse et l'allure de 
M. Mélingue dans Don Juan de Marana. Eifin 
c'est, comme on dit, un ange déchu, un Byron, 
un Szaffie, ad libitum, ên ce genre de profes- 
sion. Du reste, il est dé bonne foi, ce qui l’ex- 
cuse un peu. Il croit en lui et à son malheur, 
comme le Christ à sa divinité. Faut-il rire de 
cela? Mon Dieu, non! Il faut avoir pitié plutôt. 
Le génie a une inflüence magnétique sur les 
grandes âmes ; ne demandons pas compte à By- 
ron des victimes qu'il a faites, .mais, pleurons 
sur elles et sur lui. ; lan à 1541 
“du bal ; pontron s-y el Suivons 


Nous voici 16: 
Ralph qu pot rapidément la foule, comme un, 
robusté nagét remonte un courant. Le 
voilà qui s'ar &. fi reine de la fête, 


je personne de dix-. 
te sur son front pur 


)OTLC 
e de mariée que sa 


huit ans er , Qui 

et tranquille I& éouronr 

mèré y a posée ce matin. 
Ralph s'incline, et dema 


à nde la faveur d'une 
contredansé avec une voix frémissante de ja- 
lousie et d'auxiété. | " vf térsstfe 

— Vous venez bién tard, répond en souriant 
la jeune fille; je ne puis vous accorder que la 
dix-huitième. 2 mé | 

Notre héros est ttérré. Malédiction ! pense-t- 
il; elle m'échappatae 7" \ | 

— Ah! bah! dit én reprenant la mariée; te- 
nez, je vous mets à la septième. Tant pis 


liér du qe d'henre, la voilà lancée comme 
une feui 


. valse étourdissante. A: s 
his à Ja 


Suivors toujours M. Ralph. Il s'est. 
bouillotte, et 1l gagne avec toute la facilité que 
ses partners mettent à perdre. Dieu saitæomme 
ils y vont! Ce bonheur semble, du reste, con- 
trarier notre héros; Sa mauvaise humeur aug- 
mente en raison de son gain. Tous les jeux 
sont bons; les cartes semblent se coaliser pour 
le faire gagner. Enfin, ses adversaires furieux 
lui cèdent la placé et leurs dépouilles, qu'il 
engouffre dans ses goussets. + 

Il va parier à l'écarté ; il gagne encore. Le 
dépit l'étrangle. 

— Monsieur, dit-il à un jeune collégien qui, 
appuyé contre une console, savoure ayec déli- 
ces un verre de punch! monsieur, j'ai là dans 
mes poches environ deux mille francs; je vous 
les donne si vous voulez les recevoir à genoux. 
dans votre chapeau. ES 

Le collégien interdit laisse tombér le liquide 
brûlant sur son gilet. 5 

— Ah! mille pardons! monsieur, reprend 
Ralph; je vous avais pris pour mon groom. 

Puis, ouvrant une croisée, il se penche sur le 
balcon, et-interpellant les laquais et les cochers 
qui remplissent là cour : 

— Tenez, leur dit-il, voici pour boire à la 
santé de la mariée. ae 

Et il les inonde d'uné pluie d'or. A près'quoi 
il referme tranquillement la fenêtre, et s’en va 
causer de la loi sur le sucre indigène avec un 
gros député du centre qui le trouve charmant. 

— Après tout, monsieur, lui dit sur la fin de 
la discussion lé mandataire de uarpentras ou 
d'Aurillac, sans préjugé, lequel aimez-vous le 
mieux du sucre de cannes ou du sucre de bet- 
teraves? , 

— Je préfère l'arsenic, répond Ralph avec un 
grand sang-froid. Et il s’éloigne en laissant son 
interlocuteur ouvrir une bouche et des yeux à 
faire avorter de frayeur un rhinocéros. | 

Le voila maintenant qui se promène dans la 
salle du bal; le voilà qui vade groupe en grou- 
pe, complimentant les mères de leurs filles, 
qu'il ne connaît pas, demandant aux maris 
comment se portent les amants de leurs fem- 
mes; et disant aux fashionables,: ses amis, que 
leurs cravates sont mal posées, leurs gilets, 
trop longs ou leurs habits trop courts. SE 

Mais enfin la sixième contredanse vient dé 
s'achever, et les accords de la septièmé se font 


en 


RS 


memes 


benne es 
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cuisine, l'homme bleu va s'asseoir aux tables 


entendre. Ralph saisit une glace sur le plateau 


d'un valet qui passe, la saupoudre d’une pous- 


sière blanche contenue dans un petit papier et 
l'avale rapidement. . ; sais 


Les danseurs sont déjà placés; Ralph se di-. 
rige vers la mariée; il voit sa mère lui mettre 


son châle. On va l'émmener! son mari est près 
d'elle, mais non, le châle estrejeté, une contre- 


danse est encore accordée. Les deux jeunes 


sens prennent leur place au quadrille. 


— Il paraîtrait, monsieur, dit à son cavalier’. 
madame de Beauchamp avec un petit air pincé; | 


il paraitrait que vous vous êtes singulièrement 
comporté au jeu. Quelle folie de jeter deux 


mille francs par les fenêtres pour faire boire les | 


laquais à ma santé ! | 
_— C'était pour rire un moment, répond sim- 
pe notre héros. 


_ — Vous êtes bien gai ce coir. 


* — Pourquoi ne le serais-je pas? vous l’êtes 

bien, vous, madame. ao. 

.— Mais j'en ai quelques raisons au moins. 
Et moi, n'en ai-je donc pas? 


— Lesquelles ? 
— Votre bonheur. 
— Ab! Paris Eh 
" — C'est aus, madame. 


- Ralph prit galamment la main de sa dan- | 


seuse, et s'acquitta de la première figure avec 


beaucoup de grâce et d’aisance. 
— Car eufin, dit-il en reprenant sa place, : 


yous êtes heureuse, madame? 
° -— Oui, monsieur. 

— Je le conçois. Une jeune fille qui se ma- 
rie devient plus libre d'abord; elle échappe à 
la férule maternelle; on lui dit madame; elle 
peut porter des diamants et des cachemires, 
lire les romans nouveaux, monter à cheval si 
bon lui semble. Tout cela doit entrer pour 
beaucoup dans le bonheur... A moins cepen- 
dant que le bonheur ne soit autre part, comme 
je l'ai cru quelque temps ; mais vous me prou- 
vez le contraire. 

.— En ayant deux, monsieur, s’il vous plait. 

La figure s'exécute convenablement. 

— Je disais donc, madame, qu’une jeune 


fille qui se marie est heureuse ; que son cœur 


doit s'épanouir et qu'elle peut devenir folle de 
joie. il est vrai qu'à deux pas d'elle, dans l’om- 


bre, un autre cœur peut se briser et devenir 


fou de douleur; mais il ne faut pas que cela 


l'empêche d’être heureuse, ni lui fasse perdre : 


une minute de sa joie. 
 — Monsieur Ralph, je ne sais. 
— La figure, c'est la Poule, madame. 
Puis quand il est de retour à sa place : 
— Je dirai encore, madame, que tous les 


jours on voit de ces choses-là. Deux enfants : 


sout élevés ensemble, ils grandissent en s’ai- 


mant tous les deux; puis un jour arrive qu'un 


vieillard se précipite entre eux et emporte l’un 
d'eux dans ses bras. L'autre reste seul et ne 
vaut plus un regard. Que dites-vous, madame ? 
”—Ce quadrille. est Charmant. C'est le Danois 
de Musard. Ce motif est entraïnant. 

— Vous êtes bien gaie ce soir, madame. 

— C'est la Pastourelle, monsieur. 

Ralph s’acquitte de son rôle, puis il continue : 

— Vous aimez votre mari, madame ? 

— Je l'aimerai, monsieur, “4 
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— Qu'avez-vous donc? vous pâlissez beau- | 


coup. 
— Oh! rien! ne faites pas attention. 
— Laissez donc ma main. x 
— Loyse, et moi, vous ne m'aimez plus. 
— Monsieur ! | 


— Bien. Mais moi je vous aime encore; cela 


pourra vous gêner. 


— Comme vous dites cela! vous m’effrayez. | 


— C'est le galop, madame. Que ce motif est 
charmant! trouvez-vous. Souriez donc un peu. 
Je vous aime encore, Loyse, et moi vivant 
vous ne serez pas à un autre, entendez-vous! 

— Monsieur, finissez!..… Vous me perdez! 

— Je t'aime toujours, Loyse, et j'ai juré que 
cette nuit nous dormirions ensemble. 

— Vous êtes fou. 

— Je ne sais si c'est la folie ou la raison qui 
me conduit ; mais en tous cas, je ferai ce que 
j'ai résolu. 
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— Ralph! ne me regardez pas ainsi; j'ai 
peur. 


c'est fini. Ne me quitte pas encore!.…. 

— Ralph! laissez-moi, 

— Un baiser, Loyse! 

En ce moment un coup de pistolet fit écho 
dans le salon à celui qui venait de terminer le 
quadrille ; et madame de Beauchamp tomba 
sanglante aux pieds de Ralph. cu | 

— Arrièrel s'écrie-t-il avec fureur à la foule 
qui l’environne; arrière! cette femme est à moi, 
c'est ma fiancée. Je vais la rejoindre. Ah! je 
souffre ! Terre et cieux ! j'ai l'incendie dans le 
cœur. Ah! vous voilà, monsieur de Beau- 
champ ; vous demandez votre femme, n’est-ce 
pas ? C'est son corps que vous vouliez. Eh bien, 
prenez, le veilà! Non, attendez. Je ne veux pas 
qu on l'emporte sans moi. Cette nuit est à moi; 
cest ma nuit de noces. La mort a préparé le lit 
dans la tombe. Me voila! Loyse, un baiser. Ah ! 


| je souffre ? Madame, votre fille est morte vierge 


et martyre. Moi je prierai Dieu qu'il vous par- 
donne mes deux crimes. 
Et Ralph, après quelques violentes convul- 
sions, expira sur le corps sanglant de Loyse. 
À. Dorcy. 


L'HOMME BLEU 


L'homme bleu demeure rue Bleue, dans un 
hôtel peint en bleu de la tête aux pieds. 

L'homme bleu porte une redingote bleue, 
une cravate bleue, un jabot, des favoris et un 
pantalon parfaitement bleus. 

L'homme bleu ne consentirait jamais à habi- 
ter autre chose qu'une chambre bleue. Il a des 
rideaux de l'indigo le plus foncé, un plafond à 
rosace bleue, un tapis bleu, un fauteuil très 
bleu. La couverture de son lit est du plus beau 
bleu qui existe. Il se sert d’une bougie cons- 
tamment bleue : quand l’homme bleu l'éteint, 
il n’y voit plus que du bleu. 

La nuit, l’homme bleu est souvent en proie 
à ces lourds cauchemars que les poètes an- 
glais appellent blue devils (diables bleus) : ceci 
se comprendra du reste quand on saura qu'il a 
pour femme le premier bas-bleu du monde. 

La femme de l’homme bleu est généralement 
intitulée du nom bleu d’Azurine, absolument 
comme mademoiselle Nathalie, ex-actrice 
bleue des Folies-Dramatiques, théâtre bleu, 
telle qu'elle se fit voir dans la Fille de l'Air, 
vaudeville bleu. Outre cela, la femme de l'hom- 
me bleu porte dans les cheveux une couronne 
de wergiss-mein-nicht, fleur bleue, et se livre 
sans cesse à la confection de toutes sortes de 


contes bleus pour le compte d'un journal à cou- : 


verture bleue. 


Dès l’aube matinale, l'homme bleu se donne : 


pour premier soin de considérer si le firma- 
ment est bleu, après quoi il arrose avec de 
l'eau bleue {(cæruleus humor), l'iris qu'il cul- 
tive dans une caisse bleue. 

Cette tâche achevée, l’homme bleu procède 
procède à sa correspondance qu'il écrit tou- 
jours sur papier bleu, se servant serupuleuse- 


ment alors de lunettes bleues pour préserver 


la délicatesse de ses yeux bleus. 


Lors de l'exposition annuelle du Louvre, ce 
qui, dans les paysages, dans les marines et : 


dans leS tableaux de genre, plait le plus à 
l’homme bleu, c’est la mer, la grande mer, vas- 


te plaine bleue! Ce sont les ciels, ce soht les : 


moutagnes et les colibris, parce que tout cela 
est toujours bleu jusqu'à l'hyperbole. 


Dans la presse, les écrivains qui obtiennent | 


d'emblée les sympathies de l'homme bleu, sont 
MM. Alfred de Musset, Alphonse Karr, Edouard 


Ourliac, Arsène Houssaye, Pierre Charpenne, : 


Philibert Audebrand et Lassailly, à cause de la 
prodigieuse quantité de-bleu dont ils saupou- 
dreut leurs articles. 

L'homme bleu ne fréquente que les théâtres 
dont les affiches persistent à rester bleues. Par- 
mi tous les répertoires dramatiques, il distin- 
gue particulièrement trois pièces. Barëe Bleue, 
l'Oiseau Bleu et l’Officier Bleu. 

Quand sa fortune ne lui permet pas d’avoir 


. un. cordon bleu pour présider aux soins de sa 


— Mon Dieu! l'enivrante musique! voilà que : 
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du Cadran Bleu, où il demande toujours du 
poisson au bleu, dans une assiette le plus bleue 
possible. 

= En admettant que dans les lentes horreurs 
d'une orgie nocturne, l'homme bleu s’enivre à 
petites gorgées d'un punch à flamme bleue, on 
l'entendra inévitablement chanter les romances 
bleues de mademoiselle Loïsa Puget : 


Mire dans mes yeux tes yeux, 
Tes jolis yeux bleus. 


Ou bien la chanson espagnole de M. Victor 
Hugo : 


‘Allez, allez, Ô jeunes filles, 
Cueillir les bluets dans les blés. 


Ou encore l'hymne si bleu de patriotisme de 
M. Jean-Pierre de Béranger : 


De quel éclat brillaient dans la bataille 
Ces habits bleus par la victoire usés, etc, 


En juillet 1830, quand le peuple se mit à ru- 
gir la Marseillaise, comme un lion démuselé, 
l'homme bleu voulut faire la guerre à un cou- 
plet de la Parisienne, bigarré de trois couleurs. 
En vain La Fayette, Paris, la banlieue et les tours 
de Notre-Dame arborèrent-ils le drapeau trico- 
lore, l'homme bleu ne l’accepta que sous la ré- 
serve expresse de proscrire indéliniment le rou- 
ge et le blanc. On aura beau faire, la patrie, à 
ses yeux, manquera absolument d’étendard 
tant qu'elle ne sera pas pourvue d'un drapeau 
exclusivement bleu. 

Dans les annales historiques de l'univers, 
l'homme bleu ne chérit véritablement que deux 
époques : le Bas-Empire et la République fran- 
çaise; la première, à cause des luttes fameuses 
des Verts et des Bleus, la seconde considérée 
sous le point de yue de la guerre que les Blancs 
eurent à soutenir contre les Bleus. 

L'homme bleu s’est souvent flatté que Dieu, 
le souverain artisan des êtres, comme dit M. de 
Chateaubriand, ayant, dans plusieurs accès de 
belle humeur, créé des races roires, des races 
blanches, des races rouges, des races cuivrées, 
olivâtres, garances, etc., un Colomb quelcon- 
que trouverait quelque jour, sous des cieux 
lointains, plusieurs tribus peintes en bleu. 

L'homme bleu ne peut pas supporter la vieil- 
lesse. Ausitôt qu’il voit ses cheveux blanchir, 
il s'inocule le trépas au moyen d’une once de 
bleu de Prusse, non toutefois sans pousser ce 
juron énergique que ne manqueront pas d’arti- 
culer tous ceux qui liront cet article : coRRRR- 


BLLLLEU | !! 
André AS... 


RÊVER'ES D'UN ÉTAMEUR 


Si vous vous trouvez par hasard avec une 
personne du beau sexe, de laquelle les mouches 
semblent s'éloigner, quelque séduisante qu'elle 
vous paraisse, gardez-vous de cueillir aucune 
espèce de baïser sur ses lèvres. 


J'aimerais mieux écumer le pot que de co- 
lère. 


Les chanteurs de sixième ordre qui miaulent 
en petit comité, ne ressemblent pas mal à ces 
gâteaux brimborions qu'on distribue dans les 
soirées ; on appelle cela des petits fours. 


La vertu est un écran qui se met devant le 
feu des passions. 


On a beaucoup reproché au roi David d'avoir 
ravi Bethsabée à son époux; effectivement, il 
fallait avoir perdu l'esprit pour enlever une 
femme à Urie. 


Il est évident pour moi qu'en voyant l'amour 


d'Héloïse pour Abeilard, Fulbert ne voulut que 
couper le mal dans sa racine. 


L'arbre pousse, le ciseleur repousse, la pointe 
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s'émousse, la voiture éclabousse, la danseuse 
se trémousse, l'asthmatique tousse, la Vénus 
Callipyge se retrousse, l'écrevisse rebrousse, 
l'homme vexé mousse, et l'épicurien la coule 
douce. 

Commerson. 


UN VŒU 


Six heures venaient de sonner à l'horloge de 
la petite ville de Nord; aussitôt, plusieurs 
coups de sifflet avertirent les matelots du dé- 
part du bateau à vapeur amarré auprès du 
pont de cette ville. La fumée s’échappait en 


sifflant; les volants tournaient par mouvements 


saccadés, interrompus ; la cloche tintait comme 
le tocsin ; à ce signal, les passagers accouru- 
rent de tous côlés, se précipitèrent en tumulte 
dans le passage du débarcadère, d'où ils dé- 
bordèrent avec bruit sur le pont da bateau à 
vapeur. 

Je savais depuis longtemps que les bords de 
la rivière de l'Erdre, dans son trajet de Nord à 
Nantes, étaient couverts de vieux manoirs féo- 
daux, dont chaque ruine rappelait un souvenir. 
Je me retirai alors avec Emile de K..., mon 
camarade de voyage, du groupe des passagers, 
et nous nous plaçämes à l'écart pour jouir du 
panorama qui allait se dérouler devant nous. 

La cloche avait tinté pour la troisième fois, 
et à un nouveau signal “ capitaine, la rampe 
de l'embarcadère relevée, le bateau avait tourné 
sur sa quille. Déjà, nous avions laissé derrière 
nous les marais de Pont-Hue; déjà la plaine de 
Mazerolles commençait à dérouler son vaste ho- 
rizon ; la mouette et le goëland, en rasant la 
surface de l'eau, faisaient entendre léurs cris 
monotones, comme pour saluer notre passage. 

Emile, qui avait été élevé dans toutes Îles 
vieilles traditions, m'avait montré de loin les 
murailles crénelées du château de la Gacherie, 
et expliqué longuement la chronique de Gilles 
de Raiz, maréchal de France, condamné et mis 
a mort, l'an 1440, par ordre de l'évêque de 
Nantes. Telle est l'origine de l'histoire de 


Barbe-Bleue, dont le nom est resté attaché à ce : 


manoir. 

L'Erdres’étaitélargie! un arbre énorme s’éle- 
vait au milieu ; ses hautes branches nous mas- 
quaient le cours de la rivière, et tranchaient, 
pour ainsi dire, l'horizon en deux parties J'in- 
terrompis la chronique d'Emile pour lui faire 
remarquer cette particularité. 

— C'est une histoire bien triste, me dit-il ; 
cet arbre et une pierre, voilà tout ce qui se 
trouve sur l'île du Pêcheur. 

Désirant entendre une histoire récente, je le 
priai de satisfaire ma curiosité. Il s'exprima 
ainsi : 
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Les matelots bretons sont recherchés dans 
tous les ports à cause de leur infatigable acti- 
vité, de leur bravoure et de leur sang-froid 
dans le danger ; leur foi, les croyances dans les- 
quelles ils ont été élevés, leur donnent plus de 
force et excitent leur courage. Aussi s astrei- 
gnent-ils à des vœux sévères en reconnaissance 
des épreuves difficiles auxquelles la Divinité 
leur a permis d'échapper. 


À cette époque où tous les navires redoutaient 
encore de doubler le cap de Bonne-Espé- 
rance, n'osant s'exposer au milieu des nombreux 
écueils et des tourbillons affreux qui l’entou- 
rent, un navire du commerce n'avait pas craint 
d'affronter ce péril. Une tempête horrible l'a- 
vait accueilli à ce passage. Battu par les vents, 
ce malheureux bâtiment avait sombré...; les 
rochers avaient brisé ses flancs. L'usage des 


pompes était devenu impraticable... Alors le | 


découragement s'était jeié dans les esprits ; les 
officiers et les matelots n’entrevoyaient plus 
qu'une mort prochaine Le canot, leur seul es- 
poir n'était pie hélas ! assez grand pour con- 
tenir la totalité de l'équipage. Dans cette triste 
perplexité, le sort devait choisir les victimes. 


Une scène bien pathétique vint alors aug- 
menter l'horreur de la position de ces malheu- 
reux. Le vieux Léonard et son fils Maxime 
faisaient tous deux partie de l'équipage, Léo- 
nard comme simple matelot, Maxime en qua- 
lité de contre-maître. Le sort avait désigné 
ce dernier comme devant diriger le canot; 
Léonard et quelques autres devaient périr. 
Maxime, emporté par sa tendresse filiale, sup- 
plia son père de prendre sa place dans le canot 
qui devait le sauver. Toutes ses instances fu- 
rent vaines ; il ne leur fut même pas permis de 
mourir ensemble, car ceux que la fortune avait 
désignés comptait sur le bras et la tactique de 
Maxime pour les conduire heureusement au 
rivage. 

Le canot s’éloiena donc, les vagues l'enlevè- 
rent rapidement, et après quelques instants, 
les adieux du vieux Léonard à son fils n'é- 
taient plus entendus par lui. Léonard, s'atta- 
chant aux cordages, suivait des yeux les sinuo- 
sités que décrivait la barque qui lui enlevait sa 
dernière esperance. Une vague le couvrit tout 
à coup et lempêcha de voir ce canot tourner 
sur lui-même, et s’engloutir dans un tourbil- 
lon qui s'était soudair refermé sur sa proie. 
Revenu à lui, le vieux matelot, n'apercevant plus 
la barque, ne songea qu'à mourir; il s'age- 
nouilla sur le pont qui craquait de son poids, 
adressa ses prières à sa patronne, formant un 
vœu qu'il s'engageait à tenir, s’il venait à 
échapper à une mort aussi certaine. Pendant 
ce temps, ses compagnons d'infortune se- 
couaient, dans les airs, leurs mouchoirs en si- 
gne de détresse. La mort était menaçante, 
épouvantable ; tout avait disparu. Ces signaux 


avaient été aperçus au loin, et au moment où 
le bâtiment s'engloutissait, une barque étran- 
gère recevait à son bord le vieux Léonard et 


deux matelote échappés comme lui au nau- 


frage. - | 

De retour dans le pays de ses pères, le vieux 
matelot se réfugia dans cette île, adossa contre 
ce chêne une petite cabane, où il vivait du 
produit de sa pêche; se souvenant du vœu qu'il 
avait fait, il plaça entre les branches de l'arbre 
une petite Vierge en plâtre, qu'il entourait 
chaque jour de fleurs et de mousse. Quelques 
années s’écoulèrent ainsi, et à chaque anniver- 
saire du naufrage où son fils avait péri, il pas- 
sait la journée entière en prières au pied de la 
statue de la Vierge. Un jour, les deux matelots 


_ sauvés avec lui, de retour d’une autre traver- 


sée, vinrent le prendre dans sa cabane et 
l'emmenèrent à Nantes, où plusieurs jours fu- 
rent employés en orgies et en parties de plai- 
sir. 

Revenu dans son île, le vieux Léonard s'é- 
tendit dans sa cabane pour se reposer des fati- 
gueset des émotions qu'il n'avait pas éprou- 
vées depuis si longtemps. La nuit était venue, 
le tonnerre grondait, les éclairs sillonnaient les 
airs, le vent battait les branches du vieux 
chêne qu'il menaçait de briser; tout à coup, 
un bruit horrible se fit entendre; le toit de la 
cabane du pécheur s’entr'ouvrit; les pierres 
qai le soutenaient tombèrent avec fracas. Quel- 
ques jours après, en venant prendre congé dë 
leur ami, les deux matelots nantais l'appelèrent 
vainement sur le bord; le croyant endormi, ils 
débarquèrent dans son île, ouvrirent la porte 
de sa cabane; ils virent alors le malheureux 
vieillard étendu sur ses filets, le front brisé, le 
crâneouvert... Tous deux voulurentluirendrele: 
derniers devoirs : ils l'énsevelirent sur la rive, 
et dispersèrent les débris de sa cabane. Au 
pied de l'arbre, ils ramassèrent des fragments 
de la Vierge de plâtre et des fleurs desséchées. 
Léonard avait oublié l'anniversaire du naufrage. 

Pendant ce récit, le bateau à vapeur avait 
longé cette île; mes yeux avaient embrassé M 
rapidement son étendue de quelques toises. 
D'un côté, le vieux chêne semblait menacer le 
ciel ; à l'autre extrémité, le flot venait mourir 
contre une large pierre tumulaire, jaunie par 
le temps et couverte en partie de mousse. 
Bientôt, sans doute, au moindre débordement 
de l'Erdre, il ne restera plus aucun vestige de 
l'île du Pêcheur, aucun souvenir de son ancien 
habitant. 


Gustave de P... 


Commerson, rédacteur en chef, 
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LE CALIFE OURCHON 


Le calife Ourchon était gros, gras et peu ai- 
mé des habitants de la bonne ville de Belgrat- 
te, sa capitale. — Tous les employés du palais, 
dépuis le premier ministre jusqu’au dernier 
marmiton, tremblaient de lui déplaire, car on 
n'avait pas souvenir dans le palais qu'un seul 

s homme eût déplu 
deux fois au très 
honoré calife. 

Dès qu'une fau- 
te avait été com- 
mise : 

Un tel, disait le 
doux califeau cou- 
re de sa voix 
a plus mielleu- 
se, mon cher un 
tel, tu me paraïs 
malade; je t'en- 
verrai demain 
mon médecin. 

Celui qui était 
l'objet de cette 
prévenance  sei- 

neuriale pouvait 
aire à l'instant 
sontestament car 
le lendemain, dès 
l'aurore, il voyait 
entrer dans.son 
logis le médecin en chef, suivi de ses deux ai- 
des. On saisissait le prétendu malade, et, à 
l'aide-d’une incision pratiquée de bas en haut, 
on le débarrassait de ses intestins; puis, pour 

remplacer tant d'utiles meubles perdus, on y 
substituait une certaine quantité d'étoupes et 
d'arsenic, et quand le médecin, après avoir pro- 
prement recousu la boutonnière, sortait de la 
chambre, le coupable infortuné n'avait plus 
que des yeux de verre pour pleurer son triste 
sort. — Une heure apres, il faisait partie du 
musée d'histoire naturelle de la ville. 

C'était là le principal revenu de la casselte 
particulière du calife, qui vendait ses sujets 
ainsi empaillés aux savants étrangers qu'une 
mission scientifique envoyait à la recherche de 
momies égyptiennes. 

A part cette manie de musée, le calife Our- 
chon était doux, affable, facile à vivre, prati- 
quant le loto et se laissant assez facilement tu- 
toyer. 

Un beau matin, une incroyable nouvelle se 
répandit dans Belgratte : le très honoré calife 
avait disparu pendant la nuit. — On chercha 
partout, mais inutilement. Un vaisseau anglais 
qui, la veille encore, se voyait dans le port, 
avait levé l'ancre pendant la nuit, et, comme 
depuis longtemps le calife était en délicatesse 
avec l'Angleterre, à laquelle il refusait d'ache- 
ter son opium, ce fut assez pour accuser la na- 
tion britannique de n'être pas étrangère à cette 
disparition. 

Dans l'incertitude du sort du calife, disparu 
sans successeur (son fils unique étant mort deux 
ans avant d'une fluxion de poitrine pour avoir, 
étant en transpiration, mangé du poisson trop 
frais), on nomma un gouvernement provisoire. 
Les employés de l'Etat reçurent l’ordre d’être 
tristes pendant trois jours, et le nommé Sidi- 
Bon-Bec, eunuque favori de l'absent, fut nom- 
mé gardien en chef du sérail. 

On attendit trois ans. 

Or, pendant ce laps, le sérail, parfaitement 
nourri au sein de la plus aimable oisiveté, en 


profita pour doubler, non pas en nombre, mais 


en volume; un jour vint où Sidi-Bon-Bec, con- 
templant avec horreur l'énorme embonpoint 
qui avait tranformé en poussahs les guêpes qui 
faisaient jadis les joies de son maître, com- 
prit qu'à moins d'étayer le palais, cette aug- 
mentation de poids devait amener un écroule- 
ment. Sans le calife, le sérail était un objet de 
luxe, une charge pour l'Etat. On fit donc ve- 
nir des maçons qui élargirent les portes, puis 
on roula le sérail sur la place du marché des 
esclaves, où Sidi-Bou-Bec, en parfait adminis- 
trateur, le vendit au poids comme le vieux pa- 
pier. 

Dès lors, la place de gardien en chef du sé- 
rail devint pour Sidi-Bon-Bec une sinécure dont 
il touchait régulièrement les appointements de- 
puis six mois, quand tout à coup son bonheur 
vint à s'obscurcir. 


Un nommé Bou- 
Machin, longtemps 
absent, venait de 
rentrer dans ses 
foyers. Cet homme, 
amené devant une 
commission roga- 
toire, affirma qu’un 
jour, à Paris, où il 
vendait des dattes, 
il avait parfaite- 
ment reconnu le 
calife en habit à 

LL queue de morue et 
des breloques semblables à celles du père Ay- 
mès, du bazar Provençal. — On douta d'abord 
de cette déclaration, mais Bou-Machin ayant 
ajouté que le calife, après lui avoir acheté cinq 
sous de dattes, avait voulu le forcer à lui re- 
prendre les noyaux pour deux sous, on n’hésita 
plus à croire à l'existence du calife. 

La nouvelle se répandit dans Belgratte, on 
ordonna des lampions, les Invalides donnèrent 
cent un coups de grosse caisse en guise de ca- 
non, et les employés de l'Etat reçurent le nou- 
vel ordre d’être fous de joie pendant trois 
jours, ce qu'ils exécutèrent tous, à l'exception 
de Sidi-Bon-Bec. 

Et il avait raison ! ! 

Le calife, vivant, pouvait arriver d'un ins- 
tant à l’autre, lui demander son sérail, et les 
annales du pays ne citaient pas un seul calife 
qui, même une heure, eût été sans sérail. — 
Le pauvre eunuque, se sentant perdu, croyait 
déjà entendre retentir à son oreille la terrible 
phrase : 


Sidi-Bon-Bec, mon cher Sidi-Bon-Bec, tu me 
parais malade ; demain je t'enverrai mon mé- 
decin. 


Rs 


Tout à coup une idée lumineuse lui arriva. 

Bou-Machin ne s'était pas trompé, en affir- 
mant avoir reconnu à Paris le calife Ourchon. 

Le soir de sa disparition, saisi d'un subit 
accès de spleen, le calife, après avoir vivement 
fait son sac de nuit, s’échappant sans bruit du 
palais, gagnait le vaisseau anglais qui levait 
l'ancre. — Quinze jours après, 1l était à Paris, 
où il descendait à l'hôtel de la CiITROUILLE EN 
BAS AGE, rue Guérin-Boisseau. Il commença 
par visiter les Invalides, le bal des Acacias, 
l'Institut et la cour des Fontaines, pe son 
spleen le reprit, et il songeait déjà à aller par- 
courir Vaugirard ou la Suisse, quand une ren- 
contre imprévue le retint à Paris. 

Un matin qu'il revenait mélancoliquement 
de visiter les abattoirs, il aperçut chez un lam- 
piste de la rue Saint-Martin une Jeune fille 
qui, montée sur un marchepied, nettoyait in- 
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Tome premier, 


térieurement la montre de 
la boutique. Au milieu des 
nuages de blanc d’'Espa- 
gne qu'elle dessinait gra- 
Cieusement à la vitrine, la 
jeune fille lui apparais- 
sait comme un ange volti- 
geant au-dessus de sa tête. 
— Curieux et habitué aux 
mœurs orientales, le calife 
se baissait déjà pour sa- 
voir à quel endroit du ge- 
nou elle attachait ses jar- 
retières, quand la jeune 
fille, le découvrant, inter- 
rompit cette inspection en 
sautant du marchepied à 
terre. 

Le’ calife ne-fit qu'un 
bond dans la boutique, et 
encore fasciné par son court 
examen, marchanda, sans 
le voir, le premier objet 
que le hasard fit tomber 
sous sa main. Pendant que 
la belle enveloppait, il pei- 
enit son amour et fit sa 
proposition ; mais, lui of- 
frant d'une main le paquet 
et tendant l’autre pour en 
recevoir le prix, l'ange ado- 
ré laissa tomber de ses lè- 
vres cette phrase naïve : 

— Vous repasserez, mon 
bonhomme. 

= — C'est presque un ren- 
dez-vous !! s’écria le calife, rentré chez lui, en 
développant l’objet inconnu qu'il avait acheté 
sans le voir. 
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C'était un de ces instruments creux, terrible 
et magnifique à la fois, au bec arrondi, qui, 
ar sa fierté et sa contenance, semblait braver 
e jugement vulgaire qui l'avait abandonné pour 
un concurrent stupide, à jet continu et sans fi- 
lasse. 

Toute la nuit, le calife, se répétant la phrase 
enchanteresse : « Vous repasserez, mon bon- 
homme, » pressa sur son Cœur cet ennemi per- 
sonnel du biberon-Darbo que la belle avait tou- 
ché de ses blanches mains. 

Pendant trois ans, il revint, chaque jour, à 
la boutique renouveler ses offres et recevoir la 
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même réponse. 


Feodant trois ans ilMfiti.chaque jour;:la mé- 


me acquisition: "a 

Au bout de ce temps, il commença à perdre 
patience: . 

Et Belgratte était toujours sans cal.fe lt 

Voici quelle était l'idée lumineuse de Sidi- 
Bon-Bec :—Il s'agissait de s'adresser à Hercule 
Coton, capitaine d'un vaisseau français, qui par- 
couraitlesimers du 
Levant'poùr placer 
des billets d'Odéon. 

Le capitaine Her- 
cule Coton comprit 
la situation. péril- 
leuse de l'eunuque 
en chef,.et s'enga- 
gea, au prix de 300 
francs par têle, et 
sous vingt jours, à 
lui procurer une 
douzaine de fem- 
mes de bonne con- 
stitution et denuan- 
ces assorties. 

Deux heures a- 
près, il mettait à la 
voile. 

Sûr d'avoir répa- 
ré sa bévue avant 
le retour du calife, 


Sidi-Bon-Bec s'endormaït sur ses deux oreilles ; . 


mais, un certain soir, la grosse caisse des Inva- 
lides tonna tout à coup, les lampions se rallu- 
mèrent et les employés de l'Etat redevinrent 
fous de joie. 

C'était le calife qui, son parapluie sous le 
bras, son sac de nuit à la main, faisait sa mo- 
deste entrée dans la fidèle ville de Belgratte; il 
était suivi à distance d’un vaste et pesant four- 
gon, soigneusement fermé. 

Les habitants de Belgratte crurent à un tré- 
sor. 

C'était simplement Ja pacotille complète de 
certains instruments, seul souvenir de sa pas- 
sion malheureuse, que le calife apportait dans 


son pays pour en armer le corps de pompiers: 


qu'il se proposait de créer. 
. Il avait d'abord songé à en faire une décora- 
tion. 

Il écouta tristement les discours de récep- 
tion, puis alla se coucher sans souper. 

A la nouvelle de ce retour imprévu, les che- 
veux blanchirent subitement sur la:tête de 
Sidi-Bon-Bec. Un vif incarnat colora ses joues 
amaigries par... 

(On comprend que l'abondance des matières 
nous oblige à ne donner la fin de-cette histoire 
que l'année prochaine.) 
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LE BARBIER DE SÉVILLE AU PETIT-TRIANON 


Trianon! Que de souvenirs dans ce’ seul 
mot ! 

Ce fut la petite maison de Louis-XV, ce roi 
Sybarite dont l'influence sur les affaires publi- 
ques se manifestait par un changement de fa- 
vorite, comme aujourd'hui le ferait celle de 
out autre souverain par un changement de mi- 
misière. Là, sous la présidence de la comtesse 
de Mailly, eurent lieu ces royales orgies à la 
suite desquelles hommes et femmes, princes et 
courtsans, pourpres d'ivresse, puis frappés 
d'abrutissement et comme paralysés gisaient 
sur des tapis inondés de vin, jusqu'à ce que 
des valets vinssent les relever ei les porter sur 
des lits préparés d'avance à ce dessein. Là, 
plus tard, le casque à mèche sur la tête et le ta- 
blier noué sur les reins, ce même Louis XV, 
avide de toutes les glo res, excepté de celle qu: 
convenait à un roi de France, inventa le poulet 
au basilic, dont la création. fit: pälir de jalou- 
sie toutes les célébrités culinaires. de. l'Eu- 
rope. | | 
Sous Louis XVI, Trianon perdit un peu de 
Son vernis, sans toutefois changer positivement 
de: destination; seulement: il y eut plus de 
grâce et de.légèreté dans la galanterie, et, dans 
l'orgie, plus de délicatesse ; les femmes’ n'y fn- 
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rent plus des bacchantes, ni les hommes des 
buveuürsdé cabaret ; cetfut bièn'le vice encore; 


chant d’un juron, mais si joli et si parfumé 
qu’il fallait s'élancer vers luitlés bras’ ouverts, 
dût s’en suivre la damnation éternelle. 

Or, à cette époque de mémoire ambrée et 
musquée, sepassa la scène que je vais vous ra- 
conter. à 

Beaumarchais venait de faire représenter le: 
Barbier de Séville. Tout Paris courait applau- 
dirl'amusant imbroglio dont le succès n'était 
pas moindre à quelques lieues de la capitale. 
sur: une toute petite scène, dans une des salles 
de ce Trianon dont je vous pariais tout à l'heu- 
re. 

Un soir que, sur les banquettes dorées de 
cette salle improvisée, attendait impatiemment 
un auditoire nomoreux et choisi, il s’éleva dans 
l’une des coulisses une discussion entre deux 
acteurs; c'était quelques minutes avant le lever 
du rideau. 

— Je vous répète que je jouerai le rôle ce 
soir. 

— Vous ne le jouerez point. Déjà, la dernie- 
re fois, vous m'avez soufflé mon tour... 

— Dites que je vous ai rendu service; et j'ai 
droit à un remerciement plutôt qu'à un repro- 
che. Rosine eüt été contente si la pièce ayait 
manqué ou qu'on eût fait attendre son audi- 
tuire!... L'heure venait de sonner, le public 
s’impatientait,, eL monsieur n'arrivait pas. 
Pour vous épargner les désagréments d’une re- 
montrance un peu chaude, je m'empresse de 
revêuir le costume et je joue à votre place. 
mais je joue par complaisance. Quelle diffé- 
rence aujourd'hui! C'est mon tour d'abord; et 
puis je me suis pré,saré; j'ai soigné plusieurs 
mots à effet sur lesquels je compte pour établir 
ma réputation... Vous aurez beau faire, je ne 
me Jaisseraï point ravir mon droit. 

— Mais, monsieur de Dillon! 

— Mais, monsieur de Bouillé!… 

— Eh bien ! ne voilà-t il pas encore mes deux 
Almaviva aux prises! Allons, messieurs, j'es- 
père que ce débat va bientôt finir. 

C'était Rosine qui venait ainsi se mêler à la 
discussion des deux nobles seizneurs, Rosine 
au pied si mignon, à la jambe si bien dessinée, 
au regard si pétillant; Rosine si vive et si ma- 
licieuse, pour qui se seraient battus et tués 
tous les Almaviva du monde; et pourtant elle 
n'en fournissait point le motif, l'excellente fem- 
me; car elle était si humaine, elle prenait tant 
de soins à satisfaire tous Ceux qui l’entouraient! 
C'était elle qui avait décidé que Dillon et Bouillé 
alterneraient sur le théâtre dans le rôle d’Ai- 
maviva, comme ils alternaient ailleurs, préten- 
dait l'iudiscrète chronique... Pauvre Rosine! 
tu le trouvais heureuse alors, dans cette étroite 
enceinte où tu n'avais pu même te réserver un- 
endroit secret pour L'habiller, sur ce théâtre où 
Lu recueillais, au milieu des applaudissements, 
des couronnes si faciles à porter! 

Cependant tous les jours ne sont pas des 
jours de triomphe ; un spectateur difficile te le 
prouvera ce soir-là, comme plus tard te le dé- 
montra bien plus cruellement un autre specta- 
teur aux millions d'yeux, d'oreilles et de bras; 
devenu acteur dans la grande représentation 
populaire. 

— Dillon, vous jouerez le rôle; Bouillé, vous 
vous tiendrez dans la cou'isse, près de moi, 
chaque fois que je ne serai pas en scène; j'ai 
bien des choses à vous conter. 

Le bruit d'une grosse sonnette se fit enten- 
dre soudain tout près d'eux; c'était Figaro qui 
venait mettre fin à la conférence et aux proto- 
coles. 

— Etes-vous donc sourds! s'écria-t-il; depuis 
une heure, nous vous crions qu'on. va com- 
mencer.….... Place au théâtre! chargez le ri- 
deau ! 

.Ce jour-là, on remarquait que les jambes de 
Figaro étaient tant soit peu avinées. — Il s'é- 
tait consolé. dans la. journée, ce brave. comte 
d Arlois, de ce que Rosine avait répété la. veille 
en {êle à tête avec-Almaviva. 

nfin, le rideau est levé, et... la pièce come 


.mence?.…. non; c'est Rosine qui s’avance, belle 
:et séduisante comme elle ne l’a jämäis été, Ro- 
| mais avec de langourettes œ@illades et de tèn- [sine là fière, qui, d'une-voix supplianie, implore 
_dres sourires,:mais vêtu de? mousseline eb'de 


{la bienveillanee du pablic. 
rubans; parlant ufr doux latgage et s'effarou- 


Cette prière de Rositie est accteillie par’une 
triple salve d'applaudissements … et par la 
toux opiniâtre d'un spectateur retiré dans un 
coin de la salle, enveloppé dans un ample man- 
teau et que personne ne paraît connaître; toux 
de mauvais augure qui déconcerta l'aimable 
suppliante, et‘fit que toutes les têtes se levè- 
rent, braquant leurs yeux sur le coin d'où par- 
tait le bruit malencontreux. Mais la police 
‘d'une salle de spectacle ne va pas jusqu'à pré- 
voir les cas de rhume; on se contenta de mau- 
dire la quinte, en soubaitant qu'elle ne se re- 
nouvelât pas; une main s'avança même vers le. 
tousseur, tenant une boîteouverte dans laquelle 
étaient symétriquement rangés quelques mor- 
ceaux de réglisse. 

Tout alla bien pendant le premier acte; mais, 
à partir du second, la pauvre Rosine ne put en- 
trer une seule fois en scène, sans que se fissent 
entendre les maudits hum !,huñm !; de l'impor- 
tun spectateur, ce qui la cohtraria à un tel 
point que son jeu en devenaitivraiment froid et 
insignifiant. > 

La représentation approchait pitoÿfablement 
de sa fin, et Rosine venait de prononcer avec 
une médiocrité désespérante une-tirade sur la- 
quelle elle avait compté spécialement ,: lorsque 
ce ne fut plus la toux, mais un sifflet à faire 
tomber sourd, qui partit subitement: ducoin 
de l'enrhumé. Qi Lui 

— À la porte! — Arrêtez-le! — Insolent! — 
Misérable! | 93210 Vte à 

Car, voyez-vous, Rosine,. c'était la reine de 
France! or 

Mais tout à coup on vit se rasseoir dans le 
plus profond silence cette foulesi tumultueu- 
se. C'est qu'il venait d'ôter son: manteau, 
l'homme à la toux et au sifflet, et quetcet hom- 
me, c'était Louis XVI! ü . 

L. Demolièrez 


MAGNÉTISME AU BIBERON 


La commune de Montmartre fut en émoi 
pendant quelques jours. — Un fait d’une cer- 
laine eravité vient de s'y passer. — Une femme, 
qui ailaitait son enfant, éprouvait depuis quel- 
que temps de grandes souffrances ; elle fitvenir 
un médecin ; quelle fut la Surprise de ce der- 
nier, quand il s'aperçut que le lait de cette 
femme était tourné. Il paraît que lorsque l'en- 
fant prend le sein, il a l'habitude d'appuyer 
fortement ses deux mains; on suppose qu'il 
aura fait tourner le lait de sa nourrice. Il pa- 
raîtrait que l'abus des tables’ tournantes avait 
frappé cette jeune imagination au biberon. 

C. 


> 


UNE: RÉPUTATION. 


Je n'ai fait qu'un rêve dans ma vie ; j'aurais 
voulu être femme, afin d'être veuve. 

J'aurais été veuve, bien certainement : c'est 
si facile ! 

Savez-vous bien des conditions sociales qui 
soient plus heureuses que-celle d'une veuve? 
d'une veuve de vingt-six ans!—1l n’y eu a 
pas. Tout est permis à cet être privilégié; la 
veuve peut avoir dix cousins à la fois et fumer 
des cigares impunément. L’est pour elle que le 
carnaval imagine ses plus folles contorsions, 
ses extravagances les plus désopilantes, ses 
mascarades les plus grotesques. Arlequin et Po- 
lichinelle sont nés pour ses plaisirs, et elle a 
taillé Pierrot dans une pelisse de satin blanc. 

Et puis, il est si doux de se faire aimer quand 
on est veuve ! 

Madame de Luce était veuve, et qui plus est, 
entièrement de mon avis. Elle n'avait de bon- 
heur que dans l'amour, et sur ce thème, la 
haute science de madame de Luce avait ima- 
giné des variations à l'infini. Et cependant, ma- 
dame de Luce était une femme fort honnête, 
faisant-du bien aux pauvres de sa paroisse, ne 
marquant:jamais, le jour des: Morts, d'aller 
pleurer sur les restes de son mari, qu'elle avait 


fait couvrir d'une b 


PRES PTE SRE SR ns 


; elle pierre où 
Jetires d'or : « L'inconsolable douleur de ma- 


dame de Luce, restée veuve.à dix-neuf ans.» 


. C'était une femme véritablement pieuse. 
Une nait elle attendait un -de ses amis, un 
excellent jeune homme auquel elle apprenait 
la théorie des sympathies et le xromancero es- 
pagnol. | 4 
1l était, onze heures du soir. .Un .vent épou- 
wantable criaiten rugissant aumilieu des rues, 
et une grosse pluie tombait par torrents, comme 
.si.les cataractes du ciel se fussent ouvertes une 
seconde fois. | 
_ Madame.de.Luce avait.entr'ouvert sa fenêtre, 
et,semblait écouter attentivement si aucun 
 bruitne se-mélait dans larue «à celui que: fai- 
Te Steel une.heure le vent-et la 
his uIe. r } nt 
F Tout à coup on entendit frapper :trois coups 
la main. 
Ah! fit madame de Luce. 
_…Et.puis elle courut è:lafenêtre, y :attacha.so- 
.lidement une échelle de soie ;et «en jeta l'autre 
extrémité dans la rue. 
_.Son:cœur bondissait dans sa poitrine et ses 
deux grands yeux noirs brillaient dans cette 
nuit comme deux étoiles.de feu. 
. …—Mon Abel! mon Abel! disait madame 
de Luce en se baisant les mains... Oh! il m'ai- 
me ME nd celui-là! Et moi aussi, je l'ai- 
me! 
 Ætpuis l'échelle de soie se raidit.dans l'espace. 
Madame de Luce, penchée en dehors de sa fe- 
mêtre, semblait laisser tomber son âme en lan- 
gue de feu, comme le Saint-Esprit sur l’apôtre, 


| ,qui-montait le long du mur, au milieu de la 


Fa et du vent, et par les chemins de la fou- 
rare. À ; 

_— Je vais donc.le voir encore, disait-elle ; je 
vais de voir. 

+. On entendit:frapper de nouveau, mais cette 
“ais c'était à la porte de madame de Luce, et la 
jolie veave fut :tout à coup saisie d'un frisson 
glacial. Elle ne dit plus rien. | 

Où frappa encore. 

— O mon Dieu !... mon Dieu! 

— Ouvrez, Jenny, c'est moi, Alfred; le:temps 
st horrible, et je suis obligé de vous deman- 

der asile pour cette nuit. 
+ Madame.de Luce courut à la fenêtre. 

Abel n'avait plus à faire que quelques efforts 
pour arriver au terme de son ascension. 

— Attends! Attends! ne monte pas, lui 
dit madame de Luce. 

Abel se cogna dans l'embrasure d'une croi- 
sée au second étage et s'arrêta. 

— Mais, ouvrez donc, criait Alfred... Ah! 
voici la clef !.…. 

Et puis il entra. 

Et il vit Jenny, blanche comme une femme 
morte, dont les dents claquaient, dont les mains 
tremblaient, dont le corps chancelait. 

— Qu'avez-vous donc, Jenny? 

— Rien .…. rien..." 

— Mais on dirait que.vous vous levez d'un 
tombeau !… 

— Cette nuit est si froide! 

— Et votre croisée est ouverte! 


— Oh! c'est vrai. de suis folle vraiment. ! 


J'avais oublié de la fermer. D. 
Et puis, dans sa pensée, Jenny criait : 
— Oh! ma réputation! ma réputation! 


Alors elle se äirigea vers sa cheminée, prit | 
un couteau qu’on y avait laissé et... peut-être | 


Jenny allait-elle se tuer !.… 


Tout à coup, elle entendit Abel qui montait. | 


— Le malheureux !.. 


Elle s'approcha de ja croisée, passa sous l’é- ! 


chelle de soie la lame du couteau qu'elle tenait 
à la main, et tendant ses deux bras vivement 
comme pour les ouvrir à Alfred, — elle coupa 
la corde. 

On entendit tomber quelque chose dans la 
rue... comme un paquet de linge mouillé. 

Un moment après, Alfred et madame de 
Luce n'avaient plus froid ni l’un ni l’autre. 

Le lendemain, on trouva une boue sanglante, 
de la chair, des os brisés, upe chose qui 
avait été un homme. C'était le cadavre d'Abel. 

La justice fit des recherches pendant un 
mois, et l'on parvint à savoir que madame de 


l'on lisait.en | Luce avait souvent remarqué un jeune homme 


OO SE PETITE TINTAMARRE 


qui rôdait sur le toit voisin pendant la nuit; 
que ce jeune homme semblait chercher à s in- 
æroduire chez la petite Marie, la lingère, et que 
c'était lui probablement qui s'était tué. 
Duplessis. 


NOUVEAU PETIT ALBERT 
Da PETIT TINTAMARRE , 


Recueil de Recettes, Procédés, Moyens pour 
rendre l'existence douce et peu ccûteuse, dé- 
dié aux classes nécessiteuses que le luxe d« 
‘l’époque prive de toutes les jouissances de la 
Vae. 1e 


Il faut pour vivre vieux un très bon rtäelier, 
L'estomac d’un chanoïne et le cœur d’un huissier. 
CITROUILLARD. 


*PLUSDEMAUX DEDENTS.- Lemaldedents, 
communément et faussement appelé le mal d'a- 
mour, est une souffrance trop cruelle pour que 
le Petit Tintamarre ne s'empresse pas d'offrir à 
ises concitoyeñs un moyen de s'en débarrasser, 

Si la carie est un peu avancée et qu'il reste 
quelque espoir de conserver la dent malade, il 
#aut alors la plomber. Vous prenez donc du 
mastic de fontaine.et vous en bouchez le trou 
formé par la carie. Ce mastic, comme chacun le 
sait, ayant la propriété de se durcir dans l’eau, 
vous absorbez alors un verre d'eau, dont vous 
gardez le contenu dans votre bouche pendant 
cinq, six ou huit jours, selon le temps néces- 
saire pour donner à l'enduit la dureté du 
marbre. 

Nora. Au'bout du temps prescrit, on peut 


avaler l’eau. 
€. 


ES 


UNE BONNE FORTUNE. 


Il y a à peu près deux ans qu'un soir, à l'O- 
péra, je fisaconnaissance du héros de cette 
aventure. On donnait ce soir-là Robert le 
Diable, et le premier aûte était déjà joué, que 
la stalle voisine.de la mienne était encore vi- 
de, bien qu'elle fût louée. On levait le rideau 
sur le second acte, lorsqu'un grand jeune hom- 
me entra brusquement, et vint l'occuper. Sa 
physionomie étrangère m'ayant frappé, je ne 
pus m'empêcher de l’examiner. Il avait une de 
ces belles têtes espagnoles comme ‘on en voit 
dans les tableaux de Velasquez et de Murillo; 
une épaisse chevel.re noire, un large front un 
peu saillant, de grands yeux noirs très mobi- 
les, un nez fin comme une lame de rasoir et 
courbé comme un bec d'aigle, une bouche aux 
lèvres pâles et minces, puis ce teint brun et 
Chaud que doune le soleil d'Espagne: une yraie 
tête d'Abencerrage, enfin! Le second acte s’a- 
vançait, cependant, et mon vois'n, qui me pa- 
rut peu dilettante, bâillait démesurément. 

Un instant après, comme je le vis jeter les 
yeux sur mon programme, je le lui présentai : 
quand il me le reudit, la toile tombait. Je ne 
sais ce qu'il me demanda, ni ce que je lui ré- 
pondis, mais nous sortimes ensemble; et nous 
n'avions pas fait deux tours de foyer, que je 
savais déja qu'il se nommait Juan-Pedrillo Lopez 


assurance nécessaires à un jeune homme des- 


ne prétends pas dire qu'au bout de quatre 
tours dans ledit foyer, senor Lopez n'en savait 
pas autant sur moi ; entre jeunes gens, une fois 
les confidences entamées, elles ne s'arrêtent 
qu'où la matière manque. 

Mon nouveau compagnon me confia encore 
qu'il s'ennuyait beaucoup à Paris; que, ny 
connaissant personne de son âge et de ses goûts, 
tous les plaisirs lui semblaient fades et incom- 

lets à en jouir seul. 1] eût désiré un ami pour 
fs partager avec lui, ou même mieux une amie; 
mais c'était là l'impossible, Il avait, disait-il, 
auprès desfemmes une timidité insurmontabie, 
qui lui venait sans doute de Ja crainte qu il 
avait de so mal conduire; aussi désespérait-il 


Medina, et quelque autre chose; qu'il était né à ! 
Grenade et depuis six mois à Paris, où sa fa- | 
mille l'avait envoyé pour se perfectionner dans : 
notre langue, et prendre cet aplomb et cetle | 


tiné comme lui à des fonctions politiques. Je ! 
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d'avoir jamais à emporter en Espagne le souve- 
air amoureux d'une jolie Parisienne. 

La soirée s'écoula cependant, et, :en mous 
quitlant, nous nous promimes bien de nous re- 
voiryeeiqui fut fait, car, à deux-mois de là, 
j'étaisilié avec Lopez comme:si nous:avions.été 
camarades au -colége. Il avait trouvé en moi 
l'ami,et le compagnon désiré, mais l'amie était 


Æencore.un rêve pour lui,.et le ‘réaliser ‘était 


toutsson iourment. 
‘Or, unbeau matin:du mois de septembrert(ici 


“commence mon-histoire), :je sonnai ‘à la porte 


demon ami ‘Lopez. 

Après quelques moments d'attente, )il:vint 
lui-même ; je Le suivis dans la chambre à cou- 
cher, et là il medit rapidement;à l’oreiile : 

—J'allaischeztoi. Situveux, nousallonssortir, 
et nous déjeüneronsensembie; mais j'ai besoin 


-de toi. 


ÆEn disant cela, il :se mit à .s'habiller vive- 
ment; et moi, assez étonné déjà, je remarquai, 
aveG.un surcroît-d'étonnement, le désordre.qui 
régnait dans la chambre. 

Je :cherchais une .cause ‘à cela, lorsqu'en 


‘voyant tout à coup sur ‘la Cheminée deux pei- 


gnesen écaille, et:sous la chaise où ‘je m'assis 


‘un-très minime soulier de satin noir, je pensai 


que certainement mon poursuivant d'amour 
avait trouvé une dame compalisante. 

Lorsqu'il fut près, Lopez tira d'une armoire 
une boîte de pistolets, sonna son domestique, 
la lui remit, et nous sortimes. Au moment où 
il fermait la porte, j'entendis des pas en dedans, 
et quelqu'un remuer le‘bouton ‘de la serrure ; 
mais je ne dis rien, et je suivis mou silencieux 
‘compagnon. 

Arrivés sur le boulevard des Italiens, nous 
-entrÂimes au café Anglais: et, lorsque nous fü- 
mes attablés, dans un cabinet séparé, devant 
quelques douzaines d'huitres d'Ostende et 
‘une bouteille de ‘Chablis; Lopez, en débou- 
chant le liquide, me dit sans préambule : 

— Je te vais conter l'histoire de ma journée 
d'hier. 

— Je l'attends. 

— La voici : 

Tu sauras qu’'hier, vers deux heures de l'a- 
près-midi, je promenais-de long en large ma 
personne et mon désæuvrement sous les mar- 
ronniers de-vos insipides Tuileries, et je m’en- 
nuyais, comme de raison. Mais cela dura peu ; 
car tout à coup, au détour d'une allée, je ren- 
contrai, sous mon regard, la plus jolie fiyure 
de femme .que j'aie jamais vue, que j'aie jamais 
rêvée: une figure d'ange! deux grands yeux 
bleus, un regard profond comme le ciel; une 
bouche petite et souriante, un front poli comme 
de l'albâtre, des joues roses et veloutées comme 
des pêches au mois de juin; puis tout.cela mer- 
veilleusement encadré par ‘deux grappes de 
cheveux blonds;ssi luisants, qu'on eût dit que 
Je soleil les avait dorés. 

Je passai lentement devant ce prodige de 
beauté ; et à quelques pas au-delà, je revins. 
Alors, enbaissant un peu des veux, j aperçus, 
au bord d’une robe jalouse, un petit pied qui 
S'avançait coquettement sur le sable fin; un de 
ces jolis pieds comme il me souvient en avoir 
vu glisser autrefois, le soir, au son des man- 
dolines, sur le velours.des prairies de ma Gre- 
nade ; un si admirable pied, enfin, qu’il me fit 
oublier le regard bleu que je sentais cependant 
fixé sur moi;ce qui me fit enfin lever la tête; 
mais, troublé tout à coup de sa rencontre, je 
heurtai maladroitement le joli pied. La dame 
poussa un .eri, et pâlit de douleur: moi, tout 
confus, j'offre gaucherment des excuses em- 
brouillées; on ne n e répond pas: mon trouble 
augmente, je balbutie. 

Éufin, comme par pitié, on me dit d'une 
voix aliérée, mais douce : 

— Vous m'avez fait bien mal, monsieur, mais 


| cela se passe. 


Je ne sais ce que je répondis, mais le regard 
d'azur me sembla être devenu si bienveillant, 
que j osai m'asseoir à côté de ma victime, que 
je crus voir sourire du coin des lèvres. Je 
m’enhardis un peu: je parlai; on daigna me 
répondre, Quatre heures sonnaient que nous 
causions éncore ; mais on se leva pour partir 
J'offris mon bras sous prétexte de répara ‘it 
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jure faite au petit pied, en l'aidant à sa tâche : 
on accepta. Ah çà, nous ne mangeons plus. 
Garçon, un filet aux truffes et du bordeaux ! 

Lorsque nous fûmes servis, Lopez continua : 

— Arrivés à la porte de sa demeure, ma 
belle compagne m'offrit de monter pour me re- 
poser; ce que j'acceptai sans hésitation, ne 
voulant pas reculer dans un si beau chemin. 
Nous montâmes donc; elle me fit entrer dans 
un petit appartement coquet comme une bon- 
bonnière, où, après avoir parlé bas à sa femme 
de chambre, elle se débarrassa devant moi de 
son chapeau, ce qui me révéla un cou blanc et 
gracieux comme celui d'un cygne ; ensuite elle 
ôta son châle, ce qui me découvrit une taille 
divine, fine et souple comme un roseau. 

Puis, tout en causant, disant mille folies, 
faisant mille coquetteries, elle vint s'asseoir 
près de moi sur un divan. Lorsque cinq heu- 
res sonnèrent, on annonça le diner. Mathilde 
(c'est son nom) m'avait invité, et j'avais accep- 
té, je ne sais comment, mais ce que je sais 
bien, c’est qu’à la fin du repas nous étions 
rentrés dans le boudoir, et j'allais bientôt n'’a- 
voir plus rien à demander à ma belle, lorsque 
nous entendîmes tout à coup un bruit de voix 
dans l’antichambre, et qu'aussitôt après, la 
porte s'ouvrant avec violence, un homme appa- 
rut devant moi, les bras croisés et le chapeau 
sur la tête, et me dit d’une voix impérieuse : 

— Que faites-vous ici ? 

— Qu'y venez-vous faire ? répondis-je aussi- 
tôt en me dressant devant lui. 

— Je suis ici chez moi, je vous ordonne de 
sortir à l'instant! ê 

Et disant cela, il leva sur moi un fouet de 
chasse qu'il tenait à la main. Ah! bien heureux 
pour cet homme qu'en ce moment je n'avais 
sur moi ni couteau ni poignard, car je lui au- 
rais cloué son fouet sur la figure! Je sortis ce- 
pendant après lui avoir demandé sa carte, qu'il 
me jeta presque au visage. Mathilde était éva- 
nouie... Diable! nos assiettes sont vides et tu 
ne me dis rien. Garçon, une omelette au 


rhum ! 
A. Dorcy. 


— La suite au prochain numéro, — 


MOYENS DE SE BROUILLER AVEC UN AMI. 


Et d'abord, ayez un ami; prenez-le tel que 
vous voudrez : choisissez-le entre mille, ayant 
toutes les qualités du cœur alliées à celles de 
l'esprit, ou joignant à la stupidité la plus carac- 
térisée les idées les plus saugrenues ; qu'il soit 
crétin, ivrogne, de mauvaise foi, joli, doux, ai- 
mable, ou simplement tout cela à la fois: vous 
n'avez que l'embarras du choix. Les moyens 
que nous voulons vous indiquer sont d'une ef- 
ficacité telle que rien ne peut y résister, à 
moins que votre ami ne soit un pique-assiette. 

Devant cette qualité de l'âme, tous les moyens 
connus sont inutiles; la science s'arrête 1à où 
le pique-assielte commence. 

Si c’est un ami ordinaire, pour vous en dé- 
varrasser : 

1° Empruntez-lui cent sous , assurez-lui que 
vous les lui rendrez à la fin du mois, et, — ce 
qui est bien entendu, — ne les lui rendez pas. 
Affectez un air indifférent en lui assignant une 
autre échéance, et servez chaud ! 

20 Allez voir sa maîtresse, dites-lui que son 
amant lui fait des infidélités, — ordinairement 
cela suffit. Dans le cas contraire, revenez à la 
charge, — dites-lui que ses cheveux ont des 
reflets rouges au soleil, qu’elle ne sait pas s’ha- 
biller, qu’elle a de gros pieds et qu'elle sent 
l'ail. Assaisonnez le tout d’une invitation à un 
thé, que vous n'adresserez qu’à votre ami, et 
reservez chaud ! 

3° Trouvez les plus beaux pantalons de votre 
ami mal faits, parlez-lui politique, tâchez de 
lui faire avouer qu’il a mauvais cœur, ou prou- 
vez-lui que mademoiselle Ozy est d'un talent 
hors ligne. Asticotez-le*sans cesse par des ren- 
dez-vous auxquels vous n'allez pas, faites-lui 
des masses de confidences, et rereservez chaud! 


Et si malgré tout cela, il persistait à vous 
Yoir, Si VOUS ne vous en étiez pas fait un enne- 
mi cruel, lisez-lu un poème en douze chants, 


_ LE PETIT TINTAMARRE 


s 


donnez-lui, à sa fête, les collections du Consti- 
tionnel, et faites-lui présent de l'ouvrage de 
MM. J... et E.….. ou de ceux de M. Gagne. 
Alors, s’il résiste, c'est que ce n'est pas un 
ami ordinaire; il appartient, par sa ténacité, à 
un genre qui, sans changer d'espèce, s'écarte 
considérablement de celui dont nous parlions 
tout à l'heure. Il nécessite une étude et un clas- 
sement. 

Observez-le donc, examinez ses dispositions, 
et, en quelque genre que ce soit, proposez-lui 
une affaire. Le reste vous regarde. 

Un moyen qui réussit toujours : 

Faites un vaudeville avec lui ! 

Chargez-le de trouver l'idée. Une fois son 
scénario fait, bousculez tout, et apportez-lui un 
plan, soi-disant fait d’après ses idées, où rien 
de ce qu'il avait trouvé ne reste. Alors, pous- 
sez-le ferme au travail, faites-lui passer les 
nuits, et, quand sa part sera finie, trouvez tout 
mauvais ; dites-lui, — il n'y a rien qui vexe 
comme ça !— que ses phrases ne sont pas fran- 
çaises, qu'il y a des fautes d'orthographe, et 
que le tout manque d'intérêt. 

Alors votre ami, qui en a assez, refuse de 
travailler avec vous; vous le comblez de sotti- 
ses et de mauvais traitements. Il se fâche, vous 
vous emportez, et on arrive aux coups. Comme 
il est plus fort que vous,: il vous foule aux 
pieds, mais. vous en êtes débarrassé. 

Ily en a cependant, chez qui la manie de 
l'amitié est assez invétérée pour oublier tout 
cela. Votre main leur manque, et, malgré tout 
ce que vous leur avez fait souffrir, ils vous 
pardonnenc. Pour ceux-là, il n’est qu'un moyen : 
vous attendez le soir, au coin de leur rue; là, 
au moment où ils paraissent, vous prenez dé- 
licatement, de la main droite, un pistolet 
bourré jusqu’à la gueule, et vous leur brülez la 
cervelle. On vous guillotine; mais... vous en 


êtes débarrassé. 
CG. 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 
DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
{ Limbourg - Belge) 


Procès Pictompin : Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 
9e Audience. 


Pour empêcher l'insurrection d'arriver aux 
portes du tribunal, nous avons, dans notre der- 
nier numéro, fait part à nos lecteurs de l'idée 
venue aux antorités limbourgeoises de placer, 
à l'entrée de chaque rue conduisant au palais, 
un lit occupé par une personne malade de la 
petite vérole. Les belles révoltées n'ayant osé 
approcher de plus de mille mètres, tout sem- 
blait devoir préserver leur beauté de la ter- 
rible épidémie, quand, dimanche dernier, 
un épouvantable malheur est venu les frapper 
en ce qu’elles avaient de plus cher. 

Gil Pérès, dans son évasion, ayant dû, pour 
gagner le camp des rebelles, franchir un de 
ces malades, a été atteint par le fléau et n’est 
arrivé chez ses fidèles que pour se mettre au 
lit. — Malgré les mille précautions prises par le 
dévoué Nadar pour cacher la nature du mal 
qui abattait le généralissime, la fatale vérité 
n'ayant pas tardé à transpirer, de nombreuses 
désertions ont immédiatement eu lieu parmi 
ces dames : les unes par la crainte de l’épidé- 
mie, les autres désillusionnées par la pensée 
que Gil Pérès allait étre marqué et perdrait 
ainsi cette beauté qui allumait leur fanatisme. 
. Hier, une députation étant venue demander 
à grands cris qu'on lui montrât le visage du 
malade, Nadar, après avoir eu soin de rebou- 
cher avec du ciment romain les trous nom- 
breux qui couvraient la figure de son ami, dut 
obéir à cette exigence; la députation s’est re- 
tirée effrayée des ravages exercés par le mal 
sur ce visage naguère si gracieux. 

Aujourd'hui le parti insurrectionnel ne se 


compose plus que de trois cents femmes, assi- 
ses au chevet de Gil Pérès et poussant des 
sanglots qui arrivent jusqu'au tribunal. Tout 
porte à croire que demain ce chef de parti. 
n'aura plus à ses côtés que son fidèle Nadar.— 
Ainsi sera tombée d'elle-même une insurrec- 
tion qui, pendant deux semaines, a fait trem- 
bler tout le Limbourg. | 

A dix heures, l'aud'ence est ouverte. 

LE PRÉSIDENT. — Crevant, jusqu'à ce jour, le 
tribunal a montré pour votre mutisme une in- 
dulgénce vraiment rare; voulez-vous enfin 
parler ? " 

Crevant se contente de montrer son tatouage, 
qui apparaît par l'ouverture faite à son habit, 

LE PRÉSIDENT (agacé).—Très bien ! très bien ! 
Après une telle opiniâtreté, il ne faudra pas vous 
étonner si, un de ces matins, on vient vous de- 
mander votre tête. 

Me POLYMNESTOR.—Monsieur le président, de- 


puis le commencement des débats, vous avez 


été un tigre pour madame Crevant: serez-vous 
encore implacable et lui refuserez-vous la grâce 
d'assister à l'audience? 

LE PRÉSIDENT. — J'avais Cru qu'en vous ré- 
vélant la situation financière de cette dame, 
vous renonceriez à vos projets. 

M€ POLYMNESTOR. — Vous m'avez trompé; elle 
a 800 fr. à la caisse d'épargne. 

LE PRÉSIDENT. — On vous abuse! 

M° POLYMNESTOR. — J'ai vu le livret. 

LE PRÉSIDENT.— Alors, tant mieux pour vous; 
mais comme je ne veux encourager en rien 
vos cupides amours, cette dame n'entrera pas 
ici. 

M° POLYMNESTOR (d’une voix ferme). — J'en 
appelle à la postérité. 

L'opiniâtre volonté du président excite un 
léger murmure dans la salle. — Le calme se 
rétablit en voyant approcher M. Bondebeuf, 
chimiste expert, dont la précédente déposition 
a été interrompue au moment où il allait faire 
connaître la nature du poison dont s’est servi 
l'accusé. 

LE PRÉSIDENT. — Monsieur Bondebeuf, faites- 
nous part du résultat donné par l’analyse chi- 
mique. 

BONDEBEUF. — J'ai soumis les viscères des. 
dames Pictompin à une forte quantité de. 

La déposition du témoin est étouffée par le 
bruit d'une lutte à la porte du prétoire. 

LE PRÉSIDENT. — Quel est ce vacarme ? 

UN HUISSIER. — C'est un monsieur qui veut 
entrer à toute force; il dit avoir d'importantes 
révélations à faire sur mademoiselle Léonie 
Pictompin. 

LE PRÉSIDENT — Comment se nomme-t-il ? 

L'HUISSIER. — Hector Grassot. 

LE PRÉSIDENT (avec empressement). — Faites 
entrer. 

Tous les yeux se tournent vers la porte par 
laquelle Grassot ne tarde pas à paraitre. 

LE PRÉSIDENT. — Vous prétendez avoir connu 
mademoiselle Léonie Piclompin ? 

GRAssOT (déclamant) : 


Hélas ! si j'aiconnu cette enfant dont les charmes 
M'ont séduit ! 

A son seul snuvenir, voyez couler mes larmes, 
Mon œil fuit. 


LE PRÉSIDENT (étonné par ce langage des 
dieux). — Comment donc avez-vous lié con- 
naissance ? 

GRASSOT : 

Je la yoyais de ma fenêtre 

A la sienne, tout cet hiver; 

Nous nous aimions sans nous connaitre, 
Nos baisers se croisaient en l’air. 

LE PRÉSIDENT. — Cette télégraphie amoureuse 
dut être suivie d’entrevues ? Que lui dites-vous 
alors ? 

GRASSOT : 


Viens parmi nous, qui brillons-de jeunesse, 
Prendre un amant, mais couronné de fleurs ; 
Viens sous l’ombrage où, libre avec ivresse, 
La volupté seule a versé des pleurs. 


LE PRÉSIDENT. — Une telle proposition n'a-t- 
elle pas excité l'indignation de la jeune per- 
sonne, même ayant lu Béranger ? 

GRASSOT ; 
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: Je la vis à son tour 
Soupirer et se taire : 
. Tel est du tendre amour. 
Le langage sincère. 
LE PRÉSIDENT. — Assez! assez ! 
GRAssOT (continuant) : 
Bientôt, par mes attraits fascinant cette femme, 
Nouschantâämes ensemble uneamoureuse gamme. 
LE PRÉSIDENT (sévère). — Assez ! vous dis-je ; 
tout ceci est étranger à la cause. Que désirez- 
vous ? Dans quel but êtes-vous venu ici ? 
GRASSOT : 
Je comptais, mon bon président , 
Vous voir à mes baicers de père 
Rendre le malheureux enfant 
Que la mort priva de sa mère. 


LE PRÉSIDENT (stupéfait). — Comment? à vos 
baisers de père! Mais il s'est déjà présenté un 
monsieur qui a réclamé cet enfant comme 
étant le sien. 

GRASSOT (furieux) : 

Ah ! je veux 


Que le gueux 
Vite vienne 


Le contact de son fils rappelle ce dernier à 
la vie. 

LE PRÉSIDENT (d’un ton sévère). — Vous êtes 
un fourbe, monsieur Grassot! 

&RASsOT (quittant les sentiers du Parnasse). 
— Eh bien! oui, je l'avoue; je voulais exploiter 
cet enfant au théâtre du Palais-Royal, en rem- 
placement de la petite Céline Montaland, qui 
grandit trop. 

Il sort poursuivi par. les huées de la multi- 
tude, outrée de son cynisme. 

Le président lève la séance, et la foule se re- 
tire en chantant en chœur, sur l'air de l’Ours 
et le Pacha : 


Au président honneur et gloire ! 
Il nous a prouvé qu'il est bon 
De bien connaitre son histoire, 
Surtout celle de Salomon. 


Dernières nouvelles. — Au départ du cour- 
rier, Gil Pérès était hors de danger. — On as- 
sure qu'il ne sera pas marqué. 


Pour le greffier du tribunal, 
E, V. 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


J'aime autant la pêche aux grenouilles que 
celle au vin. | 


, L'hypocrisie est une sous-juve crinoline 
avec laquelle le vice rend hommage aux pro- 
tubérances de la vertu. 


,*, Tous les jours, au Jardin des Plantes, on 
aperçoit une multitude de femmes aux alen- 
tours du Palais des Singes. Quel singulier plai- 
sir leur offre donc un pareil spectacle? 


,", Les hommes avares ne sont pas des hom- 
mes donneurs. 


4". Quand madame de Maintenon se mit en 
tête de diriger le couvent de Saint-Cyr, si elle 
eût consulté à cet égard le financier Law, il lui 
aurait conseillé sans doute d'acheter en hausse 
des actions du Mississipi, plutôt que de jouer à 
l'abbesse. 

,", La femme est une propriété au’on aime 
voir en saillie sur la route de la vie. 

,", Je compare un théâtre à la poële d'un 


EE 


Et ue — La suite au prochain numéro. — marchand de beignets; quand le public ne 
: Ceci prend pas la queue, le directeur et les action- 


naires sont frits. 

PR J'ai oui dire à une lorette affamée que la 
vertu n'était bien souvent qu'une question de 
homard. 


ne 


te 


| LE PRÉSIDENT (séduit). — Ah! votre poésie est 
| trop délirante pour vous refuser quelque cho- 
se. (4 l'huissier). Faites rentrer le témoin As- 
| seline. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 


|  L'audience est suspendue jusqu'à l'arrivée 
de ce témoin, qui se présente avec son enfant 
: dans les bras; à la vue de l’innocente créature, 
Grassot, emporté par le sentiment paternel, 
enfourche de nouveau Pégase et s'écrie : 


Oui, c'est bien là mon fils, par les dieux je le jure, 
Vous pouvez me trainer, bourreaux, à la torture, 
| De tenailles en feu me déchirer les flancs, 

| Laver de plomb fondu mes membres palpitants, 
En un dur brodequin me broyer la ch-ville, 

| Me jeter tout vivant au bûcher qui pétille : 
«brave tout ! oui, tout... À mon deruier instant 
| Vous m'entendrez crier : C’est bien là mon enfant ! 


| Cette chaleureuse tirade soulève les applau- 
dissements de là salle entière. 

_ Grassot s'élance pour s'emparer de l'enfant, 

mais il est rudement repoussé par le jeune et 

| brillant rédacteur du Mousquetaire. — Une 

| rixe paraît imminente 

| LE PRÉSIDENT. — Je vous en prie, messieurs, 

| pas de pugilat. (Souriant.) Mon bon petit et 

très cher Asseline, remettez l'objet à monsieur. 

ASSELINE. — Cornes de bœuf ! jamais! 

LE PRÉSIDENT. — Mais il est à lui. 

ASSELINE. — Le truand a menti par la gorge. 

A cette énergique réponse, un murmure d é- 

| tonnement circule dans l'auditoire. 

GRASSOT (furieux) : 


Si j’écoutais ma colère 
Je le mettrais en morceaux ! 


ASSELINE (emporté par l'exemple) : 


Par bonheur je me modère, 
Car j'en ferais des copeaux ! 


LE. PRÉSIDENT (entrainé à son tour) : 


Il faut que tout ça finisse! 
C’est trop longtemps patauger ! 


GRASSOT : 


J'espère en votre justice, 
Veuillez me l’adjuger. 


| LE PRÉSIDENT (à bout de poésie). — Quirtons 
ce langage d'opéra-comique et cherchons un 
moyen de tout concilier : voulez-vous, à tour 
| de rôle, l'avoir une semaine? (Les deux pères 
font un signe négatif.) Vous avez tort de re- 
fuser, car voici l'heure du diner qui approche. 
| (4 part.) Quel est le vrai père? — (Poussant 
un cri.) Ah! il me vient une idée historique ! 
Gendarme, fendez-moi cet enfant en deux, vous 
en donnerez une tranche à chacun de ces mes- 
sieurs. 


}_ Le gendarme se met en devoir d’obéir ; mais 
| au moment où il lève son terrible glaive, Asse- 
ine s'évanouit.— Grassot est resté impassible. 

LE PRÉSIDENT (vivement). — Arrêtez, soldat, 
et rendez cet enfant à Asseline dont la douleur 
vient de m'éclairer. 


. dédié 


AUX EMBALLEURS, AUX BÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON ct H. MAXANCE 


DE LA TUTELLE DES PÈRE ET MÈRE. 


389. Le père est, durant le mariage, admi- 
nistrateur des biens personnels de ses enfants 
mineurs, 


Le garde de commerce le plus crétin peut 
saisir le sens de cet article. 

Il importe seulement de savoir quelles cho- 
ses forment la masse des biens d'un Francais 
qui n’a pas encore dépouillé la robe prétexte. 

Nous n’hésitons pas à répondre en invoquant 
Ulpien, qui ne s'attendait guère à l'honneur 
que nous lui faisons aujourd'hui, que ces biens 
comprennent en général : 

1° Une lanterne magique; 

2o Un cygne aimanté; : 

30 Un pantin avec des articulations inatten- 
dues; | 

40 Une flotte en bois blanc; 

5 Un sabre en fer non moins blanc; 

6° Une bonne doublée d'un militaire; 

70 Des etc., etc., etc. 

Toute cette bimbeloterie constitue le plus 


clair de la fortune d’un mineur; et ce n'est pas 


une petite affaire pour un homme sérieux que 
d'administrer une propriété pareille. 

Ainsi, par exemple, qu’en un jour de tem- 
pête la flotte vienne à sombrer dans le grand 
bassin des Tuileries, le père, en sa qualité d'ad- 
ministrateur des biens de son rejeton, devra en 
opérer le sauvetage à ses risques et périls. — 
Ainsi du reste. 


,". Les fausses monnaies sont des pièces des- 
quelles la police recherche les auteurs. 

X", 1 paraît que Babylone renfermait jadis 
dans son sein de fameux scieurs de long, puis- 
que les historiens nous affirment que c'était la 
capitale de la scierie. 


,*, Les marmottes surtout sont des bêtes de 
somme. 

"+ Il ya des professions privilégiées, M. D... 
aura beau faire, 1l ne pourra jamais manger son 


fonds. 
Commerson, 


VAUCANSON 
Ï 


Ceci est une histoire et non un conte fait à 
plaisir. 

I y a cela d'avantageux à choisir un sujet 
historique, qu’au moïns on économise les frais 
d'imagination. 

Reste à donner aux détails une certaine cou- 
leur vraie ou fausse ; ce dont souvent le lecteur 
ne prend guère plus de souci que l’auteur. 

Rendons pourtant cette justice à la plupart 
de nos faiseurs d'ouvrages historiques, romans 
ou drames, que la parcimonie d'imagination 
n est pas leur défaut dominant, et que, de l'his- 
toire, ils en usent avec une étonnante sobriété: 
peut-être parce qu'ils trouvent plus commode 
et plus court d'inventer que d'étudier. 

Je vous prie de’ne pas me ranger au nombre 
de ces gens-là. 

M. de La Popelinière était un riche financier 
du siècle dernier. 

Mademoiselle Daucour était la fille d'une co- 
médienne. 

Un lien existait entre ces deux personnages, 
le seul qui pût, en ce temps-là, unir la fille 
d'une comédienne à un financier; c'est-à-dire 
que M. de La Popelinière était caissier de ma- 
demoiselle Daucour, aux appointements d'un 
simulacre d'amour. 

Meubles de luxe, diamants et loge à l'Opéra, 
rien ne manquait donc à la maîtresse du finan- 
cier. rien? du moins en apparence; le fait est 
qu'en pénétrant intimement dans la pensée de 
mademoiselle Daucour, on se serait facilement 
aperçu qu'il lui manquait quelque chose. 

Et, dans le fait, à quoi bon de riches appar- 
tements? 

Elle n’y pouvait recevoir que M, de La Pope- 
linière. 

A quoi bon des diamants? 

Si elle s’en parait, ce n’était que pour M. de 
La Popelinière. 

À quoi bon une loge à l'Opéra ? 


Pour s'y trouver en tête à tête avec M. de La 
.Popelinière. 11 

Et M. de La Popel nière toujours, dans tous 
les temps, dans toutes les circonstances ! Con- 
venez avec moi que c'est une vie éminemment 
maussade et fatigante. 

Car, aussi bien que telle duchesse et telle 
comtesse, mademoiselle Daucour était assez 
belle pour trôner dans un salon et voir papil- 
‘lonner autour d'elle abbés, marquis, princes et 
généraux. j 
Or, il advint qu’un beau jour mademoiselle 
Daucour prit une grande résolution et s’en alla 
trouver madame de Tencin. 

Madame de Tencin gouvernait alors la France; 
elle avait pour son très humble serviteur le 
cardinal Fleury, premier ministre. 

Mademoiselle Daucour n épargna ni Jes dlar- 
mes, ni les syncopes, disant que La Popelinière, 
pour la séduire, lui avait promis le mariage, et 
qu'à présent il ne songeait plus qu'à l'abandon- 
ner déshonorée aux yeux de tous. 

La fille de la comédienne joua son rôle avec 
tant de perfection, que madame de Tencin, 
vivement émue, S'occupa, dès le même jour, de 
travailler l'esprit du cardinal ministre. 

C'était l'époque du renouvellement du bail 
des fermes. 

— Quelle est cette demoiselle Daucour dont 
j'entends parler à tout propos? demanda Fleu- 
ry à La Popelinière, lorsque celui-ci se pré- 
senta pour solliciterla continuation de sa charge. 

— Une jeune personne charmante et parfai- 
tement élevée, s'empressa de répondre le fi- 
nancier, par cet éloge diminuant le mauvais 
effet qu'avait pu produire sur l'esprit du mi- 
nistre le récit de ses relations avec la jeune 
fille. 

— Fort bien, reprit Fleury; je suis charmé 
que votre réponse soit d'accord avec ce qui 
m'a été dit, Je vous préviens donc, monsieur, 
que l'intention du roi est de donner votre 
charge à celui qui sera l'époux de mademoi- 
selle Baucour. 

Il n’est pas besoin d'ajouter que la célébra- 
tion du mariage ne se fit pas attendre. 


1E 


La Popelinière et sa femme occupaient à 
Passy, pendant un été, je ne me rappelle plus 
lequel, une délicieuse habitation où ils se li- 
vraient à ce genre de distractions que les gens 
riches nomment plaisirs de la campagne, et 
qui ne ressemblent nullement à ceux dont 
nous, pauvres gens, nous nous faisons l'idée. 

Chaque jour, il arrivait régulièrement au fi- 
pancier une lettre anonyme par laquelle on l'a- 
vertissait que, pendant la nuit, le maréchal de 
Richelieu pénétrait chez sa femme. LaPopelinie- 
re fit peu d'attention d'abord àces dénonciations; 
mais leur persistance enfin lui fit peur. Un jour 
que le maréchal de Saxe passait une revue dans 
la plaine des Sablons, et que madame de La 
Popelinière était sortie pour assister à ce spee- 
tacle, il résolut de visiter sa maison du haut en 
bas et dans ses plus petits coins et recoins. 

Vaucanson, Marmontel et l'avocat Batot l'ac- 
compagnaient dans cette recherche. 

Les voilà dorc tous quatre parcourant la 
maison du grenier à la cave, afin de découvrir 
le chemin secret par lequel un amant pouvait 
s'introduire.. Rien qui puisse justifier même 
le plus léger soupçon. Ils arrivent dans Ja 
chambre à coucher de madame de La Popeli- 
nière; c'élait la dernière pièce à visiter. rien 
de plus que dans les autres. 

Le pauvre mari était, non pas désappointé 
de n'avoir rien trouvé, mais transporté de joie 
de pouvoir proclamer hautement la vertu de sa 
femme. 

—Quil y a de méchantes gens dans le monde! 
Et qui pourra désormais être à l'abri de la ca- 
lomnie? car vous le voyez, messieurs, c'était 
une infâme calomnie, et la preuve nous est ac- 
quise que madame de La Popelinière est un 
ange. 

C'était à qui, de Batot et de Marmontel, ren- 
chérirait sur les joyeuses exclamations du 
meri. Vaucanson sex:l ne disait mot. 

Il s'était assis près de la cheminée, et ses 
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yeux ne quiltaient pas la plaque qui,en formait 


le fond. 

Que dites-vous, monsieur, d'une si lâche 
accusation ? lui demanda La Popelinière en s’'ap- 
prochant. F0 

— Ce que j'en dis? c'est admirable, 

— Comment? 

— On netravaillerait pas mieux une tabatière. 

— Mais. n 

— Ces charnières sont d’un fini prodigieux. 

— Encore ? 

— Je donnerais cinq ans de ma vie pour avoir 
inventé cette plaque. 

Et Vaucanson se leva dans un énthousiasme 
difficile à décrire. La Popelinière était stupéfait. 

Batot, qui commençait à soupconner quelque 
chose, donna un vigoureux coup de canne sur 
la plaque, qui s'ouvrit et laissa voir un chemin 
fort commode communiquant à un appartement 
de la maison voisine. . * 

Cet appartement était celui du maréchal de 
Richelieu. 

Quelque temps après, madame de La Popeli- 
nière mourait isolée dans une campagne auprès 
de Paris, accablée de honte et de remords, ou 
mieux, peut-être, consumée par le regret de 
n'être plus entourée de ce luxe et de ces ado- 
rateurs qui avaient fait si peu de temps le char- 
me de sa vie. 

L. Demolière. 
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PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 


DU 
PETIT TINTAMARRE. 
— Suite. — 


Mademoiselle Virginie , somnam- 
bule, qu'un fluide vagabond a transportée sur 
la terre étrangère, ayant fait faire à crédit des 
annonces dans le journal le Tintamarre, avant 
son sommeil magnétique, désirerait connaître 
l'adresse de ce journal pour s'acquitter envers 
lui, fût-ce à distance. 


—Un ancien maitre d'armes, que 
l’âge rend sans force, désire trouver une place 
de valet de chämbre chez un monsieur obèse. 
—En souvenir de son ancien métier, il tirerait 
les bottes de son maître tous les soirs. 


— Un monsieur», déjà sourd, qui a trop 
de boutons sur le corps, et pas assez à ses che- 
mises, désire trouver un: chemisier qui se 
charge de la transposition. (Rien des Petites- 
Affiches.) 

— Un forçent évadé, et poursuivi active- 
ment pour cinq nouveaux assassinats depuis sa 
fuite, demande une place de gendarme. — Il 
désirerait être spécialement chargé de sa pro- 
pre poursuite. 


— On demande un Auvergnat sans for- 
tune autre que celle du cœur, qui, après sa la- 
borieuse journée de porteur d'eau, voudrait ré- 
diger un premier-Paris pour le Constitutionnel, 
sous le titre : LA SUEUR pu PaAuvRe, avec cette 
épigraphe : Pedibus et jambis. Il n'est pas né- 
cessaire d'avoir fait ses classes ; il suffit de les 
_ balayées. (S'adresser au bureau du jour- 
nal.) 


_— Louis, commissionnaire médaillé, pré- 
vient le public qu'il fait les ménages de gar- 
çons et des sotlises à tous ses patrons. 


— Avez vous besoin d'argemé? Un 
père de famille pouvant disposer de 4. fr. de- 
sande un remplaçant militaire pour son fils, 
sur le point d’être fusillé. 

.— ua fiomme de 45 ans, ayant passé 
vingt années de sa vie dans la retraite et dans 
diverses communautés que legouvernementmet 
à la disposition du repentir, demande à entrer 
comme surnuméraire dans un comptoir d'es- 
compte. Il n'en quitterait qu’en emportant l'es- 
time, de son patron — ‘et l'argent de ses 
clients. 

Commerson. 
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CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 
DU PETIT TINTAMARRE 
NOUVELLES DE LA CALIFORNIE 


Nous croyons servir nos lecteurs-en leur.fai- 
sant part des dernières nouvelles que nous 
transmettent nos correspondants de San Fran-. 
CisCo : | 

San Francisco, 7 décembre 1855. 


Mon cher ami, 


Comme je le craignais, les vivres sont de 
plus en plus rares. Une pomme coûte 47u fr. 
encore faut-il rendre la pelure; on enfait des: 
bretelles. On a offert 500 fr. à Josse d’une len 
tille qu'il avait au cou. Pétard et moi, nous 
avons dévoré avant-hier un almanach Botin ; 
hier c'était un nègre ; je préfère l'almanach, à 
a peut-être moins d'arome.que.le nègre, «mais 


.il possède plus de croquant... Une coupe de 


cheveux s’achete au poids de l'or; on les dé- 
graisse pour en faire du bouillon. — La famine 
est si forte que, chacun ayant rongé ses ongles 
ce mets est devenu, par sa rareté, d'un prix 
fou; les marchés en manquent. 

Quant aux vêtements, c'est une autrethistoi- 
re. Pélard et moi, nous n'avons pour nousdeux 
qu'une seule redingote, un unique pantalon, 
une paire de bottes et un talma (pour les che= 
mises, nousn en avors plus).-Quand nous.vou- 


lons sortir ensemble, voici comment nous nous 


v prenons : Pétard met le pantalon et les:bot- 
tes, et reste nu depuis la ceinture jusqu'au 
cou ; moi, je passe la redingote, et, au contrai- 
re de Pétard, je me trouve nu depuis la cein 


ture jusqu'en bas. Je monte alors Sur les épau- 


les de Pétard, qui, endossant le talma et rele 


vant le collet, cache ainsi la nudité de mes” 
jambes et de mon torse. Nous allons’ ainsi faire“ 
nos courses dans la ville. Le lendemain c’est à“ 
mon tour de porter Pétard, et nous intervertis 
sons l'ordre-du costume. — Plaignez-moi donc, 


cher ami, d'être venu dans cet affreux pays, où ! 


je fus poussé par la soif des richesses et un vent, | 


d'est. 
Tout à vous, 
| B£AGUEMAR. 


P. S. Ma femme est-elle morte??? 

Je rouvre la lettre de mon ami pour vous: 
faire une petite demande : envoyez-nous done, 
les Mémoires d'Alexandre Dumas, trois francs. 
et de la charcuterie. hiedemhiels vi | 

& PÉTaRD. 
Messieurs du Perur TiNTAMARRE, 
San=*rancisCo, 29 janvier 1856. 

Notre position s'améliore, — J'ai trouvé une 
place chez un pâtissier, qui me donne dix pias* 
tres par jour pour mâcher des boulettes à go= 


diveau; cet emploi ne m'occupant que da mà= 


choire, me permet d'y joindre une autre in= 
dustrie, celle de laisser pousser mes ongles, et, 


quand ils sont parvenus à une certaine lon: 


gueur, d'en vendre la corne aux bottiers et cou- 
teliers, soit pour en faire des chausse-pieds, 
soit pour en garnir des manches de couteau. 

Fignard a eu plus de chance que moi. — Un 
médecin, dernierement arrivé ici, aÿant re- 
connu que la sublime découverte de Jenner 
était à peu près inconnue en ce pays, a ouvert 
un cours de vaccine, et Fignard est entré à son 
service en qualité de sujet. — Il est vacciné 
tous les deux jours. T7, 

Quant à Josse, il est de la haute. Ayant ven- 
du, au moment de la grande famine, les deux 
lentilles qu'il avait au cou pour 22,000 piastres, 
cette somme lui permet de faire des opérations 
de banque. 

Adieu, messieurs, j'espère en l'avenir, car, 
décidément, c'est une erreur géographique de 
croire que la Californie est le Pérou, et je m'a- 
perçois qu'il est plus difficile de revenir en 
France que de cette érreur. CaLysro. 

P. 8. — Je rouvre la lettre de mon.ami : on 
nous dit qu'Alexandre Dumas reprend ses Hé 
moires ; si le fait est vrai, envoyez-mui Je 
suite. ve: GR , ve 


J'ai l'honneur, etc. FiGwarp. 
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1p, S! = Jérouiré la lettrédé mésamis pour 
oùs demander un simple renseignement: : 
Juelle est la véritable valeur des acuons de la 
dotte commerciale? 
Agréez, et Ci 


at 


Josse, banquier. 


Te ‘ 
ä L'AURETTE.- 
| LR 1 SRG. . 
Connaissez-vous Laurette ? avez-vous jamais 
à Laurette! A 4 
Laurette a dix-sept ans. Elle est svelte, elle 
t mignonne, elle est: blonde et elle est vive. 
lle à de grands yeux bleus voilés de lorgs 
“ils, une bouche mutine, un bras rond, une 
petite main, un‘petit pied. 
| Quel dommage que Laurette soit blonde! Les 
blondes se fanent:si vite! 
Mais Laurette: est charmante. Elle plait au- 
jourd'hui: Plaira-t-elle demain ? Qu'importe! 
un jour de plus, un jour de moins! Bon Dieu! 
sur tant de fleurs qui s’épanouissent à toute 
heure, en compterez-vous deux qui brillent 
même un jCur ?. 
| Vous qui lisez ceci, répondez-moi : jeunes ou 
vieux, riches ou pauvres, combien de maîtres- 
ses avez-vous eues depuis que vous êtes hom- 
es? sept? huit? neuf? est-ce trop? n'est-ce 
as a$cez ? ne mentez pas. À coup sûr, vous 
h'en avez jamais eu comme est Laurette. 
| C'est que Laurette ne se donne pas au pre- 
nier vénu. Elle se livre. Entendons-nous : c'est 
bièn différent. On n'obtient l'amour de Lau- 
rélte, voyez-vous, ni avec un boa, ni avec un 
“ichemire, ni avec de l'or, ni avec des bijoux. 
Jachemires, boas, colliers de perles, colliers de 
diamants, cristaux, tapis, caieche, livrée, tout 
ce qui séduit une femme, tout ce qui l'enivre, 
2He”accepte tout cela, je l'avoue; mais elle a de 


| 
| 


quoi payer, elle paie bien. Ses ressources sont 


connues, ses denrées excellentes Elle a de bel- 
les propriétés au soleil. Le tapissier et le joail- 
lièr, Herbault et Victorine lui font crédit. 

| O sainte Madeleine, je vous prie, Madeleine 
qui fûtes si tendre, et qui êles si bonne! là- 
chez, Madeleine, que son trésor ne tarisse point; 
hélas! elle y puise à pleines mains, el s1 sou- 
vent! . 
D'ailleurs, nous devons aimer Laurette, nous, 
prolétaires, hommes de plume, hommes de 
péine ; nous qui n'avons ni loge à l'Opéra, ni 
régiment de laquais, ni diamants, ni cache- 
mirés à lui offrir. Qu'une belle étoile vienne à 
luire aux yeux de Laurette, Laurette ouvre sa 
croisée et regarde le ciel. 

Alors adieu au banquier qui paie! Vive la 
joie ! vive l'amour ! vive le lit de camatère, où 
l'on dort si bien, et l'étroite mansarde d'où l'on 
avoisine les astres ! Du premier étage Laurette 
grimpe au cinquième. C'est un peu haut. Bah ‘ 
la coquet'e passe devant: Sajambe est si fine ! 
Que le-ciel la bénisse! 
| Laurette 3 beaucoup d’esprit. Elle sait un 


peu d'histoire, un peu dé dessin, un peu de 


musique. Le jeune L‘"" a guidé le premier ses 
‘doigts sur le piano. Elle a raffolé du jeune L*"* 
un mois entier. Puiselle a vendu son piano: La 
paresseuse ! 

J'ai tour à tour rencontré Laurette aux Ita- 
liens, aux Funambules, en voiture ou à pied, 
au bras d'un pair ou d'un étudiant, en robe de 
Identelle, en robe de percale; en toque de ve- 
Llours, en chapeau de paille. Tois mois del'an- 
née Laurette est grande dame ; grisette les neuf 
lautres. Je l'aime mieux grisette. Le bas de co 

Mona chaussée mieux que le bas de soie. 

| La première fois que je vis Laurette, elle al- 
lait aux Biuffes Son. cocher m'éclaboussa ; je 
\pestai contre lui; elle se mità rire. Elle était 
route parée, toute radieuse ; elle batifolait 
lavec son éventail, et lançait maintes œillades, 
moitié friponnes, moitié moqueuses, à un par- 
‘fait dandy, ma foi ! tout ambré, tout musqué, 
liqui se prélassait à côté d'elle sur les coussins 
lmoelleusement rembourrés de la voiture. 

| Mäis uné femme n'aime jamais l’homme qui 
la paie. Elle le hait, s'il est vieux et libertin, et 
cela est juste : elle le méprise, s'il est aimable 
jet jeune, et cela est moral. 

L'homme s'avilit de deux manières : quand 
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il achèté, parce qu'il ne peut séduire ; quand il 
peut séduire, ét qu'il achète. 

Trois jours après, vers dix heures du soir, 
j'aperçus Laur.tte sur le boulevard de Gand. 
Elle était à pied, elle était seule, elle avait un 
bôuquet de violettés à la main; elle portait 
uné robe blanche, un châle rouge, un chapeau 
bleu. Quelle drôle de toilette ! 

Un merveilleux qui fumait l'accosta. 

—  Bônjour, Laurette! Eh bien! Laurette, 
toujours des folies ! veux-tu venir avec moi, 
Laurette ? 

Et il lui lâcha une large bouffée de tabac par 
la figure. 

Laurette lui tourna le dos. 

Je suis naturellement observateur. Je m’ap- 
prochai d'elle afin de remarquer si ce dédain 
n'était pas une feinte; mais elle me promena 
rapidement son bouquet sous le nez et me prit 
le bras. 

La nuit était superbe. Je regardai la lune. 

— Nouvelle lune ! dit-elle. 

— Non, répondis-je, pleine lune! Les nou- 
velles lunes sont précédées de grands coups 
de vent, quelquefois de grêle et de tonnerre. 
Une bourrasque a lieu d'ordinaire chaque mois, 
avant que Chaque nouvelle lune arrive à son 
prenier quartier. Les pleines lunes, au con- 
traire, amènent le beau temps ; elles décrois- 
sent, elles se décomposent dans une auréole 
lumineuse, qui va se rétrécissant de jour en 
jour davantage. 

— Les nouvelles lunes, ajoutai-je, poursui- 
vant mon allégorie morale, sont l'emblème de 
la jeunesse qui se tourmente, qui s'agite, avant 
d'être propre à quoi que ce soit; qui reste long- 
temps dans l’ombre et ne brille qu'une minu- 
te. Les pleines lunes sont l'image de la matu- 
rité, qui décline lentement en rayonnant d'un 
viféclat. Quant aux vieilles lunes, n’en parlons 
point. Je ne me creuserai certes pas Ja tête 
pour deviner te que deviennent les vieilles lu 
nes. 

Tout en causant, nous avions enfilé la rue 
du Helder. - 

—Oh ! bien! dit Laurette, je nesuis pas apte 
à grand’ chose, moi; je ne serai pas mûre, que 
je serai vieille. Je jette ma jeunesse au vent, 
comme ce bouquet qui embaume aujourd'hur, 
qui sera desséché demain. Tant mieux pour qui 
le ramassera ce soir ! Veux-tu le ramasser ? 

—Ahl! ciel, Laurette! m'écriai-je, vous l'avez 
jeté dans le ruisseau. 

— Eh! monsieur le faiseur d’allégories, ré- 
pondit-elle d’un ton dépité, comprenez-donc la 
mienne, ou allez-vous-en ! x 

Je serrai le bouquet dans ma poche. Laurette 
s'arrêta devant une porte cochère. Elle frappa, 
on ouvrit. Le concierge lui présenta un bou- 
géoir. Elle franchit les cent vingt marches de 
l'escalier tortueux qui conduisait à sa chambre, 
comme si elle avait eu des ailes. Je la suivis de 
près. Elle sourit. 

— Tu m'aimes donc? dit-elle. 

— Oui, répondis-je. 

— Cela t'est venu bientôt. 

— Et à toi! | 

Elle rougit. J'en éprouvai une sénsation de 
plaisir. Nous entrâmes alors dans une man- 
sarde meublée de quatre chaises et d’une ccu- 
chette. Sur le lit, il y avait une casquette et 
uné cravate. 

— Oh! oh! Laurètte; vous êtes en ménage? 
demandai-je. 

— L'oiseau a déniché, répondit-élle ; com- 
ment t'appelles-tn ? 

Je lui dis mon nom. Elle poussa un cri. 

— Ah! mon premier amour s'appelait ainsi; 
il me récitait de la morale comme toi. 

— Et vous l'avez quitté, Laurette? 

— Bon ! est-ce qu’une femme quitte le pre- 
mier homme qu’elle aime? Est-ce que toute 
femme n'est pas trompée, au moins une fois 
dans sa vie? Tu l’ignores, mon philosophe ? 

Elle tira une miniature de son sein el essuya 
une larme. Je reconnus l'original. 

— Ah !mon amie, quel trésor vous avez perdu! 
quelle âme vous avez dégradée! 1& 

— N'est-ce pas, fit-elle, que c'était un joli 
homme ! 

Elle m’envisagea. Je baissai humblement la 


tête. Je ne pouvais supporter là comparaison. 

— Vieille lune! vieille lame! reprit-eile en 
étouffant un soupir; mais ÿen ai compté plus 
d'une depuis. 

Elle pouffa de rire. 

Mon Dieu! que j'ai aimé Laurette cette nuit! 
que je l'aime encore! que nous nous sommes 
aimés ! — Une semaine! 

Mais elle est si capricieuse, elle est si mo- 
bile! 

Et puis tout s’use, tout nous blase ici-bas, : 

Laurette, après tout, malgré ses dix-sept ans. 
malgré ses charmes et sa grâce, et sa malice, 
et son espiéglerie, soupire parfois après un louis 
d'or; et Je ne suis pas riche. Laurette fait par- 
fois comme ces grands artistes, qui courent se : 
cacher pour vivre. ù 
… Or, ces jours-là, Laurette se montre plus en-- 
jouée, plus étourdie, plus ravissante que de 
coutume. Elle va sur les boulevards élégants : 
s'asseoir au pied d’un arbre, à ces places ou! 
s’asseyent ce que les dandys nomment des: 
demi-vertus. 
. Vous qui, d'aventure, voyez Laurette’ d#s 
jours-là, avisez aux moyens de la fixer plus 
longtemps que je ne l'ai pu. Les Lauretttes sont 
si rares aujourd'hui! Je l'ai aimée huit jours, 
je l'ai pleurée six mois. 

Pour Dieu! qu'on ne m'appremne jamais que 
Laurette est à l'hôpital ! 

A Ch. 


LA COLIQUE ET LE CARNAVAL- 
Air salubre : Du Grenier, de BÉRANGER. 


Oui, cher docteur, je suis mauvais malade, . 
Moïsir au lit me paraît ennuyeux. 
Regardez donc : je suis pâle et maussade, 
Moi, qui brillais si rose t si joyeux. 

Des rendez-vous donués par Ja folie 

Pres de huit jours je me suis ahsenté : 

Mon pauvre cœur tombe en mélancolie, . 

O bon docteur, rendez-moi la santé! 


La patience à votre voix me gagne = 

Maïs, croyez-moi, pour tisane, aujourd huit 
N» m'ordonnez que celle dn champagne, 
Sinon, craignez d'être désobéi. à 
Souvenez-vous, et dites que vous:semble. 
De ce pomard que vous avez goûté. 

Nous en b‘irons dix bouteilles.ensemhie: 

O bon docteur, rendez-moi la. santé! ” 


Puis-je oub'ier les fêtes ravissantes 

De l’autre hiver! Hélas! voi à longtemps. 
Quels jours heureux! que les nuits délirantes 
Par nos plaisirs nous comptions les instants. 
Triste, à vrécent, la nuit au: jour suc-ède : 
Plus de flonflons, de chants, de volupté [ 
Sans festoyer la vie est par tnap laïde. 

O bon docteur, rendez-moi la santé ! 


Depuis hier, où donc-est ma maîtresse ? 
Quoi! mon bonheur serait il en danger ? 
Elle, qu’un jour, un seul jour de sagesse 
Rendait boudense.. Oh! j'ai peur d'y songer 
Ce serait mal, bien mal, car je l'adore. 
Mais, à ma porte on sonne... En vérité, 
C'est ma Pulkette ! Elle,est fidèle encore, 

O bon docteur, rendez-moi la santé ! 


Bonjour, bichette? Eh hien, quelle nor 


x o à : ré Te 
— Ce, soir, dis-tu, grand bal à l’Opé artile \ 
Triple guignon ! Quand le plaisir l’a Bpelle 
Le roi dés fous sur son lit restera. 7 ? 


Je vois d’ici mes flambards dans l 5ème: 
Cherchant partout d'un regard at fristé 
Et s’écriant : Où donc est notre reine ” 
O bon docteur, rendez-moi la santés: 


Ma chère enfant, je veux bien te permettre ” 
D'aller au bal, si notre médecin 
T'offre son bras... Mais, quelle est cette lettre » 
Qui se dérobe à demi dans ton sein? 

D'un créancier quelque note maudite. 

— Que vois je! 6 ciel! Douce fataité ! 

Mon vieux Cousin est mort, et jen hérite. . 

Je sens, docteur, repaitre ma santé ! 


Victor Pothier.* 


ee 
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UNE HISTOIRE D’AVOCAT. 


Jusques à quand y aura-t-il des 
avocats ? 
ALPHONSE KARR. 

Une bonne fois pour toutes je veux vous dire 
ma pensée sur la profession d'avocat. 

Sachez bien que de tous les métiers qui ren- 
trent dans la catégorie des industries réputées 
honnêtes, avec une foule d'atiributs d'utilité 
publique, de philosophie et de bel esprit, il 
n'en est pas qui soit moins honnête, moins uti- 
le, moins logique et plus sotte que celle d'avo- 
cal. 

Je m'explique. 

L'avocat peui-être se fait gloire d'être hon- 
nêle homme; mais il ne peut au fond du cœur 
désirer que les autres le soient. 

Il se peut que l'avocat n’aille pas porter l'a- 
bomination de la désolation dans la demeure 
de son voisin de droite, mais il ne souhaite pas 
résolument que son voisin de gauche fasse 
comme lui. 

L'avocat paie son terme, l'avocat monte sa 
garde; mais nécessairement, dans les replis les 
plus cachés de son âme, l'avocat fait des vœux 
sincères pour que moi, par exemple, je ne paie 
pas trop mon terme; pour que son meilleur 
ami s'’acharne à vouloir rester bizet.- Or, ces 
deux choses : ne pas trop payer son terme et 
rester bizet, engendrent äes procès, condui- 
sent tout droit ceux-ci à Clichy, ceux-là à ? H6- 
tel des Haricots, et font dîner l'avocat chez 
Véry. CA 

Mais ceci est peu de chose encore : l'avocat 
sait beaucoup mieux faire dans l'occasion. — 
Supposons (cela se voit tous les jours) qu'un 
grand crime épouvante la société. Un agioteur 
vole cinq cent mille francs en or; une femme 
blonde, mère de dix enfanis, est coupée en 
morceaux; un (ion jette son tailleur par la fe- 
nêtre, etc., etc. — M. V... met le flair au 
vent, l'inspecteur Gody arrête le malfaiteur. A 
cette nouvelle, l'avocat se gratte le menton, 
l'avocat rit sous cape, l'avocat danserait vo- 
iontiers de contentement dans la salle des Pas- 
Perdus. Il y a là une cause magnifique pour 
l'avocat. L'avocat plaide, pérore, crie, beugle, 
pleure selon l'occasion, et finalement l'avocat 
pulvérise un P... quelconque ou tout autre 
ministère public. En sorte que le scélé- 
rat est renvoyé plus blanc que neige. Pour un 
peu, on lui remettrait le prix Monthvon à sa 
sortie de l'audience. Peu après, cependant, il 
arrive que le criminel, entraîné par la force de 
l'habitude, s’abandonne sans mesure à toutes 
sortes d’indélicatesses. Il recommence de plus 
belle, il vole, il assassine, il incendie : c’est 
Han d'Islande déchaïné. Voyons! quel est le 
véritable coupable de toutes ces horreurs ? L'a- 
vocat! Bien heureux encore, le défenseur de la 
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veuve et de l’orphelin, lorsqu'il n’est pas lui- 


même la première victime de sa plaidoirie; — 
auquel cas il se trouve être la réalisation vi- 


vante de ces deux grandes compensations qui 


font la balance de toutes choses dans la vie : 
dupe et fripon. Dupe, parce que chacune de 
ses paroles lui coûte cher, au fond, fripon, 


parce qu'il est le principe des vols qu'on fait 


a la société. 

Il me souvient qu’un de mes amis nouvelle- 
ment sorti des bancs de l'école, et à qui les 
adeptes du Palais-de-Justice avaient chanté le 
dignus intrare, vint un matin me trouver, le 
cœur ivre de Joie. Il faut vous dire que, pour 
son début, on lui donnait à défendre un des 
disciples les plus distingués du chevalier 
Saint-Romain de Robert-Macaire. Tous les for- 
faits imaginables, tous les défits, tous les at- 
tentats, le prévenu se les était passés sans dire 
gare, avec un raffinement de cruauté ineuie. 

— Jamais affaire n’a été meilleure, disait 
mon ami. 

— Tu comptes gagner? 

— Le succès est infaillible ! 

Et come j'épouse quelquefois la cause des 
bonnes mœurs, je me hasardai à dire : 

— Un succès en ‘our d'assises est bien quel- 
que chose, sans doute; mais enfin, pour parler 
avec tant d'assurance, érois-tu donc ton hom- 
me réellement innocent? 

— Qui! moi? — fit-il avec une pirouette, — 
pas le moins du monde, et c’est cela qui me 
rassure. Songe donc quelles belles raisons il y 
a à faire valoir dans une telle cause! De la co- 
lère, de la persuasion, des larmes, toute la rhé- 
torique ! 

Là-dessus il me tourna brusquement les {a- 
lons. 

Le lendemain, tandis que je me promenais, 
tout occupé encore de cette affaire, établissant 
dans mon esprit mille conjectures sur les con- 
séquences probables du succès, voilà que mon 
avocat de la veille se présente soudain au-devant 
de moi. Le pauvre garçon était triste comme un 
bonnet de juge. Je veux croire que, contraire- 
ment à son attente, il n'a pas réussi; déjà même, 
pour le consoler, je commence une longue la- 
mentation sur les difficultés d’une défense so- 
lennelle ; mais, à mon plus beau moment, mon 
ami m’arrête pour me dire que son client est 
absous à l'unanimité. 

— À la bonne heure, lui dis-je; mais, alors 
pourquoi es-tu si triste P? 

— Mon avocasson souffle, hésite, balbutie, 
bégaie, et prenant enfin le dessus sur sa dou- 
leur, il meraconte comme quoi, sur sa plaidoi- 
rie, l'accusé avait été mis en liberté. Le soir 
même, le même homme était venu chez son dé- 
fenseur pour lui exprimer ses remerciments ; 
mais en se retirant, tout édifié qu'il était de la 
morale que son avecat lui avait faite, le scélérat 
n'avait pas trouvé d'autre moyen de lui témoi- 


gner sa reconnaissance, que d’emporter sa 


montre, ses habits et ses bottes, comme sou- 
venir. 
Aussi mon ami jura-t-il qu'il ne défendrai 
qe que des gens vertueux, ou, Si mieux VOus 
‘aimez, qu'il s’abstiendrait à jamais de toute. 

besogne d'avocat. 
Victor de Seilhac. 


NÉCROLOGIE 


. Il est du devoir du Petit Tintamarre, qui fait 
son entrée dans le monde, de faire balai neu . 
Nous ne devons donc pas hésiter quand il s'a= 
git de renseigner nos concitoyens sur les per 
tes douloureuses du quartier Bréda ; — quars 
tier où la recherche de la paternité est parti 
culièrement interdite. 2 

Nous ne faisons qu'obéir à notre conscience 
(à l'instar des grands journaux), en publiant 
les articles nécrologiques qu'on va lire. L'an- 
née prochaine nous ferons mieux; nous y join 
drons le portrait du défunt. | : 


MONSIEUR BIEN-AU-LIT 


Charcutier, rue des Arcis, âgé de 37 ans, 
vient de mettre fin à ses jours. , 

Au biberon, Bien-au-Lit donnait déjà des mar= 
ques d’un culte fanatique pour cet art dont ik 
devait être plus tard une illustration. Ses pa= 
rents, égarés par de perfides conseils, le mi- 
rent en apprentissage chez un pâtissier, où on. 
l'employair à mâcher du pain pour les boulet= 
tes des tourtes et godiveaux. Malgré les menaces 
et obstacles de tous genres, Bièn-au-Lit, que sas 
vocation entraînait, s'enfuit un matin et vint 
demander asile à un charcutier, qui le reçut” 
dans ses lares. nee en LS UE 

Devenu homme et charcutier, Bien-au-Lilm 
s'appliqua à mériter la confiance de ses prati-« 
ques en faisant entrer dans la confection de sesn 
marchandises un choix de viandes nauséabon- 
des et d’une entière pourriture. — La éroissan-« 
te mortalité qui s’étendit sur sa Clientèle témoi 
gna bientôt de la fortune rapide et du génie de 
cet homme. Ses rivaux jaloux attirèrent sur 
son établissement l'attention du service de sà-« 
lubrité. Une visite chez lui ayant fait découvrir 
son innocent procédé, Bien-au-Lit, contre le : 
quel procès-verbal avait été dressé, en conçut, 
un fond de chagrin qui ne fit que croître et s'é- 
paissir. | 

Jeudi dernier, il envoya sa femme à la fête 
en compagnie de son cousin, et resta seul ;. 
quand, le lendemain matin, madame Bien-au-« 
Lit revint de voir le feu d'artifice, elle trouva son. 
mari froid et insensible, étendu sur les carreaux ! 
de sa boutique. Le malheureux s'était empoi-m 
sonné avec sa marchandise. s 


C. 


Commerson, rédacteur en chef. 
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ECLAT D'UNE CHAUDIÈRE 


CHAUFFÉE A 22 :ATMOSPHÈRES 
La chaudière ayant éclaté, nous ne pouvons 


en donner qu'un 


Va} 


ES " E 44 Cette vue est 
Wir: 7. prise au moment 
e- 
__— où le malheureux 
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A Fox time de sa fatale 
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imprudence. 
COURSES DU CHAMP-DE-MARS 
NOUVELLES DU SPORT 1856 
Proverbes 
Laissons parler Nadar : 
LE DÉPART 


Le cheval éleve l’homme. 
L'ARRIVÉE 
Trop presser fait le cheval rétif, 


dessin imparfait. 


D | No 10. — Bix centimes. 


ou 
Il n’est si bon cheval qui ne devienne rosse. 


CANARDS DES GRANDS FORMATS 


On lit dans La Sylphide de Bordeaux : 


« La foudre est tombée 
dernièrement sur la maïi- 
son du restaurateur Du- 


elle a fermé trois portes 
avec fracas etouvert sans 
bruit deux bouteilles de 
vin de Champagne qui 
se trouvaient placées sur 
une table. » 

La Sylphide ne dit pas 
si tout ceci s’est passé 
sur l'air : 

Vive le champagne! 


Avis à MM. les voyageurs, qui trouveront, 


chez le restaurateur Dupuis, les portes ouvertes 


ayec fracas et du champagne débouché sans 
bruit. — ON PORTE EN VILLE. 


On lit dans le Cassandre des journaux : 

« On raconte qu'un 
cultivateur des environs 
de Bourg, à qui son frè- 
re, militaire en Algérie, 
avait laissé une procura- 
tion générale pour l’ad- 
ministration de ses biens, 
‘disait, en s’adressant ces 
jours derniers à un avoué 
de cette ville: « Mossieu, 
j'ai une procure de mon 
frère; ne pourrai-je pas 
ME FAIRE SON TESTAMENT 
en ma faveur? » 

Nous ferons remarquer au facétieux Cassan- 
dre que ce qu'il annonce là n’est jamais arrivé; 
qu'il l'a pris sous son vieux bonnet de coton, 
ou plutôt dans un livre d'anas de 1764, p. 62. 

Quand donc le plus auvergnat des journaux 
nous mettra-t-il à même de ne plus nous occu- 
per de lui? 


Le plus obèse des jour- 
naux âgés insérait l’au- 
tre jour ce qui suit : 

« Hier, un cultivateur 
des environs d'Auxerre 
se présentait dans l’une 
des principales maisons 
d'éducation de Paris. Il 
venait s'enquérir du prix 
de la pension annuelle 
pour son fils âgé de huit 
ans, quil à l'intention 
de faire étudier à Paris 
dès la prochaine rentrée 
des classes. 


puis, rue Porte-Dijon :. 


= 


En terminant ses arrangements avec le chef 
d'institution, il dit : — Surtout, mossieu, ne 
l'ménagez point : c’est un rude gars, méchant 
comme un âne rouge ; il aurait bien mérité des 
fois qu'on le pendät. 

.— Avec un ?, répliqua l'instituteur en sou- 
rlant. 

— Non mossieu, répondit naïvemeni le cul- 
tivateur ; avec une corde! 

Il n’y a qu'une chose à demander à ce jour- 
nal qui se graniercassagnaquise de plus en plus : 
As-tu l'intention de reproduire les vieux anas 
qui datent de ta première communion ? Dis-le. 


Le vieux drôle de Cons- 
titutionnel (ainsi nommé 
parce qu'il est vieux et 
amusant) se fait écrire 
tout exprès de Versailles 
pour nous apprendre que 
dernièrement, revenant 
de Saint Germain par la 
route de Paris à Rouen, 
le père et le fils, à la sor- 
tie du village d'Ecque- 

, villy, à six heures dusoir 
environ, furent enveloppés par un globe de feu 
partant du zénith. Ce météore ne répandait au- 
cune mauvaise odeur et n’attaqua en rien leurs 
vêtements. 

Avouez que voilà un globe de feu qui y met 
des formes. 

Et s’il vous prend jamais envie de demander 
à ce fantaisiste de Constitutionnel comment 
cela s’est fait, soyez persuadé quele gros malin 
de la rue de Valois vous répondra que le père 
et le fils avaient eu la précaution de se faire as- 
surer contre l'incendie. 


Commerson. 


LA FAUSSE ÉPOUSE DE MOLIÈRE 
(1691) 


Molière, qui dans sa verve intarissable et 
profonde a si souvent traduit l'infortune des 
maris trompés au ban du théâtre, ne fut nas, 
on le sait, entièrement exempt des inclémentes 
tribulations où il sut puiser une si ample source 
de comique; et la trop juste jalousie que lui 
inspira Armande Béjart, sa légère épouse, est 
venue jusqu'à nous sur le témoignage des con- 
temporains, comme pour prouver qu'il n'est si 
grand nom, si noble esprit, si beau caractère, 
qui ne paie aussi, par quelque point, son tribut 
aux faiblesses et aux douleurs de notre pauvre 
humanité. 

Certes, c'est une chose à déplorer, que de 
voir un homme tel que Molière en proie aux 
tourments, presque aux ridicules d’un mari 
trompé; aussi nous garderons-nous de parler 
ici des galanteries de la jolie comédienne, qu'il 
avait eu le tort d’épouser lorsqu'il en aurait pu 
être le père : laissant de côté le grand homme 
pour n'être pas forcé de le plaindre en l’admi- 
rant, nous rapporterons seulement les piquants 
détails d’un procès dans lequel madame Mo- 
lière, si elle n’y donna pas lieu par sa conduite, 
se trouva comprise du moins. Demeurées inédi- 
tes jusqu’à ce jour, les circonstances de ce bi- 
zarre procès offriront, nous le pensons, à nos 
lecteurs, ce genre d'intérêt qui s'attache à tout 
ce qui touche un nom célèbre; et nos auteurs 
dramatiques, qui si souvent ont puisé dans les 
archives Judiciaires le sujet de leurs intéressan- 
tes compositions, nous sauront peut-être gré 
d’exhumer ici pour eux du poudreux amas des 
curieuses paperasses du Palais un document 
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dont le nœud, à défaut de dénouement, semble- 
rait emprunté à la féconde imagination de celui 
dont une intrigante ne craignit pas de compro- 
mettre à la fois le nom, le repos et l'honneur. 

Douée d'une rare beauté, d'un esprit piquant 
et d’un talent remarquable. madame Molière 
s'était fait une grande et juste réputation par- 
mi les actrices de son époque. Les hommes les 
plus distingués de la cour honoraient les comé- 
diens de la pins familière amitié alors, et les 
favoris du grand roi tenaient à honneur de 
compter parmi les commensaux de Molière. 
Presque tous courtisaient sa femme; aucun tou- 
tefois, malgré son renom de galanterie,ne pou- 
vait être désigné comme particul èrement ad- 
mis dans ses bonnes grâces : madame Molière 
était entourée d'adoraleurs, on ne lui Connais- 
sait pas d'amant. 

Un gentilhomme de province, M. de Lorny, 
ré-olut de l'être. Eperduement épris de la co- 
méldienne, qu'il n'avait vue que sur le théâtre, 
il chercha à se faire présenter dans la maison 
de Molière. C'était une chose impossible : oc- 
cupé tout entier de son triple labeur de poète, 
de directeur et de comédien, Molière vivait de 
la manière la plus retirée, et les tentatives de 
M. de Lorny pour former avec lui une sorte de 
liaison ou du moins de connaissance, échouè- 
reut devant cette sorte de sauvagerie. Encoura- 
gé alors par la réputation d’inconséquence et 
de galanterie de madame Molière, il prit le 
parti de recourir à une voie qui, pour être 
moins honnête, n'en devait pas moins assurer 
ie succès de son dessein, s'il en devait croire 
les bruits de la ville. Une entremetteuse, nom- 
mée la Ledoux, était alors renommée pour sa 
discrétion et son adresse; ce fut à elle qu'il se 
confia pour obtenir une entrevue de madame 
Molière. 

M. de Lorny jouissait d'une fortune considé- 
rable ; il s'’annonçait comme décidé à ne reculer 
devant aucun sacrilice; la Ledoux se chargea 
de l'honorable mission qu'il confiait à sa pru- 
dence, en lui faisant toutefois déposer, à tout 
événement, une somme de mille louis entre ses 
mains, afin, dit-elle, de mieux assurer la réus- 
site de l'entreprise. 

Une seule idée l'obséda dès lors, celle de 
s'approprier la somme : et voici le moyen 
qu elle imagina pour y parvenir. 

Paris, comme de tout temps, renfermait un 
grand nombre de courtisänes; plusieurs res- 
semblaient à madame Molière; une surtout, 
bien que plus âgée, avait lout à la fois, presque 
à s'y méprendre, Sa tournure, Son air de visa- 
ge et surtout son regard, son dédaigneux sou- 
rire et l'accent sonore et touchant de sa voix. 
Cette fille se nommait la Toureille. Mise au fait 
de l'intrigue qu'il s'agissait de nouer, elle con- 
senlil à jouer le personnage de madame Mo- 
lière qu'elle avait vue souvent au théâtre, et 
qu'elle se faisait fort d'imiter, au point de trom- 
per M. de Lorny aussi longtemps que l'amour se 
traduirait chez lui en marques de maguifique 
libéralité. 

Cependant, depuis son entrevue avec la Le- 
doux, l'honnêtre provincial revenait plus im- 
patient chaque jour, et elle, trop adroite pour 
laisser pressentir la facilité de son entreprise, 
l'entretenait dans son espérance en en exaltant 
les difficultés, en suscitant à propos de feints 
obstacles, en recommandant une prudence qui 
seule devait assurer le succès. 

Après un mois de délai environ, et lorsque 
le retard avait encore redoublé son impatience, 
elle se rendit toute Joyeuse près de M. de Lorny'; 
elle avait enfin réussi, disait-elle, à triompher 
des scrupules de la belle actrice : l'hommage 
de M. de Lorny était accepté, et le lendemain, 
madame Molière allait se trouver à un rendez- 
vous donné dans une maison isolée et sûre. 

L'amoureux de Lorny témoigna libéralement 
sa reconnaissance ; el son bonheur fut complet 
lorsque le lendemain il vit arriver la demoi- 
selle dans une toilette négligée et presque ca- 
chée dans ses coifles, comme si elle eût craint 
d'être reconnue. 

Elle joua son rôle à merveille, affectant la 
petite Luux de madame Molière, son affeterie, 
ses airs importants, ne parlant que de gran- 
deurs, exagérant la fatigue que lui causait le 
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rôle de Circé, pièce en vogue alors, et faisant 
surtout valoir sa complaisance d’avoir condes- 
cendu à se rendre dans une maison dont l'éloi- 


gnement seul pouvait faire concevoir à ses gens- 


des soupçons outrageants et odieux. 

Un plus habile y aurait été pris. M. de Lorny 
l'accabla des protestations les plus sincères, et 
la pressa de mettre son amour à l'épreuve en 
acceptant quelque gage de sa tendre reconnais- 
sance. La Tourelle joua la femme opulente : 
ne voulut consentir à recevoir un présent qu'à 
la condition que la valeur en serait des plus 
minimes, et ce ne fut qu'après une résistance 
toute charmante qu'elle voulut bien choisir, 
chez le sieur Monot, bijoutier du quai des Or- 
févres, un collier de diamants que l'heureux de 
Lorny s’estima trop heureux de payer huit mille 
deux cents livres. “ 

Les galants rendez-vous se Succédèrent avec 
régularité dè: lors : la Tour-lle avait surtout 
supplié son heureux amant de ne jamais lui 
adresser la parole au théâtre, afin, disait-elle, 
de mieux tromper la soupçonneuse clairvoyance 
de \olière, et de ne. pas exciter l'envie de ses 
compagnes, jalouses pour la plupart de ses suc- 
cès. M, de Lorny, assidu à toutes les représen- 
tations de la Comédie, se contentait donc d’ad- 
mirer son idole, de l'applaudir et de s’enor- 
gueillir de ses succès, sans enfreindre la dis- 
crète loi mise pour condition a son bonheur. 

Deux mois durant, cette douce liaison fut 
sans nuages : la courtisane en compromit la 
première la sûreté, par une faute dont elle de- 
vait porter cruelleinent la peine. Les rendez- 
vous se donnaient chez la Ledoux : chaque fois, 
la Tourelle se faisait attendre. Un jour, elle 
manqua tout à fait. De Lorny l'altendit avec 
patience d'abord, puis avec inquiétude, avec 
mauvaise humeur enfin, et, l'heure du specta- 
cle étant venue, il prit le parti d'aller au théâ- 
tre, malgré l'insistance que mit la Ledoux à le 
détourner de ce projet. 

La Comédie-Française donnait ses représen- 
tations à l'hôtel Guénégaud; M. de Lorny s'y 
rendit en hâte et n'arriva cependant que lors- 
que la pièce était commencée; une place de- 
meurait vacante encore au premier rang des 
bancs placés sur le théâtre; il y parvint, et la 
première personne qu'il aperçut sur le devant 
de la scène fut madame Molière dans l'élégant 
et riche costume de Circé. 

Jamais elle ne lui avait paru si belle : il était 
venu pour lui adresser un reproche, et lors- 
qu'en descendant la scène elle passa devant lui, 
il ne trouva de voix que pour lui dire : 

.—., Vous êtes plus adorable que jamais; si je 
n étais amoureux déjà, je perdrais la tête au- 
jourd hui, ‘ 

Accoulumée à ces sortes de fadeurs, l'actrice 
ne fit aucune atlention à ces paroles; il l re- 
garda tendrement, l’appela à demi-voix, lui fit 
des signes d'intelligence : rien ne put lui atli- 
rer un regard, un signe, qui püût faire compren- 
dre seulement qu'il'eût été remarqué de la dé- 
daigneuse comédienne. 

C'était, à son avis, par trop d'indifférence 
après Sa conduite de la jouruée : la pièce fini, 
il courut à grands pas vers la loge où madame 
Molière quittail son costume, et furieux, trou- 
blé, impatient de connaître la cause de tant de 
mé,ris, il en ouvrit la porte avec violence. 

Madame Molière était seule avec sa suivante : 
elle n'avait jamais vu cet homme, et grande fut 
sa Surprise quand, d'un air effaré, l'œil colère 
et tout l'extérieur empreint d’une violeute émo- 
on, il s’assit au fond de la loge, sans pronon- 
cer un mot d’excuse, de politesse ou d’explica- 
tion. 

Madame Molière était impérieuse; elle s’a- 
vança vivement vers lui, et, d'un geste digne et 
théâtral, elle lui fit signe de sortir, tandis que 
Sa SulVante Ouvrait la porte, prête à appeler du 
secours. 

Si longtemps comprimée, l’indignation de M. 
de Lorny ne counut plus de bornes : il lui re- 
procha avec amertume son manque d'égards, 
SON I1HCOnStance, sa trahison. Madame Moliere 
était confondue : elle le prenait d'abord pour 
un fou; mais son air de douleur, son accent 
sincère, la bonne foi de ses larmes lui firent 
bientôt soupçonner un piége, et, du ton Je plus 


sérieux, elle lui demanda s'il la reconnaissait 


| réellement, et insista surtout sur cerendez-vous 


auquel elle avait manqué, disait-elle, elle qui 
jamais ne l'avait vu, et qui ne pouvait rien, com- 


prendre à cette énigme. 


Les reproches de de Lorny devinrent plus 
vifs et plus menaçants alors; il se répandit en 
récriminations et en plain’es, précisa les faits, . 
nomma les lieux, et appela enfin la Comédie 
tout entière pour la rendre témoin de ce qu'il 
nommait l'infamie et la trahison de la femme 
à qui il avait tout sacrifié. 

C'était trop d'uutrages à la fois. Madame Mo- 
lière, résolue d'en tirer vengeance. voulut que 
l'on s’emparât du personnage; mais, prolitant 
du moment où elle s’approchait de lui, il saisit 
le collier qu'elle portait en ce moment, et l'ar- 
racha avec violence, croyant que c'était celui 
qu'il lui avait donné, bien qu'eflectivement ce-- 
lui ci fût beaucoup moins riche. A ce moment 
accouraient les gardes de la Comédie; on fer- 
ma les portes, un s’empara de M. de Lorny, 
et un commissaire, que l’on avait envoyé qué- 
rir, le fit conduire +n prison sous bonne escor- 
te, en attendant que sa colère se galmât assez 
pour qu'on en pût tirer quelque raisonnable 
explication. | ‘ | 

Madame Molière rendit plainte; Molière lui- 
même intervint, et des dommages-intérêts con- 
sidérables furent réclamés de M. de Lorny en 
réparation de son insulte et de sa violence. 

L'affaire s’instruisit au Châtelet. Les envieu- 
ses camarades de madame Molière avaient dès 
l’abord fait courir dans Paris une scandaleuse 
histoire où on lui faisait remplir, dant cet évé- 
nement, un horrible rôle; la reconnaissance 
qu'avait cru faire d'elle le bijoutier, comme de 
la personne qui lui avait acheté le collier, en 
faisait la base. Heureusement les perquisitions » 
auxquelles on se livrait dans Paris, pour décou- : 
vrir la Ledoux, qui s'était cachée dès le pre- 
mier éclat de cette affaire, ne demeurèrent pas 
sans succès; on trou\a cette femme, et, dès 
son premier interrogaloire, elle reconvut qu'el- . 
le avait procuré à M. de Lorny la connaissance 
d'une fille nommée la Tourelle, qu'il avait crue 
l'épouse de M. Molière. Bientôt la courtisane 
qui avait joué ce rô'e avec tant d'adresse et de 
succès, fut arrêtée elle-même : dès lors les ca- . 
lomnies répandues contre la belle comédienne 
se trouvèrent sans aliment. ; 

Le procès ne pouvait être long en pareille af- 
faire; l'issue n’en pouvait être douteuse non 
plus, en face des aveux des deux accusées, 
Molière, satisfait de voir reconnue la méprise 
dont sa femme avait été victime, voulait qu’on 
usât d'indu'gence; madame Molière n'y voulut 
jamais consentir, et, à la suite d'un jugement 
où sont relatés les principaux faits de la plain- 
te, la femme Ledoux et la fille la Tourelle fu- 
rent exposées au €arcan devant l'hôtel de la 
Comédie. Ÿ 

Cent ans plus tard, le célèbre procès du col- 
lier ne rappelait-il pas quelques-unes des cir- 
constances de cette singulière mystitication ? 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 
DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
(Limbourg - Belge) 


Procès Pictompin: Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 

Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 


Dixième audience. 


On assure que Gil Pérès et son écuyer Nadar 
ont pu gagner la frontière et rentrer en France. 

A une heure, on annonce la Cour. 

L'accusé Crevant est amené. De douces lar- 
mes de reconnaissance viennent humecter son 
gilet à la vue de Me Polymnestur, dont le jeune 
amour doit égayer les quatre-vingi-deux ans 
de +a tante. En passant pres de son défenseur, 
l'accusé lui glisse rapidement cette phrase : 
— Rendez-la heureuse, et j'ajouterai vingt sous 
aux quarante que je lui donnais chaque matin 
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| pour boire de l’absinthe. — Mettez trois francs 
| cinquante, et C'est une affaire convenue, répond 
| Me Puly mnestur à voix basse, — Va comme il 
| est dit, mais qu’elle soit heureuse! ajoute l’ac- 
cusé en gagnant son bane. sos 
| Ce court dialogue n'a pas été surpris par le 
président, occupe à retourner Le rond sur le- 
| el il est assis depuis le commencement des 
nee 
M: POLYMNESTOR. — Monsieur lé Président 
veut-il accorder à ma riANcée le droit d'assister 
aux débats? | 
LE PRÉSIDENT (avec ironie). — Non, mon bon- 
mme, non. 
… Me POLYMNESTOR (d'un ton menaçant). — Ne 
venez jamais me demander à dîner! 
LE PRÉSIDENT à l'huissier. — Faites rentrer le 
| Chimiste expert Bondebeuf, dont la déposition 
| a déjà été deux fois interrompue. 


pouvoir arriver à un résultat. 

_ La déposition du chimiste Bondebeuf est de 
| nouveau interrompue par une grande et belle 
| dame qui entre dans la salle cumme un oura- 
| gan.—On assüré que c’est une actrice du Lhéà- 


| tre des Variétés. 


LE PRÉ:IDENT, d’un ton galant. — Que désire 
madame? F 
| = L'INCONNUE. == Lé Moniteur de l'Armée. 
LÉ PRÉSIDENT (curieux). — Dans quel but? 
L'INCONNUE, — Pour savoir ce que devient le 
42e de ligne, actuellement en Orient; je m'y 


|_ intéresse. 


LE PRÉSIDENT. — À tout le régiment ??% 
L'{NCONNUE. — Oh! non! au corps d'officiers 


seulement. 


LE PRÉSIDENT. — C'est déjà bien assez ! { À 
l'huissier.) Conduisez madame au greffe; le 


| Moniteur dé l'Armée doit y avoir été adressé. 


L'INCONNUE (en se retirant. — Adieu et mer- 
ci, je Vous écrirai. 
LE PRÉSIDENT. — Monsieur Bondebeuf, nous 


| Vous écoutons; vous pouvez reprendre votre 
| déposition, 


 BUNDEBEUF (mécontent). — C'est fort désa- 


| gréable d'être ainsi interrompu! 


LE PAËSIDENT (d’un ton sec). — Vous avez cela 
dé commun avec la circulation dans les rues de 
Paris pendant les fortes pluies d'orage. — Con- 
tinuez. 

BONDEBEUF. — J'ai dit qu'il m'avait été im- 
possible de reconnaître la nature du poison. 

LE PRÉSIDENT. — Vous croyez cependant que 
le trépas des dames Pictompin a été causé par 
l'absorption d'une substance malsaine. 

BONLESEUrF. — Et indigeste principalement, 
car j'ai trouvé l'estomac intérieuremeut garni 
d'uné croûte dure et épaisse, résistant au ci- 
Seau, formée de lames superposées qui lui don- 


| häient l'aspect d'écorce de palmier mâle. 


LE JURÉ (curieux). — Un palmier mâle ! Les 
végétaux ont donc les deux sexes? 
: BUNDEBEUF. — Oui, monsieur, un grand nom- 
|}. ROSES 
LE JURÉ. — Alors quel est le mâle du melon ? 
LE PRÉSIDENT. — Pourquoi cette œuestion ? 
LE juré. — C'est que j'entends toujours dire 
que les melons sont en couches. 
ME POLYM\E-TOR (sechement).— Nous sortons 
e la cause. | 
LE PRÉADENT (plus sèchement encore). — M? 
Polymnestor, le désir de s'instruire est toujours 
üne excuse. surtout pour un juré. 
M€ POLYMNESTOR. — Alors envoyez-le au Jar- 
din-des-Plantes. 
LE PRÉSIDENT (avec peine). — Vos fureurs me 
donnent une bien triste idée du barreau de 
ôis-0ns. 
Les larmes aux yeux, le président lève la 
séance. — La foule se relire, vivement impres- 


sionnée par cette altercation. 
Pôur le greffier du tribunal, 


E; Y. 
= La suite au prochain numéro 


é? MO SAR SET DR ET 


LE PÉTIT TINTAMARRE 


MOYEN DE SE BROUILLER 


AVEC UNE MAÎTRESSE 


— Une maîtresse? Qu'est-ce que c’est que 
cela ? 

— Ah! monsieur, vous posez, vous en avez 
eu une, et \ous savez peul-être, mieux qu'ua 
autre, combien elle était belle, enjouée et can- 
dide avant; combien elle était douce et fripon- 
ne, pendant et après Quand vous ne trou- 
viez plus tout cela, — combien elle était 
emb...arrassante ! 

Pensée. — La maîtresse est exactement pour 
le cœur ce que la botte est pour le pied ; sauf 
que c'est tout le contraire. 

En considération du grand nombre de gens 
bouchés, je répands quelque lumière sur cet 
aphorisme : — La botte gêne d'abord, plait 
ensuite, tandis que la maîtresse d'abord plaît et 
ensuite gêne. 

Règle générale. — Une maîtresse, — fût-elle 
spirituelle Comme un dessin de Nadar, agaçante 
comme un solo de flageolet; fût-elle ronde de 
Caractère et de bosse, gaie comme un concert 
vocal; fût-elle enfin... muette (ce qui est la 
qualité la plus rare de la femme), — une mat- 
tresse, dis Je, dans un temps variable, finit 
toujours par vous scier le dos avec une latte et 
son amour. 

Supposons un instant que vous n'aimez pas 
ce genre d'exercice, mais que — jeune homme 


plein de préjugés — vous ne voulez pas vous 
conduire avec elle comme un rédacteur des 
Uébuts : — Fichtre! vous dites-vous, quels 


honnêtes moyens employer pour me débarras- 
ser de cet ange de consolation ? — vieux style. 
— Que faire? 

— Eh! monsieur, abonnez- vous au jour 
nal le Siècle; des gens très forts vous lé di- 
ront. 

Attrapez une fluxion de poitrine, c'est très 
facile : un froid et un chaud simplement. Vo- 
tre maîtresse, charmante et bonne, vous en- 
toure de soins ; elle passe les nuits à vous faire 
des cataplasmes et à vous donner de la tisane. 
— Enfin, elle vous guérit. — Trois jours après, 
vous vous Cassez un bras; c'est encore très 
facile. Alors elle faiblit ; ses soins sont moins 
touchants ; elle trouve les nuits froides et lon- 
gues; son dévouement chancelle. Vous vous 
crevez un @œil et la farce est jouée. 

Si votre maîtresse est de ces femmes qu'on 
dit bien conservées, vantez-lui les toutes jeunes 
personnes et dites son vrai âge à tout le mon- 
de, de cette façon : — On ne dirait jamais, mais 
elle a trente-quatre ans! Pas vrai, Joséphine? 
— Il ya, hélas! tant de femmes qui s'appellent 
Joséphine! - Si cest une | ronne, une gail- 


larde, une femme rigolo, quoi! devenez tout à 


coup sentimental Comme un monsieur aux Ca- 
méias. Faites que votre Conversation soit une 
éternelle tirade de sc... de platitudes à la gran- 
de roideur! avec des arbres, des coudreues, 
des ciels bleus, des fleurs et des balançoires, 
comme dans les vpéras-comiques de M, de 
Saint-Georges. Ne la quittez plus, sortez avec 
elle, mangez avec elle..…, faites tout avec elle, 
et si elle résiste à Ce traitement, — ce qui 
m'étonnerail, essayez-en un autre. 

Jdis vivait, — non pas en Normandie, mais 
en pleine jubilation, — un jeune garçon de 
trente-neuf ans. [Il était laid, d’un caractere 
atroce, égoiste et célibataire, — Célibataire à 
treute-neuf ans! pensez !!{ — Mais il n'avait 
aucune qualité pour racheter tout cela. Et no- 
Lez en passant qu'il en était ravi; il se croyait 
par la à l'abri de cet amour tenace qui se cram- 
ponne à nos pauvres CŒurs COMME Une Sang- 
sue à un... malade. 

Un beau jour il aima! — Qu'elle était belle ! 
— ]| fut aimé ! — Qu'elle était suave! — Il en 
voulut une preuve! — Qu'elle était chaste ! — 
Et il l’obuut ! — Qu'elle était bonne !!f — Et 
il passait de longues heures à lui dire : 

— Je time! 

Elle, au piano, lui répondait en wf mineur : 


Petite fleur des bois, 
Toujours !.. toujours câthée 


Et lui, de rechef : 

— Je l'âme!!! i 

Elle chantait Souvent : « Petite fleur d'$ 
bois ! » Et quand elle avait fini, eile le rechan- 
tait. Si bien qu'au bout de six mois, il la pria 
de fredotiner; au bout d’un an, de var.er son 
accompagnement ; au bout de deux, de chan- 
ger sou motif, et au bout de trois, de $e taire, 

Mais l'habitude en était prise, et le diable 
d'air continua, hélas ! pleurnichard et mélan- 
colique, faux souvent, mais il continua. Et la 
sauté de ce pauvre jeune hotume s'en alté- 
rait. € 

— Ah! me dit-il un jour âvec l'accent du 
plus profond chagrin, que faire pour in’en dé- 
barrasser ? 

= Eh parbleu ! épousez-la! ; 
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NÉCROLOGIE 


(Voir notre dernier numéro.) 


NE. Cnthoronez, préposé à la salubrité, 
vient de périr victime d'un de ces malheureux 
paris, trop fréquents cliez les baveurs. - 

En 1832, M Cathuronez, qu'un fatal accident 
priva de son nez, avait remplacé cette partie 
absente de son individu par une imitation en 
matière dile Carton-pierre , composition que la 
modicité de Son prix met à la portée des clas- 
ses pauvres et défigurées. 

Mardi dernier, M. Cathuronez neveu, ayant 
tiré à la conscription, l'oncle crut devoir célé- 
brer par quelques libations le numéro fatal qui 
arrache à sa famille un jeune homme qu'elle 
ne peut sentir. — C'est alors qa'excité par l'I- 
vresse et possesseur d'une Casquelte en Cuir 
veruis, M. Cathuronez paria qu'il viderait d'un 
coup cette-dernière, pleine jusqu'aux bords. Le 
défi accepté et le vin versé dans la Casquette, le 
malheureux exécutait le pari, quand son nez, 
dout le matin encore rien n’annonçait le Gé- 
placement, venant à se détacher, tomba dans 
le liquide avec lequel il fut engouffré par une 
puis-ante aspiration. — Les témoins de la $ceie 
pousserent aussitôt des cris pour l'avertir de 
cet accident; mais il était trop tard ! Dix minu- 
tes après, M. Cathuronez s'éteignait dans Îles 
bras d'un fauteuil , étouffé par son nez qui lui 
était resté sur l'estomac. 

Bien que sexagénaire, M. Cathuronez était 
d'Alsace, et vigoureux encore. 


UNE BONNE FORTUNE 
— Suite. — 


Je continue : il y avait à peu près une heure 
que j'étais rentré chez moi, et j'allais me cou- 
cher, lorsque tout à coup on sonna violemment 
à ma porte; mon domestique s'étant déjà retiré, 
je vais ouvrir; c'était Mathride ; elle était eva- 
nouie, pâle, froide comme un marbre, je la 
crus morte. Je la pris sur mes genoux, je la 
serrai Contre ma poitrine comme enfant, je 
l'appelai en pleurant; enfin, réchau fée par 
mes baisers, elle ouvrit les yeux, et lorsqu'elle 
fut un peu remise, d'une voiX pleine de san- 
glots, les yeux remplis de larmes et la figure 
Sur ma poitrine, elle me conta que cet homme 
que j'avais vu l'avait achetée à sa mère et quê 
depuis un an elle était sa maîtresse ; qu'il avait 
fait de cette année passée près de lui un siècle 
de martyre pour elle, et qu'eulin, après une 
scène affreuse, il venait de la mettre à la porte. 

Ce ne fut qu'à force de baisers et d'amour 
que je pariins à la calmer; bientôt même e le 
redevint gaie comme je l'avais vue, ét Ja nuit 
qui s'éparssit bientôt, grâce à l'extinclion de 
ma lampe, me donna dans son ombre plus de 
bonheur qu’élle ne ra'en ayail promis. 

Ce matin quand tu as Sonné, Mathilde s'est 
cachée dans mon Cabinet,et lorsque nous som- 
mes sortis, je l’ai enfermée. Voilà mon histoire; 
maintenant nous allons en chercher le dénoue- 
ment chez M. le marquis de Castelbianco. 

—(Comment dis-tu? m'écriai-je en ce mo- 
ment. à 

— Castel janco, répéta Lopez én mé nrésen- 
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tant une carte où je lus en effet ce nom. 

— Mais je le conrais, c'est un honime de 
uarante à cinquante ans, grand, d'une noble 
igure, des moustaches et des cheveux grison- 

nan(s. 

— C'est cela. 

— C'est un réfugié italien; un homme fort 
honorable, à ce que chacun dit, et fort honoré, 
ainsi que chacun sait; quoique d'une des plus 
nobles familles du pays, son dévouement à la 
noble cause de l'indépendance l'en a fait ban- 
nir. Je crois avoir entendu dire que sa famille 
remontait à Charles-Quint par les femmes. 

— Eh! que m'importe à moi! Sache bien 
que je ne reconnais pas même au roi d'Espagne 
le droit de lever la main à la hauteur de mon 
visage. Je tuerai cet homme pour l'avoir fait, 
ou bien il me tuera... Allons, encore un bis- 
cuit dans un verre de Xérès, et partons. 

Un instant après, nous étions chez M. de Cas- 
telbianco, et Lopez lui disait en souriant des 
lèvres et en menaçant des yeux : 

— Monsieur le marquis, si vous le voulez 
bien, nous ferons ce matin une petite prome- 
nade au bois de Vincennes. 

— Monsieur, s’écria le marquis d’une voix 
aussi altérée que son visage, monsieur, cette 
femme est chez vous, n'est-ce pas ? Pourquoi ne 
me la ramenez-vous pas? elle est à moi, cepen- 
dant. 

— Vous auriez tort de me refuser, continua 
Lopez; le temps est des plus favorables; voyez, 
pas un nuage au ciel. 

— Vous neme répondezpas. Rendez-moi cette 
femme, je vous en prie; elle est à moi, puisque 
je l'ai achetée; mais non; c'est que je l’aime, 
voyez-vous! 

— Et moi, qui vous dit que je ne l'aime pas? 

— Vous! vous êtes jeune, vous avez une 
mère, une Sœur; moi,-je suis vieux, proscrit, 
et je n'avais qu'elle. Oh! rendez-la-moi. 

— Monsieur, il faut que vous ayez la mémoire 
bien courte pour ne pas songer qu'après l'évé- 
nement d'hier, il ny a plus de conversation 
possible entre nous deux que celle des coups 
de pistolet. Faut-il, pour vous le rappeler, vous 
en donner une seconde représentation ? 

Et Lopez, en disant cela, fit un geste. 

Le marquis, pourpre de colère, lui saisit le 
bras, et, d’une voix strangulée : 

— Vous serez satisfait, lui dit-il. 

Une heure après, nous étions au bois de Vin- 
cennes, où, Jorsque nous eûmes choisi un en- 
droit confortable, le domestique, dont le mar- 
quis s'était fait suivre, chargea les pistolets. 

Pendant ce temps, son maître, s’approchant 
de Lopez, qui se promenait en frémissant d'im- 
patience, l'arrêta, et, d’une voix grave : 

—.Un dernier mot, monsieur, lui dit-il; ré- 
fléchissez, il en est encore temps; ne me forcez 
pas à répandre votre sang. Ne risquez pas vo- 
tre vie pour une aussi folle chose. 

— Vous la risquez bien, vous! interrompit 
brusquement Lopez. 

— Rendez-moi Mathilde, et tout est fini; plus 
de combat. 

— Vous oubliez que c’est moi qui l'exige. 

— Vous êtes cruel! Si vous saviez qu'il ya 
deux ans que j'aime cette femme et que je l'aime 
de toute la force d'un dernier amour! 

— Eh! monsieur, assez, il s'agit peu de cette 
femme dans tout ceci; vous m'avez insulté, je 
veux réparation. 

Il y eut ici un moment de silence au bout da- 
quel le marquis dit à voix basse et avec effort : 

— Rendez-moi Mathilde, et je vous deman- 
derai. pardon si vous l’exigez. 

Lopez ne lui répondit qu'en lui présentant 
les pistolets et en le priant de choisir. 

— Ah! dit le marquis avec un soupir, vous 
le voulez; cette femme vous coûtera cher. 

— Prenez donc; on croirait que vous avez 
peur. 

— Oui, j'ai peur de vous tuer. 

Le marquis prit alors un des pistolets, et, le 
déchargeant tout à coup sur un oiseau qui pas- 
sait à tire d'ailes sur nos têtes : 

— Tenez, s'écria-t-il, vous voyez bien que je 
Vous tuerai. 

En effet, l'oiseau tombait aux pieds de Lopez, 
qui dit avec froideur : 
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— Vous tirez admirablement, monsieur; mais 
vous avez tort d’user ainsi votre poudre aux, 
moineaux. 

— Ah ! jeune fou, je ne sais qui vous pousse 
ainsi. 

— Jeune fou, oui, vous avez raison, mon- 
sieur ; c'est cela qui me désole quand j'y pense 
et que je vois que la sagesse ne vient pas tou- 
jours avec l'âge. 

— Ah ! c'en est trop! vous m'insultez. 

— C'est pour vous fouetter le sang. 

Le marquis se saisit aussitôt du pistolet 
qu'on venait de recuarger, et me pria de les 
placer. En ce moment, je hasardai, pour l'ac- 
quit de ma conscience, quelques mots de con- 
ciliation, mais inutilement. Alors je les mis à 
trente pas l’un de l’autre, décidant qu'ils pour- 
raient avancer chacun de cinq pas et faire feu 
quand ils voudraient. Après quoi, je m'éloignai 
un peu avec les deux domestiques, et je don- 
nai le signal. 

Tous s’avancèrent lentement; au troisième 
pas, le marquis tira. : 

Lopez s'arrêta, et baissant son pistolet, dit à 
son adversaire étonné : 

—Monsieur, faites-moi vos excuses; renoncez 
à vos poursuites contre Mathilde, et je vous 
donne la vie. 

— Qui vous la demande? 

— Je vous l'offre. 

— Je n'en ai que faire sans elle; tirez et 
faites mieux que moi. 

Lopez releva son arme, détourna la tête en 
fermant les yeux et tira. 

M. de Castelbianco tomba lourdement comme 
une pierre. 

Revenu chez Lopez, comme j'étais resté dans 
l'antichambre par discrétion, je l'entends tout 
à coup crier dans sa chambre : 

— Partie! partie! 

J'entre. 

— Tiens, me dit-il, en me montrant un drap 
attaché au balcon de la fenêtre qui donnait sur 
le jardin, tiens, partie, Demonio! où la trouver 
à présent. 

— Ah! qu'est-ce que ceci? 

C'est une lettre qu'il vient de trouver sur 
la cheminée; il lit d’une voix étouffée : 

« Mon cher Lopez, une femme est un oiseau 
très volage, il y a longtemps qu'on l'a dit. Or, 
quand on l'enferme, 1l faut avoir soin que la 
cage soit bien close. C'est ce que vous n'avez 
pas fait, fort heureusement pour moi; car je 
vous apprends que je pars aujourd'hui pour 
Londres avec M. Golden, ce riche banquier à 
qui je promettais depuis longtemps cette fa- 
veur, et que je ne pouvais décemment lui refu- 
ser davantage. Adieu donc, mon cher Lopez, au 
revoir. Je vous donne rendez-vous sur les bords 
de la Tamise. 

» Toute à vous, 

» MATRILDE O’WARTY, » 

— Ah! la prostituée infâme, m'écriai-je, si 
j'avais su que c'était elle !..…. 

Lopez accablé froissait dans sa main le mau- 
dit billet ; enfin il murmura d’une voix sourde: 

— Il avait bien raison, l'autre, de me dire 
que cette femme me coûterait cher. Une vie de 
remords pour une nuit de plaisir! 

Trois mois après, mon malheureux ami par- 
tit pour son pays. Je n'ai plus entendu parler 
de lui. Dieu veuille qu'une balle de christino 
ou de carliste ne l'ait pas arrêté sur le chemin 
de sa belle Grenade ! - 

A. Dorcy. 


NOUVEAU PETIT ALBERT 
Du PETIT TINTAMARRE 


Recueil de recettes, Procédés, Moyens pour 
rendre l’existence douce et peu coûteuse, dé- 
dié aux classes nécessiteuses que le luxe de 


l'époque prive de toutes les jouissance de la 
vie. 


Il faut pour vivre vieux un très bon râtelier, . 
L'estomac d’un chanoine et le cœur d’un huissier. 


CITROUILLARD. 


PROCÉDÉ POUR LOGER A PEU DE FRAIS 
DANS UN BEAU QUARTIER. — Il arrive sou- 
vent que la barbarie d’un propriétaire oblige 
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un locataire peu riche à battre le pavé, son lit 
de sangle à la main et son matelas sur le dos. 
— Avec un pareil mobilier et de tels antécé- 
dents, la location d'un nouvel appartement, 
outre les renseignements qu'elle exige, est cho- 
se très difficile, surtout quand on a la manie 
des beaux quartiers. 

Pour satisfaire ce désir, toujours chargé de 
son médiocre mobilier, on parcourt donc les 
rues Maubuée, Pierre-au-Lard, Brise-Miche et 
autres rues connues pour la modicité du prix 
des loyers. — Durant cette promenade, on tà- 
che de trouver un cardeur de matelas en train 
de fonctionner, puis on attend qu'il ait achevé 
son matelas. — Une fois que la laine cardée est 
rentrée sous son enveloppe, on dresse son lit à 
l'endroit où elle était un moment auparavant, 
et l’on se trouve ainsi sur la place de l’amas de 


laine. Ouf! 
C. 


IL NE FAUT PAS SE SÉPARER DE SON EPÉE 


Un soir de janvier, le mousquetaire noir vint 
souper chez Julie; souper c'est tout dire : on 
sait que ce repas, chez une demoiselle de théâ- 
tre, a des suites fort expansives. Ce soir-là, le 
vin de Champagne blanchit souvent de son écu- 
me pétillante le verre du galant. 

— Buvez, chevalier, lui répétait Julie à cha- 
que rasade mousseuse : les héros ne doivent 
jamais descendre des hauteurs de l’enthousias- 
me et de l’exaltation. Buvez! peut-être aurez 
vous besoin, plus que vous ne pensez, de ce 
confortatif généreux. 

— Allons donc, ma toute belle, est-ce que 
vous m'avez vusouvent descendre des hauteurs 
de l'enthousiasme et de l’exaltation ?.… 

— Sans descendre précisément, on s'incline 
quelquefois. 

— Mauvaise ! 

— C'est que, voyez-vous, chevalier, il neige 
à gros flocons ; il gèle à six degrés , et je ne 
crois pas que votre exaltation , comme nous 
l'appelons, exposée dans une heure sur le bou- 
levard, se soulînt longtemps. 

Cette allégorie, passablement grivoise, fut 


couverte par un double éclat de rire, auquel se 


mélèrent bientôt une infinité d'agaceries réci- 
proques qu'aiguisaient singulièrement les co- 
pieuses libations de champagne qu'on venait de 
faire. Enfin, tout se termitait à Ja manière ac- 
coutumée ; le mousquetaire noir se dépouillait 
avec dextérité des pompes de ce monde; il je- 
tait son habit sur un fauteuil, sa veste sur un 
autre, sa cravate ici, ses bas de soie là : dés- 
ordre enchanteur auquel on se livre délicieu- 
sement quand on est jeune, et que, vieux, l’on 
se rappelle en soupirant. 

Tout à coup, et lorsque le galant se trouva 
dans ce déshabillé qui ne permet plus de re- 
connaître ni mousquetaire, ni archevêque, ni 
duc et pair, une porte s'ouvrit, et l'on vit en- 
trer un abbé à la calotte luisante, au manteau 
coquet, suivi de deux grands laquais munis de 
bâtons, qui parurent à notre officier d’une 
grosseur démesurée. 

— Ciel ! monsieur l'abbé! s’écria Julie... nous 
sommes perdus. 

— Oh que non! dit résolument le mousque- 
taire, malgré l'extrême légèreté de son habit 
de combat. ; 

Et soudain il se prit à chercher son épée ; 
mais ensevelie sans doute sous les chiffons ré- 
sultant du déshabillé de la danseuse, cette ar- 
me secourable ne se trouva point : et les deux 
grands laquais, saisissant le militaire non pas 
au collet, on sait pourquoi, mais par le bras, 
se disposèrent à faire jouer le corps contondant 
sur ses larges épaules. L'abbé s'y opposa. 

— L'Eglise abhorre le sang, dit le bélitre 
d’un air de componction; qu'on se borne à je- 
ter cet homme à la porte. 

Jamais ordre ne fut plus promptement et plus 
ponctuellement exécuté. Au bout de cinq mi- 
nutes, le pauvre mousquetaire, en chemise, 
tête et pieds nus, tendait le dos aux gros 
flocons de neige qui tomklaient avec un 
cruel redoublement, comme pour seconder 
la jalouse vengeance du galant abbé... Je ne 
Sais pas au juste comment sa victime se 


| trouva d’une aussi subite transition du chaud 
| au froid; mais ce ne fut qu'après dix minutes 
| de station sur le boulevard, par une gelée de 
| six degrés, que le mousquetaire expulsé vit 
| tomber d’une fenêtre un paquet formé de ses 
| habits, et au centre duquel se trouvait son 
épée, bien inutile, hélas! contre l'atteinte des 
| frimas. 
| Le cabinet de toilette du chevalier ne per- 
| mettait pas une recherche de parure bien pro- 
| longée; il s’habilla en toute hâte au bruit de 
| ses dents qui se choquaient ; et ne jugeant pas 
| qu'il pût y avoir grand profit pour lui à casser 
les vitres de Julie, il prit sa course en homme 
| auquel un exercice violent était nécessaire, et 
| gagna la rue de Beaune , où l'hôtel des mous- 
| quetaires est situé. 
| Tandis qu'il courait à perte d’haleine, on sa- 
| blait à longs traits du champagne chez Ja dan- 
seuse, en mêlant ces libations redoublées des 
1 re d'un fou rire et d'une facétieuse hila- 
n rite... 
La disciple de Terpsichore trinquait joyeu- 
| sement avec l'abbé et avec ses laquais, qui lui 
| faisaient raison en familiers de son intimité : 
| l'abbé n’était autre que l'acteur Taconnet, el 
Ses valets avaient été choisis parmi les plus ro- 
| bustes figurants de Nicolet. Julie, ses trois 
> camarades aidant, venait d’acquitter les coups 
de cravache qui lui étaient restés sur le cœur. 
Aussi pourquoi le mousquetaire noirs'était-il 
| séparé de son épée ? 


C, 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
à dédié 
À AUX EMBALLEURS. AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 


à GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
* ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D’INCAPACITÉ NOTOIRE 


PAR 


COMMERSON et H. MAXANCE 


DE LA TUTELLE DES PÈRE ET MÈRE. 


390. Après la dissolution du mariage arri- 
vée par la mort naturelle ou civile de l'un des 
époux, la tutelle des enfants mineurs et non 
émancipés appartient de plein droit au survi- 
vant des père et mère. 


| C’est ici le moment de définir la tutelle. 
| Justinien explique fort ingénieusement la 
| chose dans les Institutes, titre XIIL, livre Ier. 

Voici ses expressions : 
| Est autem tutela vis in capite ad TuENpuu 
| eum qui se defendere nequit. 
| Que l'on peut librement traduire par : 
| « La tutelle est une vis que l’on enfonce dans 
| la tête (in capite) pour tuer (AD TUENDUY) celui 
| qui ne peut se défendre! » 

Cette définition est ambiguë, comique, mais 
en revanche elle est complétement inintelligi- 
ble. — C'est là son avantage. 

Pour le législateur français, au contraire, la 
tutelle est une charge (trop souvent!) qui vous 
oblige à brouetter les affaires de votre pupille 
jusqu’à sa majorité. 
| PREMIÈRE ANNOTATION. 


La majorité est la terre du pupille. 
ls'y dédommage des privations souffertes 
| dans le désert de la minorité. 


LE PETIT TINTAMARRE 


Inutile de dire que notre article est aussi sage 
qu'un prix Monthyon. 


DEUXIÈME ANNOTATION. 


En ménage, la survivance est une médaille 
dont la tutelle est le revers. (Profond.. comme 
le puits de Grenelle !) 


ALLONS-Y GAIEMENT ! 


aux 
PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 


DU 
PETIT TINTAMARRE 


— Une demoiselle, sans le moirdre 
agrément physique, mais qui n’a aucun droit à 
une statue en bronze à Orléans, désire trouver 
un jeune homme qui ne l'épouse que pour sa 
vertu. 


— A céder une suite d'affaires avec ma- 
tériel, clientèle et privilége pour l'exploitation 
du tabac de mouchoirs d'invalides. 


— Le cocher du mylord n° 193 prévient 
le voyageur qui a oublié dans sa voiture un ma- 
gnifique turbot, qu'il a fait le dépôt de ce pois- 
son au bureau des objets égarés. — Au bout 
d'un an et un jour, faute de réclamations, il 
fera valoir ses droits à la propriété. 


— Un enfant de seize mois, qu'un vio- 
lent amour contrarié poussa deux fois au sui- 
cide, désire entrer au service militaire en qua- 
ce de remplaçant. — Avis aux pères de fa- 
mille. 


— Une demoiselle, sans le sou, mais 
qui dès sa plus tendre enfance a compris que 
la femme est jetée sur la terre pour souffrir, 
désire épouser un médecin en renom et fort 
riche. 


— Un jeune homme d’une force her- 
culéenne, qui porte 49 kilos à bras tendu, de- 
mande à enlever une brillante héritière. 


— Une demoïselle ce famille, qui 
cherche, et pour cause, à se faire passer pour 
hydropique, demande à épouser un couvreur 
en bâtiments qui couvrirait cette faute de son 
nom. 


— Mademoiselle Athémais Coqne- 
nmard, culottère, dix-huit ans, œil fendu en 
amande, taille de guêpe, entresol avec balcon 
fraîchement meublé, rue Saint-Martin, deman- 
de à entrer au service d'un jeune homme qui 
aurait sa cuisine au Café-Anglais et son porte- 
feuille bourré de bank-notes. — Bons rensei- 
gnements, vertu assurée... à la grosse aven- 
ture. 


— Un jeune homme, beau de mau- 
vais instincts, et qui tuerait son propriétaire 
pour trois francs, si on les lui offrait, demande 
à entrer dans une famille honorable en qualité 
de gendre. 


— Une demoiselle qu'une longue série 
de fautes rend intéressante, mais qui n’a jamais 
été fleuriste, demande à être adoptée par un 
vieux monsieur qui la coucherait même sur son 
testament. 


— Aux personnes nerveuses. M. Hu- 
lard prévient le public qu'il est- l'inventeur 
d'un nouveau mode de traitement. — A l’aide 
d’un fort coup de merlin appliqué sur la nuque, 
il guérit instantanément et radicalement les 
affections les plus invétérées. Prix du traite- 
ment : 800 francs le premier coup de merlin, 
0,50 c. tous les autres. — On paye avant réus- 
site. 

Commerson. 
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UN DRAME DANS LE DÉSERT 
I 


La guerre venait d’éclater entre deux tribus 
du Nedjed, et les jeunes guerriers anaschs, 
conduits par Sidi et Hassan, s’avancèrent à la 
rencontre de l'ennemi. Les deux chefs, amis 
d'enfance, étaient tous deux renommés par 
leur bravoure et leurs exploits; ils comman- 
daient une troupe d'élite aguerrie par maints 
combats et enflammée encore par les chants 
d'adieu où les mères et les vierges de la tribu 
avaient prononcé de terribles imprécations 
contre le lâche, et promis au preux la gloire 
et l'amour, plus doux encore. Sur tous les vi- 
sages étincelait l’ardeur des héros; tous se 
promettaient le triomphe. Hassan seul restait 
morne au milieu de l'enthousiasme général ; 
son front semblait chargé d'un noir nuage ; par 
moments ses yeux, ombragés d'épais sourcils, 
brillaient d’un feu sombre. A la voix farouche 
du guerrier, son cheval s’élance plus rapide 
que la flèche : on eût dit que l'air manquait à 
la large poitrine d'Hassan. Qu'avait donc le 
chef soucieux? est-ce que pour la première il 
préférerait l'ombre des tentes au soleil eni- 
vrant du désert, les danses des femmes ou la 
chasse aux gazelles aux combats? 

Ainsi disaient les jeunes Anaschs; et pour- 
tant nul ne pouvait le disputer à Hassan, ex- 
cepté Sidi. Après la bataille nul ne rapportait 
plus de glaives teints de sang; la peau d’un 
lion tué de ses mains couvrait les flancs lui- 
sânts de son coursier : Hassan était brave. 
Pourquoi donc était-il insensible à l’allégresse 
de ses compagnons? nul ne le savait 


Il 


Quelque temps après, c'était la lune heu- 
reuse où le désert, humide encore des pluies 
de l'hiver, les couvre d'un tapis de fleurs, pa- 
rure dun jour que desséchera bientôt le 
rayon brülant du soleil d'été. Un ruban de 
lauriers-roses en fleurs dessinait les bords des 
torrents ; les parfums des jasmins se mêlaient 
à ceux de l’oranger, et chaque bouffée de vent 
se chargeait d’un nuage d'odorants pétales. 
C'était l'heure où les chameaux, accroupis à 
l'ombre des tamarins, ruminent durant les 
feux du midi. Hassan errait seul dans une de 
ces îles ombreuses que le flot bleu de l'Eu- 
phrate semble caresser amoureusement : là, 
aux pieds d'un dattier dont le tronc, entrelacé 
de lianes et de vignes sauvages, semblait une 
colonne au milieu d’une voûte de verdure, re- 
posait Aïesah, la fiancée de Sidi. Les longs 
cheveux de la jeune fille, noirs et parfumés, 
tombaient en boucles épaisses sur un cou plus 
blanc et plus gracieux que celui du cygne. Une 
couronne de fleurs parait son beau front ; l’une 
de ses mains tenait encore le luth dont les 
doux sons avaient sans doute appelé le so- 
leil sur ses yeux clos par une paupière à demi 
transparente, l'autre reposait sur son sein 
qu'un voile blanc, doucement agité par la 
brise, ne cachait qu'à demi, et qui semblait 
soulevé par un songe d'amour. 

Ebloui de tant de beauté, Hassan crut voir 
la plus jeune des houris, et depuis ce jour son 
cœur était en proie aux de violents trans- 
ports. Sauvage enfant du désert, libre comme 
les vents qui en bouleversent la surface, ses 
passions étaient ardentes comme le soleil 
qui avait bronzé sa figure. L'image d'Aïesah 
était désormais écrite en traits de feu au fond 
de son âme. La nuit, lorsque tout reposait dans 
le camp, une brûlante insomnie pesait sur ses 
yeux fatigués, et l'air lui semblait embrasé. Et 
pourtant quel espoir lui restait-il? Aïesah était 
la fiancée de Sidi, le frère de son cœur, et ja- 
mais il ne pourrait reposer sa tête sur le sein 
de la vierge anasche. Jamais! quand sou 
cœur était dévoré d’un désir insatiable, quand 
à cette douce idée son sang coulait dans ses 
veines comme une lave ardente ! 

Aussi des projets sinistres remplissaient son 
esprit. 
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Vainqueurs des Beni Zeïd, leurs ennemis, 
les Anas. hs reprenaient le chemin des pâtu- 
rages de la tribu, et souvent ils retardaient 
leur marche afin de poursuivre l'onagre des 
solitudes où les légers troupeaux d’antilopes. 

Dans une de ces chasses, Sidi et Hassan, 
épuisés de soif et de fatigue, s'étaient éloignés 
pour chetcher un filet d'eau dans les rochers, 
Ils venaient d'atteindre une ravine profonde 
creusée par un wadi ou torrent, dont le litn'é- 
tait marqué que par les cailloux que le frotte- 
ment des eaux avait polis : là ils venaient de 
trouver un peu d'eau dormante, mais douce, et 
Sidi se penchait pour boire lorsque Hassan le 
frappa de son poignard. Un jet de sang rougit 
la main du meurtrier, et Sidi tomba pâle com- 
me la mort. Les lèvres gonflées, l'œil en feu, 
les cheveux dressés, Hassan, debout près de 
sa victime. ressemblait à un des djinns per- 
vers qui la nuit vont troubler le repos des 
tombes et partager l'affreux repas des vam- 
pires et des hyènes. 

Ouvrant des yeux häâgards qui ne se fixent 
sur rien, Sidi prononÇça ces mots d'une voix 
sourde : 

— Hassan, tu és un lâche assassin! 

— Qu'importe au chasseur le derniér rugis- 
sement de la panthère blessée à mort? Hâte- 
toi, Car c’est peut être le dernier souffle d'air 
qui sort de ta poitrine. 

— Hassan, que répondras-tu à nos Compa- 
gnons lorsqu'ils te demanderont ton ami? Tu 
voudras bégayer une réponse, et ion cœur 
coupable se tiahira, et ils liront ton crime 
gravé sur ton front. 

En ce moment un éclair livide sillonna les 
nuages du soir, et involontairement Hassan 
baissa la tête, et Sidi Continua : 

— Souviens-toi du serment de l'amitié gravé 
sur n05 bras avec le sang mêlé de nos veines ; 
que les imprécations prononcées alors retom- 
bent sur le parjure! Sidi mourant te donne sa 
malédiction! 

— Qu'elle soit sur moi à jamais, murmura 
Hassan, pourvu que j'aie ta tête, et que ta fian- 
cée donne son amour à celui qui lui rappor- 
tera quelque chose de son amant! 

Et la tête de Sidi roula sous le cimeterre 
d'Hassan, et celui-ci trembla de tous ses mem- 
bres en voyant l'expression horrible de cette 
face, dont les yeux, sortis de leur orbite, se 
fixaient sur les siens comme deux traits de 
jeu. 

Puis il enveloppa son horrible trophée dans 
un Coin de son manteau, et remontant à che- 
va , il rejoignit ses compagnons. A leurs ques- 
uons il répondit qu'attaqué par un parti en- 
ne ni, Sidi avait succombé, et que tout ce qu'il 
avait pu faire pour son frère d'armes avait été 
d'emporter sa tête pour la dérober aux ou- 
trages des Beni-Zeïd. 


IV 


À quelqué temps de là, une fête se prépa- 
rait parmi les Anaschs; de nombreux convives 
étaient rassemblés sous une tente d’une riche 
étoffe; la coupe cireulait pleine d'un hydro- 
mel parfumé; de nombreux flambeaux jetaient 
une vive lumière sur la salle du festin, et de 
cent cassolettes s'exhalaientdes nuages d'ambre 
et de bois d'aloes. Aux sons d'une musique vo- 
luptueuse, des bayadères couronnées de roses 
el à de.ni nues exéculaient des danses plus vo- 
luptueuses enore. Hassan seul semblait en 
proie ade sombres idées. En vain il cherchait à 
oublier ses remords; le sourire venait expirer 
sur ses lèvres, puis un effrayant souvenir ri= 
dait son front ombragé de cheveux noirs. Et 
pourtant il touche au bonheur si ardemment 
souhaité. Encore quelques instants, et Aïesah 
allait devenir son épouse, et une longue nuit 
d'amour suivie de tant de douces nuits se- 
rait le‘prix de son crime, Qu'avait-il donc 
à craindre? l'assassinat de Sidi était un se- 
cret pour tous; hormis cependant pour son 
cœur, dont les battements s'arrêtaient à cette 
pensée ! 
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Les vierges avaient chanté sa victoire, et 
plus que jamais il était aux ÿeux de ses frès 
res le chef valeureux et redouté! 

Enfin l'heure désirée arriva, et ses compa- 
gnes, en conduisant la jeune épouse à la cou- 
che de l'hymen, entonnèrent le chant nup- 
tial : 

« Qu'elle soit heureuse ta première nuit 
d'amour, belle Aïesah, et que demain le so- 
leil soit plus lent a paraître ! 

» Vierge aux cheveux noirs, dénoue Îles 
longs plis de ta ceinture, et que ton heureux 
époux presse doucement tes deux seins at- 
rondis comme deux citrons nés Sar la même 
branche! 

» Que tes yeux pleins de la douce langueur 
d'amour lui disent ce que le rossignol chante 
à la rose épanouie, ce que le vent murmure 
tout bas à la plante inclinée sur sa tige ! 

» Le plaisir est nne blanche perle au collier 
de la vie, mêlé de tant de grains noirs, et les 
jours fuient comme l'ombre. 

» Hâte-toi, belle Aïesah! Arrivée au bord 


du tombeau l'ange te demanderait : — Qu'as- 
tu fait de ta beauté? et tu rougirais de lui ré- 
pondre : = Elle s'est fanée comme la fleur 


stérile qui ne donne aucun fruit! 

» Que ton sein soit fécend, vierge pudique, 
et qu’il donne à la tribu autant de jeunes guer- 
riers qu'il y a de pépins sous l'écorce ver- 
meille de la grenade! 

» Et vous, Ô mes jeunés compagnes ! jetez 
des fleurs sur les pas de la nouvelle épouse ; 
jetez-en encore sur son lit de feuillages ! Un 
jour aussi l'on chantera pour nous le doux 
chant de l’hymen! » 


V » 


Une nuit sombre et silencieuse planait sur 
le désert, et le sommeil avait assoupi tous les 
bruits sous les tentes des Anaschs. Déjà 
Hassan avait bu toute la magie de l’amour sur 
les lèvres de sa jeune épouse : déjà Aïesah 
laissait échapper des murmures étouffés au mi- 
lieu de voluptueux transports, lorsqu'un riré 
sourd et lugubre partit d’un coin de la tente. 
Le guerrier frissonna, et Aïesah se jeta dans 
les bras d'Hassan. La lampe que les Arabes a - 
lument pendant la nuit pour écarter l'esprit du 
mal, venait de s’éteindre; dans l'obscurité, 
des yeux brillaient comme la flamme, et leur 
lueur semblait sortir d’une tête livide, dont 
tous les traits contractés par la mort expri- 
maient un rire affreux : c'était la tête de Sidi, 
embaumée suivant l'usage, et que Hassan de- 
vuit conserver comme un souvenir de son 
frère d'adoption. D'un bond, Hassan s'élança 
sur son cimeterre, et sortit la tête par la che- 
velure : 

— Fantôme odieux, me poursuivras-tu tou- 
jours! 

Et la terreur paralysa son bras prêt à frap- 
per, car les lèvres de-séchées de la tête de 
Sidi s'entr'ouvrirent pour parler : 

— Souviens-toi du serment de l’amitié! Que 
la tombe elle-même ne puisse nous désunir, 
disais-tu, et que l'ombre du premier mort 
vienne encore visiter son ami : et l'ombre de 
Sidi vient visiter Hassan sur son it de noces : 
Aïesah! Hassan a assassiné ton fiancé ! 

Et les yeux brillants du fantôme s'éteigni- 
rent et se refermèrent dans leur sommeil de 
mort. A demi morte d'effroi, Aïesah poussa un 
faible cri qui fut entendu par les guerriers 
chargés de la ronde nocturne : — c'est, dirent- 
ils, la douce plainte de l'amour qui se lasse 
pour dire bientôt : recommençons, ô mon 
bien-aimé! 

Et ils passèrent outre: 

Depuis cette nuit l'on ne revit plus Hassan. 
et le lendemain les jeunes vierges de la triba 
pleuraient sur la tombe de leur infortunée com- 
pagne, elles qui, la veille, tressaient la cou= 
rvnne de fleurs de là nouvelle épouse: 


A. Vaissière, 


© UNE BALLADE DE L'ARMAGNAË 


Le 95 août de chaqüé année, il est d'usage” 


antique de célébrer dans le Gers la /éêfe des 
Laïds. Elle dure trois jours. On ÿ élit un roi 
panaché, velouté, doré et arléquiné. Chacun a 


le droit de s'inscrire et de faire valoir es ti- 
tres. Celui qui en réunit le plus ést élevé sur. 
le pavois au milieu des braios. Cominé on le 


voit, c’est un lambeau gothique, ün reste de la 
bizarre fête des Fous d'autrefois. 
aïeux ne faisaient pas mieux. Quasimodo, de 
Notre-Dame de Paris, grimaça, et il fut pape: 
l'habitant de l'Armagnac montre sa figure, et il 
devient roi, roi qui préside, avec ses deux mi- 
nistres, aux festins, aux dahsés, aux combats, 
aux Sérénades, aux combats de taureaux, aux 


cources d'hommes et de chiens. Ces cérémonies. 
se font avec beaucoup de sang-froid et de s0-. 


lénnité. On choisit également la reine des jeux 


avec ses deux dames d'honneur. Ce sont celles  ! 


qui ont obtenu l'unanimité des suffrages pour 
leur laideur. Cette élection une fois terminée, 
le roi et sa Cour se transportent chez elles pour 
leur offrir des bouquets ét leur chanter des 
ballades. « ; 
Ceile qui suit a été recueillie sur les lieux. 
Elle figure dans un romän dont je me suis 
occupé dans mon voyage dans les Pyrénées, 


et qui, sans doute, restera longtemps aux ou- | 


bliettes du portefeuille. 


LA REINE DES LAIDES 


D 


I 


Que naîtrait-il d'un papillon nacré et d'une 
baveuse limace ? Que produirait l'amour d’un. 
crapaud et d’une hirondelle de mer? Que pour- 
raient enfanter un vieux crétin et une jeune 
fille de seize ans? 

Ni une fleur, ni un colibri, ni un petit Jésus. 

Marion la joufflue, dont le mari, franc buveur, 
saute comme un Chamois d'un roc à un pic, 
Marion attend ce soir son amant, le garde- 
chasse à la plaque luisante. Marion est folle 
d'un sillon de balle qui lui à labouré le favori 
de la joue gauche, et à mis à l'air ses deux plus 
grosses dents ; Marion bave le vin sur son men- 
ton lorsqu'elle rit avec lui. . 

Que naîtrait-il d'un papillon nâäcré et d’une 
baveuse limace ? 


Il 


Quand, sous le chaume en auvent de sa porte 
basse, elle le guette, et que, de loin, elle le 
voit venir, sa bouche s'élargit comme celle 
d'une espingole. : 

Alors le chasseur lui dit en pleurant : 

— Femme, il me faudrait un enfant pour 
porter mon gibier. 

— Merci! lui répond Marion la joufilue; 
gaie tes larmes; larmes d'homme, c’est du 
sang 


Que produirait l'amour d'un crapaud ét d'une | 


hirondelle de mer? 


on 


Il vaut mieux porter ta hure aux pieds de 
Cadetton la brunette. On dit que sés lèvres 
brûlent, que ses mains meüririssent et que ses 
baisers tuent, et qu'aussi ses baisers funt vi- 


vre, que ses mains Caresseut et que ses lèvres | 


donnent du plaisir: 


Que pourraient enfantér on vieux crétin et | 


une jeune fille de seize ans ? 


IV 


Mais Marion l'infidèle finit par délaisser 
l’homme aux épais favoris, le garde-chasse à la 
luisante plaque, et Cadetton fa brunette en a 
grandement peur; heureusement! car 


Que naîtrait-il d'un papillon nacré et d'une M 
baveuse limace? Que produirail l'amour d'un » 


crapaud et d'une hirondelle de mer? Que pour- | 
raient enfanter ün Vieux crétin et üne }] une 


fillé de seize ans? Ni fleur, ni cohbfi, ni petit 


Jésus! 


"” 


Nos bons. 
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Et toi, reine des laides, qui n'as pas même 
la peau visqueuse d'une limace, ni le manteau 
tigré d’un crapaud, ni le bon sens d'un vieux 
crétin ; toi, dont la face ressemble à une crêpe, 
dont le pied est hot, le corps nabot et les 
doigts erochus, feras: tu de même que Marion 
la joufflue ou Cadetton la brunette? De nous ne 
viendrait ni fleur, ni colibri, ni petit Jésus. 

| Non, non, non, et cent fois non, te dira le 
saleux. 

| 3 VI 


| Mais les fleurs, tu peux les avoir sur ta iête 
pôur cacher ton manque de cheveux, sur ton 
sein pour remplacer le vide de ta gorge. Les 
voilàsyje les y mets. Le colibri à collier d'azur 
let'à latête d'or, Lu l’auras sous le réseau d'une 
cage de bois de violette ; il viendra te becque- 
ter, quand tu lui donneras à manger de petites 
mouches: et un petit Jésus, enfant de cire, fi- 
gurera sur ta cheminée comme le jour de Noël. 


VII 


Ainsi que importe ce qui résultera de nous, 


fût-ce une araignée noire ou une chauve-souris 


velue, aux ailes membraneuses jaunes, rouges, 


bleues ou vertes? Ne laisse pas échapper le 
temps, demain ce serait trop lard; demain je 
né suis plus roi ; car, après la course des chiens 


et le festin royal, je redeviendrai ce que j'étais 
par devant. Alors, adieu, petit Jésus, enfant de 
cire! adieu, colibri à collier d'azur! adieu, 
fleurs parfumées! 


VIT 


Et l'on sera encore à se demander, puisque 
Marion la joufflue ne le veut pas, puisque Ca- 


detton ia brunette le refuse ; puisque toi, la rei- 


ne des laids et des laides, n'y consens point : 
Que naîtrait-il d'un papillon nacré et d'une 
baäveuse limace? que produirait l'amour d'un 
crapaud et d'une hirondelle de mer ? que pour- 
raient enfanter un vieux crétin et une jeune 


fille de seize ans? 
E. Burat de Gurgy. 


CŒLINA LA BLANSHISSEUSE 


CHRONIQUE DU DIMANCHE GRAS 


Cœælina Ja blanchisseuse, 
Paresseuse, 

Avait promis pour le soir 

D'apporter à certain membre 
De la chambre 

Gilet, chemise et col noir. 


Ce député, dans l'attente, 
Se lamenle, 

Epiant tout bruit de pas. 

« Viendra-t-elle à l'heuredite, 
La petite, 

Pour me tirer d'embarras? » 


La cour donnant une fête, 
Il s'apprête; er 

Or, pour ce grand balilna 

Qu'une chemise assez belle, 
Et c'est celle 

Que doit blanchir Cœlina. 


« On admirera, je gage, 
Mon visage 
» Et ma mise. Quand j'aurai 
» Ma chemise repassée 
» Et plissée, 
» Entre tous je brillerai. 


» Nul n'entend mieux la toilette 
» D'étiquette. 

» Au diner de samedi, 

» Débarqué de ma province, 
» Chez le prince 

» J'ai passé pour un dandy, 
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» Cesoir, à plus d’une dame, 
» Sur mon âme! 

» J'inspirerai de l'amour. 

» Coureur de bonne fortune, 
» À chacune 

» J'en conterai tour à ‘tour, 


» Il faut savoir plaire aux belles, 
» Oui, par elles 

» Il se peut que dès demain, 

» Prix des travaux de la veille, 
» Je m'éveille 

» Un portefeuille à la main. 


» Mais pourquoi la paresseuse 
» Blanchisseuse 

» Tarde-t-elle si longtemps? 

» Fiez-vous à leur promesse! 
» L'heure presse, 

» Et je compte les instants. 


» Faut-il qu'ici je demeure? 
» Dieu! que l'heure 
» Est rapide dans son vol! 
» Oh! la négligente fille 
», Qui babille, 
» Au lieu d'apporter mon col! » 


Mais la douzième heure sonne, 
Et personne 


N'a dérangé le portier. 


L'honorable alors détale, 
Et s’exhale 
En jurons de charretier. 


Pestant contre les grisettes 
Indiscrèles, 

Il se promène au hasard ; 

Puis un fiacre le transporte 
A la porte 

Du bal masqué de Musard. 


Là, parmi les mille masques, 
Fous fantasques, 
Qui grouillent dans e volcan, . 
Il ayvise une poissarde 
Qui hasarde 
Un petit air de cancan. 


Mais, en cavalier fidèle, 
Auprès d'elle, 

Tout brodé de similor 

Un gros Turc reste en consigne. 
Dans la ligne 

Ce Turc est tambour-major. 


L'honorable, avec prudence, 
A distance 
Envisage ce géant; 
Et reconnaît, Ô surprise! 
Sa chemise 
Sur le dos du mécréant. 


En se retournant il flaire 
Un Maca re 

Avec son col noir, pendant 

Qu'a sou côté droit se glisse 
Un Jocrisse 

Orné de son gilet blanc. 


Mais la poissarde tempère 
Sa colère, 
En Jui minaudant tout bas: 
« À la porte va m'attendre! 
» Pour m y rendre 
« Je m'échappe sur Les pas, » 


Cette fois la blanchisseuse 
Oublieuse, 

Parut-elle au rendez-vous? 

Ou dut-il l attendre encore? 
Je l'ignore ; 

Mais je puis dire, entre nous, 


Que l'Honorable consomme 
De la gomme. 

A Musard comme au Château, 

Ce n’est pas un portefeuille 
Qu'il recueille ; 

C'est. un rhume de cerveau, 


Philibert Audebrand. 


79 


SOUVENIR DE BRETAGNE 


LA FOLLE. 


À peu de distance de la capitale de Bretagne, 
à l'extrémité de la belle promenade du Mail, la 
rivière de l'Île, après avoir serpenté au milieu 
de vastes prairies, après avoir baigné les murs 
qujardin de l'abbaye de Saint-Cyr, se réunit à 
la Vilaine, qui elle-même vient de traverser le 
bas quartier de la ville. Tou'es deux semblent 
pou ainsi dire se méfier l’une de l'autre; la 
impidité et la transparence de l'Ille forment un 
singulier constraste avec la teinte noirâtre et 
bourbeuse de la Vilaine; elles coulent côte à 
côte pendant une certaine distance ; on croirait 
que l'Ille, plus coquette, veur évitertout contact ; 
elle se précipite d'abord avec plus de rapidité, 
et ce n'est qu'après avoir été arrêtée par l'iné- 
galité du terrain, et entravée par de nombreu- 
ses écluses, qu'elle consent à se réunir entière- 
ment à la Vilaine. 

À gauche de la rivière, s'étendent au loin les 
prairies de la Prévalais, coupées de distance 
en distance par des fossés étroits, bordés de 
hauts peupliers; à droite, sur une colline d’où 
l'œil peut embrasser en un instant le panorama 
entier de la ville de Rennes, s'élèvent les hautes 
murailles de l'abbaye de Saint-Cyr, maison de 
refuge pour les filles repenties et de santé pour 
les ahiénées. 

Les récits que j'avais entendus sur les règle- 
ments de ce couvent m'avaient touché et ex- 
cité à un point excessif ma curiosité. Un vieux 
médecin attaché à cet établissement m'avait of- 
fert d'être mon cicerone au milieu de cet im- 
mense labyrinthe. Je m'empressai de meurtre 
mon obligeance à l'épreuve, dès le lendemain 
il m'ouvrait la grille du jardin où ses malades 
étaient alors réunis. 

Mon cœur se serra: si j'avais osé en ce mo- 
ment je me serais enfui. La grille s’ouvrit, le 
bon vieillard me prit alors le bras, m'assurant 
que ses pauvres malades ne me feraient aucun 
mal, Quelques-unes se promenaient gravement; 
d'autres jouaient, Couraient ; celles-ci se li- 
vraient autour de nous à mille extravagances 
enfantines ; celles-la étaient assises dans un en- 
droit retiré, la tête baissée sur leurs genoux; à 
notre approche elles levaient les yeux, nous 
examinaient avec surprise, puis sanglotaient. 

J'étais plongé dans de tristes réflexions, lors- 
que je fus tout à coup tiré de ceite rêverie : 
une Jeune fille, en pleurs s'était jetée aussitôt 
à mon Cou, sa tête était appuyée sur mon épau- 
le, ses longs cheveux ondulaient sur mon visa- 
ge. Je l'éloignai doucement et examinai sa fi- 
gure : une teinte de mélancolie amère y élait 
répandue, ses yeux bleus conservaient encore 
une partie de leur éclat, sa chevelure d'un 
blond chatoyant laissait apercevoir ses épaules 
et son cou d'albâtre ; on eût dit une Madeleine 
de Corrége. Sa douleur, dont tous ses traits 
étaient empreints, m'avaient tellement ému, 
que je me précipitai vers la grille pour échap- 
per à celte scène douloureuse. Le vieux méde- 
cin m'avait suivi : je le suppliai aussitôt de 
m'expliquer la cause de la folie de cette jeune 
fille. 

— Vous êtes done étranger à ce pays, me dit- 
il, que vous ignoriez le drame sanglant qui a 
troublé la cérémonie de la Fête-Dieu il y a quel- 
ques années? 

Je lui déclarai que, cultivant la peinture, j'a- 
vais voulu admirer les beaux sites de la Bre- 
tagne. 

— Ecoutez donc, reprit-il, un jeune artiste 
comme vous à été la cause innocente de la fo- 
lie de cet enfant; elle le pleure chaque jour; il 
y a, continua-t-il, quelques années, environ 
huit jours avant la Fête-Dieu, une assemblée 
eut lieu au milieu de la forêt, une grande par- 
tie de la population de la ville avait profité du 
beau temps et du peu d'éloignement de l'en- 
droit choisi ; l’affluence était considérab'e. Ar- 
rivé depuis peu de jours, un jeune peintre à 
imagination vive el exaliée, comptant faire un 
sujet d'élude de ces scènes nouvelles pour lui, 
avait suivi le torrent. Ne connaissant personne, 
il s'était posé en observateur; les danses des 
jeunes filles l'avaient frappé, et il n'avait pas 
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tardéà distinguer dans la foule une jolie enfant, 
coiffé à la cancalaise, qui se faisait remarquer 
paarmi ses compagnes par des manières gra- 
cieuses et légères. La jeune fille interrompait de 
temps en temps sa danse pour aller déposer un 
baiser sur le front de sa vieille mère, dont le 
visage était épanoui, enorgueillie qu'elle était 
du succès de son enfant. : 

Arthur B... (c'était le nom du jeune artiste ) 
s'étant aperçu de ce manége, s élait empressé 
de lier conversation avec la mère d'Anna. Après 
la danse il avait pu adresser mille compliments 
à celle-ci, dont le petit amour-propre était sin- 
gulièrement flatté et lui faisait trouver Arthur 
fort aimable ; aussi répondait-elle avec ingénui- 
té à ses diverses questions. L'assemblée, avec 
ses plaisirs bruyants, ne put tirer Arthur de 
l'extase où 1l était. Les jeunes filles, jalouses de 
la préférence accordée par l'étranger à leur 
amie, chuchottaient déjà en regardant Anna, et 
lui lançaient des regards moqueurs ; les jeunes 
garçons voyaient déjà dans Arthur un rival re- 
doutable. À la nuit tombante, Anna ne rejoignit 
pas ses compagnes; elle avait accepté, ainsi que 
sa mére, d'être accompagée à la ville par le 
jeune peintre, Arthur était ravi. Les jours sui- 
vants, il s'était mis pour ainsi dire à la piste 
d'Anna et de sa mère. 

Les rencontrait-il sur les promenades du 
Mail ou du Thabor, il les saluait et se hasar- 
dait même à les accoster. Concentrant en lui- 
même son amour naissant, il ne se doutait nul- 
lement qu'il était devenu l'objet des remarques 
générales. 

Le jour de la Fête-Dieu était arrivé! Les 
cloches des différentes paroisses ébranlaient 
les airs: les rues, jonchées de fleurs et tapis- 
sées de blanc, étaient encombrées de curieux. 
Des reposoirs étincelants de dorures et de lu- 
mières avaient été élevés à différents endroits. 
Pour mieux jouir du coup d'œil, Arthur était 
parvenu à monter sur la tour de l'église Saint- 
Pierre. Il avait vu de loin la procession s’avan- 
cer, s'arrêter, se mettre de nouveau en mouve- 
ment, s'arrêter encore, puis se diriger vers le 
calvaire. 

La tête de la procession était arrivée auprès 
des marches de l'église Saint-Pierre; les regards 
d'Arthur s'étaient posés d'abord sur les jeunes 
filles portant les banderolles de la bannière de 
la Vierge ; il n'avait pu reconnaître Anna. Tout 
à coup il lui semble l’apercevoir descendant ra- 
pidement le cours des Lices : ses yeux ne l'ont 
point trompé. Anna, car c'était elle, couverte 
d'un long voile blanc, a fendu la foule et est 
venue se placer auprès de ses compagnes. Un 
tumulte épouvantable s'élève, des cris affreux 
se font entendre ; une jeune fille était meurtrie, 
foulée aux pieds, ses vêtements déchirés en 
lambeaux. 
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Arthur avait reconnu Anna; un vertige l’a- 
vait saisi, et son crâne était venu se briser sur 
les marches de l’église. 

Quelques instants après, l'hospice Saint-Yves 
ouvrait ses portes pour recevoir un jeune hom- 
me mutilé et une jeune fille évanouie.. En rou- 
vrant les yeux, Anna aperçut le corps inanimé 
du jeune peintre ; elle devine le sentiment 
qu'Arthur n'avait encore osé lui avouer, ettombe 
sans force auprès de son cadavre sanglant. 
Quand on la releva, ses lèvres étaient crispées, 
ses yeux hagards.. Elle était folle! 

Depuis ce jour les vêtements blancs lui font 
horreur, et chaque étranger admis dans ces 
lieux renouvelle son chagrin en lui rappelant 


les traits de son amant. 
Gustave de Pourtalès. 


HERMANN ET RODOLPHE 
OU LE POUVOIR DE LA MUSIQUE. 


Hermann était un de ces hommes auxquels 
la nature semble s'être plu à donner une des- 
tination douteuse; il y avait en lui le principe 
de toutes les vertus comme de tous les vices: 
malheureusement, il était encore au berceau 
lorsqu'il perdit son père; élevé par une mère 
faible et sans prévoyance, il avait atteint sa 
vingtième année sans avoir jamais rencontré le 
moindre obstacle à sa volonté, et son caractère 
s'était développé ardent, opiniâtre, absolu, vin- 
dicatif, n ayant d'autre appréciation du bien et 
du mal que son impression du moment, que sa 
passion satisfaite ou contrariée. Mais il faut 
dire que chacune des difformités de ce carac- 
tère n’était que l'exagération ou le dérègle- 
ment d'un principe de vertu; en sorte que, se- 
lon les circonstances, cet homme, d'une trempe 
toute particulière, pouvait devenir un scélérat 
ou un héros. 

La douceur, la bonté, la résignation, distin- 
guaient Rodolphe de son fougueux ami ; instruit 
et modeste, persuasif et non impérieux, il pro- 
duisait au premier abord peu d'effet; mais son 
succès était d'autant plus durable, sa lisison 
avait d'autant plus de charme, qu'il n'avait ni 
surpris, ni commandé les applaudissements. Fa- 
cile, indulgent, constant dans son amitié, pai- 
sible et simple dans ses goûts, il était une 
chose pourtant qui, de la sphère de calme et de 
bonheur que lui avait créée son caractère, le 
transportait tout à coup dans celle de l'enthou- 
siasme ; c'était la musique. 

C'était encore la musique qui, joignant deux 
hommes si peu faits l’un pour l’autre, avait 
serré entre Hermann et Rodolphe le nœud de 
l'amitié. Guidés tous deux par K..…., élève du 
fameux Sébastien Bach, ils marchaient sur les 
traces de leur maître, et promettaient à l'Alle- 


DICTIONNAIRE 


POPULAIRE 


ET DES 


Par PILLETTA (J.-P, Houzé) 


Auteur de l’ENCYCLOPÉDIE NATIONALE 


Et chez tous les Libraires de France. 


magne, déjà si riche en illustrations musicales, 
deux célébrités de plus. # 

Ce qui les rendait surtout remarquables, 
c'est que, développant leur talent sous l’influen- 
ce des leçons de ce savant maître, ils n'en con- 
servaient pas moins chacun l'originalité de son. 
propre génie ; on n'eût pas dit qu'ils sortaient” 
de la même école. Graves et sérieuses, harmo- 
nieuses et douces, étaient les inspirations de 
Rodolphe; fougueuses, singulières et désordon- 
nées, celles d'Hermann ; dans la musique du 
premier, il y avait un charme qui vous jetait. 
en extase, qui plongeait votre âme dans le ra= 
vissement : c'était quelque chose de céleste ; la 
musique du second vous agitait, vous troublait, 
glaçait votre cœur d’effroi, puis vous faisait 
bouillonner le sang dans les veines : c'était. 
quelque chose d’infernal. 

Point de jalousie entre les deux jeunes vir- 
tuoses : ils se frayaient dns la même carrière. 
deux routes si différentes, que chacun d'eux. 
pouvait prétendre à devenirle premier dans son 
genre ; mais ils n'avaient point à craindre ques 
l'un surpassât jamais l’autre, car il n'existait 
entre eux aucun point de comparaison à établir, 
et, dans le même concert, ils pouvaient se faire 
entendre sans se nuire. Qu'importait celui qui. 
commençait ou finissait? Ils étaient toujours 
également accueillis par l'unanimité des applau- 
dissements ; aussi leur intimité n’avait-elle été. 
jusqu'alors troublée par aucun nuage. | 

Mais si, sur la sommité d’un art, il y a place 
pour deux ; si, pour atteindre à la même célé- 
brité d'artiste, on peut sans s’égarer s'engager 
dans deux voies opposées, il n’en est pas ainsi 
dans la carrière de l'amour : le cœur d'une 
femme ne peut se partager, et pour s'en empä= 
rer il n’y a qu'un chemin à suivre. La était l'é- 
cueil contre lequel devait se briser l'amitié de 
Rodolphe et d'Hermann. | 

Un concert les avait, comme tant de fois, 
réunis. C'était chez le ministre Fischer, dont la 
fille Julie n'avait encore paru dans aucune 50-« 
ciété. ; 

Julie avait seize ans, une figure raphaélesque, 
un cœur tendre, un esprit orné; elle était de” 
plus excellente musicienne, et, ce soir-là, sam 
bonne mère la produisait pour la première fois 
dans le monde avec cet orgueil mêlé d'une ten- 
dre inquiétude qu'éprouve un maître lorsqu'il 
présente l'élève qui doit lui faire honneur et 
assurer sa réputation. Julie, douce et complai= 
sante, causa, fit de la musique avec tout le 
monde, sans affectation, sans se faire prier, re-" 
çut les éloges avec modestie, et gagna tous les 
cœurs; elle gagna surtout ceux de Rodolphe et 
d'Hermann. 

L. Demolière. 
— La suite au prochain numéro. — 


Commerson, rédacteur en chef. 
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La vue de cet intérieur est prise au moment où les deux rédacteurs coupe-toujours compulsent les collections du Tam-Tam 
et du Tintamarre (grand format), en attendant les abonnés et la fatale journée du 13 zuin 1857 !!! 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 
DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
- { Limbourg - Belge ; 


’rocès Pictompin: Triple empoisoñnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 


AVIS. — Le PeriTr TiNTAMARRE étant 
objet de vols à plume armée, en province 
t en Belgique, par-une nuée de rédacteurs 
la tire, nous suspendons, pour une se- 
naine ou deux, la publica’ion du PRrocÈs 
'ICTOMPIN, qu'ils y puisent sans en indi- 
uer la source. Nous sommes enchantés de 
aisser ces braves journaux en proie à leur 
nisère intellectuelle et aux prises avec leurs 
bonnés dans l'embarras. 

Commerson. 


DE L'HOMME 
DANS SES RAPPORTS AVEC LE FAUX COL 


DIT MUSCADIN DE 1794. 


Pour certaines gens l'hom- 
me est un oiseau-que l'on es- 
time au plumage. 

Il n'est pas besoin de dire 
combien j'estime peu celte 
manière de penser. 

Pour moi, au contraire, 
l'homme est semblable à un 
lièvre. 

J'explique ma comparaison, 
qui, je l'avoue, demande à 
être expliquée. 

Qu'est-ce qu'un lièvre”? 

Un lièvre est un animal 
craintif. 

L'homme est l'animal le plus poltron que je 
connaisse : premier point de comparaison bien 
établi. 

Passons à d’autres. 

Le lièvre, selon certains peuples, est fait pour 
être mangé. Certains autres peuples pensent de 


même à l'égard de l'homme. Pour manger, 
pour goûter, pour connaître un lièvre, que fait- 
on ? 

On le dépouille. 

Que fait le philosophe pour connaitre, pour 
goûter l'homme? Il le dépouille de tous les ob- 
jets extérieurs, de ses vêtements par exemple, 
et considérant à part chacun des objets qui le 
couvrent, il le juge d'après eux. 

C'est donc ainsi que nous allons procéder. 

Quel e:t donc le vêtement lé plus apparent 
dans l'habillement humain? Quel est l'objet 
qui, le premier, saute au visage de l’homme, 
qui, frappé de l'effet, recherche la cause? 

Evidemment c'est le faux col. 

Commençons donc par le faux col. 

Le faux col, à mon avis, c'est l'homme. 

L'antiquité ne l’a pas connu. 

Je ne sache pas que Socrate, Platon ou Aris- 
tote aient fait usage de ce vêtement. 

Je n’entrerai pas dans les détails à son sujet. 

Des livres entiers ne suffiraient pas à son 


‘histoire. 


Je dois cependant prémunir mes lecteurs 
contre une exagération de mes Contemporains. 
— Quelques-uns ont voulu substituer le faux 
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col au pantalon de nos jours. C'était là certai- 
nemeñt une folie; je la signaleen passant. 

Une espèce à prédominé : célle-là seulement 
fera le sujet de notre entretiens 2 

Je veux parler de l'espèce dite Muscadin de 
94. Le mérite particulier de ce faux col, c'est 
d'empêcher l'homme de tourner la tête. Voici 
l'aspect sous lequel il se présente générale- 
ment : il est blanc, d'une étoffe de qualité très 
inférieure. 

Je dis : il est blanc. Je dois m'expliquer ; je 
ne l’ai jamais vu de celte Couleur que dans le 
magasin où je l'ai acheté. Après trois heures 
de service, il acquiert une couleur jaune qui 
lui sied tres mal, Certaines personnes ont vou- 
lu le porter huit jours de suite et ont dû y re- 
noncer. 

Je crois, du reste, que c’est le propre de 
tous les faux cols de ne l'être jamais. 

Son action sur l'esprit de notre société est 
énorme. | 

L'homme ne pouvant, grâce à ce vélementf, 
tourner la tête et regarder autour de lui, fut 
obligé de voir la vie en face. 

La trouvant laide, il se fit coquin. 

Citrouillard. 


CAIN. 
CHRONIQUE JUIVE DU RÈGNE DE LOUIS XIII. 


— Oui, mes frères, cela est ainsi, dit le vieux 
Jacob en se levant de son siége; Caïn, pour 
avoir commis Le premier meurtre, fut condamné 
à être témoin de tous ceux qui se commettraient 
dans la suite des temps. Toujours, quand un 
couteau s’aiguise dans l'ombre, Caïn est là pour 
entendre son grincement. Toujours, quand un 
corps tombe sous un coup mortel, Caïn est là 
pour voir sa dernière convulsion et entendre 
son dernier soupir. Toujours, quand une goutte 
de sang se verse ici-bas, Caïn est là, deux ge- 
noux en terre, pour la recevoif Sur son front 
maudit. | 

En entendant cette espèce d'änathème, Sa- 
muel et Lévi croisèrent subitement leurs re- 
gards, ccmme s'ils avaient voul@ s'en menacér 
mutuellement. 


— Je vais me retiréf, continua 1e vieux Jacob | 
en se dirigeant vers à porte; le couvre-feu est ! 


déjà sonné et monsieur le grand prévôt ne plai- 
sante pas avec ceux qui plaisäntent avec ses or- 
donnances , surtout quand ce sont de pauvres 
Juifs comme nous. Bonsoir, mes enfants; de 
Dieu d'Israël soit avec vous! — Et, en disant 
cela, le vieillard se glissa discrètement par la 
porte entr'ouverte qui se referma aussitôt der- 
rière lui. Lévi, soulevant d'un bras robuste les 
barres de fer qui servaient à l’assurer en de- 
dans, les -enfonça sans bruit dans les fentes 
pratiquées dans la pierre à cet effet, et après 
cela vint silencieusement s'asseoir en face de 
son frère au coin de l’âtre au fond duquel se 


mourait sur un tas de cendres une büche fu- 


meuse. 


Samuel, qui se tenait accroupi sur un petit . 


escabeau de bois, la tête presque placée entre 
ses genoux, était un homme d'environ cin- 
quante ans, à qui on en eût donné quatre 
vingts, tant sa face était ridée, son dos voûté 
et sa démarche chancelante. Il n'y avait plus de 
jeune en lui que ses petits yeux gris qui lui- 
saient au fond de leurs orbites comme des yeux 
de chat dans l'obscurité. 

Quant à Lévi, qui, le front appuyé sur ses 
mains, paraissait plongé dans une profonde mé- 
ditation, il était d'environ vingt ans plus jeune 
que son frère. Sa stature était haute, sa figure 
noble et régulière. Ses membres: nerveux et 
bien taillés attestaient une certaine vigueur de 
corps, et ses grands yeux noirs, pleins de har- 
diesse, une force d'âme non inférieure. 

Le silence régnait depuis quelque temps en- 
tre les deux frères, lorsque Samuel, achevant 
tout haut l'expression d'une pensée intime, le 
rompit subitement. — Sais-tu, dit-il d’une pe- 


tite voix aigre-douce et en dirigeant sur son. 


frère un regard oblique, sais-tu qu'il est beau, 
notre trésor? C'est qu'il y a, ma foi, bien, dans 
notre Caveau, la fortune de deux rois ou d’un 
empereur. fl renferme, par Jéhovah ! dâns ses 
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entrailtes de pierre, bien assez d’or pour fondre ; 
quelques steptres et düelques €ouronnés ; as+ 


Séz d'aigent aussi pour sélder de nombreux 


soldats. {1 y a, par la bonne ville de Paris, bien 
des chrétiens maudits qui vendraient volontiers 
leurs âmes pour quelques-uns de nos beaux 
louis d’or, si toutefois nous étions assez sots 
pour faire de ces marchés-là.— Oui, interrom- 
pit en cel endroit Lévi dont le regard s'était 
allumé aux paroles de son frère; 1l y a dans 
notre caveau bien des joies enfouies qu'on pour- 
rait faire luire au soleil. 11 y a dans notre or 
bien de beaux et riches vêtements comme en 
portent les jeunes seigneurs de la cour du roi 
Louis XIII; bien de superbes chevaux comme 
ceux qu'ils montent: bien de magnifiques pa- 
lais comme ceux qu'ils habitent ; bien de doux 
amours de. belles femmes comme celles qu'ils 
ont. Ah! il y a dans cet or, du bonheur à ras- 
sasier l'âme d’un démon. 

— Joies maudites que Jéhovah réprouve ! dit 
d'une voix sévère Samuel en se levant. Et, à 
ces paroles, l'enthousiasme de Lévi s'abaissa 
comme un chien soumis à la voix de son mai- 
tre. — « Frère, il est temps d'aller dormir, » 
ajouta Samuel en prenant la lampe de fer qui 
éclairait la salle et se dirigeant vers une porte 
opposée à celle qui donnait sur la rue. Il l’ou- 
vrit, et, après avoir fait passer son frère devant : 
lui, il se mit à gravir lentement les degrés d’un 
escalier raide et étroit comme une échelle qui 
conduisait à la chambre où ils couchaient, 

Cette chambre obscure et misérable était gar- 
nie seulement de deux lits rangés en face l'un 
de l'autre contre la muraille dégradée et suant | 
l'humidité, d'une table vermoulue et de deux 
escabeaux invalides ayant beaucoup de peine à 
conserver leur équilibre sur le plancher ondu= | 
leux. | : 

Samuel et Lévi s'étaient déshabillés en silence |! 
et, après s'être embrassés comme à l'ordinaire, 
ils s'étaient couchés tous les deux. La lampe | 
qui brûlait sur la table où Samuel l'avait posée, 
jetait dans la chambre sa tremblante lumière | 
coupée d'ombrés. Le silence régnait au dedans, | 
et on n'entendait au dehors que le sifflement du | 
vent contre les vitres de la lucarne donmant | 
sur la rue. | 

Aucun des deux frères ne S'endormait, etpar | 
noments leurs \eux errant dans la chambre se 
renContraient tout à Coup; ils se fermaient ou ! 
se fuyaient aussitôt; Cepeéñdant ,au bout de quel- 
que temps, tous les deux les fermèrent ensem- 
le ét parurent s'endormir. Mais Lévi ayant fait 
un léger mouvement , Sämuel rouvrit aussitôt ; 
les yeux, et voyant que son frère, n'ayant pas 
ouvert les siens, demeurait immobile dans son 
ht, il s'approcha lentement sur le bord du sien 
comme pour mieux considérer le dormeur. 
Après quelques minutes, il se laissa glisser 
doucement à terre et il se mit à ramper sur les 
genoux et les coudes vers le lit de son frère. Il 
tenait à la main quelque chose qui luisait dans 
l'ombre; ses mouvements étaient lents comme 
ceux d'un serpent lorsqu'il s'avance derrière sa 
victime pour la surprendre. 

Quand il fut arrivé au pied du lit, il se dressa 
lentement et il sé trouva face à face avec son 
frère debout sur son séant, et ayant aussi la 
menace au fegard et le couteau à la main. 

Un moment s’écoula aussi court que terrible; 

le temps d'échanger, sans dire un mot, deux 
regards de hyènes qui vont se disputer une 
proie; et Lévi, saisissant son frère par le peu 
de cheveux biancs qui garnissaient encore son 
front chauve, le renversa sur le bord du lit et 
lui passa son couteau à travers la gorge. 
. Samuel tomba sur le parquet, sy roula un 
instant en se tordant et se érispant comme une 
couleuvre à qui on aurait écrasé la tête, et puis, 
se roidissant tout à coup dans une dernière con- 
vulsion, un soupir étranglé s’élança dn fond de 
sa gorge, et il retomba immobile. 

Le meurtrier, qui regardait d'un œil fixe et 
hagard le sang couler lentement à ses pieds, 
fait tout à coup un bond effrayant en entendant 
comme un écho infernal répéter derrière lui le 
soupir de son frère et un ricanement sourd sui- 
yre cet affreux gémissement. Une sueur glacée 
inonde ses joues pâles, ses cheveux se dressent 
sur son front et son cœur étouffe au fond de sa 


itrine; il te avec terreur. 
rer Cnténdfe, et des pass 
_nants bruissent pe - sde la chèm 
.reur pétrifie le corps du misérable; 
Remb plus vivant en lui que ve bte 
qui font lentement, comme sans rien voir, le 
tour des murailles sombres, où la lueur de la 
lampe projette d'effrayants fantômes. - 4 
Un troisième soupir vient mourir dans l'es= 
pace, et une voix sans nom dont le souffle lui 
glace le visage, lui murmure à l'oreille: = Mon 
frère, ton frère Caïn est là ! — Puis trois coups: 
secs et bien distincts sont frappés derrière lui 
aux vitres de la lucarne. Ne | 
Lévi ne fait qu'un bond à l’autre bout de læ 
chambre, et de là, ayant à ses pieds le cadavre 
de son frère, il aperçoit à la Jucarne comme 
une horrible figure qui roule dans l'obscurité” 
de grands yeux verts en ouvrant une énorme 
bouche agitée d'un rire satanique. Le malheu- 
reux Juif, halétant devant l'infernale vision, 
veut s’écrier en vain, sa langue est lourde com- 
me une pierre, son Cœur ne bat plus, ses jam= 
bes fléchissent ; il pren:i à deux mains son front 
que la fièvre martelle, et voilà que sur le mur 
en face de lui Se dresse une ombre gigantesque 
qui s’avance leñtément les bras levés sur sas 
tête comme pour le maudire: | 
— Grâce! grâce ! s'écrie-t-il enfin en recu 
lant plein d'horreur; puis il se précipite vers la. 
porte en fenversant la lampe qui brûlait der= 
rière lui; et, s'élancant dans l'escalier, il tombe 
en bas des degrés comme une masse inerte, Un. 
cri déchirant traverse l'espace, et puis plus rien 
que le silence et le vent qui siffle en dehors. 
aux vitres de la lucarne. 
Une heure après, l'incendie allumée par la 
lampe qu'avait renversée Lévi, dévorait la mai-* 
son des deux Juifs, et le bon populaire de Pa-w 
ris, qui s'était éveillé pour €e joyeux spectacle 
se chauffait et dansait à cé feu comme à celui 
de Noël. La flamme dévofä tout; elle ne s’étei- 
gnit quésur un monceéa# de cendres, et les ri- 
chesses, Cäuse du critfé, retournèrent en pou- 
Le aux entrailles de la tèrre, d'où on les avait 


A. Dorcy. 


GE QUE JAIME 
(A mettre en musique). 
à, 
Ce que j'aime, c'est la friture, 
— Quand le printemps est de retour, 
Les prés, les tapis de verdure, — 
Avec du persil tout autour. . 
IT 


Ce que j'aime, c’est l'hirondelle, 
Rentrant au nid quand vient le soir; 
Quand j'ai froid, c'est de la flanelle ; 
Quand j'ai faim, la raie au beurre noir. 


In. Ag 


J'aime aussi le rayon d'opale 

De Phæbé, l'astre au front d'argent ;,. 
J'aime la rose du Bengale; — … | 
Après diner, un cure-dent. us 


IV 


J'aime aussi le son de {a lyre, 
Barde, aux accords mélodieux ; 
J'aime à l'Ambigu, le Vampire 
Et la salade avec des œufs. 


V 


Mais, par dessus tout, ce que j'aime 
C'est : l'ange qui sut me charmer, 
De ne pas monter au sixième, 
Quand ça me pique, à me gratter... 
Permon 
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| À la lueur des pâles rayons de la lune de 
décembre, que reflétait uae neige brillante, une 
jeune femme, en soutanille de velours noir, 
emontait rapidement la rue des Arcis. Elle 
arnait la-tête de temps à autre comme agitée 
Vinquiétude que donne ordinairement la 
conscience d'une mauvaise action. Cepen ‘ant 
‘un Sourire joyeux errait sur ses lèvres, une 
satisfaction: étrange rayonnait dans son regard. 
Arrivée lahauteur de l’église Saint-Merry, elle 
)starrétasdevant une allée, saisit le marteau, 
 frappa-trois coups, et bientôt la porte s’ouvrant, 
*elle-entra; après avoir observé si personne ne 
lasuivait, referma la porte sur elle, et arriva 
dans une pièce au rez-de-chaussée, à l'extré- 
«mité d'uné cour où ne pénétraient jamais les 
‘rayons du soleil. A peine était-eile entrée 
‘qu'une voix grêle et cassée lui cria du fond 
» d'une alcôve à = Fille de la damnation, as-tu 
donc le diable au corps pour rester si long. 
temps à rôder dans les rües de Paris? As-tu 
donc juré par:sainte Barbe de me faire mourir 
‘de faim et-de froid ?... Tu ne sais pas, créature 
: de Satan, que ce soir je viens de dévorer-le 
dernier morceau de pain, de réduire en cendre 
le dernier tison !. . 
+ — Le dernier morceau de pain, le dernier 
‘tison! répéta la jeune femme. Oh! par la tête 
. de: ma mère! rassure-toi, vieille, rassure-toi…. 
Jai tout prévu, et voilà de quoi nous faire vivre 
au moins huit jours. 


“En disant ces mots, elle ouvrit sa soutanille, 
et montra à la vieille un enfant qu'elle tenait 
caché. Le pauvre innocent jeta un cri, et la 
vieille, sortant à moitié son corps de son gra- 
bat, seimit sur son séant, et considéra avec une 
joie infernale cette faible. créature qui lui ten- 
dait les bras. Puis après un instant de contem- 
| plation : 
— FiHe de Lucifer, dit-elle, tu as donc tou- 
juurs-une pénsée maudite dans la tête? Tu veux 
: donc me donner le corps à la potence, comme 
| tu mas donné l'âme au diable? Penses-tu que 
jamais je puisse broyer sous ma dent une aussi 
douce créature! 
| — Vieille, grommela la jeune femme, tu nele 
|. pourrais pis avec ta mâchoire dégarnie, et d'ail- 
|. leurs jamais pareille pensée ne m'est entrée 


h 
fl 
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troupe de baladins, et, Dieu merci, nous le 
| wendrons cher; car il est joli, ma foi. Regarde, 
|. vieille; chacune de ses boucles de cheveux 
| blonds nous vaudra au moins une livre parisis.' 
2 — Bien,-bien, murmura la vieille en faisant 
une horrible coutorsion. ay - 

| … “Ence- moment, le marteau de la porte reten- 
| titbrusquement; des hallebardes s’entrecho- 
|. quèrent, et le bruit parvint aux oreilles des 
| deux mégèrcs.….. Elles se regardèrent terrifiées ; 
| l'enfant poussa un cri : toutes les deux frisson- 
| nèrent, 

: — Imprudente! dit la vieille. 

Pour toute réponse, l'autre saisit l'enfant, lui 
serra la gorge à le faire râler, arracha de sa 
chevelure une longue épingle noire et la lui 
| enfonça dans le crâne; puis la pauvre créature 

“ayant rendu le dernier soupir, elle jeta le ca- 
_ dayre palpitant dans un cabinet attenant à la 
| chambre, referma la porte et fit ainsi dispa- 
| raître les traces de cette horrible cruauté. 
|: Les soldats du guet entraient alors; ils avaient 
“de Loin suivi la coupabie; et comme ils ne 
voyaient point là l'enfant qu'elle avait enlevé, 
ils le cherchèrent partout. Bientôt ayant trouvé 
celte malheureuse victime d'une brutalité qui, 
: tous les jours alors, se renouvelait dans Paris, 
ils emmenèrent les deux larronnesses au Chà- 
. -telet pour les livrer à la justice du parlement. 


Il 


| 

| À quelques jours de là, il y avait foule nom- 
| _ breuse autour du gibet que le prévôt avait fait 
| 
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dresser à la porte Saint-Antoine. C'était plaisir 
de considérer celte multitude criant, hurlant, 
toussant, soufflant dans ses doil:, riant de ce 
rire salanique qui fait dresser les cheveux : 
bourgeois, nobles, manants, chapelains et chan- 
tres, clercs de la Basoche, écoliers de l'Univer- 
até, tout cela se trouvait péle-mêle, <e cou- 
doyant, se heurtant, s'injuriant. C'était specta- 
cle singulier que toutes ces têtes fixées du 
même côté, et se tournant toutes à la moindre 
alerte, comme agitées par un même coup de 
vent Tout ce monde allendait un supplice, 
voulait réjouir sa vue des horribles contor- 
sions de deux coupables qui allaient passer de 
vie à trépas. C'élaient deux femmes, et pour le 
bon peuple de Lutèce, c'était chose curieuse, 
car le parlement en condamnait souvent, mais 
bien rarement à la pendaison; et, malgré le 
froid vif et piquant, personne ne s'en allait : 
on comptait alors pour bien peu de chose les 
souffrances dont on payait un tel plaisir. 

. Entin un enfant à la figure rouge et ronde, 
au regard perçant, à la voix aiguë el dominant 
toute la mullitude d'une éminence où il était 
placé, s'écria de toute la force de ses pou- 
mOns : 

— Holà! eh! les voilà! 

Aussitôt une grande rumeur retentit dans la 
foule à la vue de ces deux femmes dont les figu- 
res atroces décelaient la noirceur et la cruauté 
de leur âme. 

A leur arrivée, elles furent huées et bafouées : 
l'indignation était universelle, 

Parvenues au pied de la potente, l'exécuteur 
leur lia les cheveux, découvrit la poitrine de 
chacune d'elles ; et, quand eiles furent au haut 
de l'échelle, il passa autour de leur.cou la fa- 
tale corde, et, d'un coup de genou, les contrai- 
gnant à. perdre l'équilibre, il les Jança dans 
l'espace. et la multitude de rire et d'applaudir 
unanimement... 

— Regarde donc, dit une voix de la foule, 
comme la vieille tire la langue; elle semble 
vouloir rendre à la terre la chair humaine 
qu'elie a broyée dans sa maudite mâchoire. 

— Oh! vois donc, dit un étudiant de l'Uni- 
versité, la jeune avec sa taille efflée ! elle res- 
semble à une araignée suspendue à son fil. 

Toute la foule applaudit de nouveau; puis, 
après quelques instants, les suppliciées firent 
entendre le dernier râlement. Lcur agonie étant 
finie, les bons Parisiens se retirèrent, satisfaits 
du magnifique spectacle que leur octroyait la 
haute et sainte justice du parlement. 

N. Marchal. 


LE GARÇON DE BUREAU 


Le garçon de bureau est d'un caractère apa- 
thique. Il est gros, joufflu et enluminé. Il ne 
fait rien, ne dit rien qui ne soit prescrit par le 
règlement. Sa marche est compassée, jamais 
vous ne le verrez faire un pas plus vite que 
l'autre : il semble doué par la nature d'un mé- 
canisme tout particulier. 

À huit heures il se lève, et, endossant la li- 
yrée administrative, il descend dans ce qu'il 
apptile ses bureaux, s'empare d'un balai et 
d'un plumeau, simule un balayage, ‘ait sem- 
blant d'épousseter le dessus des cartons pou- 
dreux qui décorent les tables biscornues et 
bancales meublant la résidence des malheureux 
commis. Après quoi il est convenu qu'il doit 
se trouver tout en nage. Déposant alors les ar- 
mes, il se rend, toujours à pas comptés, jusque 
chez le marchand de vin du coin le plus voi- 
sin de ses bureaux. Là, il se repose de ce qu'il 
appelle ses fatigues, et arrose son gosier afin 
de chasser la pôussière qu'il croit avoir avalée. 
Puis il revient, toujours à pas comptés, vers le 
siége garni de cuir et de clous dorés qui l'at- 
tend à l’antichambre. 

C'est alors qu'il prend un autre caracière; il 
devient un homme important; c'est la mouche 
du coche. À l'entendre, rien ne pourrait mar- 
cher sans lui. 

C’est surtout lorsqu'il vient quelque étranger 
que le garçon de bureau se distingue. Un ecl- 
loque s'établit bientôt entre lui et l'arrivant. 
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— Que demande monsieur ? dit-il brusque- 
ment et Sans se retourner. 6 

— M, Anatole. 

— M. Anatole ? 

— Oui. 

— M. Anatole n'arrive 
encore que neuf heures. 

— Alors je reviendrai. 

— Comme vous voudrez. Si monsieur vou- 
lait dire son nom? Si c'était quelque chose 
qu'il fusse possible de dire à M. Anatole. ) 

— Non, je reviendrai. 

Piqué de ce qu’on refuse de satisfaire sa cu- 
riosité, il dit avec humeur : 

— C'est différent; mais revenez avant deux 
heures, car autrement vous ne le rencontreriez 
pas. 

— Qui vous demande cela, bavard ? 

La journée s'écoule; il est quatre heures : 
chaque commis, lorsqu'il en reste encore, s'em- 
presse de regagner ses pénales; alors le garçon 
de bureau, toujours à pas comptés, \a fermer 
les portes et les fenêtres du sanctuaire confié 
à sa garde: et, le lendemain, vous le retrouvez 
ce que vous l'avez vu la veille, ce qu'il sera 
enfin loute l’année, jusques et y compris le 24 
décembre, veille de Noël. 

A dater de cette époque jusqu’au 2 janvier 
inclusivement, il devientactif, prévenant, sem- 
ble ‘aller au-devant des besoins des commis, 
leur parle debout et chapeau bas, les salue 
jusqu'à terre, Enfin, pendant neuf jours, neuf 
grands jours, il ne compte plus ses pas, il court, 
il vole, il a des ailes. 

Le jour de l’an arrive, et ce jour-là, le com- 
mis augmenté; ce qui est très rare, et le com- 
mis dont les appointements sont réduits pour 
cause d'économie en faveur des chefs, délient 
les cordons de la bourse. Mais, le 3 janvier, à 
huit heures soixante minutes du matin, le 
garçon.de bureau reprend déjà ses habitudes : 
ilne vous regarde plus que de côté, vous laisse 
passer et ne vous salue que de son siége; et 
encore, cet excès de politesse ne dure-t-il qu'un 
jour, car le ‘endemain, il redevient comme 
devant jusqu'au 24 décembre de l'année qui 
commence. 

Le garçon de bureau, dont les gages dépas- 
sent rarement mille francs par an, réduitautant 
qu'il est possible les dépenses de sa table, Son 
diner se compose habituellement du simple 
paquet decouennes ou du modeste cervelas; et 
si les employés ne le chargeaient pas d'acheter 
leur déjeûner, il est à croire qu'il se priverait 
de ce repas. , 

Quand il devient trop vieux pour Continuer 
son service, on le met à la retraite avec son in- 
demaité. Dans ce dernier cas, il sollicite une 
place à Bicêtre ou aux Incurables; dans le pre- 
mier, ilse retire dans une pelite cempagne aux 
environs de Paris. Là, il se crée une existénce 
nouvelle : il plante des choux, élève des la- 
pins, ouvre boutique d'écrivain public et de- 
vient le dépositaire discret des amours de l'en- 
droit, dont il ne manque jamais de faire confi- 
dence à tout le monde. 

Mais cette vie obscure et monotone ne le sa- 
tisfait pas longtemps, et il finit toujours par se 
rappeler avec regret et amertume les beaux 
jours où il régnait en maître sur les tables, les 
paperasses et les cartons poudreux de son bu- 
reau. Alors il dépérit à vue d'œil, prend le vin 
en grippe, et bientôt meurt de chagrin et d'in- 
digestion de melon, après avoir rempli comme 
il convient tous ses devoirs de chrétien. 

- On l'enterre dans le cimetière, tout près des 
autorités locales, et sa veuve inconsolable, s'il 
était marié, ou le sonneur de la paroisse, S'il 
était célibataire, fait inscrire sur sa tombe cett 
touchante épitaphe : 


- 


qu'a midi, et il n'est 


IQUE JACETTE. 
QUI FUT BON FILS, BON PAIRE, ÉPOU LESTIMABLE 
ET GARSON DE BUROT, | 


ET REGRAITTÉ DEUX TOUS LAIS MARCIIANT DE VAIN. 


Léon 4angot. 
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NÉCROLOGIE 


Nous ne faisons qu'obéir à notre conscience 
(à l'instar des grands journaux), en publiant 
les articles nécrologiques qu'on va lire, et en 
y joignant le portrait du défunt: , 

M. zarbouillat vient de mourir à la suite 
d’une terrible catastrophe. A l’âge de vingt ans, 
Larbouillat, qu'une remarquable paresse ren- 
dait incapable de tout 
emploi, mais qu'un 
violent désir de faire 
fortune tourmentait 
au point de lui faire 
pousser des clous à la 
figure, entreprit Ja 
pénible profession de 
se faire écraser par 
les voitures bourgeoi- 
ses, pour obtenir des 
rentes viagères. Un 
quadruple essai, suivi 
de quatre amputations, lui procura bientôt, au 
prix de deux bras et deux jambes, un bien- 
être matériel de 2,409 fr. de rente. 

Riche, mais réduit à l’immobilité la plus 
complète, Larbouillat, comprenant le besoin 
d'une compagne qui pût le faire manger, boire, 
etc., devint amoureux d'une jeune et laide ou- 
vrière qu'il voyait assez souvent venir au 
plomb de son carré, et ne tarda pas à lui faire 
partager son bien-être. — Cette union n'eut 
pas pour Larbouillat les suites heureuses qu'il 
en espérait; dure, coquette et lâche, madame 
Larbouillat n'eut aucun des égards voulus pour 
le tronc de son mari, qu’elle abandonnait quel- 
quefois pendant huit jours sur sa chaise, — 
Une liaison coupable et adultère amena bien- 
tôt de fréquentes absences. — C'est pendant 
une de ces disparitions que l'inforluné Lar- 
bouillat, immobile et délaissé sur sa chaise, 
dont il avait sans doute été précipité par un 
violent éternument, est tombé la tête la pre- 
mière, et s'est noyé dans un bain de pieds que 
sa trop criminelle épouse avait placé par déri- 
sion devant lui. 

Son dernier vœu en mourant a été de se voir 
conservé dans un bocal d'esprit-de-vin, orné 
de la cravate qui ne l'a pas quitté pendant sa 
vie. Son frère, M. Larbouillat, a accompli ce 
pieux et triste devoir. 


MARIEZ-VOUS, VOUS FEREZ BIEN, 


NE VOUS MARIEZ PAS, VOUS FEREZ MIEUX, 


Saint Paul. 

Vous vous mariez, ef vous faites bien ; vous 

renez une femme jeune, jolie, d'un caractère 
acile ; une femme riche, car la fortune n’est 
pas un mal. Quant à moi, vive le célibat ! c’est 
ma devise; je veux rester garçon; j'ai tort 
peut-être. 

Votre femme vit retirée ; elle n'aime pas le 
monde, qu'elle ne connaît pas, d'ailleurs. Vous 
ne verrez personne, C'esl Convenu; vous ne 
demandez pas mieux l’un et l’autre. 

Voyez cependant ce que c'est que les conve- 
nances, et à quoi elles vous obligent ! Vous ne 
deviez voir personne ; un bal se prépare dans 
le voisinage, il faut absolument que vous y 
ailiez. C'est un ancien ami qui le donne ; sa 
femme est venue hier inviter la vôtre ; elle n’a 
pu refuser. Allez-y, mais rentrez de bonne 
heure. 

Votre Eugénie s'est décidée bien vite. En 
CoStume de bal elle est charmante; heureux 
Mari! Ce nest pas pour vous seul cependant 
que ses cheveux sont si bien lissés en bandeau 
sur le front; ce n’est pas pour vous senl qu'elle 
a passé trois grandes heures à sa toilette. Cette 
idée vous tracasse: oh ! chassez-la bien vite, 
et n'allez pas porter au bal une figure triste et 
ennuyée : il faut se soumettre. 

Du reste, vous avez lieu d'être content : dès 
son entrée, votre femme fait sensation. Vovez 
comme les jeunes dames la regardent d'un air 
de jalousie! elle est plus belle et mieux mise 


LE PETIT TINTAMARRE 


qu'elles, cela suffit. Comme tous les danseurs, 
jeunes et vieux, se pressent en foule autour 
d'elle! son carnet de bal est déjà plein. Vous 
ne vous en 1rez que bien tard, car ce serait un 
meurtre que de nous priver de notre plus jolie 
danseuse ; ses poses sont si gracieuses, Si mo- 
destes, que notre chère Marie ne ferait pas 
mieux, ni vous non plus, Fanny. Décidément 
votre femme y prend goût; la valse ne lui dé- 
plaît pas, ce me semble, et le plus intrépide 
valseur a peine à la suivre tant elle est légère; 
c'est un papillon. A elle les honneurs de la 
soirée ; c'est la reine du bal. Vous rentrez à 
cinq heures du matin. 

Depuis ce maudit bal de la rue Montholon, 
votre femme est devenue triste et sombre; c'est 
à ne pas la reconnaître; vous n'avez cependant 
pas changé d'humeur à son égard. Elle si gaie, 
elle si vive, si enjouée autrefois; qu'a-t-cile 
donc ? Serait-elle malade ? consultez le méde- 
cin. Le docteur conseille des distractions ; il 
prétend qu'Eugénie est trop sédentaire, qu'elle 
ne sort pas assez: Hâtez-vous, ne perdez pas 
de temps; le mal pourrait empirer. Vos oc- 
cupations, si nombreuses dans celte saison, 
ne vous permettent pas d'accompagner votre 
femme. Parbleu! vous voilà bien dans l'embar- 
ras! n'avez-vous pas M. Eugène, ce jeune avo- 
cat que j'ai vu souvent chez vous? il ne de- 
mandera pas mieux que de vous obliger. Vous 
êtes même un peu parents, je crois; n'est-il pas 
le cousin de madame ? 

J'avais bien raison; votre femme est au 
mieux ; c'est un aimable garçon que ce M. Eu- 
gène, savez-vous ! c’est à lui qu’il faut rendre 
hommage de cette cure, à ses attentions, à ses 
soins empressés. 

Bonne nouvelle! vous êtes père, et vous m'a- 
vez choisi pour parrain; j'accepte de bon cœur; 
mais, entre nous, mon cher, je vous dirai que 
cela revenait à M. Eugène ; qu’en pensez-vous ? 
Il est susceptible, et c'est un homme à ména- 
ger ; vous lui devez beaucoup ; mais vous in- 
sistez, je me rends: il en sera comme vous 
voudrez. 

Le baptême est fait, l'enfant est tout votre 
portrait; t{ /era le bonheur de votre jeunesse et 
sera l'appui de vos vieux jours. Heureux père ! 
Mais votre femme est devenue bien criarde, ce 
me semble; elleest presque toujours d’une 
bumeur insupportable; quelqu'un lui porte- 
rait-il ombrage dans votre affection ? serait-elle 
jalouse ? Si vous mettez le pied à la rue, si 
vous rentrez un peu tard, ce sont des scènes à 
ne pas y tenir. Oh ! mon ami, pensez-y bien, ne 
lui laissez pas prendre trop d'empire sur vous. 
vous vous en repentiriez un jour; redressez 
cet arbuste tandis qu'il est jeune, plus tard 
vous risqueriez de le briser. 

Mais c'est un parti pris; décidément votre 
femme est insupportable. Envoyez-la pour quel- 
ques mois à la campagne ; elle changera peut- 
être. 

Eugénie est partie depuis huit jours. Le neu- 
vième, il vous vient une lettre à son adresse. 
— Ses secrets sont les miens, dites-vous; elle 
n'a jamais eu rien de caché pour moi. Lisons 
cette lettre. Voyons, que lui veut-on ? — Mais 
vous pâlissez, vous changez de figure, vous êtes 
atterré ! Qu’y a-t-il donc? Ah! je devine à votre 
air confondu !.. Une infidélité, n'est-ce pas ? 

— Oui, dites-vous, et ajoutez que l'enfant 
appartient à M. Eugène, qui dit notre fils en 
parlant de lui. Prends bien soin de notre fils, 
lui mande-t-il. C'est cependant tout mon por- 
trait, et je n’en suis pas moins le père aux yeux 
de la loi. 

Is pater est quem nuptiæ demonstrant. (Tra- 
duction libre : la loi reconnaît pour père celui 
qui a signé le contrat.) 

Qu'allez-vous faire ? vous battre avec M. Eu- 
gène. Si vous le tuez,.en serez-vous plus avan- 
cé P Brüler la cervelle à l'infâme? en sera-t- 
elle plus fidèle ? Restez tranquille et n’ébruitez 
pas l'affaire. Mais non, il vous faut une sépa- 
ration, dites-vous. Eh bien, écoutez : votre 
honte sera publique ; on en rira dans tout Paris, 
on s’enamusera huit jours ; {a Gazette des Tri- 
bunaux saisira cette occasion pour faire un peu 
de scandale etgagner quelques abonnés de plus, 
vous n'en serez pas plus avancé. Encore une 


. rien entendre. 
gare les suites ! 4 


grands noms de 1 


LAS à LS —… 


fois, restez qe mais non, Vous ne voulez 
ourez chez votre avoué ; mais 


Votre femme a pris un avocat qui, à l'aide 
de quelques adroits mensonges, prouvera clair 
comme le jour que, bien loin d'avoir à vous 
plaindre de votre femme, c'est elle au contraire 
qui doit se plaindre de vous, et qu'elle allait 
vous attaquer en séparation, si vous ne l'aviez 
prévenue. Vous ne vous y attendiez pas. Il 
ajoute que vous êtes un joueur, un débauché; 
que plus d’une fois vous avez introduit vos. 
maîtresses dans le domicile conjugal (ce qui est 
défendu par l'article 1856 du Code civil}; que 
vous n'avez pas donné une seule caresse à vo- 
tre enfant; en un mot, que vous êtes un exé- 
crable mari avec lequel on ne peut plus vivre, 
et que votre femme e:t une excellente et ver- 
tueuse épouse, digne d'un meilleur sort. 

Sur ce, le tribunal casse et annulle le maria- 
ge, ordonne la séparation de corps et de biens, 
et vous condamne aux dépens. 

Gaëtan Delmas 


LE DERNIER CÉSAR 


L'an 476 venait de sonner à l'horloge du 
temps, et la grandeur romaine touchait à son. 
terme ; l'empire chancelait- comme un vieillard 
décrépit, et il n'y avait pas un homme au mon 
de pour le relever sous le doigt de Dieu qui 
l'abaissait. Les Barbares accouraient de tous les” 
côtés à la pâture : ils avaient senti le cadavre. 
En vain le pauvre vieillard brandissait encore 
son vieux glaive en se drapant comme un gla- 
diateur dans sa pourpre usée; il n'effrayait plus « 
les nations ; sa voix n'avait plus d'écho dans… 
le monde, et la foudre de son Capitole était 
éteinte. 

Le palais des empereurs n’était plus qu'une 
hôtellerie où l'on passait, et le trône un tré- 
teau misérable où paraiseaient, par intervalles, 
de tristes marionnettes que leur maître brisait 
du poing dès qu'elles l'avaient assez diverti. 
Un chef de Barbares, pour la plupart du temps, 
tenait les fils de cette sanglante comédie. 

Il y avait deux ans que le maître de milice, 
Oreste, meurtrier de l'empereur Julius Népos, 
n'osant s’y asseoir lui-même, avait élevé au. 
trône le fils de sa victime, Romulus Augustu- 
lus, un enfant efféminé à qui le destin sem- 
blait avoir jeté par dérision les deux plus 

histoire romaine, et qui avait 
revêtu, sans y songer, la pourpre sanglante de 
son père. vas | 

Il avait jusqu'alors régné paisiblement; mais” 
voici qu'arrivent tout à coup au seuil-de l'Italie 
les hordes teutoniques, qui demandent impé- 
rieusement le tiers de son territoire; et, com- 
me on le leur refuse : 

— Par nos glaives, nous l'aurons ! s'écrie 
leur chef Odoacre. nri88 SE 

— Pour sépulture ! répond Oreste en cou- 
rant à leur rencontre avec son armée. Jupiter 
soit en aide aux vieilles aigles romaines ! 

La nuit commençait à brunir l'azur du ciel 
et l'ombre à descendre sur les blanches mai- 
sons de la ville de Ravenne ; les étoiles s'allu- 
maient çà et là sous la voûte céleste, et le pa- 
lais impérial s'illuminait peu à peu. Aux sou- 
pirs du vent qui brsait les flots sur la grève 
répondaient, comme un écho, les chants des 
esclaves. La nature devenait muette et s’assou- 
dure l'empereur et le soleil allaient se cou- 
cher. 

César était assis nonchalamment sur le bord 
d'un lit d'argent massif incrusté de pierreries 
et recouvert d'hermine ; il était pâle et sem- 
blait souffrir. Quinze années seulement avaient 
passé sur sa tête, et son front était chauve, ses 
yeux éleints et ses joues creuses; il s'ennuyait, 
la satiété avait ridé son âme comme la débau- 
che sa face ; il était tellement rassasié de plai- 
sirs, que ce soir-là, bien que ses affranchis lui 
eussent préparé dans la cour du palais une 
chasse d'hommes aux flambeaux, il avait mieux 
aimé se coucher que se déranger pour ce 
joyeux spectacle. Il était sur son lit, le front 
courbé, les yeux fixes et les bras pendants : 
dix belles jeunes filles, vétues de blanc, chan- 
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aient auprès de lui des hymnes à sa gloire ; il 
ne semblait pas les entendre. Un des affran- 


_chis, pliant le genou, lui présenta du vin de 


Falerne dans une coupe d'agate ; César en but 
la moitié, puis il laissa tomber la coupe, qui se 
brisa en éclats sans qu'il parût s'en apercevoir. 
Les jeunes filles, ayant fini de chanter, semè- 
rent devant lui des roses effeuillées sur le par- 
_quet de mosaïque, puis vinrent, chacune à leur 
“our, lui baiser la main : il ne sembla pas les 
voir. Elles se retirèrent doucement ; les affran- 
chis les suivirent, et César resta seul avec En- 


_dymion, son favori et son conseiller. 
Après quelques instants de silence : 


— Eh bien, dit l'empereur d'une voix basse, 
tu n'as pas de nouvelles de notre armée ? Y a-t-il 
donc si loin de Ravenne à Pavie, où elle doit 


| aWoir rencontré les ennemis ? 


— César, répondit l'affranchi, l'homme qui 


| “est arrivé hier annonçait que la bataille était 
| engagée à son départ ; il n’en est pas venu de- 


puis. 

— Oreste sera vainqueur, n’est-ce pas ? 

— Oui, César, et il reviendra, plus fier et 
lus arrogant que jamais, reprendre de ta main 
es rênes de l'État. ; 

— Oh! qu'il batte Odoacre d'abord; le 


triomphe qui l'attend ici le mènera, je t'assure, 


antre En qu'à mon trône. 

— Ton âme est grande, à César ! ce sera une 
victime agréable aux mânes de ton père. 

— Oui, mais laisse-moi maintenant, je veux 


 : dormir ; le sommeil me brûle les paupières. 


L'affranchi s'inclina et sortit en répélant : 
— César, il faut venger ton père ! 
— Il faut tuer pour ne pas être tué, murmura 


l'empereur en s'étendant sur son lit. 


- Puis il ferma les yeux et s'endormit aux sons 
d'une douce musique qui soupirait autour de 
la chambre. 

Un instant après, on n'entendait plus, dans 


| le silence de la nuit, que le pas mesuré du sol- 
| “dat qui gardait la porte, le murmure du vent 


qui gonflait le rideau rouge de la fenêtre et le 


ait dans une lampe d'argent suspendue au pla- 


À Era hdmi d’une mèche d'amiante, qui brü- 
f 


| fond. 


Maïs tout à coup on entendit au dehors com- 
me un bruissement d'armes; le pas du garde 
cessa, un gémissement plaintif traversa l'air, et 
la tapisserie qui fermait la porte se souleva 
pour donner passage à un homme qui entra 

rusquement, un poignard à la main, et vint 
se placer au chevet du lit de César. 

et homme était d'une taille colossale, por- 
tait d'épaisses moustaches sur une face pleine 
de férocité, et de longs cheveux roux qui tom- 


* baïent sur ses épaules comme une crinière de 


lion ; ses vêtements étaient collants comme 
ceux des Barbares, et il avait au côté une lon- 


gue épée nue. 


L'empereur venait de s'éveiller et le regar- 


- dait avec stupeur, sans comprendre ce que cela 


voulait dire. ! 
— Salut, César ! Celui qui va te tuer te sa- 
lue, dit le Barbare en parodiant le geste des 


_ gladiateurs quand ils entraient au cirque. 


—A moi, gardes! à moi! s'écrie l'empe- 
reur. 

— Silence! ne t'épuise pas à crier, dit l'au- 

tre en lui montrant son poignard; il n'y a per- 

sonne ici pour lever le pouce en ta faveur; 

choisis, je te le conseille, la pose la plus com- 

mode et non la plus gracieuse pour recevoir le 

+ a mortel. Personne n’est là pour t'applau- 
1e. 

— Mais, malheureux, je suis l'empereur ; 
entends-tu ? l'empereur! Si tu m'assassines, 
mon général Oreste te fera écarteler à son 
retour. 

— Oreste est mort et son armée détruite. 
Tiens, voici l'anneau dont il se servait pour 
sceller ses édits ; je l'ai arraché à la main droi- 
tre de son cadavre dont la tête se promenait 
déjà au bout d'une pique. 

— Hélas ! hélas ! mais que veux-tu donc ? de 
l'or, n'est-ce pas ? beaucoup d'or ! 

— Non. 

— De la puissance, un royaume ! 

— Non. 

— Mais quoi donc ? 


— Ton sang ! \ 

— Mon sang! mais qu'en veux-tu donc 
faire ? Est-ce pour le boire? 

— J'aime mieux ton vin de Falerne. 

— Oh! mais tu veux m'effrayer. A quoi te 
servira ma mort ? 

— À débarrasser le chemin de ton trône. 

— Mais qui donc es-tu ? 

— Odoacre, roi des Teutons. 

Et en disant ces mots le Barbare saisit l'em- 
pereur de sa main puissante et lui porte le 
poignard à la gorge. 

— Grâce! grâce ! s'écrie César en se tordant 
sous le poing de son ennemi comme une cou- 
leuvre sous la griffe d'un lion ; grâce ! Je te 
donne mon trône, mes trésors, mes palais, mes 
esclaves, mes chevaux, mes tigres, tout ; je te 
donne tout; mais fais-moi grâce, oh! grâce! 
Je serai ton esclave si tu veux, je te servirai 
de marchepied pour monter à cheval. Oh! 
mais laisse ! laisse !!! 

Odoacre, sans rien répondre, enfonça le poi- 
gnard et le retira fumant, puis il jeta noncha- 
lamment sur le carreau la masse inerte et san- 
glante qui s'appelait tout à l'heure César Ro- 
mulus Augustulus, émpereur d'Occident, et qui 
n'était plus rien qu’une pâture pour les vers 
du tombeau. 

Mais le palais semble s'être éveillé aux cris 
de son maître. Une foule de gardes et d'affran- 
chis se précipite tout à coup dans la chambre 
impériale ; l'assassin, peu effrayé, dég îne sa 
grande épée et s’écrie d'une voix retentis- 
sante : 

— Vive Odoacre, patrice et roi d'Italie! 

— Vive Udoacre, patrice et roi d'Italie ! ré- 
pond dans la cour du palais une foule de voix 
formidables. 

— Vive Odoacre, patrice et roi d'Italie! ré- 
pètent les gardes et les affranchis en s'ag nouil- 
lant dans le sang de leur empereur. 

A. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 


AUX EMBALLEURS. AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D’INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 


COMMERSON ct H. MAXANOE 


DES CAUSES QUI DISPENSENT DE LA TUTELLE. 


434. Tout individu atteint d'uve infirmité 
grave et dûment justifiée, est dispensé de la tu- 
telle. 11 pourra même s'en faire décharger, si 
cette infirmité est survenue depuis sa nomina- 
tion. 


Il y a infirmité et infirmité, comme il ÿ a fa- 
gots et fagots. 

L'infirmité dont parle l’article 434 doit avoir 
un caractère aussi grave que celui d'un notaire 
sous l'empois de sa cravate blanche, et il faut 
de plus qu'elle soit justifiée comme une quit- 
tance en règle. 

quEsTION. — Celui qui a des cors aux pieds 
est-il dispensé de la tutelle ? 

_ Les anciens jurisconsultes étaient divisés sur 
ce point délicat. 


Les uns soutenaient que jusqu'à cinq le tu- 
teur ne pouvait déposer la charge en question. 

« Cela ne devait pas l'empêcher de marcher, 
» disaient-ils, puisque les cors étaient cing 
» (sains !).» , 

Sans se laisser terrasser par la massue gar- 
nie de pointes de ce calembour moyen âge, les 
autres répondaient qu'un seul cor suffisait pour 
débarrasser le tuteur de son fardeau. parce 
qu'un cor, même le plus civilisé, lui causerait 
toujours, en marchant, de basses distractions : 
ce qui ne pourrait manquer de nuire au mi- 
neur ! 

Le Code à tranché la controverse. 

De nos jours, lorsqu'on se trouve à la tête 
de cinq cors aux pieds où d'un pareil nombre 
d'enfants, on juge ces deux infirmités assez gra- 
ves pour vous dispenser de la tutelle. Il est de 
l'intérêt d'un individu d'avoir six enfants pour 
s'affranchir gaillardement de la tutelle. 

ANNOTATION. 


Si une infirmité grave dispense de la tutelle, 
l'abonnement au Constitutionnel pourra, nous 
le croyons, être réputé infirmité grave lorsqu'on 
pourra en justifier par une quittance d'abonne- 
ment. 


UNE INNOCENTE 
HISTOIRE DE LA VIE RÉELLF. 


Cet être dont l'abord enchante et captive, 
que l'imagination se plaît à couvrir de char- 
mes suaves et mystiques, est peut-être la plaie 
la plus dangereuse que le ciel ait jetée au 
cœur de l'homme crédule et aimant. | 

Ne vous fâchez pas... il y a des exceptions 
cependant. , 

J'ai dit que l'innocente était dangereuse. 
Jugez-en : 

Il y a quelques mois, je rencontrai un mien 
ami sur les boulevards. Gustave se promenait- 
avec agitation, coudovyant, heurtant les pas- 
sants; il passa près de moi, me regarda et ne 
me reconnut pas. 

Je l’arrêtai par le bras : — Où vas-tu ainsi? 

Cette apostrophe l'arracha à sa réverie; et 
me considérant un instant avec surprise : 

— Comment, c'est toi! me dit-il; après neuf 
mois d'exil, que viens-tu faire à Paris?... Est- 
ce que la petite...? 

— Du tout; mais j'ai compris qu'en amour 
je plus sot et le plus puni était toujours le der- 
nier fâché, et. 

Mon ami me coupa la parole. Mes derniers 
mots avaient produit sur lui un effet sivgulier ; 
sa physionomie, sombre et chagrine tout à 
l'heure, était maintenant animée et joyeuse; 
ses mouvements avaient perdu leur brusquerie: 
il me sauta au cou. 

— Quelle idée! -s'écria-t-il avec transport... 
C'est sublime, prodigieux.. Je te devrai mon 
repos, mon ben ape 

Il gambadait comme un fou sur la chaussée 
du boulevard; tous les yeux étaient fixés sur 
nous. 

—Explique-moi ce délire, Gustave, lui dis-je 
avec humeur, en mettant son bras sous le mien 
pour le faire marcher. 

— Volontiers. 

Il me confia alors que sa maîtresse venait 
de le trahir de la façon la plus indigne; qu'en 
dépit de sa passion brûlante et de tous les sa- 
crifices qu'il avait faits pour elle, la perfide 
s'était laissé enlever le matin même par un 
gros banquier anglais. ; 

— Voilà le sujet de mon désespoir, ajouta-t- 
il, et j'allais peut-être faire quelque sotuise; 
mais heureusement que je t'ai rencontré, toi, 
mon sauveur, 

Et de rechef il voulut m'embrasser. 

— Le plus sot est toujours le dernier fâché, 
as- tu dit? Eh bien! je veux rire désormais, ou- 
blier la perfide, ses beaux yeux, son sourire 
enchanteur; et pour que la révolution soit 
plus complète, j'en aimerai une autre. J'ai jus- 
tement mon affaire : la femme de chambre de 
madame de ***, charmante, adorable, une in- 
génue! Tiens, veux-tu la voir? Viens. 


-. Il n’était guère possible de-me soustraire à 


cette loquacité effrayante. Nous arrivâmes à la | 
porte de madame de ***, qu'il parlait toujours, 


et que je n'avais pu encore me défendre de 
l'accompagner. retsars 
En désespoir de cause, je me décidai à le 


suivre; en sorte que sous le prétexte d'une 


visite nous pâmes voir la camériste. 

Gustave n'avait pas menti; Juliette, c'est 
ainsi qu'elle s’appelait, était jolie; rien de plus 
gracieux que la coupe de sa figure; ses veux, 
d'un beau noir, semblaient craindre de mon- 
trer leur éclat sous leurs larges paupières,-et 
sa bouche, petite et bien dessinée, laissait par- 


fois échapper un charmant sourire gauche et 


* divin de naïveté. 3 
Le léger incarnat qui colorait ses joues s'har- 
:monisait parfaitement avec, l'air candide de son 
visage; sa taille merveilleusement indiquée 
sous un costume coquet eût tenu dans les dix 
doigts. en 
Son pied mignon et léger laissait deviner une 
. jambe fine et charmante. 
Telle était Ia nouvelle passion de mon ami. 
Aussi, quand nous fûmes sortis de chez ma- 
dame de ***, Gustave me demanda-t-il mon 
avis; je le lui dis avec franchise, et je mêlai 
mes éloges aux siens pour célébrer les charmes 
de la jolie soubrette. 
La scène du matin était oubliée. Gustave n’a- 
vait plus dans l'esprit, dans le cœur, que l'i- 
mage de Juliette; il rêvait amour; séduction, 


enlèvement; et quand il me quitta, ce fut. 


comme un fou,,m'invitant à venir lé voir, sans 
sonver à me laisser son adresse. È 

© Un mois après cette rencontre, je me trouvai 
nez à nez avec ce même ami Gustave. 

J'eus de la peine à le reconnaître, tant il 
était changé : une päleur mortelle avait rem- 
placé son teint d'habitude si frais, si vermeil ; 
ses'traits étaient bouleversés; une expression 
concentrée d'ironie et de colère errait sur son 
visage: 

Lorsqu'il m'aperçut, il fronça le soureil, ses 
lèvres laissèrent échapper un sourire féroce; 
puis me tendant la main, il me dit soudain 
avec un calme qui me surprit : 

— ‘Ya présence me sera-t-elle done toujours 
‘anhoncée par un malheur? 

— Jene te comprends point. . 

_— Ecoute; et en disant cela il m'entraînait 
vérs les avenues les moins passantes, sous les 
massifs d'arbres les p'us épais... Connais ma 
douleur :‘te rappelles-tu cette petite Juliette, 
la soubrette de madame de. ***? 

— Certainement, une fille charmante, rem- 
plie d'attraits et de candeur .: l'innocence mé- 
me. 

Gustave me ferma la bouche avec sa main, 
‘eù poussant un long et pénible soupir. Il con- 
tinua : sit mé 

— Deux jours après te l'avoir montrée, dit- 
il, je l’enlevai; elle devint ma maîtresse. Ok! 
mon ami, que de grâce, que de charmes, la 
nature dans sa perfection la plus pure; com- 
bien je passais d’instants précieux près d'elle; 


l'amour ‘et la volupté nous souriaient à tous 


deux... c'était de l'ivresse. 

— Je ne vois point jusqu'ici, Jui dis-je en 
l'interrompant, un motif de chagrin. 17 

— Patience. J'avais confiance en elle; elle 
était si modeste, si douce, si naïve!... Je la 
laissais seule quelquefois, et lorsque je ren- 
trais, elle me réprochait mon absence en me 
couvrant de ses baisers. 

“Hier matin, forcé de me rendre à quelques 
lieues de Paris, je pris congé d'elle en lui pro- 
mettant de hâter mon retour... elle était in- 
quiète, tourmentée, la pauvre petite; de grosses 
larmes roulaient dans ses veux, 

A cinq heures, je rentrai chez moi. Quel fut 
mon étonnment! meubles, garderobe, femme, 
tout avait disparu. J'étais seul dans ma cham- 
bré, entre mes quatre murs. 

Disparue! elle était innocente, pourtant! 

En disant ces mots, (Gustave me serra la 
main convulsivement, et me quitta brusque- 
ment le désespoir dans l'âme. 

Mon ami devint fou 

Huit jours après, j'aperçus au bois la naïve 
et candide soubrette, étendue nonchalamment 


d'artistes n'avaient paru mieux faits pour sen- : 


Dès le prélude, ils se devinèrent, et: bientôt, : 
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dans une jolie calèche; elle était richement 
parée, et souriait à deux charmants cavaliers 


qui galopaient près de la portière de sa voi: | 


ture... Pauvre ami! { a" 
: ce N. Léger. 


HERMANN ET RODOLPHE 


OU LE POUVOIR DE LA MUSIQUE. 
-:Suite et fin, —: : Es 48 î 

C'était à Rodolphe à passer avec elle au piano: 
on jouait à quatre mains. Jamais deux cœurs 


tendre : même suavité d'expression, même | 
exaltation d'une imagination heureuse. et pure. : 


confondant leur pensée, ils s’élevèrent d'un 
même élan dans une région supérieure; ce n’é- : 
taieot plus leurs doigts, c’étaitleur âme qui vol- 
tigeait sur le clavier : on eût dit un concert des : 
anges. : | l'SSIl aie 

Déjà depuis longtemps les touches étaient : 
immobiles, et l'on écoutait encore; silence plus : 
éloquent que les -applaudissements, qui pour- 
tant partirent avec farce de tous les côtés, quand 
l'assemblée se réveilla de son extase. » | 

Arriva le tour d'Hermann; mais dans ses: 
veines coulait déjà le poison de la jalousie. : 
Plus clairvoyant que le reste des spectateurs, | 
car, possédé soudain par une émolion nouvelle 
et exclusive, son cœur y était plus intéressé, il ! 
avait vu dans l’ensemble merveilleux de Julie ; 
et de Rodolphe, non pas, comme tous les au-: 
tres, l'intelligence de deux artistes, mais, cel 
qui était plus vrai peut-être, l'intelligence de’ 
deux amants. 1 

Cependant il-allait se trouver dans la même: 
position que Rodolphe ; c'était à lui de faire 
valoir son avantaue, il ne perdit pas toute es-. 
pérance. Le feu qui dévorait son âme passa 
dans Ses doigts, la passion, la fougue de son 
jeu surprirent ec transportèrent l'audiloire, 
elles furent sans effet sur le cœur ingénu de: 
Julie; en vain Hermann redoubla-t-il d'efforts! 
pour faire jaillir une étincelle de cette âme qui. 
ne le comprenait pas, il la trouva jusqu'au bout 
froide et déconcertée. À | 

Entouré, félicité après avoir quitté le piano! 
il'eût envoyé volontiers tous les louangeurs au 
diable et brisé l'instrument; il eût pris plaisir, 
sil en avaiteu le pouvoir, à changer en un 
jour de.pleurs et de deuil ce jour de fête de fa- 
mille. 

Depuis cette fa ale soirée, Hermann s'éloigna 
de Rodolphe et. négligea sen savant maître; il 
n'y avait plus, dars son cœur, de haine ni d'a- 
mour qui ne se résumät dans le souvenir cha- 
que jour revivifié, exagéré, de sa défaite et du 
triomphe de son rival. l 

K... élait consolé de l'absence d'Hermann par 
l'assiduité soutenue de Rodolphe; mais il lui 
était impossible de rien comprendre à la rapi- 
dité devenue surprenante des progrès de son 
élève; c’est que Rodolphe avait un second mai- 
tre bien habile, lPamour; c’est que Julie était 
une inspiration bien puissante pour nourrir son 
enthousiasme.  % 

Cinq mois s'écoulèrent pendant lesquels l’à: 
me d'Hermann arriva au plus haut degré de 
la passion et du désespoir. Ce jeune homme si 
robuste et si plein d'avenir, on eût dit un spec- 
tre à le voir jaune, amaigri, l'œil enfoncé. dans 
l'orbite, mais lançant des éclairs sous le sour- 
cil épais et noir qui le. recouvrait. | 

Un soir, il reparut brusquement chez son 
maître. C'était le lendemain que devait être 
célébré le mariage de Rodolphe et de Julie, 

— Où est Rodoïphe? demanda-t-il d’un.ton 
bref et impatient. 

On lui répondit que Rodolphe passerait toute 
la soirée sur l'orgue pour préparer son entrée 
à ***, près d'Erfurt, en qualité de cantor et 
d'organiste, place à laquelle Hermann avait as- 
piré quelques mois auparavant et qu'il n'avait 
pu obtenir. 

Uné joie féroce brilla dans les yeux d'Her- 
Mann ; il Courut au temple, et, ramenant d'une 
main son manteau autour de sa figure, tandis 
que, de l’autre, il caressait le poignard dont il 
avait eu soin. de s'armer, il s’adossa contre un 
pilier, attendant le moment où Rodolphe ayant 
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aussi entrainante; c'était tout ce qu'on peut. 


mann, froid et immobile comme la colonne 


sur le point d'échapper de sa main; il se re- 
mit bientôt:et le serra 


succédé aux derniers sons de la fugue; puis 


éclair dans son esprit. 


- détesté; l'image de sang disparut de devant ses « 


Rodolphe aurait passé toute la nuit dans le 


fini descendraitde 1 
l'orgue. 15.2 


sainteté du lieu quelque chose de solennel; 
seulement l'œil entrevoyait au loin la lumière 
pâle et vacillante d'une lampe placée devant 


4 


dre dans ce vaste tombeau. =: 


branlable.n 1: 01: j! 13LI00R SAR 
Ce plain-chant, joué d'abord dans toute sa 
simplicité, fut ensuite répété avec des traits. fi: 

gurés, et fournit enfin le sujet d'une fugue ad 

mirable. Jamais encore le génie. de Rodolphe 
n'avait été aussi élevé, jamais son exécution. 
imaginer de, plus mélodieux, de plus grand en 
harmonie ; c'était la force de la jeunesses 
sentiment pur -uvi avec l'amour heureux, et 

ses douces joies et son tendre abandon. Her-. 


contre laquelle il appuyait son corps affaibli, 
se séntit pourtant agité d'un trouble involon- 
taire, et une sueur froide coula sur tout son 
corps, comme s’il eût été l'ange rebelle con- 
traint d'entendre le cantique des séraphins de- 
vant le trône de l'Eternel. Son. poignard fut 


et | plus fortement encore 
contre-sa poitrine. . eu Lsiethg a 
Un moment de silence, silence de mort, avait 


l'orgue recommença, mais avec des registres M 
doux, plaintifs et mélancoliques; à peine cette . 
nouvelle mélodie vint-elle frapper les oreilles ” 
d'Hermann, que sa têle re se redressa, 
tout son corps frissonna, ses yeux se rempli- 
rent de larmes brülantes. à 0 DST 
Un souvenir venait de passer comme un 


Un jour Hermann-et Rodolphe, jouant ensem- « 
ble l'air si beau du compositeur Issaak A faut ti 
te quitter! entrainés par le charme irrésislt- 
ble de celte suave et plaintive musique, s'é- 


ec 


taient jetés tout émus dans les. bras l'un de * 
l'autre, se jurant amitié et frateroité. pour la M 
vie. und: LS Hdi el 1: SEC 0 
C'était ce.morceau que jouait Rodolphe ayec Û 
un sentiment admirable, qu'Hermann écoutait 
avec une émotion toujours croissante; ei: ) 
homme, dont toutà l'heure une. horrible pen- 
sée avait desséché le cœur, s’abandonnant ayx« 
plus douces sensations, laissa glisser. machinale- 
ment le poignard qui devaitle venger d'un rival Hi 


yeux, sa poitrine respira plus librement; une 
larme d’attendrissement coula sur sa joue; il 
se crutsoudain transporté dans un autremonde, % 
où Son âme, avant d'être introduite, avait dé-« 
pouillé la tunique de sang, et reyêtu. la robe À 


blanche des élus. 2: nt ù 
Emporté par ses inspirations toujours renais- … 
santes, el toujours plus grandes-eL plus belles, 


temple, si une voix bien connue de lui n'était 
venue, dominant les sons de l’orgue,:faire re- 


tentir la voûte de ces paroles : 


— Adieu, Rodolphe, adieu ! sois heureux! 

Rodolphe descendit précipitamment de la.tris 
bune; mais en vain il appela, en yain il cher= 
cha dans la nef, sur les côtés, contre les piliers, 
il ne trouva personne. ‘4 

Comme il allait sortir, méditant sur çe singu= 
lier incident, qu'il était près de régarder com= 
me un jeu de son imagination, le.pâle rayon,de 
la lampe fit briller devant ses yeux quelque 
chose au pied-d'une colonne, C'élaitun poignard, 
le poignard d'Hermann. 4e 
Le lendemain, l'heureux Rodolphe conduisit 
Julie à l'autel, et, le dimanche suivant, il était 
installé cantor à ***, #4 à: 

Quelques années apres, on parlait beaucoup 
en Italie d'un grand artiste allemand qu'on .ap- 
pelait 4 divino maestro, et qui ne pouvait par- 
ler sans pleurer du morceau d'Issaak: {nspr'uk, 
il faut te quitter! 


L, Demolière. 


| 
| 


NOUVEAU PETIT ALBERT 


2 Du PETIT TINTAMARRE. ; 


_ Recueil de recettes, Procédés, Moyens. pour 
_ rendre l'existence douce et peu coûteuse, dé- 
_ dié aux classes nécessiteuses que le luxe de 


_ l'époque prive de toutes les jouissances de la 


Cp 
Ki « 


1 


ÉPIGRAPHE. 
Et 3 a) 
RENE RAR HE Dre votre 1ôÿer 2% 
Moyen d'attraper du poisson. 


Vous prenez dans la main gauche un poisson, 
vous le serrez. légèrement, de manière. à com. 
primer ses mouvements, sans nuire à Sa res- 
piration. — De la main droite, vous lui présen- 
tez un cigare en chocolat. Trompé par la par- 
faite imitation, le poisson fait de vains efforts 
pour fumer. etil esé attrapé. » 

Nota. Getle manœuvre peut étre répétée jus- 
qu’à sept fois. LES 


Recette pour-mettre des chaussures trop justes. 


Quanñd'on a des bottes neuves dans lesquelles 
1l est impossible de pénétrer, on prend deux 
carrés de papier d'égale grandeur, sur chacun 
desquels on écrit un vers de sept pieds, on place 
un papier dans chaque botte, et aussitôt, sans 
fatigue et sans douleur, on a sept pieds dans ses 
bottes. | ; 


Procédé pour passer agréablement sa soirée 
à deux, et avec quatre sous. t: 

Vous êtes deux, et vous ne possédez que qua- 
tre sous ; vous entrez dans un Café de premier 
ordre, et vous demandez un jeu de dominos, un 
petit verre d'eau-de-vie vieille et une allumette. 
— Vous laissez tremper l'allumette dans le pe- 
tit verre, et vous commencez la partie. — On 
joue en deux cents pointe ; le gagnant suce 
l'allumette, et la replace dans le petit verre. — 
À minuit, quand l'établ'ssement ferme, vous 


jouez encore, et le petit verre est à moitié 


vide. 
Nota. On ne donne rien au garçon. 
' C. 


GOM -GO0M 
) L 


Par une belle et étouffante soirée du mois 
d'avril 1780, il y avait grand mouvement dans 
les établissements français de la côte de Gui- 


A 


- née. On y traitait d'une vente considérable 


d'esclaves qui résultait mathématiquement de 
la victoire que le monarque d'une petite tribu 
iolofe avait remportée sur une.tribu fellah; et 
de là grande joie, tant pour les vainqueurs, qui 
espéraient une large moisson d'eau de feu, de 
poudre, de fusils, de erroterie, de ferraille, 
que pour les honnêtes trafiquants, qui pensaient 
y devoir amplement fournir leurs magasins de 
Chair humaine. La vente se lit assez à l’amia- 
ble; les marchands donnèrent peu de chose 
pour les femmes el les négrillons, ils accordè- 
rent un prix satisfaisant à l'avidilé crédule des 
Africains pour les hommes forts et bien décou- 
plés, et croyaient déjà la vente terminée, lors- 
que le prince iolof annonça d'un air de triom- 
phe l’arrivée du monarque ennemi et de sa fa- 
mille. 

IL se fit un grand silence aussitôt, et on vit 
s'approcher cette famille royale d’une petite tri- 
bu sénégalaise. Ê 

Le chef était un vieillard à figure vénérable, 
patriarchale et sévère, dont les cheveux blancs 
comme neige tranchaient vivement avec l’ébène 
pâle de son visage, il marchait lentement les 
yeux fixés à terre. Derrière lui allait son fils, 
jeune homme qui paraissait avoir à peine at- 
teint sa vingt-cinquième année, dont l'œil bril- 
lait comme un rayon de soleil, et qui semblait 
capable de soulever le. monde sur ses larges 

aules. Venait ensuite la femme du jeune 

tenant son enfant serré contre son sein, 

{ pose toute gracieuse et noble pour une 


Fe Xe payez pas. votre terme, 
c’est le moyen de réduire 
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négresse. De ces quatre individus (je compte 
le négrillon) se composait toute cette famille 
royale, tombée d'aussi haut, je pense, que 
l'empereur après Waierloo:à changer les noms, 
c'était même infortune. : 

Alors la discussion se ranima d'une odieuse 


manière ; alorsse déployèrent toutes les finesses 


de la ruse mercantile : c'était à qui l'emporte- 
rait du lolof crédule, astucieux, intéressé, ou 
du marchand d'Europe. Un courtier tâta le 
corps nu du vieux prince; ce dernier ne bou- 
gea pas, mais, regardant l'offenseur avec un 
dédain impossible à rendre, il laissa tomber ces 
mots : « Vil blanc! » Le courtier lui cassa son 
bâton sur la tête, le sang du vieillard coula : il 


resta : calme. et insensible à la douleur devant : 


cet homme exaspéré par un mot. 


: IL fut déclaré que cette vieille tête noire ne 


valait rien : le chef iolof fut tenté de se donner 
le-plaisir de lui couper le cou mais il réfléchit, 


et préféra vendre son ennemi un verre d'eau-. 


de-vie. 
La femme fut palpée à son tour avec assai- 


sonnement de quolibets plus ou moins stupi-- 


des ; le capitaine du vaisseau négrier la trouva 
à son goût et l'acheta pour trois carabines 
rouillées et hors d'état de servir. 

_ Pour le jeune homme, guerrier célèbre parmi 
les tribus du Sénégal, il fut vendu le prix de 
six autres esclaves de la meilleure apparence. 
Les marchands pensaient avoir le négrillon par- 
dessus le marché; mais, comme c'était un bel 
et robuste enfant, Tarao iolof en voulait deux 
bouteilles d’eau de feu ; puis le capricieux mo- 
narque, pour terminer la discussion en homme 
désintéressé, saisit l'enfant au bras de sa mére, 
et l'envoya se briser sur un amas de pierres, 
Ko, le royal enfant! Le sang jaillit sur le père 
et la mère. Comme le Fellah allait se précipiter 
sur Tarao, un matelot lui jeta une corde dans 
les jambes; il tomba par terre, et fut aussitôt 
étroitement-garrotlé; pour là femme, elle resta 
morne et silencieuse. 

Ainsi se termina la vente. 

Quelques jours après, tous les nouveaux es- 
claves partirent pour Saint-Domingue entassés 
à fond de cale. La traversée n’eut rien d'extra- 
ordinaire, on perdit un tiers de la cargaison 
seulement par les maladies, par les suicides, et 
par deux révoltes. A coups de bâton, on fit 
manger ceux qui voulaient mourir de faim (en- 
tre autres la pauvre mère de Ko). Par un temps 
calme, de peur de manquer de vivres, on jeta à 
la mer le vieux chef avec les autres vieillards 
et quelques négrillons; on mit aux fers le prin- 
ce Gom-Gom, auteur des séditions, et on arriva 
joyeusement au port avec cent quarante escla- 
ves un peu fatigués, mais du reste en fort bon 
état. 


IL. 


Maintenant que ce court prologue vous a fait 


connaître les personnages, naus allons sauter 


une dizaine d'années. Un M. de Varesne (hom- 
me. rare dans une colonie, car il était essen- 
tiellement bon, noble et grand, et nullement 
possédé de cet esprit bas et mercantile qu'on 
remarque trop souvent chez les colons) avait 
acheté Gom-Gom et ‘sa femme, ne voulant pas 
séparer deux êtres qui s’aimaient. tous les es- 
claves de M. de Varesne estimaient avoir le 
meilleur maître de la colonie; néanmoins Gom- 
Gom leur parlait souvent de vengeance à tirer 
des maîtres et des commandeurs; et, comme 
ils vénéraient à l'égal d'un dieu le roi déchu, 
ils applaudissaient et juriient de le suivre 
quand le moment serait venu. 

Toutes les cases d'esclaves répandues sur 
l’île de Saint-Domingue couvaient alors sourde- 
ment une sanglante révolution. Le jour du mas- 
sacre fut enfin fixé. 

Il arriva; et la ville du Cap, illuminée par 
les langues dévorantes de l'incendie, servit de 
signal pour la tuerie des blancs. 

Les nègres de M. de Varesne, peu surveillés, 
furent les premiers à prendre les armes de la 
révolte. Sous la conduite de Gom-Gom, leur 
royal compagnon, qu'ils reconnurent unanime- 
ment pour chef, ils allèrent d'abord délivrer 
les noirs d’un établissement voisin, qui gémis- 


saient sous la verge d'un maître dur et cruel. 
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. Ce maître fut égorgé avec toute.sa famille, et 
le feu fur mis à son habitation. 

Ils marchèrent ensuite sur.un autre établis- 
sement, résôlus et silencieux. Îls avaient épar- 
gné M. de Varesné, comme d'un consentement, 
tacite, pour. deux raisons : d’abord ils ne lui . 
voulaient point de mal; secondement, ce jour-là 
méme, il avait reçu dans sa demeure un déta- 
chement chargé de poursuivre les nègres mar- 
rons dont le nombre croissait de jour en jour, 
au point de devenir inquiétant. La raison mo- . 
rale et la raison physique s'étaient réunies pour 
protéger M. de Varesne. 

Cependant les noirs marchaient dans les té- 
nèbres. Gom-Gom allait en avant, peut-être à 
cent pas de la troupe, comme une sorte d'éclai- 
reur, d'enfant perdu. | 

Tout à coup, comme il débusquait d'un petit 
bois dans la plaine, un homme se présente à 
ses regards. Il s'arrêta et serra son poignard, 
se glissa dans l'herbe, rampa sur ses genoux. 
Un faible rayon de lune vint alors à percer les. 
nuages et tomba sur la figure de l’homme blanc; 
Gom-Gom regarda, et reconnut M de Varesne. 

Le malheureux nègre se mit à trembler et à 
frissonner de tous ses membres. Il se prit la 
tête à deux mains, voulant penser, et il fallait 
penser vite. Il est des moments dans la vie où 
les secondes pèsent plus que les heures. D'abord 
il fut tenté de crier à son maître de fuir; mais 
ces mots tuaient le salut de tous ses compa- 
gnons, et il se tut. Il ne pouvait consciencieu- 
sement tuer des milliers d'hommes pour en 
sauyer un; et le moindre son sorti de sa bou- 
che vendait le secret de ses frères; il savait 
que c'était leur arrêt de mort. En même temps, 
il entendait sourdre les | as de la colonne en 
Courroux qui suivait, Il ny avait pas temps à 
protocoler (passez moi le mot). Il se recueillit 
donc, et une forte, une généreuse pensée jaillit | 
de cette cerve:le garnie d'une peau d’ébène. 

Tout ce que je vous raconte si longuement 
se passa en moius d'une demi-minute. À 

Les noirs arrivaient, el pouvaient déjà enten- 
dre ses paroles, lorsqu'il se trouva presque aux 
pieds de M. de Varesne ; soudain il se redres- 
sa, et, bondissant comnie un tigre furieux, il 
s'élança sur son maître, qui se débattit vaine- 
ment et eut peine à le reconnaître; puis le poi- 
gnard levé, 1l s'écria d’une voix tonnante : 

— Maudit blanc! toi venir déclarer aux 
noirs que je les avais vendus ; toi mourir: 

Et sa figure était rayonnante d’une joie sata- 
nique. 

M. de Varesne ne le comprit pas; mais il vit 
le fer suspendu sur sa tête, et lançant à l'escla- 
ve un regard de mépris : 

— Scélérat! lui dit-il, pendant dix ans, tu as 
mangé et dormi sous mon toit. 

El sentit aussitôt sur son sein la pointe du 
poignard de Gom-Gom ; mais, au même instant, 
le meuririer, poussant un long eri de douleur, 
tomba à ses pieds, criblé de blessures. 

Une foule de nègres armés entouraient le 
maître avec un hourra discordant, et il put 
voir leurs visages farouches éclairés par les 
flammes qui dévoraient les habitations. 

Dans ce moment, M. de Varesne regarda le 
noir étendu à ses pieds tout sanglant, et il 
comprit toute la magnanimité de Gom-Gom. 
Les-reébelles ne lui firent aucun mal, et il lui 
fut permis de rejoindre ses compatriotes, grâce 
à la noble ruse de l’Africain, ruse grossière, il 
est vrai, mais suffisante pour tromper des hom- 
mes grossiers et crédules. 

Les gens qui veulent tout savoir demande- 
ront peut-être pourquoi M. de Varesne se trou- 
vait éloigné de son habitation aux approches 
de la nuit. Je pense qu'il avait voulu accompa- 
gner le détachement qui quittait sa demeure, et 
qu'à son retour le hasard l'avait jeté sur la 
route des noirs. 

Un mois après, ce riche colon, qui n'avait 
perdu qu'une partie de son immense fortune, 
partit pour là France, emmenant avec lui 
l'épouse de Gom-Gom, que les rebelles avaient 
bannie de leurs rangs, comnie la femme d'un 
traître. 

… Paulin Limayrac. 
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TROIS TABLEAUX 


Il y a quelques années, le concierge su Lou- 
vre fut réveillé dans sa loge par un fracas inso- 
lite; le Musée, ce tombeau de tant de gloires, 
se changeait en une arène où deux écoles riva- 
les venaient s'escrimer à coups de pinceau dans 
l'intérét de l'art et pour le divertissement du 
public. À 

Deux noms fameux servaient de drapeaux à 
cette insurrection tumultueuse de rapine: le 
dessin et la couleur, Raphaël et Rubens, Ingres 
et Delacroix étaient en présence. 

Paul Delaroche était neutre. 

— Vive la forme! criaient les uns. Cherchez 
la pureté des lignes; attachez-vous à la pureté 
da trait. Le reste n'est que vanité. 

Et là-dessus ils tiraient à l'équerre et au com- 
pas une foule de figures polygonales, enduites 
d'une maigre couche de céruse ou de bistre, 
qui représentaient, au choix de l'artiste, une 
marine ou un paysage, un tableau de religion 
ou d'histoire, une bataille ou une caricature, 
plus souvent ce dernier article. 

A l’autre bout de la galerie, les séides de De- 
lacroix retroussaient leurs moustaches, agitaient 


par forme de défi leur inextricable chevelure, et 


cassaient les banquettes en chantant l'hymne 
si expressif de Malbrouck. 

— Hors le coloris, pas de salut! 

Tel était leur mot d'ordre; el, sous prétexte 
de cultiver la couleur, ils nous en faisaient ava- 
ler de toutes les nuances. dépensant une ef- 
froyable quantité de jaune, de rouge et de bleu, 
et convertissant le Salon en une riche manu- 
facture de toiles peintes. 

Ingres est allé à Rome, avec cent livres de 
mine de plombet trente rames de papier vélin, 
pour remplir son portefeuille d'effets de soleil 
ou de lune, et pour croquer en raccourci les 


descendantes de Lucrèce et de Virginie; Dela- 


croix a grimpé sur les voûles du Palais-Bour- 
bon pour y colorer une douzaine d'images my- 
thologiques à l'usage de MM. les députés ; 


Et le combat finit faute de combattants. 


Mais, pour être suspendue, la lutte n’est-pas 
terminée; les deux camps sont en armes; le 
volcan brûle sous la cendre, et pour rallumer 
l'incendie il suffirait d'une allumette chimique 
allemande. S 

Barbouilleur impartial, j'ai conçu l'héroïque 
idée de concilier les dissidents; j'ai cherché 
un mezzo termine; j'ai veillé, j'ai pâli, j'ai sué 
sur cet intéressant problème; enfin, comme 
Archimède sortant du bain et courant en che- 
mise par les rues de Syracuse, je puis m'écrier 
à mon tour : Je l'ai trouvé! je l'ai trouvé! 

Oui, j'ai trouvé, j'ai trouvé une nouvelle qui 
alponde en contrastes, qui rapproche les extré- 

:s, qui va tout unir et tout pacifier. 

Elle dit à Ingres : 
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— Vous êtes pour la forme; touchez là. Sans 
Ja forme peut-on vivre un jour? J'en raffole. 
Admirez mes formes! 

A Delacroix elle dit : 

— Vous parlez de couleur, morbleu! embras- 
sons-nous, corbleu! La couleur ést une bien 
jolie chose, parbleu!: Voyez comme je badi- 
geonne, têtebleu ! ventrebleu! carpe au bleu! 

Elle tend à celui-ci la main droite, la main 
gauche à celui-là; parodie l'un, singe l'autre, 
copie tout le monde et ne ressemble à rien. 
C'est une peinture à deux visages; c'est l'E- 
clectisme appliqué aux croûtes; c'est le Juste- 
Milieu dans l'art! 

Et si quelqu'un demande où et quand j'ai 
découvert ce phénomène, je répondrai que c'est 
la semaine dernière, rue Jean-Pain-Mollet, en 
face la boutique du boulanger, un soir que j'al- 
lais voir coucher le soleil! 

Dans l'étalage d'un marchand de bric-à-brac 
reluisaient, comme ne rayonnent pas les bou- 
gies du Phénix, trois vastes tableaux de six 
pieds carrés, dont le vernis éblouissant pouvait 
soutenir le parallèle avec le cirage Robertson 
et compagnie, Quel éclat et quelle fraîcheur de 
coloris! quelle hardiesse de touche! quelle pu- 
reté de dessin! quel goût et quelle imagination 
dans le choix des sujets! Surle premier morceau 
de toile l'artiste avait, comme en se jouant, jeté 
deux gracieuses figures, un p?tit caniche atta- 


ché à une table de nuit par un ruban rose, et- 


un jeune cochon d'Inde rongeant avec mélanco- 
lie dans une bibliothèque la pastorale d'Estelle 
et Némorin (par feu M. de Florian, capitaine 
de dragons). 

La seconde esquisse représentait une scène 
de la vie domestique. Devant un fourneau, il- 
luminé par les feux mourants du jour, une cui- 
sinière bourgeoise faisait sauter _une omelette 
aux fines herbes et frire des croquettes de riz. 
Sur le second plan, se détachaient dans un 
clair-obscur une botte de radis, un tourne-bro- 
che et un briquet phosphorique : tous ces dé- 
tails étaient exécutés avec une exquise délica- 
tesse du pinceau. 

Enfin la dernière, et certes la plus ingénieuse 
des trois compositions, offrait l'image d'une ta- 
ble abondamment chargte des mets des plus 
appétissants. À côté d'une moitié de melon, sou- 
yjait un buissor d'écrevisses parfaitement rou- 
ges; un bocal de cornichons s'élevait près d’un 
cruchon de bière non lyonnaise; des œufs au 
beurre noir nageaient dans leur plat, côte à côte 
avec un salmis de mauviettes; et un fromage à 
la crèmeétincelaitentre des cerises à l'eau-de-vie 
et des choux-fleurs au gratin. Par terre, gisaient 
négligemment un pain de sucre recouvert 
d'une chemise de papier bleu, et un baril en- 
tr'ouvert d'où s'échappaient une douzaine de 
harengs saurs. Cette verve fantastique, cette 
aimable confusion, ce gâchis pittoresque, ces 
groupes harmonieux, ces suaves attitudes, tout 
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OU RÉSUMÉ COMPLET 


Sous la direction de 


cela si coquet, si cocasse, si friand et si crous- 
tillant, si bien peigné, brossé, troussé, léché et 
torché (comme dit Théophile Gautier), tout cela 
me plongea dans une extase lamartinienne, et 
je ne pus retenir ce cri-ci : 
— La France compte un grand peintre de 
plus! 
A l'angle de ces trois tableauf gastronomi- 
ques était suspendue une carte gravée en let- 
tres gothiques. C'était l'adresse du Cimabuë 
moderne; je m'en emparai avec transport, et 
je m'empresse d'en faire part à mes amis, à mes 
connaissances, à tous les vrais admirateurs de 
l'art. 
La voici : 
GODIVEAU, 


PEINTRE EN MINIATURE ET EN BATIMENTS, ANCIEN 
RESTAURATEUR, RUE JEAN-PAIN-MOLLET. 


Il fabrique avec goût et propreté 
les croûtes, brioches, galettes, boulettes, 
colifichets, 
et généralement tout ce qui concerne son état, 
Il donne des leçons et porte en ville. 
Ne pas confondre 
avec la boutique du boulanger. 


O Raphaël! que dirait ta grande ombre !!!.…. 
Hyacinthe Chandos, 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


Une actrice qui me parle de sa vertu est à 
mes veux une Madeleine qui ne cherche que 
l'occasion de se repentir. | 

Je me demande tous les lundis matins d'où 
vient cette multitude de jolies femmes que l'on 
rencontre traversant les rues, et tenant chacune 
sen corset sous le bras. Sont-ce réellement des 
corsetières ? ii ie 


On ne trouve au jardin Mabille que des fleurs 
mises en peaux. 

Une femme qui a le coup d'œil voulu pour 
choisir les melons, se trompe rarement quand 
il s'agit de prendre un mari. 

Tout le monde connait le lait de la femme ; le 
laid de l’homme, c'est qu'il chique. 


. Uhe observation que j'ai faite maintes fois 
sur les divertissements publics, c'est que pour 
monter au mât de cocagne, il faut descendre. 

Il est difficile d'entrer dans le paradis, parce 
qu'il faut arriver juste. 


Commerson. 


Commerson, rédacteur en chef. 
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à 241 Mars 1957. 


On s’abonne, à Paris : au Bureau du Journal, 
Honoré, 14, et chez tous les Libraires de la France et de l'Etranger. Les abonnements se 


Paraît tous les Samedis. 
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rue Montmartre, 93; à la librairie MARTINON, rue de Grenelle-Saint-- 


prennent pour un an et du Tome premier. 


Si notre projet était adopté, on pourrait, à l'aide de ponts tournants, communiquer sur les deux rives. 


LA PIERRE PHILOSOPHALE 
RECETTE DE MAÎTRE NICOLAS FLAMEL 
(1350-1418) 


Bon nombre d’esprits profondément scepti- 
ques affirment aujourd'hui que le moyen âge 
eut ses Robert-Macaire comme notre époque; 
ce qui semble peu croyable lorsqu'il s'agit 
d'une ère de croyances religieuses et de loyauté 
chevaleresque. Mais écoutez parler ces scruta- 
teurs du présent et du passé, ils vous diront que 
l'astrologie et l'alchimie, qui florissaieni princi- 

lement dans ce temps-là, avaient leurs ficel- 

es, comme de nos jours quelques industries que 
nous pourriens nommer. Les peuples ne dépen- 
daient guère que des ministres, qui eux-mêmes 
n'existaient que pour accomplir le caprice des 

rinces, qui, généralement, n'était autre que ce- 
ui d'un devin. Un devin ne se trompait jamais, 
pas plus que maintenant un diplomate ne se 
trompe. L Etat, gouverné par des astrologues 


qui puisaient leurs inspirations dans le firma- 
ment, étail loin toutefois d’être aussi bien ré- 
glé que le mouvement des astres. 

Un mot maintenant sur Nicolas Flamel, le 
prince des alchimistes et des astrologues. 

Ce fut, de son temps, un homme prodigieux, 
d'une renommée immense, mais horriblement 
problématique. D'une part, le lieu de sa nais- 
sance est présenté comme inconnu; d'autre 
part, on affirme qu'il naquit à Pontoise. Or, 
pour un homme de génie, mieux vaudrait cent 
fois ne pas naître du tout que de naître à Pon- 
toise. La renommée de maître Nicolas ne pou- 
vait que gagner à cette incertitude. Quelques 
historiens insinuent qu'il fit d’abord plus d'un 
métier pour vivre ; mais il est évident au con- 
traire qu'il put se passer de tous, puisqu'il pos- 
séda bientôt le secret de faire de l'or. 

Uu homme qui ferait de l'or et en distribue- 
rait à ses amis, serait adoré, aujourd'hui qu'on 
n’adore personne. On lui voterait le Panthéon 
tout d’abord, ensuite tout Paris serait pavé 
d'asphalte, afin qu'il püt s'y promener de long 


en large. Un homme qui ferait de l'or verrait 
bientôt sa statue remplacer la statue de Napo- 
léon sur la colonne Vendôme. La terre ne se- 
rait pas digne de posséder longtemps un bom- 
me qui ferait de l'or. Nicolas Flamel en faisait 
cependant à une époque où il était bien plus 
rare qu'aujourd'hui, et où, je suppose, on ne 
l'aimait pas moins. C'est même à cette mer- 
veilleuse facilité d'en fabriquer, jointe à la dé- 
couverte de l'Amérique, qu'on doit s'en pren- 
dre si l'or est devenu si commun. (Dieu veuille, 
ami lecteur, que vous n'ayez pas à protester 
personnellement contre celte dernière asser- 
tion.) 

Nicolas Flamel ayant résolu le grand pro- 
blème de la transmutation des métaux; de 
plus, remplissant avec honneur ses fonctions 
d’échevin etde marguillier dela paroisse Saint- 
Jacques-la-Boucherie, recevait chaque soir de 
triples volées d'encens de la part du maître 
clerc. Quelque hérétiques que fussent les oc- 
cupations auxquelles il se livrait, le thurifé- 
raire s’obstinait à l'entourer le dimanche d'un 
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nuage de poix-résine. K'or n'est d'aucune re- 
ligion ; disons mieux, il est de toutes les reli- 
gions. ”: 

Nicolas, ainsi que chacun sait, demeurait au 
coin de la rue Marivaux, dans une maison 
qu'on a bien retournée depuis pour y chercher 
des trésors qui n’existaient que dans le cerveau 
et sous la baguette du maître. 

Si nous faisions une biographie complète, 
nous pourrions décrire les diverses sciences 
dans lesquelles il excellait, qui toutes avaient 
leurs attributs matériels et palpables dans le 
logis de maître Nicolas ; la principale, celle qui 
était à peine représentée par des emblèmes et 
des signes hiéroglyphiques, c'était celle de 
faire de l'or et de secourir son prochain. Dans 
toutes les autres il n'était qu'adepte. Il était 
passé maitre et spécial dans celle-là. 

Le malheureux allait voir maître Nicolas 
Flamel et s’en retournait consolé. S'il y avait 
dans la paroisse un sujet du roi faisant négoce 
quelconque, et embréhéné dans des comptes 

‘ù le diable n'aurait vu goutte, débineux, me- 
nacé, faute d'un petit pécule, de perdre $on 
achalandage et de tomber entre les mains du 
procureur, il allait frapper à la porte du maître 
et sortait de chez lui, bénissant Dieu et la science 
occulte, portant de l'argent plein ses poches, 
et narguant de loin ses créanciers. 

Une particularité qui dut prouver beaucoup 
en faveur de la reconnaissance, c’est que tous les 
commerçants ainsi obligés léguaienten mourant 
tout leur héritage à maître Nicolas, comme 
si celui-ci pouvait en avoir besoin, quand on 
songe que lui-même d’ailleurs pouvait d'un 
moment à l’autre rendre son âme à Dieu. 

Ce fut ce qui advint, non toutefois sans qu'il 
eût fait son testament et prescrit qu’on l’enter- 
rât en l'église de Säint-Jacques-la-Boucherie, 
dont il avait fait construire le portail à lui seul, 
ordonnant de plus qu'on multipliât les bas-re- 
liefs portant son effigie et celle de Pérnelle sa 
femme ; mais après sa mort, l'amour de la scien- 
ce, d’autres disent la étpidité, engaägea quel- 
ques adeptes à voir s’il n'y avait pas quelque 
démon ou quelque masse d'or massif au fond 
des cornues de l’alchimisté défunt. Lé fänatisme 
porta quelques-uns d'entre 8ùx à fouiller jusqué 
‘dans ses papiers, grimoires el notes cabalisti- 
ques. | 
En voici une que nous regardéfioñs comme 
exacte, autant qu'il serait possible de eroire à 
une traduction fidèle de cafactères qui; même 
en ce temps-là, auraient défié tous tes Gham- 
pollions de la cité. 

«Je reconnais que mon échoppe, éfisémble 
tous mes biens meubles et immeubles, äppar- 
tiennent à maître Nicolas pour argent prêté au 
fur et à mesure de mes bésoins. Signé un tel, 
marchand, rue ***, » 

Ainsi d'une cinquantaine d'autres, d'une 
centaine d’autres, en aussi grand nombre enfin 
qu'il y avaitde négociants dans la cité et de ma- 
sures habitées par eux. 

Une autre fois Nicolas avait demandé à un 
débineux la chaîne de son épouse pour faire 
des expériences. 

A un autre le psautier de son vieux père, ri- 
chement enluminé, pour le mettre en vente, 
car il était aussi éditeur-libraire. 

Ce que voyant, quelques incrédules pensè- 
rent que Nicolas avait bien pu n'être qu'un 
avare, un ladre, un fesse-mathieu, un préteur 
sur gages au denier dix, à la petite semaine, la 
sangsue du peuple et la lèpre de son quartier ; 
que ce secret si vanté de la transmutation des 
métaux en or pouvait bien ne s'appliquer qu’à 
celui des clients de maître Nicolas; qu'au lieu 
d'en verser dans la circulation, Flamel possé- 
dait l'art d'attirer à lui celui qui s'y trouvait 
déjà. Mais les fervents recueillirent précieuse- 
ment les cendres de l’alchimiste, se pénétrèrent 
de ses formules, commentèrent ses écrits en 
diverses manières; de telle sorte que sa répu- 
lation s’est accrue de jour en jour. 


CONCLUSION 


La recette la plus vulgaire de Nicolas Flamel, 
perfectionnée d'âge en âge, nous a été trans- 
mise par la tradition, revue, corrigée et consi- 
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dérablement augmentée: Néanmoins ceux qui: 
s'en servent la communiquent le moins possi- | 
ble, et leur fortune continue à être un problè-. ) 
| fées se vengent. 


me, comme celle de maître Nicolas Flamel. 
L. Roux. 
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LES PETITS ENFANTS 


Mon Dieu, laissez venir dans notre aride voie 
Vos petits anges radieux, c 

Trésors de pureté, d'innocence et de joie, 

; Qui vivent de fleurs dans les cieux. 

Laissez, laissez le vent guider, avec mystère, 
Leur vol si léger et si doux; ; L 

Sous des formes d'enfants qu'ils visitent la terre, 
Et que leur voix chante pour nous! 


Vous en avez là-haut d'innombrables phalanges : 
Quelques-uns de moins, c’est bien peu. 

Laissez-les accourir vérs nous, Vos jeunes anges, 
Au corps diaphane, à l’œil bleu; 

Et, comme les oiseaux qui vont parmi les branches, 
Qu'ils viennent parmi nos douleurs, 

Afin que nous ayions leurs petites mains blanches, 
Pour essuyer nos yeux en pleurs. 


Vous le savez, la vie est ténébreuse et triste ; 
A chaque pas nous chancelons: 

Si de vous un peu d'aide alors ne nous assiste, 
Hors du droit chemin nous allons. 

Comme des voyageurs qui n’ont plus de boussole, 
Et que la tempête poursuit, 

Sans rien qui nous éclaire et rien qui nous console, 
Nous lüttôns à travers la nuit. 


Dans éétté vie, hélas! qui n’ést ee) un mélange 
De joie et de douleur, mais de chägrins divers, 
Des caresses d'enfant et des sourires d'ange 
Peuvehtseulsenbeauxjours changer d’âpres hivers; 
Car iles uélqué 6hoëe ën ces vives éarèssés; 

Dé pt comme un refléé de la Divinité, 
Quélque chose qui vient dés profondes tendresses, 
Bofit Phomme fut par Diet si richement doté: 


GE 4élque chose, enfañts, c’est comme une auréolé 


À Yôtre jeune ffont tout voilé de candeur, 
Gémme un sublime écho c’est dans votre parole, 
Cest dans votfé regard comme ün rayon céleste, 
C'est eomme wñ talisman dans vos fragilès mains, 


l'est dans votré Séupir comme une douce odeur, 


| Eb fien d'amer &u fond de notre cœûr ne reste, 


Quand un souffle d’en haut vous potssé en no$ che- 
; (mins. 


Oh! tout le moñde sait que Ces enfants si frêles, 
Si blonds et si Fosés; LIT Le si délicats, 

Ce sont présue toujours dés angés, méins lés âiles, 
Que pour nous il fonthtéf,; MO Dieu, de n'avoir päs; 
Car ils retournertient Piéf vite > les nues 
Avec les sr EE autour dé vous, 

Et puis, nous n'AtfiOns plus 6es ämés ingénues, 
Lien mystérieux éftré le tel ét nôus. 


Mais ces anges usant ui dés lyres divines 
Apportent ici-Has 16$ Mérvéiitéux ébnocrts, 
Heureux ceux dont ifs Yont relever les ruines, 
Heureux ceux dont ils vont réchäuffer les hivers! 
C’est pour ceux-là, Seigneur, que votrefaveur brilte; 
Il: ont comme une part du bonheur des élus, 

Et vous êtes benis, Ô vous dont la famille 
S'enrichit d’un enfant et d’un ange de plus. 


Léon Buquet. 


LE SABBAT 


C'était par une belle soirée du mois de juil- 
let. La joie et la gaieté régnaient aux environs 
de Vaucouleurs. On célébrait la fête des fées 
hautes et puissantes qui étaient la terreur du 
voisinage. Un arbre s'élevait dans la plaine, au- 
quel était suspendu un mannequin ; ses bran- 
ches étaient couvertes de couronnes de fleurs. 
Des jeunes filles dansaient en rond tout autour ; 
elles chantaient une ballade en l'honneur des 
fées. 

« Salut, disaient-elles, salut, trois fois salut 
aux fées qui nous protégent ; les fées sont bon- 
nes et bienfaisantes ; elles rendent heureux 
ceux qui les respectent. 

» Félix et Cécile s’aimaient bien tendre- 
ment : leurs parents s'opposaient à leur maria- 
ge, car Cécile était riche et Félix n'avait rien. 
L'amant heureux vint à l'arbre des fées pour 
implorer leur secours ; il y trouva un sac pléin 
d'or, et Cécile lui fut accordée. Oui, les fées 
sont généreuses. 


à une petite clairière, 4 milieu de laquelle s'é- 
| levait un arbre orgueilleux et fier, comme s'il 


! terreur. Vis-à-vis de moi se trouvait un am- 


| bizarre que fantastique, des colonnes, des fron- 


quelle vienne! 1 


. » Salut, trois fois salut aux :puissantesfées ; 
elles sont terriblès pour qui uremang de. 
respect. Gardez-vous de !es offenser, car les. 


» Arthur ne croyait point à leur puissance, 
toujours il en parlait en riant. Un soir, pour les. 
défier, après avoir arraché les couronnes qui 
sont suspendues à l'arbre des fées, il alla dans 
la forêt où elles célébraient leur sabbat. Ar- 
thur, le téméraire Arthur, n’apas reparu. Oui, 
les fées savent se venger. ‘4 
_.» Salut, salut, trois fois salut, fées protec- 
trices du hameau. Chantons leur gloire, chan- 


| tons leurs bienfaits: Heureux gu les respectent, 
les fées sont reconnaissantes ! 


Malheur à qui 
les méprise, les fées se vengent. » 

Les chants et la danse cessèrent en même 
temps; des groupes se formèrent. Mais la gaieté 
devint moins bruyante; la crainte se peignait 


sur plus d'un visage; c'est que la nuit avait 


AT £ . L 
dans l'air répandu ses ombres et que ce lieux 


devenait redoutable. Cependant un groupe s'é-« 


tait formé des personnages les plus âgés de la 
fête: au milieu, était une vieille femme qui 
parlait avec véhémence. La curiosité l’'emporta” 
sur la crainte, et toutle monde se rassemblan 
autour d'elle pour l'entendre. 

« Je les ai vues, les fées hautes et puissan-… 
tee, je les ai vues, disait-elle, et qui les a vues 
uné fois ne les oublie pas facilement. Ma curio-" 
sité m'a coûté cher; je l'ai payée du bonheur 
de ma vie; mais je les verrai, m'étais-je dit, jen 
les ai vues. 

» C'était un soir pareil à celui-ci; le temps 
était beau comme aujourd'hui; comme aujour- 
d'hui les étoiles brillaient au ciel, pleines de 
splendeur. Je sortis furtivement de la maison 
paternelle; je me dirigeai vers cette forêt, que. 
les fées ont choisie pour leur demeure. 

» Après une longüe marche à travers les 
ronces ef les broussailles de la forêt, je parvins 


pouvait apprécier l'hônneur qne les fées lui 
faisaient en venant sous son épais feuillage 
célébrer leur sabbat. Longtemps j'attendis 
l'heure fatale; j'eus le loisir d'examiner le lieu 
où je me trouvais, et cet examen redoubla ma 


phithéâtre de rochers; c'était là le palais des 
fées ; des crevasses leur servaient de fenêtres, 
l'ouverture d'une obscure caverne était la porte 
d'entrée ; le tout avait l'air d'un portique aussi 


tons, des statues de roc brut offraient à mes 
yeux üné architecture digne des fées; ce ne 
fut qu'avec horrèur que j aperçus devant l’ar= 
bre gigantesque un autel d'ossements hu= 
mains. 

» Un bruit terrible se fit entendre : il était 
minuit. La terre trembla tout autour de moi, 
je portai mes regards craintifs vers le palais 
des fées; une lumière brillante en jaillit tout à 
coup, et des esprits, voltigeant. dans les airs; 
en illuminèrent la façade. 

» Le cortége desfées sortit de la caverne; l’é= 
trangeté de ce cortége surpassait tout ce qu'il y 
a de plus étrange. Elles étaient neuf fées, toutes 
hideuses; leur reine seule était belle, car seule 
elle avait ce privilége : chacune d'elles était 
reine à son tour pendant cent ans. La reine 
avait, pour exécuter ses ordres, un ue une 
ondine, un gnôme et une salamandre. Ces quas 
tre esprits secondaires se placèrent devant l’aus 
tel, sur lequel la reine des fées frappa trois 
coups en prononçant une formule magique, 
puis elle tourna trois fois sur elle-même & 
agitant dans les airs sa baguette divinatoire: N 

» — Obéissez à votre reine, s'écria-t-elle, syE | 
phes, ondines, gnômes, salamandres, obéissezs 


» Une jeune fille parut, belle et charman 
d’attraits; sa longue chevelure noire retombaït | 
avec grâce Sur ses vêtements blancs; üné cein- 
ture d’un bleu d'azur lui sérrait la taille; és 
bras Croisés avec dignité, les yeux modestement !| 
baissés, elle demeurait immobile au milieu dés 
fées, qui dansaient autour d'elle; cette danse 
était horrible à voir; on entendait le craque. 
ment de léurs os qui s'entrechoquaient. L! 

» Tout à coup elles s'arrêtèrent ; la première 
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21 éme v'; 

fée s'ayvança, elle posa un casque sur la tête de 
la jeune fille en lui disant ces mots : ; 
x — Tu sauveras la France. 

Ÿ; La seconde lui ceignit une cuirasse et dit : 
_ _» — Elle te protégera dans le combat. 

_ .» Les fées l'armèrent successivement d'une 
épée, d’une lance, d'un bouclier, en la dotant 
D. qualité. Mais lorsque la neuvième 
_Sayança, elle dit d'une voix lugubre : 

- » — J'avais une fille, elle aima mieux n'être 


Belle et belle; son désir fut satisfait : elle 


t belle comme toi, mais elle possédait quel- 
ues secrets de notre science magique. Elle en 
tre usage pour le bien des hommes, et eux, 


pour récompense, ils l'ont déclarée sorciè- 


re, et l'ont brûlée comme telle. Et moi, j'ai juré, 
dans mon désespoir, que la première jeune 
fille pour laquelle on me demanderait un don 
subirait le sort de mon enfant bien-aimée. Tes 
charmes me touchent, je voudrais pouvoir te 
soustraire à ton sort; mais Je l'ai juré, et mon 
serment est inviolable. Tu périras sur le bû- 
cher, et tes cendres seront jelées au vent com- 
me celles de ma fille. Cependant, quoique flé- 
trie par un inique arrêt, ta mémoire demeurera 
intacte et pure. 

.» La fée aväit parlé, et la danse recommencça; 
mais déjà un léger rayon de soleil dorait la 
cime des arbres. Ma vue se troubla, tout se 


| mêla, toutse confondit, tout disparut enfin, et 


je me trouvyai seule dans la forêt. Je retournai 
promptement au village. Maïs j'étais profondé- 
ment inquiète. Je l'avais reconnue, cette jeune 
Alle que les fées avaient si singulièrement do- 
tée; c'était cette enfant dont je suis la mar- 
raine, cette Jeanne qui maintenant brille à la 
cour de France. Jusqu'à présent, toutes les pré- 
dictions des fées se sont accomplies : Dieu 
veuille que la dernière ne le soit pas! » 

Lorsque la vieille eut terminé son récit, tous 
les villageois, tous ceux qui avaient pris part à 
Ja fête retournèrent précipitamment à Vaucou- 
leurs ; la crainte les avait glacés d’effroi, et la 
nuit suivante les plus incrédules firent, dit-on, 
d’épouvantables rêves. 

Serget: 


ENTRE LA HACHE ET LE BILLOT 


CONTE HISTORIQUE 
I 


Le 19 août 1626, vers huit heures du matin, 
deux cavaliers d'assez bonne tournure mirent 
pass terre devant l'hôtellerie du Grand Saint- 
1régoire, l'une des mieux famées de la ville 
de Nantes et sise sur la place des Halles. 

Après avoir remis les guides de leurs bidets 
de poste à un garçon d’écurie, ces deux cava- 
liers entrèrent dans la salle basse de l'auberge 
où les attendait l'hôtelier, le bonnet à la main 
et sa serviette sous le bras; ils lui donnèrent 
leurs ordres pour ce qu'ils voulaient à manger, 
et ils S’assirent, avec un plaisir assez marqué, 
Sur des escabeaux de bois auprès d’une table. 

Le plus jeune des deux voyageurs était un 
joli garçon qui pouvait bien avoir vingt ans, 
quoiqu il n’y eût sur la peau blanche de son vi- 
Sage aucune ombre de barbe.Son costume, en- 
tièrement noir et peu chargé de broderies, était 
celui des nobles de l'époque. Il avait au flanc 
une petite épée d'acier, et aux talons de ses 
grosses bottes des éperons dorés. 

_ Son compagnon, qui paraissait n'être tout au 
“re que son écuyer, était un grand gaillard 

“environ six pieds, à la figure farouche, om- 
bragée d'une énorme moustache rousse, et aux 
formes athlétiques. Il pouvait avoir quarante- 
cinq ans. Son Costume avait quelque chose de 
militaire : il portait un hausse-col d'acier, et 
son épée était deux fois plus longue et plus 
large que celle du jeune homme. 

On les servit bientôt : l’homme à la mous- 
tache se mit à dévorer, après un signe de son 
compagnon, qui demandait d’une voix très 
douce : 

— Monsieur l'hôte, le procès du comte de 
Chalais n’est pas commenté, je crois ? 

— Je ne l'ai pas entendu dire, monseigneur, 
répondit l'interpellé. 


Et le jeune homme, satisfait, se mit à man- 


_ger avec assez d'appétit, après avoir dit tout 


bas à son yis-à-vis : 

— Nous arrivons à temps. j 

Peu à peu Ja salle se remplit, et nos deux 
cavaliers ayant terminé leur repas, se mirent à 
causer à voix basse. 

Tout à coup retentit sur la place un grand 
bruit de trompettes qui fit tressaillir notre 
jeune homme; et un crieur public se mit à lire 
à la foule rassemblée un arrêt qui condamnait 
le comte de Chalais, coupable de haute trahi- 
son, à avoir la tête tranchée. 
ap? qui émanait cet arrêt? cela n'était pas 
it. 

Il y avait encore que $. M. Louis XII, à la 
requête de la mère du condamné, lui accordait 
la remise de la peine portant que sa tête, après 


l'exécution, serait mise sur une pique, son : 


corps en quatre quartiers, sur quatre potences 
aux quatre principales avenues de la ville de 
Nantes; sa postérité ignoble, roturière et dé- 
chue de tous priviléges de noblesse, et lui ap- 
pliqué à la question avant d'être exécuté. 

C'était là tout ce que le roi très chrétien 
avait accordé aux larmes d’une mère sup- 
pliante. 

L'exécution était pour onze heures, sur la 
place des Halles. 

Le crieur, les trompettes et la foule étaient 
passés depuis longtemps, que nos deux caya- 
liers n'étaient pas encore revenus de leur stu- 
peur. 

— Cela est impossible, dit enfin le plus Jeune; 
il aura sa grâce ; le cardinal la lui a promise. 
J'en suis bien sûr. ‘ 

— Mais aura-t-elle le temps d'arriver, cette 
grâce ? répliqua l’autre. 

— Il faut faire en sorte qu'elle l'ait. Appelez 
l'hôte. 

Et, quand celui-ci se fut approché : 

— Où demeure le bourreau ? lui demanda le 

jeune homme à voix basse. 
* — À l’autre bout de la ville, mon gentil- 
homme, près la porte Royale; vous demande- 
rez maitre Couperel. Si vous le désirez, un de 
mes garçons vous y conduira. ; 

— Non, merci, monsieur l'hôte; combien 
vous dois-je ? | 

— Six livres douze sous, monseigneur. 

— Voici un louis. Allons, Gaspard, suivez- 
moi. * 

L'écuyer se leva sans dire un mot et suivit 
son maître en laissant trainer sa longue ra- 
pière. , 

En trayersant la place, ils purent voir des 
hommes qui bâtissaient en grande hâte un 
échafaud. 


Il 
Maître Couperel, le bourreau de la ville de 


Nantes, était en train de déjeûner au milieu de 
sa famille, quand les deux inconnus se prèsen- 


tèrent. Ayant su qu'ils désiraient l'entretenir 


en particulier, il posa par terre un petit garçon 
joufflu qu'il tenait sur ses genoux, et fit entrer 
les visiteurs dans une autre salle. 

— Monsieur, lui dit alors le plus jeune d'une 
voix émue, monsieur, Savez-vous qu'on exé- 
cute ce matin le comte de Chalais? 

— Je n’en ai pas encore reçu l'avis. 
© — Ya-t-il dans la ville quelqu'un qui puisse 
yous remplacer? 

— Non, monsieur, 

— Eh bien alors, il faut vous cacher, qu'on 
ne vous trouve pas d'ici à demain. Ne m'inter- 
rompez pas. La grâce du comte arrivera pen- 
dant ce temps, et vous aurez gagné les vingt 
mille livres que voici. 

— Monsieur, je ne sais qui vous êtes; mais 


je ne puis faire cela. Manquer à mon de- | 


voir !… 


— Oh! si, vous le ferez. Le comte aura sa | 


grâce aujourd'hui, je vous jure; il faut seule- 
ment qu'elle ait le temps d'arriver. Tenez, j'a- 
joute aux vingt mille livres cette bague, dont 
le diamant en vaut au moins trois mille, et 
puis encore ce collier de perles fines que Je 
tiens du duc de Buckingham. Oh! je vous en 
supplie, mon ami, acceptez. 

Et, en disant cela, il pressait dans ses petites 


mains les grosses mains du bourreau, le digne 
jeune homme, quoiqu'il eût à ses talons des 
éperons dorés. 

Enfin le marché fut conclu, et maître Coupe- 
rel descendit s'enfermer dans sa cave pour jus- 
qu'au lendemain. 


HI 


- Onze heures étaient sonnées, une foule im- 
mense entourait l'échafaud, mais le condamné 
n'arrivait pas. 

Nos deux cavaliers, appuyés sur une fenêtre 
de l’hôtellerie, attendaient impatiemment ce 
qui allait advenir. 

Midi étant sonné, la foule s’impatientait aussi 
pour un autre motif et commençait déjà même 
à s'éclaircir, quand un grand mouvement se fit 
tout à coup vers une des issues de la place; la 
mer populaire s’entr'ouvrit, et l’on vit s’avan- 
cer, entre deux rangs de soldats, le condamné 
donnant le bras à un prêtre, et suivi d’un 
homme qui portait une hache sur l'épaule. 

Cet homme n'était pas maître Couperel ; c’é- 
tait un condamné à qui on avait fait grâce, 
sous la condition de remplacer le bourreau 
absent. 

Notre jeune homme, à cette vue, avait poussé 
un cri de désespoir, et, malgré les efforts de 
son écuyer, était descendu rapidement sur la 
place. De là, perçant la foule, il était arrivé 
seul au pied de l'échafaud. 

Le comte de Chalais venait d'y monter rapi- 
dement, sans écouter le prêtre qui le suivait en 
lui montrant un crucifix. Il regardait avec in- 
quiétude autour de lui, comme s’il eût attendu 
quelque chose. ta 28 

Mais le capitaine des gardes ayant dit qu'il 
fallait se dépêcher, un soldat se mit à lier les 
mains au condamné par derrière. 

— Ah! cardinal maudit! murmura-t-il alors, 
ce n'est pas là ce que tu m'avais promis! 

Et, ayant jeté un dernier regard sur Ja foule, 
il se retourna vers le prêtre et lui demanda 
l'absolution. Après quoi, lorsqu'il eut baisé 
le crucifix, il s’agenouilla et mit son cou sur le 
billot. 

L’exécuteur, qui tremblait plus que sa vic- 
time, le misérable ! leva la hache... | 

En ce moment, Chalais aperçut dans la foule 
le visage atterré de notre jeune homme, et il 
poussa un cri en se relevant; mais la hache, 
qui tombait, le rejeta sanglant sur le billot, 
avec une large entaille dans le cou, puis elle 
ce releva. 

Chalais chercha encore le visage qui l’avait 
frappé; mais il ne le vit plus. 

Le jeune cavalier venait de rouler évanoui 
sur le pavé. 

La hache retomba et se releva encore pour 
recommencer son. œuvre. Le troisième coup 
n’acheva pas le supplice du condamné, qui hur- 
lait sans pouvoir soulever la tête, à moitié dé- 
tachée. Le quatrième coup ne fit pas plus d’ef- 
fet. Le bourreau, effrayé, n'y voyait plus, et 
frappait en fermant les yeux. 

Ceia dura plus d'un quart d'heure. La hache 
frappa vingt-deux fois, disent les uns; trente- 
sept fois, disent les autres. Il paraîtrait qu’on 
n’a pas bien compté. 

Quand ce fut fini, la foule, qui n'avait plus 
rien à voir, releva notre jeune homme toujours 
évanoui, et, en ouvrant ses vêtements, on S'a- 
perçut que c'était une femme... 

En ce moment, l’écuyer arriva, qui, l'ayant 
enveloppée dans son manteau, l'emporta dans 
l'auberge. 

— Oh! madame, lui dit-il quand elle eut re- 
pris ses sens, pourquoi m'avéz-vous quitté ? 
® — O mon fidèle Gaspard, répondit-elle en 
pleurant, que n'ai-je quitté la vie! Que ne 
suis-je couchée dans le lit de pierre qui m'at- 
tend au sépulcre des ducs de Chevreuse: 


Deux semaines après cet événement, madame 
la duchesse de Chevreuse dansait, avec M. le 
comte de Louvigny, une courante dans les sa- 
lons du Louvre, aux noces de Gaston, duc d'Or- 
léans, et de mademoiselle de Montpensier, 

A. Dorcy. 


HISTOIRE D'UN PORTRAIT AU PASTEL 
I 


Ce soir-là, il faisait un froid noir. Dans une 
maison de campagne, de celles qui bordent la 
Loire, maisons si fraîches et si vertes au prin- 
temps, sous leur triple rideau de peupliers, 
mais alors couvertes de neige, se trouvait un 
groupe de trois personnes réunies autour du 
foyer. | 

Le feu brülait vif et ardent; les tapis étaient 
épais, les cigares du plus pur Havane, le thé 
servi, et l'aiguille de la pendule arrêtée sur une 
heure déjà bien loin. Pieds chauds, tête libre, 


et parfois cœur plein de doux souvenirs! Quoi: 


de plus? Aussi n'avaient-ils nul souci de la 
brise qui venait à la porte se plaindre comme 
une âme en peine, et songeaient-ils probable- 
ment fort peu au pauvre diable qui, attardé sur 
la route, en était réduit à envier le sort des 
damnés, et se soufflait dans les doigts rien 
qu'en apercevant briller la flamme du foyer 
sur les vitres palmées par la gelée. 

Plus d'un cigare avait été renouvelé, plus 
d'une fois la théière avait vidé ses flancs, plus 
d'un sujet de causeries avait été tari, lorsqu'en- 
tre un geste pour secouer la cendre du cigare 
et un léger nuage de fumée, d'Estigny plaça 
ces mots : 

— Monsieur Nordeval, dit-il, en s'adressant 
au maitre de la maison, dont Ja tête blanche 
était courbée sur le dossier d'un fauteuil, vous 
nous avez promis plus d'une fois de feuilleter 
devant nous le livre de votre vie passée ? 

— Par ma foi, mes amis, répondit M. Norde- 
val, le roman en est assez monotone, et bien 
peu de chapitres valent la peine qu'on secoue 
l'oubli qui les couvre. Que vous dirais-je?.… 

Après un iustant de silence, pendant lequel 
il semblait être allé glaner quelque souvenir 
dans les champs du passé, M. Nordeval conti- 
nua ainsi : 

— Vous dirai-je comment je fis mes premiè- 

res dettes ?.… 
- À cette question, d'Estigny, sans répondre, 
vida la théière dans sa tasse déjà pleine, tandis 
que son ami ge brülait en voulant fumer le ci- 
gare par le bout allumé. 

— Comment j'eus mon premier duel? Com- 
ment je fis ma première maîtresse, et combien 
de temps je la gardaiP 

— Non: non! firent à la fois les deux jeunes 
gens. 

— Quoi donc alors ? 

— L'histoire de ce portrait. 

Et d'Estigny montrait, suspendue à la tapis- 
pisserie, l'image d'une femme en costume de 
marquise et peinte au pastel. 


— L'histoire de ce portrait? répéta lentement 


. Nordeval. 

Et le sourire qui tout à l'heure éclairait ses 
traits a disparu, Car une nouvelle ride vient de 
naître sur son front. 

Puis, après un instant de recueillement, et 
comme s'il eût mis fin à une pénible hésita- 
tion : k 

— Eh bien! soit! Écoutez, dit-il, en s’adres- 
sant aux deux jeunes gens, qui alors se rappro- 
chèrent du feu, et devinrent bientôt atten- 
tifs. 

Il 


En 1789, mon père, alors retiré des affaires, 
où plus des deux tiers de son existence s'étaient 
écoulés à ramasser une assez jolie fortune, était 
venu dans la propriété que j'habite mainte- 
nant, pour y jouir en paix des travaux de sa 
jeunesse. 

Un soir que, selon notre habitude, noùs di- 
nions tête à tête, pour animer notre solitude et 
chasser l'ennui qui, malgré nous, prenait assez 
souvent place à nos côtés, je lui retraçais le 
beauté des différents sites que j'avais parcourus 
en chassant, et l'effet des teintes sombres de 
mélancolie que jetaient dans la fraicheur du 
çaysage les bois don alors la co trée é ait cou- 
verte 

— Er est, me dit-], demain je vais chez le 
marquis de Melbrun, notre voisin. — Veux-tu 
m'accom, agner? Je lui demanderai pour toi un 
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permis de chasse sur ses terres, et j ai tout lieu 
d'espérer que, grâce au souvenir de quelques 
services que le hasard m'a fourni l’occasion de 
lui rendre, il accueillera bien notre pétition. 

Le lendemain, nous étions dans la cour du 
château, attendant le marquis absent pour peu 
de temps; mon père, ayant refusé d'entrer, 
examinait, en homme appréciateur, les belles 
servitudes qui entouraient le lieu où nous 
étions, tandis que moi je contemplais avec plai- 
sir le tableau que m'offrait alors cette demeure, 
si jolie de sa naïve fraîcheur et de ses légers 
créneaux, qu’elle portait au front comme une 
couronne, mélange de coquetterie et de fierté. 

Un domestique vint bientôt nous avertir que 
M. le marquis nous attendait. 

Peu d’instants après, nous le quittions en lui 
rendant ses saluts, lorsque madame de Melbrun 
s'avança vers nous, 

Vons dire ce que je ressentis, ce serait en 
pâlir l'effet! Vous dire que je l’aimai, je le puis 
maintenant; alors, je l'ignorais!!! Mais peu de 
Jours suffirent à m'éclairer, peu de jours aussi 
suffirent pour me révéler toute ma faiblesse de- 
vant une passion aussi inattendue qu'insenséel 
et ma passion grandissait de toute l'absence de 
ma raison vaincue.… 

Les jours fuyaient; mon père mourut. Pésor- 
mais seul, et du reste fatigué d’une longue et 
pénible lutte, le cœur débordant d’un trop 
plein qu'il fallait épancher, je ; ris la résolution 
de voir madame de Melbrun, et, dussé-je en- 
courir son mépris, lui révéler la passion qui 
me consumait, implorer un mot d'espérance ou 
des paroles de pitié!!! 

Presque en délire, je me dirige donc un jour 
vers le château. Je demande au premier servi- 
teur qui s'offre à moi : 

— Madame de Melbrun? 

— Elle est daus sa chambre, la marqnise, me 
répondit cet homme avec un rire grossier, dont 
Fe était chargée de m'apprendre le mo- 
tif. 

Sous l’haleine brülante de la fièvre qui m'ex- 
cite, je parcours le château, et bientôt j'arrive 
à l'oratoire. La porte en était ouverte. Age- 
nouillée, tenant dans ses mains les grains d’un 
rosaire qu’elle parcourait, son front pâle ap- 
puyé sur le rebord d'un prie-i'ieu, Louise s’en- 
tretenait avec le ciel. 

Oh! si je n'eusse été l'esclave d’un sort im- 
pitoyable qui me poussait devant lui, moi- 
même, à genoux sur le seuil de cet e porte que 
je n'eusse jamais franchie, j'aurais imploré le 
même Dieu qu’elle. Mais, non, j'obéissais à ma 
destinée. Je tombai à ses pieds en lui disant : 

— Je t'aime! écoute-moi!!!.…. 

Et mes larmes inondaient la main qu’elle m’a- 
vait donnée pour me soulenir; puis, me con- 
duisant à un berceau dont elle souleva les dra- 
peries : 

— Voyez, me dit-elle en montrant le cada- 
vre de son enfant mort la veille, aujourd'hui 
tout est deuil ! demain, je vous attends !!!... 
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Le lendemain était le 25 juin 1791. La nou- 
velle de l'arrestation du roi à Varennes avait 
eu le temps de se répandre dans nos campa- 
gnes. Averti par une voix amie, M. de Melbrun 
avait pris la fuite pendant la nuit avec sa fem- 
me. Réveillée en sursaut, sous le poids d’un si 
grand événement, toute la contrée se porta en 
hâte à sa demeure, mais trop tard pour le sai- 
sir. Je ne vous arrêterai pas sur les scènes dont 
je fus témoin ; c'était un digne prélude de l'a- 
venir. De la dévastation du château, je sauvai, 
pour unique mais précieuse richesse, un por- 
trait de la marquise. C'est celui-ci. 

Et M. Nordeval, interrompant son récit, 
montra le pastel. 

Puis, promenant sa main sur son front com- 
me pour en éloigner une pensée pénible, il con- 
tinua ainsi : 

— 1793 arriva. La terreur régnait alors, et 
la France saignait par toutes ses plaies. Une 
nuit, un serviteur resté fidèle au marquis vint 
me chercher pour me conduire au château. Un 
pressentiment, qui ne se réalisa qu’à moitié, se 
fit alors jeur à travers la tristesse qui m'obsé- 
dait. J'accourus sur les pas de mon guide. 


de son luxe, sous la livrée de la plus profonde. 


Quel spectacle, mes jeunes amis! Dans une 
chambre délabrée de ce logis naguère si beau. 


misère, M. de Melbrun, hâve de maladie, ap- 
puyait son corps flétri sur des murs charbon- 
nés de hideuses images. La terre de l'exil avait 
été froide pour lui, et l'émigré était revenu 
mourir sur le sol de la patrie. Mais à côté de. 
M. de Melbrun était un vide dont je tremblai 
de demander la cause, lorsque Louise, car c'é= 
tait elle, vint m'offrir ses traits angéliques que 
n'avaient pu ternir la souffrance et les priva=" 
tions. er. 

Pour moi, le malheur l'avait divinisée. Je” 
l'aimais encore, mais de cet amour infini que” 
le croyant voue à sa religion persécutée. 

— Ernest, me dit-elle en me payant d'un re 
gard tout ce qu’elle venait de lire dans mon. 
âme, j'ai besoin de la main d’un ami : aidéz= 
moi à soigner M. le marquis !.. 1 

Noble femme, qui exigeait peu, parce qu'elle. 
pouvait tout demander |. ; À 

Après avoir fait, avec le secours du domesti- 
que qui m'avait guidé, un lit au marquis ma 
lade, nous le laissâmes sous la garde de Louise, 
veillant à son chevet comme un bon ange. 

— À demain, Ernest, me dit-elle, je vous at- 
tends !.… 

Le lendemain ne vint pas! 7. 1 

Le 4 thermidor an Il de la République fran- 
ass , je me présentai à Ja geôle de l'Ab- 

aye. 

= Citoyen, tu n'entreras pas; je te dis que 
ton représentant ne tardera pas à faire la bas- 
cule, et je me moque de sa signature comme 
d'un aristocrate.…. ge: 

— À la santé de l’une et indivisible ! dis-je 
en laissant tomber une pièce d'or dans la main 
du geûlier. 4 14 

Il se radoucit. 

— Que me demandais-tu, citoyen? répondit 
à la question que je venais de lui poser l'incorz 
ruptible sans-culotte. 

— Le marquis de Melbrun, à l'Abbaye de- 
puis peu de jours. ; É 

Le geôlier, ouvrant un registre, se mit à con- 
sulter les feuillets de l'écrou, couverts de noms 
qui tous étaient déjà ou devaient être l'inscrip- 
tion d’une tombe. | 

— Ton ci-devant marquis, me dit le gardien 
en refermant cette liste de proscription, a été, 
élargi il y a quelques heures. 

On sait ce que dans certaines bouches ce mot 
élargi signifiait alors. di 

Sortant de la Conciergerie, la tête égarée, je 
courus dans Paris, demandant à tout le monde 
en quel lieu était l'échafaud. | 

— Que veux-tu y aller faire? me dit un 
homme qui, ayant compris ma folie, s'appré- 
tait à jouir de mes souffrances. 

— Ce que je veux ? voir guillotiner un aris- 
tocrate ! 

Et ma figure prit le masque de l'époque. 

Tout ce qu'il est donné à l’homme de ressen- 
tir de douleurs poignantes et de joies ineffa- 
bles sans en être brisé, je l’éprouvai dans ces 
derniers moments. 

J'arrivai à l'échafaud comme le tambour avait 
cessé de battre. Animé d’une force surhumaine, 
je traversai la foule, et, tout haletant d'émotion,” 
je m'arrêtai sur le plancher fatal. Oh! dernier 
rayon des cieux ! Agenouillée près d'une bière 
vide dont Ja gueule béante attendait sa proie, 
Louise priait.. En ce moment le soleil cou- 
chant, la prenant pour une fleur qu'il avait cou- 
tume de caresser, lui faisait ses adieux en l'i- 
nondant de sa lumière mourante. 

— Ernest, je t'atlendais !.. Je t'aime !.… 

Mes bras étreignirent Louise, devenue libre 
depuis un moment par la mort du marquis. 

Quelques instants après, sa tête tombait! 

Louis DEsoucxes. 


+ 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


Au Jardin des Plantes, chaque classe de visi- 
teurs a sa promenade de prédilection. Les pa- 
trons d'ateliers vont aux singes, les vaudevillis- 
tes aux ours, les élèves du Conservatoire aux 


| perroquets, les joueurs de Bourse aux loups- 
| cerviers, les filles de marbre aux veaux marins, 
| les Armands aux lionceaux, les femmes incom- 


prises aux çhameaux, les danseuses de l'Opéra 
aux girafes, les grooms de bonne maison aux 
tigres, les commanditaires aux buzards, les 
maris aux cerfs, les savants aux fossiles, les ser- 
 pents de paroisse aux boas, les journalistes aux 
canards, les hommes politiques aux caméléons, 
les clowns du Cirque aux cabris, les clercs 
d'huissier aux ouistitis, les petites ouvrières 
aux colibris. et les propriétaires aux canaris. — 
Quelle ménagerie! - 


Le malheur croît comme le carré des distan- 
ces, | M 


on ; 
… Ne laissez jamais sortir votre femme en pa- 


| pilotes ; cela sent la côtelette de veau. 


* Si mon fils était mauvais sujet, je lui donne- 


| rais des billets de banque; je le verrais chan- 
| 80: 


L'ex-prima donna du Vaudeville est douée 
d'un si joli profil mauresque, que j'ai cru long- 


| temps mademoiselle Cico maure. 


. Beaucoup de gens ne peuvent être heureux 
que par un malheur de famille. 


Je contais l’autre jour, à une jeune écuyère 

de l'Hippodrome comment Holopherne avait eu 

la tête coupée par Judith. 
— Il méritait mieux que ça, me répondit 

brusquement la jeune artiste. 

| C. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 


dédié 


AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON el H. MAXANCE 


; DE L'ÉMANCIPATION. 


436. Le mineur est émancipé de plein droit 
par le mariage. 


Et d'abord qu'est-ce qu'un mineur ? 

Question aussi vaste que celle des Darda- 
nelles, mais moins profonde. 

Pour un esprit étroit comme une paire de 
bottes neuves, un mineur est un être oublié par 
Buffon, qui tient de l'homme par l'architecture 
et de la taupe par les habitudes, et qui enfin 
passe ses jours à chercher la vérité au fond 
d'un puits. 

Est-ce de ce mineur-là que notre article 476 
entend parler? — Nous n'hésitons pas à répon- 
dre non. 

Le mineur dont il s'agit est l'individu de l’un 
et de l’autre sexe qui n’a pas été vingt et une 
fois cueillir des fraises. 

Mais pourquoi l’appelle-t-on mineur ? 

Tout simplement parce qu'il n'est pas encore 
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majeur. — Cela est si vrai que dès qu'il aura 


_atteint l'époque de sa majorité, on ne l’affuble- 


ra plus de l'épithète désagréable de mineur. 
Attaquons maintenant l'article 476. 

D'après lui, en se mariant, le mineur s'éman- 
cipe. — Rien de plus vrai, car, en agissant de 
la sorte, notre mineur commet parfois ce que 
nous appellerons, si vous le permetiez, une 
bourde, tranchons le mot, une bêtise. — Ne 
faut-il pas, en effet, attendre, pour faire le so 
périlleux, que votre mâchoire soil illustrée de 
ses dents de sagesse! — C'est le seui moyen 
de ne pas se faire mettre dedans. 


NÉCROLOGIE 


Mademoiselle Carotine, la célèbre 
polkeuse des lycées Mabille et Bullier, vient de 
mettre fin à ses jours 
d'une façon tragique. 

Dès sa plus tendre nu- 
bilité, la jeune Carotine 
s'appliqua à mettre sur la 
paille tous les jeunes gens 
qu'elle pipait par son frais 
minois et ses talents de 
société. — Plus tard, l’am- 
bition lui fit entreprendre 
les honnêtes pères de fa- 
mille, qu'elle détournait 
du toit conjugal pour les 
précipiter dans une prodigalité qui ne tardait 
pas à les conduire sur les bancs de la cour d'’as- 
sises ; ce que Carotine, toujours bonne, appe- 
lait spirituellement : faire un sort à ses pro- 
tecteurs r'uinés. 

Une fâcheuse passion vint briser cette bril- 
lante carrière; depuis l'arrivée des melons, Ca- 
rotine était tombée éperduement amoureuse 
d'un épais marchand de ce fruit, qu'il étalait à 
sa porte. Des propositions ayant été faites, el- 
les furent repoussées. — Carotine en conçut 
un violent chagrin, qui vintobscurcir son char- 
mant caractere. — Vendredi dernier, après 
avoir donné un nouvel et inutile assaut à la 
vertu du Joseph normand, elle se retira triste- 
ment. — Rien, dans la journée, ne put faire 
supposer son funeste dessein. — Le soir, ren- 
trée chez elle, Carotine boucha hermétiquement 
toutes les ouvertures de la porte et des fené- 
tres, et les voisins stupéfaits l'entendirent en- 
tonner, après minuit, lé fameux air de : 


Tant qu'il y aura de... 
AE dans la chambre, 
Tant qu'il y aura... , tC. 


sa voix, d’abord éclatante, s’assourdit peu à 
peu, et finit par s'éteindre. 

Tout porte à croire que l'air impur que chan- 
tait la malheureuse, ne trouvant pas d’issue 
dans cette chambre calfeutrée, aura fini par 
l'asphyxier. 

Ce matin, après les précautions hygiéniques 
usitées en pareil cas, les voisins, en pénétrant 
dans la chambre, n'ont plus relevé qu’un ca- 
davre. F 
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ALLONS-Y GAIEMENT ! 


aux 
PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 


DU 
£ PETIT TINTAMARRE 


Un mor sieu si somnambule qu'il passe 
les nuits à rôder dans les rues et à crocheter 
les portes des bijoutiers, demande à être traité 
de cette affreuse maladie chez un banquier lais- 
sant la clef sur sa caisse. 


AVIS DIVERS 


ÉCHANGES ET LOCATIONS 


Un chiruzrgeñenn sans ouvrage demande 
une place d'étalier chez un boucher. — Il est 


plus fort qu'un bœuf. 


— On offre une rente viagère à la person- 
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et 


ne qui voudra se jeter du haut de la tour Saint- 


Jacques-la-Boucherie. 


— On demande un jeune homme pou- 
vant disposer de trois heures par jour pour es- 
sayer sur lui une opération du trépan. 


— Un emfamt, de six mois à peine, de- 
mande une place de fier-à-bras; — il est d’AI- 
sace et de petite taille. 


Une dame, mariée depuis huit jours, de- 
mande une place de demoiselle... même de 
comptoir. (Rien de la Russie.) 


— Une veuve, sans le moindre enfant 
désire adopter un jeune homme de vingt et un 
ans. — Elle ne tient pas à la fortune. si elle 
est médiocre, mais il faut savoir lui manquer 
de respect. 


— On demande un employé de bonne 
tenue, ayant fait ses classes et connaissant l'hy- 
grométrie, pour servir à la boutique chez un 
charcutier. Logé et nourri, il aura droit à dix 
pieds carrés pour logement et deux de cochon 
pour nourriture. 


. — Un jenne Romane très pauvre désire 
trouver une dame trop riche pour lui offrir sa 
main; — il à un panaris à chaque doigt. 


,— Un homme veuf, si avare qu'il cra- 
che dans son vin pour que ses domestiques 
n’en boivent pas derrière lui, désire se rema- 
rier au plus vite. — Sa première femme est 
morte de faim. 


— Une demoiselle sans enfants désire 
trouver une place de maîtresse de dessin chez 
un monsieur aveugle ,—au besoin elle engrais- 
serait. 


— On demandée quelle est l'utilité du ba 
Maoille.. au point de vue de la santé. 


— À échanger trois coups de fusil contre 
deux de poulet. 


— À céder une redingote de domestique, 
pouvant servir à un gentleman désirant s'ha- 
biller à la dernière mode. 


— À échanger un abcès contre un oncle 
à héritage, — tous deux près de crever. 


— À céder, pour entrer immédiatement 
en fonctions, une place de condamné aux tra- 
vaux forcés. — On n'exige pas d'autre garantie 
qu'une promesse de rester en place jusqu'à 
destitution. 


— À échanger dix sangsues qui ont tant 
servi qu’elles en sont malsaines, contre un li- 
tre de lentilles ne se trouvant pas dans les mé- 
mes conditions. ‘ 


NOUVEAU PETIT ALBERT 
Du PETIT TINTAMARRE , 


Recueil de Recettes, Procédés, Moyens pour 
rendre l'existence douce et peu coûteuse, dé- 
dié aux classes nécessiteuses que le luxe de 
l’époque prive de toutes les jouissances de la 
vie. 


Maniére de détruire les puces 
PREMIER PROCÉDÉ 


Vous achetez deux pierres blanches, plates 
et bien lisses; vous en prenez une de la main 
gauche, — de la main droite, vous posez la 
puce sur le plat de celte pierre, et, saisissant 
aussitôt la seconde, vous écrasez l'aniinal. 

Nota. Ce procédé demande à être exécuté 
avec lenteur et précision. 


DEUXIÈME PROCÉDÉ 


Quand, dans une chambre, vous avez un 
grand nombre de ces animaux dont nous en- 
seignons la destruction, vous devez quitter cette 
chambre pendant plusieurs jours, après avoir 
eu soin d'en fermer la porte à double tour. 
Ainsi prisonnières, les puces éprouvent bientôt 
le double besoin de liberté et de nourriture.— 
Après quelques jours d'absence vous revenez, 


et, en ouvrant votre porte, vous l’entre-baillez 
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assez faiblement pour que la puce ait juste as- 
sez de place pour se glisser et sortir. 

Au moment où l’imprudent animal passe la 
tête par l'ouverture, vous l’étranglez sans pitiè 
en refermant aussitôt la porte. 


Nota. Ce procédé demande une certaine du- 
reté de cœur et une porte en chêne. 


TROISIÈME PROCÉDÉ 


La puce étant d’un caractère rageur et sus- 
ceptible, on tire un très grand parti de ces 
deux défauts pour activer la destruction. Lors- 
que vous avez une puce dont vous désirez la 
mort, vous commencez par l'exciter au moyen 
d’épithètes blessantes et de personnalités, puis 
vous l’irritez soit en lui jetant des pierres, soit 
en lui donnant de petits coups de cravache; la 

uce entre bientôt en fureur et s’avance vers 
e provocateur; mais au moment où elle se 
dresse debout sur ses pattes de derrière et s’ap- 
prête à poser ses deux pattes de devant sur ce- 
lui qu’elle veut dévorer, il faut avec adresse et 
force lui saisir ces deux pattes, et, la mainte- 
nant vigoureusement dans cette position ver- 
ticale malgré tous ses efforts, la ténir ainsi de- 
bout jusqu'à ce qu'elle soit morte par la priva- 
tion du sommeil. 

Nota. Ce procédé exige de la vigueur et de 
la patience; il est généralement employé par 
les imprimeurs, sculpteurs, menuisiers..….. et 
autres classes ouvrières habituées à travailler 
longtemps debout. 

C, 


MES LOISIRS 


Quand je suis las de la politique dont on 
nous rebat, je me réfugie dans mon petit jar- 
din de Vincennes, après m'être barricadé con- 
tre les importuns, pour rester exilé du monde. 

Là, j'ai un pavillon, un chien, un mieroseo- 
pe et une perspective de dix à douze lieues ; 
avec cela, des œufs frais, du pain bis et du ci- 
dre, un philosophe peut vivre sans chagrin et 
sans lire Zizine de Paul de Kock. 

J'ai fait connaissance d’un cloporte; je puis 
dire que j'ai son estime et qu’il a la mienne : 
c'est un animal qui tient du pourceau par la 
figure, de l'âne par sa couleur et de la chenille 
par ses mille pieds. On a des préjugés contre 
lui; on a tort. 

Sa vie, ses amours, ses goûts et ses vertus 
sont un sujet d'observations très curieuses. 

Evidemment c'est à lui que les anciens de- 
vaient la méthode de marcher au siége d'une 
ville, en serrant leurs boucliers au-dessus de 
leurs têtes; et je me figure les régiments d’A- 
lexandre, glissant sur la chaussée artificielle 
bâtie aux portes de Tyr, comme un immense 
cloporte d'un quart de lieue de long. 

La peau du cloporte, grise et lustrée, se 

forme, en effet, de boucliers qui glissent les 
uns dans les autres, et qui ont la dureté, com- 
me la transparence et la forme de l’ongle du 
petit doigt. 
. Sil met un mois pour gravir une montagne, 
il ne met qu'une minute pour la descendre, et 
cela en se roulant sous ses boucliers. Alors il 
file sur la pente du terrain, comme une bille, 
et bondit wers la plaine. 

Jamais jeune époux ne fut plus tendre en- 
vers sa fiancée que le cloporte ; il l'aime huit 


jours de suite, et 1l la mange de caresses. Heu- | 


reusement la fiancée du cloporte a des têtes de 
rechange. Quand son amante est mère (elle n’a 
guère que soixante enfants à la fois), elle leur 
sert de nourriture après les avoir rangés en 
chapelet autour d'elle. Ses enfants sont répu- 
blicains ; ils la mangent d’après les principesde 
la loi agraire. Cela forme une famille charman- 
te. Il a trouvé le pain de bois et la farine de 
sapin fort avant M. Authenriet de Thulinges, 
car il mange du bois pourri et ronge des pou- 
tres. Le mien a mangé l’étui de mes lunettes. 

Il est reconnu qu'il change de redingote 
tous les six mois, fet s'habille lui-même; Re- 
nard, le tailleur à la mode, ne serait pas fichu 
pour habiller un cloporte. Le eloporte est en- 
cyclopédiste; il sait tout; c'est l'animal par 
excellence, le critérium de la civilisation. Entre 
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les mains d’un cuisinier fort habile, le cloporte 
est un mets fort délicat. Pythagore, si connu 
par son humanité pour les bêtes, dans un temps 
où l'on avait beaucoup de brutalité pour les 
hommes, dérogea une fois à ses principes, dans 
une auberge d'Agrigente , où on lui servit des 
cloportes frits au beurre. Il avoua que ses 
principes étaient bons, mais que les cloportes 
frits valaient mieux. Je vous ferai part, quand 
j'en saurai davantage, de mes observations sur 
le pacte social qui régit les cloportes. 
: EvouarD CHAMPERCIER. 


LA CONVERSION D'UNE COMÉDIENNE 


Mademoiselle Gautier, actrice reçue au Théà- 
tre-Francais en 1716, et retirée dix ans après, 
était grande, bien faite, et avait beaucoup de 
fraicheur. Ses facultés, comme comédienne, 
n'avaient rien de bien remarquable ; en reyan- 
che, elle faisait des vers et peignait en minjia- 
ture. Il est vrai que le parterre ne pouvait lui 
tenir compte de cès deux derniers talents; mais 
enfin elle était supportée sur le théâtre, grâce 
à sa beauté. Jl n’est pas besoin de remonter 
jusqu’à 1716 pour voir de ces choses-là, Le ca- 
ractère de mademoiselle Gautier était des plus 
violents, et ce qui rendait chez elle ce défaut 
assez dangereux, c'est qu’elle était douée d'une 
force prodigieuse pour une femme, et que peu 
d'hommes auraient luité contre elle. Le maré- 
chal de Saxe, à qui elle avait fait un défi, etqui, 
à la vérité, l'emporta sur elle à la lutte du poi- 
gnet, disait : « Que de tous ceux qui avaient 
voulu s’essayer contre lui, il n'y en avait guère 
qui lui eussent résisté aussi longtemps qu'elle.» 
Elle roulait une assiette d'argent comme une 
oublie. — Tudieu! 

Mademoiselle Gautier avait eu plusieurs 
amants, et entre autres le grand maréchal de 
Wurtemberg, avec qui elle fit un voyage à la 
cour du duc. Ce prince avait une maîtresse 
qu'il aimait beaucoup. Soit que la Gautier lui 
füt supérieure par la figure, er qu'elle s'imagi- 
nât que c'était à la beauté à régler les rangs 
entre celles qui tirent de leurs charmes leur 
principale existence, soit caprice ou jalousie, 
elle fit tant d'impertinences à la favorite que le 
prince ordonna à mademoiselle Gautier de sor- 
tir de sa cour. 

Revenue à Paris, le dépit d'avoir été renvoyée 
lui inspira le dessein de s'en venger sur la fa- 
vorite par une insulte d'éclat. Elle se rendit in- 
cognito à Wurtemberg et s’y tint cachée quel- 
ques jours. 

Ayant appris que la maîtresse du duc était à 


la promenade, en calèche, elle en prit une. 


qu'elle mena elle-même avec deux chevaux très 
vifs, et, passant avec rapidité derrière celle de 
son ennemie, elle enleva la roue, renversa la 
calèche, se rendit du même train à son auberge, 
où sa chaise J'attendait avec des cheyaux de 
poste, et repartit à l'instant pour éviter le chà- 
timent dont elle était menacée. 

Quoique. mademoiselle Gautier ait eu des 
amants de belle tournure, elle n'avait eu véri- 
tablement d'amour pour aucun d'eux; mais 
elle en conçut un violent pour Quinault-Du- 
fresne, son camarade à la Comédie ; ils vécurent 
quelque temps ensemble, et mademoiselle Gau- 
er, devenant chaque jour plus passionnée, 
voulait qu'il l’'épousât. Quinault le lui avait fait 
espérer; mais s'étant refroidi autant qu'elle 
s'était enflammée, il repoussa toute idée de ma- 
riage; et cette femme, si violente et si absolue 
tant qu'elle n'avait pas vraiment aimé, tomba 
dans l'abattement et la mélancolie. 

Tel fut le premier principe de sa vocation re- 
ligieuse : il se fit une révolution totale dans 
son Caractère. - 

Un beau jour, elle vendit son mobilier, sa 
maison, ses bijoux, et se retira dans la com- 
munauté de Sainte-Perpétue, à Paris; elle avait 
alors trente et un ans. Pour ne pas se laisser 
amollir par les sollicitations pressantes de ses 
amis, elle résolut de quitter la capitale et alla 
chercher un refuge dans la communauté des 
Ursulines de Pont-de-Vaux. Mais le démon ne 
la tenait pas quitte. Là elle fut, comme elle dit 
elle-même, en proie à des songes impertinents; 


le jour et la nuit elle se trouvait dans des états | 


recteur habile, le père Deveaux, de la com 


qui lui faisaient horreur. Elle courut alc 
Lyon, où elle avait de dévotes. protectrices, 
tomba heureusement entre les mains d'un & 


gnie de Jésus. Le père Deveaux lui conseilla 
faire usage de la discipline tous les vendr 
pendant l’espace d'un Miserere ou sur les é 
les, ou à la facon des religieuses. Le jés: 
poussa même la complaisance jusqu'à lui pr 
l'instrument nécessaire. Le remède fit son eff 
Satan fut vaincu. 17e «8 
Enfin mademoiselle Gautier, purifiée-pardla 
discipline du père Deveaux et par des macéras 
tions de toute sorte, obtint une place aux Q 
mélites, ce grand refuge des pécheresses 
mour, des Madeleines repentantes. Elle y prit 
le voile. , de 
Jamais elle n'eut le moindre retour vers le 
monde, et jamais religieuse ne porta plus loin 
l'humilité chrétienne. : . : 41000 
Des relations qu'elle eut avec la reine lui 
procurèrent dans la maison une considération 
qu'elle ne cherchait pas. | #0 
Elle avait un neveu nommé Masse, bon vio= 
loncelle, et qui a même fait graver plusieurs 
morceaux de sa composition. Il était à la tête 
de l'orchestre de la Comédie. x 
Mademoiselle Gautier désirait ardemment 
tirer son neveu de ce lieu où elle gémi 
d’avoir été ; elle s'adressa à Moncrif, secréta 
de la reine, et le pria d'engager sa maîtresse à 
faire placer Masse dans la musique de la cha= 
elle. . \ [TS 
4 La reine fut touchée du motif qui avait dicté 
la demande de la carmélite, et Masse fut admis. 
Mademoiselle Gautier en écrivit à Moncrif une 
lettre de remerciments, quil montra à la reine 
Cette princesse fut enchantée des sentiments. 
de piété de la sœur Augustine de la Miséricorde 
(c'était le nom de religieuse de mademoïiselle« 
Gautier), et la fit assurer de ses bontés. Il s'éta=« 
blit même entre la reine et l'ex-comédienne 
une petite correspondance dévote dont Moncrifs 
fut le médiateur. 
La sœur Augustine était devenue aveugle 
dans les dernières années de sa vie; malgrés 
cela, elle se servit toujours elle-même, sans 
vouloir être à charge à qui que ce fût de Ian 
communauté. ; 0 
Le pape lui avait donné un bref pour para 
tre au parloir à visage découvert. s 
Sœur Augustine de la Miséricorde eut une 
fin douce et sainte. La veille de sa mort, elle 
adressa à la reine les huit vers suivants, qu'elles 
dicta à la religieuse qui la veillait : 
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Thé: èse (1), je t’'entends !!! Une éternelle vie 
Brise de mon exil les liens importuns. 
Avec une prière offerte par Sophie (2) 

Mon âme va voler sur l'autel des parfums ! 

O reine! âme céleste et le charme du monde ! 
Si sur moi tes regards daignèrent s’abaisser, 
J'implore, en expirant, ta piété profonde ! 
Demande mon bonheur ! le ciel va t'exaucer 


L, C. 


LES AVANTAGES D'UN INCONVÉNIENT 


— Êtes-veus myope? Ne 

DER Non. , F1 & : 

— Tant pis. Vous ne ferez rien, vOuS ne Se f 
rezrien. Dés: NE 

Myope, vous le savez tous, signifie en grec 
vue de rat. Jouir d’une vue de rat est, de notre 
temps et dans notre pays une des béatitudes 
les plus désirables. | 

Le vieux Melchtal, deux jours après ayoir eu 
les yeux crevés par un tyran peu délicat, disait 
à un Suisse de ses amis, ces mots sublimes 
d'enthousiasme : — Si je n'étais pas aveugle, Je 
voudrais être myope.— On n'était pas dégoû 
dans les cantons d'Uri, Schwitz et Unterwal= 
den. 

À chaque pas, vous rencontrez dans nos rnes 
des fashionables imberbes suspendus à un pes 
tit lorgnon carré qui se joue entre leurs deux 
paupières, ou de candides jeunes filles dont 


(1) Patronne des Carmélites. 
(2) L'un des noms de la reine. 


fice nasal est surmonté de lunettes plus ou 
\inoins bleues. Pour la plupart, c'est affaire de 
ton, de mode, de coquetterie; c’est pour être 
Imieux vus qu'ils font semblant de ne pas voir ; 
ce sont les fanfarons du myopisme. 

Le vrai myope affiche moins son bonheur, 
mais il le savoure à petites gorgées. Les avanta- 
Igés de son infirmité sont innombrables. En 
voici quelques-uns : 

. De l'aveu de tous les naturalistes, l'espèce 
humaine est en général d'une remarquable lai- 
| deur. Faire là revue de tous les êtres aveugles, 
Touches, borgnes, boiteux, manchots, sourds, 
Ventrus, bossus, lippus, trapus, tortus, etc., qui 
| rnent la surface du globe, ce serait vouloir 
Compter les grains de sable de la mer, les 
étoiles du firmament. — Croyez-vous qu’il 
LA ait pas pour le myope un bénéfice net de 
Cent pour cent à être privé de la vue de plu- 
 Sieurs milliers de Quasimodos qui révoltent 
tout esprit et tout homme bien fait par la gro- 
| téSque économie de leur personne ? 

Mais, dira quelqu'un, le beau lui échappe 
comme le laid — Point. Quand il s’agit d’é- 
. plucher la Vénus de Praxitèle, les vierges de 
. Raphaël ou les amours de l’Albane, il s’appro- 
. Che, il s'incline, et, dût-il s'étendre en long sur 

êlle, il saisit dans les secrets détails tout l'en- 
semble de la susdite beauté. 

” Regarder les femmes sous le nez est un des 
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iviléges du myope. Qui perd la vue y gagne. 
regarde de plus près et voit mieux. 

| Ensuite n'est-il pas souverainement agrésble 
de ne saluer que les gens qui vous plaisent, de 
. ne parler qu'à ceux qui vous intéressent, de ne 
Sourire qu'à cêux qui vous aiment? Que de cé- 
fémonies vulgaires, que d'étiquette banale, que 
de compliments, que dé mensonges, que de 
coups de chapeau épargnés! 

Et puis il y a des quiproquos, source inta- 
rissable d’heureuses intrigues dans la société 
: comme dans les vaudevilles. 

J'en Citerai un exemple pris sur mille . 

Oscar était jeune, beau, brave, spirituel et 
myope. Il avait toutes les qualités, celles que la 
nature donne et celles que l'art ajoute à la na- 
ture ; son cristallin détérioré le douait d’un air 
délicieusement langoureux. Beaucoup de fem- 
| mes lé prisaient. Il aimait à la folie une ma- 
| dame Dervieux, qui ne pensait guère à lui; 
| mais, en retour, il était l'idole de la marquise 
| de Varanges, vieille, laide et sotte, qu’il ne pou- 
| vait souffrir. 

Uñ soir, au bal de l'Opéra, Oscar rencontra 
là marquise sous un domino chocolat. Sa taille, 
| sa démarche, tout l’abuse. Il la prend pour sa 
| chère Dervieux ; — l’autre se garde de le dé- 
tromper et déguise sa voix comme le reste. 
| L'amoureux se lance, s'essouffle, se remue tant 
| de-droite et de gauche, qu'après un de ces 
| éternels dialogues de carnaval qui commencent 
| par un : — «Je te connais, beau masque, » — 
| et finissent par un :—« Dans un quart d'heure, 
| sous l'horloge, » — il obtenait un réndez-vous 
| cm toutes les formes usitées pour ce genre de 
duel. - - 
A tous les bals, pendant six semaines, il re- 
Mit, ou plutôt il interpella le même domino 
_ chocolat, Ze furent pour lui et pour la marquise 
 Quarante-cinq jours de douce rêverie, et sept 
_ Ou huit nuits de délirante volupté! 
_ … Le lendemain de la mi-carême, la marquise 
| reconnaissante faisait agir ses nombreux amis 
. pour son amant nocturne, et Oscar fut aussi 
_ étonné que ravi de recevoir bientôl sa nomina- 


tion de maître des requêtes. 
Depuis, il a épousé trente mille livres de 
_ rentes; 1l a deux petits enfants gentils comme 
des anges. Il n’est décoré d'aucun ordre. Rien 
ne manque à sa félicité. 
Il est persuadé que madame Dervieux n'a ja- 


Mais eu de secrets pour lüi, et que le gouver- 


nement lui a donné une charge en souvenir de 
trois rhumes de cerveau attrapés les 27, 28 et 
29 juillet 1830, en donnant la chasse aux des- 
cendants de Guillaume Tell. Pauvre garçon! 

Après tout, la foi sauve l'homme! 

Que ceci vous serve de leçon, à vous qui me 
lisez ou qui ne me lisez pas! Si vous n'êtes 
déjà myopes, hâtez-vous de le devenir au plus 
vite, et pour peu que vous marchiez les yeux 
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fermés, vous êtes sûrs de trouver aussi des pla- 
ces. aux Quinze-Vingts. ; 
Hyacinthe Chandos. 


CE QU'ON APPELLE AVOIR LA VIE DURE 
. (Traduit de l'anglais. ) 


On sait que l'Australie est la contrée où les 
Anglais ont l'habitude de transporter leurs 
condamnés. Une fois là, ces condamnés sont 
distribués aux colons libres comme valets de 
ferme, emploi auquel ils sont soumis tout le 
temps que dure leur déportatiou. La plupart se 
conduisent assez bien; mais quelques-uns, d’une 
nature moins domptable ou plus paresseuse 
que les autres, s'échappent et s’en vont dans 
les bois demander asile aux sauvages ou gagner 
leur vie aux dépens du prochain. On appelle 
ceux-là des batteurs de broussailles. Plusieurs 
d'entre eux ont acquis une certaine célébrité. 
Brady n'est pas un des moins fameux. 

Brady était un de ces gaillards dont Les goûts, 
mal en harmonie avec les lois les plus simples 
de la propriété, engagent assez ordinairement 
la justice à déplacer le domicile. 

Arrivé en Australie, Brady s'aperçut que ni 
les émotions du voyage, ni l'influence du climat 
n'avaient rien pu Changer à ses inclinations. 

Il se sauva. 

Dès qu'il eut gagné lés bois, il organisa, avec 
l'aide d’autres coupe-jarrets, fugitifs comme 
lui, une bande qui, par son audace et sa féro- 
cité, devint bientôt la terreur du pays. 

A dix lieues à la ronde on ne parlait que de 
Brady et de sa bande. S'en débarrasser n'était 
pas chose aisée. Les brigands étaient adroits 
et nombreux. On leur tendit un piége. Un con- 
damné reçut, en même temps que la liberté, la 
mission d'aller trouver Brady, de s'engager 
dans sa troupe, et de communiquer ensuite à la 
police tous les renseignements propres à facili- 
ter sa Capture. Mais ce plan échoua, et ne ser- 
vit qu'à mettre le bandit sur ses gardes. 

A quelque temps de là, un autre condamné, 
échappé par hasard de prison. et battantles bois 
sans trop savoir où donner de la tête, vint tom- 
ber au milieu de la bande. Son premier soin 
fut de chercher à intéresser les brigands en sa 
faveur. Mais Brady n'était ni sensible, ni con- 
fiant ; il ne vit dans le pauvre diable qui s’age- 


nouillait Suppliant à ses pieds qu'un espion ou 


un traître; et il lui annonça, avec la politesse 
dont il ne se départait jamais, qu'il lui restait 
tout juste cinq minutes pour se préparer à mou- 
rir. 

Au bout de cinq minutes, on apporta au mal- 

heureux un verre et une bouteille qu'on lui fit 
épuiser tout entière. C'était une bouteille de 
laudanum. La potion consommée, on laissa le 
patient s'arranger à sa fantaisie. Ce fut là ce 
qui le sauva. Immédiatement après le départ 
des brigands, un vomissement qui lui prit lui 
fit rejeter la drogue, et il ne lui resta de son 
supplice qu’un sommeil assez pénible, à la vé- 
rité, mais moins désagréable toutefois que ce- 
lui auquel il avait raisonnablement le droit de 
s'attendre. 
Il dôrmit vingt-quatre heures. À Son réveil, 
bien qu’il lui semblât fort singulier de se trou- 
Yér encore ên vie, il jugea convenablé d’'én pro- 
fiter. Mais le pauvre homme n'était pas en 
veine. À peine avait-il fait quelques milles 
qu'il se retrouva nez à nez avec Bradÿ ét meés- 
sieurs de sa suite. 

— Holà! oh! s’écria le bandit;avez-vous donc 
l’âme chevillée au corps; mon brave, ou serait- 
ce par hasard votre ombre qui s'aviserait de se 
promener ainsi? N'importe; Substance ou fan- 
tôme, un nœud coulant nous aûra bientôt dit à 
quel être nous avons affaire. Hé! vous autres, 
une Corde à cet arbre, ét que ce gentil garçon 
apprenne à danser en plein vent! 

L'affaire ne fut pas longue. On attacha la 
corde, on lui passa le nœud fatal au cou, et les 
bandits décampèrent en riant beaucoup des 
contorsions que la souffrance occasionnait au 
pendu. 

Par bonheur, la branche était faible, l'hom- 
me, au contraire, était assez lourd. La branche 
cassa, l’homme tomba plus étourdi que meurtri 


| 


95 


de la chute. Mais; hélas! Brady n’était pas loin. 
Au bruit que firent l'homme et la branche, il 
accourut, et, oubliant cette fois son urbanité 
ordinaire, d'une main, il saisit la victime à la 
gorge, de l'autre, lui appliquant un pistolet sur 
le front, il lui lâcha son coup dans la tête: 

C'est quelques années plus tard que le patient 
nous raconta lui-même sa triple catastrophe. 
Nous avons même touché de notre main le sil- 
lon que traça autour de son crâne la balle 
maladroite du bandit. 

Quant à Brady lui-même, moins heureux 
que l'homme dont il s'agit, il ne tarda pas à 
trouver, pour son propre compte, une potence 
plus sûre et mieux au fait que le gibet novice 
dont il s'était servi. 


Rambaut: 


UN REGRET 


De beaux yeux, miroirs gracieux d’une bellé 
âme, avaient plongé dans son cœur et y avaient 
répandu une nouvelle vie, vie ardente, impé- 
tueuse, et, dès lors, il la voua à la femme dont 
il la tenait. Combien de temps, timide et triste, 
s'eflérça-t-il de contenir la tempête soulevée 
dans tout son être! Combien de temps, pudi- 
que de corps et d'âme, chercha-t-il à étouffer 
les mots passionnés tremblants sur ses lèvres! 
Mais enfin vint une heure où, épuisé par d’inu- 
tiles efforts, il tomba aux genoux d’un ange et 
pleura 

Et plus tard son cœur battait délicieusement 
à l'aise; ce fut le beau moment de sa vie. 
Heureux de toute la félicité qu'il avait désirée, 
il voulut qu'autour de lui on se ressentit de 
son bonheur, et il put faire quelques-unes de 
ces bonnes actions dont le souvenir est Le prix 
le plus doux. ; 

La fortune, qui se joue des hommes, lui re- 
tira ses faveurs après l'en avoir comblé; mais 
celle qui l'avait aimé dans les jours prospères 
ne se démentit pas quand il fut à plaindre; et, 
pour le consoler des jours mauvais, elle lui fit 
comprendre qu'il existait pour eux une autre 
vie plus heureuse et sans fin: 

Il demanda sa main ; on lui répondit que la 
fortune, ou une profession honorable qui y me- 
nât, lui donnerait le droit d'espérer la main de 
là jeune fille. 

Et, s'armant d'une volonté ferme et de per- 
sévérance, il vint à la grande ville où, lui avait- 
on dit, il lui serait facile de se préparer un ave- 
nir brillant. 

De tendres adieux furent prononcés, de dou- 
ces larmes coulèrent, et un respectable vieil- 
lard dit au jeune homme : — Pars, mon fils, 
avêéc ma bénédiction; travaille pour toi; évite 
bien ce qui pourrait être nuisible à ton corps 
et à ton cœur, et reviens à nous avec les sen- 
timents que j'aime en toi, et qui me seront les 
garants du bonheur de ma fille. 

Il partit, plein d'espérances et de sages réso- 
lutions. Lui qui avait déjà connu l'injustice des 
hommes, choisit, pour but d'avenir, cette no- 
ble profession qui apprend à défendre l'oppri- 
mé, à faire triompher l’innocent. Il se livra au 
travail avec une ardeur infatigable qu'augmen- 
taäient éncore ses Succès et les paternelles re- 
commandations dû bon vieillard, qui, s’accou- 
tumant à l'appeler son fils, lui écrivit plus d’u- 
ne fois : « Ma fille est recherchée, mais vous 
vous aimez ; je la laisse libre. Soyez digne l'un 
de l'autre.» Longtemps il goûta cette heureuse 
tranquillité que procure l'étude, et l'espoir 
d'arriver à un but où doivent se trouver toutes 
les joies rêvées, et longtemps aussi ses fréquen- 


| tes lettres au bon vieillard respirèrent le suave 


parfum d'un cœur resté pur au milieu de la 
corruption. | 

Mais vint un temps qu'il ne sut plus écrire de 
la même manière à ses amis de province, et le 
vieillard expérimenté de lui dire : « Mon fils, 
il y a du trouble dans votre “cœur et du désor- 
dre dans vos habitudes; songez que ma fille 
doit être heureuse ! » 

Bientôt le vieillard ne reçut plus de lettres. 
La pauvre jeune fille trembla; elle craignit 
qu'une maladie cruelle eût glacé les doigts de 
son fiancé. 
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— Si loin de moi, se disait-elle ; s'il allait 
souffrir. Seul ! 

Et une si douloureuse anxiété enveloppa son 
cœur que sa brillante santé se flétrit. 

On n’entendit plus parler du jeune et sage 
étudiant. Cependant il ne mourut pas. Mais 
une voix cruellement indiscrète racontait un 
jour, au chevet d'une pauvre fille mourante, 
qu'un jeune homme sans cœur, fiancé à la plus 
pure des créatures, vivait depuis longtemps 
avec une infâme; qu'on l'avait entendu de- 
mander à la prostituée de l'amour pour son 
cœur oisif; que ses lèvres lascives s'étaient 
collées sur des lèvres impures ; que les mots 
les plus sacrés avaient élé profanés… 

La pauvre fille n’entendait plus. 

Et il sortit un jour de cette épouvantable lé- 
thargie. À son réveil, il s’aperçut qu'il était 
seul ; que désormais il serait partout seul, à 
Paris comme au village où il était né. 

Seulement, au village, il trouverait un tom- 
beau de plus. Il souffrait, pauvre, amaigri, ul- 
céré par tout le corps; il désapprit tout. Il ne 
lui resta plus qu’un seul désir, celui de retour- 
ner au village y chercher une pierre froide sur 
laquelle il avait besoin de pleurer... mais il ne 
ja trouva jamais. On n'avait pas voulu qu'il pût 
un jour la souiller de ses regards; la jeune 
vierge devait dormir en paix dans sa tombe. 

Il restait sur la terre, comme un pauvre 
voyageur égaré dans les pays sauvages, qui 
s'assied parfois sur les rochers déserts, et 
pleure au souvenir du beau pays qu'il a quitté, 
de la maison paternelle qu'il a fuie.. Pour lui, 
il n’y avait aucune route à suivre, aucun projet 
à former, plus de but à atteindre, plus d'espé- 
rance.…. Alors, il connut le prix du bonheur qu'il 
avait si honteusement perdu. Et dans ces mêmes 
lieux, où le temps de son enfance avait coulé 
riant et facile, où plus d'une heure heureuse 
avait passé sur sa jeune tête, il ne regretta 
qu'une tendre créature, si douce et si aimée de 
tous, que chacun disait d'elle qu'elle était faite 
pour donner et goûter le bonheur.Jeune vierge 
qui n'aima qu'une fois et mourut d'amour. 

Et ce regret était là, rongeant son cœur... et 
rien ne pouvait consoler le misérable, car elle 
avait appris qu'il se vautrait dans un abîme 
d'impudicités, qu'il y jetait sa dernière pièce 
de cuivre, et elle en était morte !!! 

Et ce regret dévorant devait le tuer; aban- 
donné de tous, il ne pouvait pas même se dire: 
« Si elle vivait! » Car si elle eût encore vécu, 
que pouvait-il y avoir de commun entre elle et 
lui, lui qui, oublieux de tout ce qui est beau, 
noble etsaint, s'était livré corps et âme aux 
impudiques lépreuses, avec elles il avait profané 
l'amour, blasphémé le ciel, avec elles, qui le 
chassèrent un jour qu'il s'aperçut de sa honte 
et qu'il n'eut plus d'or! 
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Il pleura beaucoup, le malheureux! Indiffé- 
rent à tout ce qui.se passait autour de lui, in- 
capable de se mêler à l'agitation de la vie, il 
n'avait plus de patrie sur la terre. Alors il se 
souvint que, dans des jours meilleurs, la voix 
qui lui était chère lui avait parlé d'un autre 
monde, où la vertu triomphante reçoit enfin sa 
couronne; É 

Où sont admis ceux qui ont beaucoup souf- 
fert et beaucoup aimé ; 

Où le coupable, purifié par les douleurs et 
les remords, peut espérer de trouver une place; 

Où elle était sans doute!!! 

Il espéra en Dieu, et Dieu un jour eut pitié 
de lui. 

Que Dieu ait reçu son âme! 


J. Duchiron. 


LA PAUVRETÉ D'AUTREFOIS 


ET CELLE D A PRÉSENT. 


On a trop calomnié la pauvreté dans ces der- 
niers temps. 

Tous les meurtres, tous les assassinats, tous 
les suicides qui depuis un quart de siècle nous 
font dresser les cheveux sur la tête, c'est à la 
pauvreté seule qu'on les a attribués. 

Pas n'est besoin de dire qu'elle n’est pour 
rien dans toutes ces horreurs. 

Il y avait autrefois sur mon carré une petite 
fille, jolie, piquante, rieuse. Tous les jours que 
Dieu amenait, ma voisine cultivait des fleurs 
sur sa fenêtre, pinçait de la guitare et ravau- 
dait des bas. La vie lui était douce ainsi. A la 


longue cependant, un moment vint où elle ne 


fut plus ni si piquante, ni si rieuse, ne chan- 
tant plus, mais toujours Jolie. Elle était amou- 
reuse pour tout de bon. L'objet de sa flamme 
(vieux Style) portait un schako de hussard et 
des moustaches blondes. Jusque-là c'était bien ; 
mais un malheureux hasard ayant voulu que le 
soldat changeât de garnison, de triste qu'elle 
avait été la petite devint laide. Cela promettait. 
Au bout d'une semaine, l'infortunée avait ces- 
sé de vivre par suite de l'usage immodéré d’une 
chaufferette trop garnie. 

— C'est une peine de cœur, fis je. 

— Point du tout, me dit le propriétaire ; la 
petite me devait deux termes sans compter le 
courant. La misère et mon huissier l'ont tuée. 

Voici là-bas un Corneille en herbe. Du matin 
au soir il fait des vaudevilles, des drames, des 
tragédies, des charades pour immortaliser son 
siècle, qui malgré tout persiste à n'y pas con- 
sentir. Pour l'y forcer, une dernière ressource 
reste à l'homme incompris. Il va faire une 


bonne niche à ce maudit siècle. Acétate de mor- 


phine, charbon, acide prussique, pistolet, ete., 
| c'est bientôt fait! Toutefois, avant d'exhaler le 


dernier souffle, il prend soin d'écrire les vers 
d'usage : 


Au restaurant Kalcomb, infortuné convive, 
Je n'avais plus un sou pour payer mon diner... etc. 


Encore un detué par la misère! 

Hélas! combien la pauvreté d'autrefois était 
préférable! Plus réelle au fonà, elle allait tou- 
jours insoucieuse, nourrissant de vivaces es- 
pérances. Diderot se rappelait avec une sorte de 


bonheur qu'un jour de sa jeunesse il se serait . 


couché à jeûn si une vieille femme du peuple, 


qui mendiait, devinantsans doute à son sourire … 


ironique que la faim lui tordait les entrailles, 
ne lui avait généreusement offert le seul double 
sou qu'elle eût reçu depuis le matin. À comp- 
ter de ce jour, le philosophe jura de ne jamais 
laisser passer de pauvres près de lui sans leur 
payer de petits gâteaux, et il observa religieu- 
sement son serment jusqu'à sa mort. 

Certes, il faut bien que la pauvreté ait des 


attraits, puisque tant de sages l'aceptèrent - 


comme le souverain bien. La pauvreté fut le 
grand mérite de Bias. Riche, Phocion eût été 
le plus insignifiant citoyen d'Athènes. Faites 
de Curius un politique renté, gras, fleuri, et la 
république romaine sera étouffée dans son ger- 
me sous les talons d'un petit roi d'Asie qui 
court les aventures. Voilà le sens moral de la 
pauvreté. Elle a de plus son côté pittoresque, 
qu'il faut bien aussi compier pour quelque 
chose. Qu'on arrache à Diogène ses orgueil- 
leuses guenilles pour fui jeter sur les épaules 
un riche manteau aux agrafes d'or, et le cyni- 
que perd la piquante expression de sa physio- 
nomie, : 

De nos jours même, malgré la teinte de tris- 
tesse qu'on a tâché d'imprimer au siècle, on ne 
serait pas en peine de prouyer que la pauvreté 
a été la source de mille actions joyeuses et de 
nobles désintéressement:. Les plus aimables 
folies se célèbrent sous les combles : lisez plu- 
tôt Paul de Kock. Le plus souvent encore l'a- 
mitié puise dans la pauvreté les plus généreu- 
ses inspirations. De là ces nobles fraternités de 
jeunesse que rien ne peut plus briser dans l'a- 
venir. Ceci nous rappelle tout naturellement un 
trait de notre histoire contemporaine qui trou- 
vera assez à propos sa place ici. 


Philibert Audebrand, 


— La suite au prochain numéro. — 
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Non …. DES ROMAINS 
J Travail commandé par le Musée d'Histoire naturelle 


. 


 D'ordinaire, la future lorette pousse ses pre- 


_miers vagissements dons une loge de con- 


“A 


cierge. Jusqu'à sa première communion — in- 


_clusivéement — elle peut concourir à la dignité 
_de rosière ; mais peu après l'amour de l'inconnu 
| commence à travailler cet être pour lequel le 
| seuil de la loge paternelle a représenté jusqu'a- 

lors les colonnes d'Hercule ou le rocher de Re- 


gnard 
- La vie luxueuse et oiseuse de certaines loca- 


_taires de la maison, les nombreuses visites 


us 


D one de jour et de nuit, les ca- 


eaux, bouquets, billets parfumés que vient 


| apporter à chaque heure un Frontin auvergnat 
et médaillé, tout fait germer en elle la curio- 
sité, l'envie et l'ambition. 


Elle en sèche le jour, elle en rêve la nuit. 


A bout de résistance, elle finit par prêter l'o- 
reille au doux gazouillement d'un garçon coif- 


DE LA LORETTE 
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feur des environs, qui, depuis longtemps, cher- 
chait à lui faire comprendre sa brûlante pas- 
sion. 

Confiante dans la promesse d’une vie d'amour 
et de roses, elle suit le serpent tentateur, qui 
bientôt abandonne la pêche dont il a terni le 
duvet. 

Nouvelle Médée, la jeune fille parcourt alors 

le quartier, qui 
retentit de ses gé- 
missemenis et de 
ses menaces, en 
appelant son Ar- 
thur, qui se garde 
bien de répon- 
dre. 

Peu à peu son 
chagrin se calme 
et elle se laisse 
adopter par un 
vieux monsieur 
riche, marié ou 
décoré , qui lui 
donne 1,000 ou 
2,000 francs par 
mois, et une le- 
çon de belles ma- 
nières par se- 
maine. 


Cachemires, bijoux, voilure, apparaissent ; 
l'or coule à flots, et la lorette ne met de côté... 
que l’économie. 


Pour son malheur, elle fait alors connaissance 


‘d'un petit jeune homme aux camélias, qui la 


gruge et ne tarde pas à vexer le vieux monsieur 
riche, marié ou déceré, qui, furieux de se voir 
un substitut, disparaît en emportant la soute 
aux vivres. : 

Pendant quelques années, les vieux messieurs 
riches et les jeunes gens aux 
camélias se succèdent. 

Le printemps de la lorette 
est déjà bien loin, l'été s’a- 
chève, et au commencement 
de l'été de la Saint-Martin, la 
pauvre fille, qui jusqu'alors 
avait vécu à appointements 
fixes, s'aperçoit qu'elle est 
maintenant à ses pièces.—Le 
mobilier commence à retour- 
ner chez le tapissier, et c’est 
pour sesoustraire à cette tris- 
te émigration que la lorette 
éprouve alors le besoin d'une 
promenade assidue. 
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Tome premier. 


Elle s'associe une amie amie intime qui ne la 


quitte plus. 


On en jase. 

Elle prend alors pour compagnon de ses pei- 
nes el de sa fortune un innocent animal qui de- 
vient le complice in- 
volontaire de ces pro- 
menades-eluaux à l’ai- 
de desquelles la lorette 
espère ramener la fou- 
le dans la Babylone dé- 
serte. 

Cette existence dou- 
teuse, sur laquelle par- 
fois unrayon doré vient 
encore luire, dure deux 
ou trois ans, jusqu'au moment enfin où la lo- 
rette, se regardant dans sa dernière glace, s’a- 
perçoit avec tristesse qu’elle a insensiblement 
pris place dans cette nombreuse famille dont 
nous tâchons de donner l’idée au lecteur sans 
oser en écrire le nom. 
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Commerson. 


LA SŒUR DE L'HOTEL-DIEU. 
L. 


C'était au mois de septembre 1772. 

Dans un petit salon d'une maison de la rue 
Saint-André-des-Arcs se trouvaient réunies trois 
personnes : un homme d'un âge mûr, un jeune 
homme et une jeune fille. [ls étaient tous trois 
assis devant un balcon qui donnait sur un jar- 
din d'une assez grande étendue. Le jour bais- 
sait, et un doux parfum s'exhalait des fleurs 
d'automne et des tilleuls jaunissants. 

— Quel que soit le sort que l'avenir me ré 
serve, disait le.jeune homme, mon bon mon- 
sieur d'Arnaud, ma reconnaissance vous est à 
jamais acquise, 

— Ton sort, Gilbert, serait digne d'envie, si 
tu n’employais ton talent à fronder les abus, à 
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“roisser les préjugés. Songes-y, le nombre des 
- ennemis que te font tes écrits augmente tous les 
Ours. ; 

— Eh bien! tant mieux. Plus il m'en arrive 
ra, et plus je saurai trouver de force et de cou- 
rage pour les combattre. Tremble-t-on lors- 
{ju on a pour égide la vérité! 

— Tu es trop jeune, Gilbert, pour entrepren- 
dre une telle lucte ; tu entres à peine dans la 
\ie, et déjà tu te révèles par des cris de malé- 
diction et de mépris! Oh! Gilbert, prends 
sarde!.. il en est temps encore; ne trempe plus 
ivs pinceaux dans le fiel de la satire... c'est un 
zenre traître et ingrat! 

— Non, mon ami, non; il faut que .je parle; 
mes vers fouetteront et exposeront tout nus les 
iieux du jour ! J'étais venu à eux avec une âme 
candide et pleine d'amour; etils m'ont repous- 
‘6, rebuté; toutes les portes m'ont été fermées 
parce que je suis pauvre !.. Oh! mes illusions, 
.omme elles sont tombées bien vite! Ces grands 
vrotecteurs de l'humanité, ces philosophes, je 
les ai vus de près et dans leurs livres! Ces 
prélats, ces prédicateurs, je les ai entendus 
Jans leurs sermons, je les ai éprouvés dans leur 
‘ie privée! Quel contraste! commeils men- 
tent. Rion qu'ésoïsme et présomption! Mon 
‘mi, mon ami, ils ont désenchanté ma vie, bri- 
-6 mon cœur ! .… O justice ! justice! on connai- 
ira ces imposteurs! 

La jeune fille leva sur Gilbert ses grands yeux 
noirs veloutés, et, haletante, agitée, le consi- 

éra pendant quelques minutes avec un ravis- 
-ement indicible. | 

— Gilbert! Gilbert! dit d'Arnaud, ne va pas 
\lus avant.,. Tu succomberas!.….. crois-en les 
paroles de l'amitié ! 

— Ma conscience me consolera et me fera 
supporter le malheur, répondit Gilbert. 

Après ces mots, Gilbert se leva et prit congé 
‘le d'Arnaud et de sa nièce Marie, en leur pro- 
mettant de revenir bientôt leur lire ce qu'il al- 
lait mettre au jour, 

— Pauvre jeune homme! dit d'Arnaud après 
que Gilbert fut parti, pauvre jeune homme! il 
boira un calice bien amer! 

La jeune fille pleurait. 

— Qu'as-tu, Marie? pourquoi des pleurs inon- 
dent-ils ton visage? Cette conversation t'aurait- 
elle attristée ? 

— Mon oncle, vous le savez, je n'ai jamais 
eu le goût du monde et de ses frivolités… j'ai 
réfléchi... et mon avenir vient de se révéler à 
moi; je veux être religieuse. 

— Religieuse! dit d'Arnaud étonné. 

— Oui, mon oncle, ma vie se passera à soi- 
gner les malades et à panser leurs blessures. 

En parlant ainsi, la belle figure de Marie 
avait une expression de résignation mystérieuse 
et divine. 

D'Arnaud embrassa sa nièce et soupira. 


Il. 


Un an äprès cet entretien, Gilbert était à 
‘ Hôtel-Dieu couché sur le lit de la misère! 

Il y avait trois semainés qu'on l'y avait ame- 
né pâlé, maigre mourant de faim et attaqué de 
folie, Les premiers jours desonârrivée, on avait 


été obligé de le lier, tant les angoisses de son | 


mal étaient grandes. Maintenant il est assoupi : 
ses yeux à moitié ouverts sont fixes et mornes; 
sa respiration est presque insensible. 

Une religieuse est à son chevet, qui le consi- 
dère avec un douloureux attendrissement. L'ha- 
bit qu'elle porte, le bandeau qui lui cache le 
front n'empêchent pas de distinguer des traits 
jeunes et délicats; la pâleur qui les couvre ne 
sert qu’à faire ressortir l’ébène de ses cils et 
de ses yeux. Elle est au lit de Gilbert comme 
on représente un ange aux pieds du Christ. Oh! 
qu'elle est belle de douleur et de résignation, 
ceçte jeune femme! Ses souffrances sont déga- 
gées du lien terrestre; il y a dans ses yeux 
comme un secret du ciel. 

Gilbert sort de son accablement, il laisse 
tomber ses regards sur la religieuse: mais c'est 
sans intention, il ne la voit pas encore! Ce- 
pendant la voilà qui tremble, un tressaillement 
parcourt son corps... son cœur bat... on dirait 
qu'elle est heureuse! ., Oui, elle est heureuse, 
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non qu’elle croie que Gilbert puisse guérir... 
elle sait bien qu'ilmourra!... mais parce qu'elle 


est à ses côtés, parce qu'elle lui sourit comme 
l'ange sourit à Dieu, parce qu’ellel'aide à mou-. 
rir!.…. Elle est heureuse, la pauvre fille! parce 


que Gilbert lui a remis ses derniers vers, les 
vers qu'il a écrits sur son lit de mort!.… Elle 
les a cachés dans son sein; ils brülent scn 
cœur | 

— Oh ! pensa-t-elle, il a tant souffert ! Dieu, 
ayez pitié de lui! 


Les joues pâles et creuses de Gilbert se sont 


colorées lout à coup; ses yeux ont brillé com- 
me d’un éclair; le voilà qui se lève et prend 
les mains de la jeune sœur. | 

— Oh! je te reconnais, dit-il, Lu es Marie! 
tu es mon ange!... n'est-ce pas que tu m'at- 
tends pour aller au ciel? Viens! 

Il retombe, la pâleur revient sur son visage, 
ses yeux s'éteignent. 

Marie se penche sur lui, approche ses lèvres 
des lèvres de Gilbert, et elle lui dit : 

— Je t'aime, Gilbert! 

Le dernier soupir du malade s’exhala. Marie 
le sentit passer sur sa bouche. 

On enleva le cadavre du poète. 

La sœur Marie, fatiguée par les émotions et 
par les veilles, entra dans sa cellule ; elle se mit 
CRU et lut cette strophe des vers de Gil- 

ert: . 


Au banquet de la vie, infortuné convive 
J'apparus un jour, et je meurs; 

Je meurs, et sur ma tombe où lentement j'arrive 
Nul ne viendra verser des pleurs. 


Après qu'elle eut fini, elle se jeta sur son lit. 


Elle ne se releva plus. 
Eugène Cellié. 


NOUVEAU PETIT ALBERT 
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Recueil de recettes, Procédés, Moyens pour 
rendre l'existence douce et peu coûteuse, dé- 
dié aux classes nécessiteuses que le luxe de 
l'époque prive de toutes les jouissances de la 
vie. 

ÉPIGRAPHE. 


« Ne payez pas votre terme, 
c'est le moyen de réduire 
le prix de votre loyer. » 


Recette pour vivre vicux. 


À l'exemple de Mathusalem, qui rendit sa 
fourchette à l'âge de neuf cent soixante-neuf 
ans, si vous désirez parvenir à un âge avancé, 
vous prenez un passeport et une bonne chaisa 
de poste; avec ces deux éléments de longévité, 
vous pouvez aller jusqu'à Milan. | 

Nota. — S'abstenir religieusement de la lec: 


‘ ture du Constitutionnel. 


Moyen de ne jamais avoir de mal 
a l'œil. 


Vous allez chez un emballeur et vous lui de+ 
mandez une malle. Pendant qu'il vous montré 
sa marchandise, vous lui dites que vous reve4 
nez du bagne, où vous avez passé vingt ans 
pour vois nombreux et abus de confiance; vaut 
finissez cette confidence à l'emballeur en lui 
demandant crédit. et pouvez être sûr que vous 
n'aurez jamais de malle à l'œil. 

Nota. On peut se convaincre de l'efficacité de 
ce moyen en répétant celte manœuvre chef 
plusieurs emballeurs. 

C. 


LA FLEURISTE 


Flore était son nom. Elle avait eu ce mal- 
heur, commun à toutes les grisettes, qu'un 
monstre de jeune homme, qui aimait à vo- 
ler de fleur en fleur (de mauvaises langues 
m ont dit que c'était un carabin), lui avait, par 
une douce violence, ravi. Quoi donc? Je vous 
ai dit qu'elle était fleuriste : il lui avaitravi sa 
plus précieuse fleur. Mais les jeunes filles sont 


Chose, et je n’en parle pas. 


| net. 


_cossu du jeune homme, n’était sévère que juste 
ce qu'il fallait, 


_ réêta. 


‘si jolies, et un étudiant a tant d'amour à dé- 
penser, que le monstre se laissa entrainer à de, 


nouvelles erreurs. s" LY 
Un dimanche qu’elle avait le temps, Flore. 
pleura une demi-journée; elle était vraiment 
trop sensible. C'est la réflexion qu'elle fit en. 
ee les yeux sur son miroir, Car le miroir lui 
IL 
— Tu as dix-sept ans; ta fraicheur efface celle” 
de tes guirlandes; tes cheveux noirs, tes yeux 
fins et brillants, qui ne gagnent pas à être rou-« 
ges (au contraire), ton joli petit nez retroussé, 
peuvent tourner encore bien des têtes ; les vo-« 
luptueux contours de tes blanches épaules, de 
ton sein naissant, comparable à celui d’une sta-" 
tue de Vénus; ton petit air mutin, qui t'est venu 
avec l'esprit, amèneront à tes pieds millé ado 
rateurs plus aimables que l'ingrat qui te dé 
laisse. SE À & 
Le miroir en dit bien plus long, mais je sup-M 
pose que c'était toujours à peu près la même 


Alors elle se mit à s'habiller .pour aller à la 
Chaumière. Elle tira de son armoire la modeste. 
robe d’indienne, le léger fichu, le petit bon-« 


Jamais ils ne lui avaient paru si mesquins |" | 
Elle les prit et les rejeta loin d'elle. Elle re." 
marqua avec dépit que la taille était trop haute, « 
les manches trop larges ; que le corset ne des-. 
sinait pas avec assez d’exactitude des formes” 
gracieuses. Les rubans de son bonnet de gri-" 
sette lui parurent fanés. Le soleil de l'été” 
avait fait pâlir son châle. Les yeux de la pau- 
vretite se remplirent de larmes; elle poussa 
un gros soupir; puis,se mettant dévant son mi- 
roir, elle essuya ses pleurs : — Fanny, Cla-. 
ra... ne sont vraiment pas aussi jolies que 

moi; et elles ont des robes de mousseline, des 

châles frais, de jolis chapeaux, des écharpes 
bleues, roses. Eh bien! moi, j'en aurai aussi! 

Cette résolution prise, elle tâche de dissimu- 
ler le mieux possible la mesquinerie de sa toi- 
lette, et se rend en toute hâte à la Chaumière. 
Vous concevez en effet qu'il ne lui fallait pas 
une de ces guinguettes populaires où l'artisan 
se grise avec le vin à douze ou avec le cidre de. 
Basse-Normandie. 

La Chaumière est fréquentée par des com- 
mis et des étudiants bien gentils, bien élé- 
gants. 

Elle ne fut pas longtemps délaissée : un com-. 
mis qui n'avait que deux maitresses la lorgna 
du coin de l'œil; malgré sa toilette modeste, il 
la trouva fort piquante. Il l'invita pour une 
contredanse, et lui fit les compliments d'usage. 
On dansa fort tard; le jeune homme était de 
plus en plus aimable, c’est-à-dire entreprenant, 
et la donzelle, qui avait remarqué l'air assez 


Alfred reconduisit Flore. En passant devant 
un magnifique magasin de nouveautés, On s’ar- 


— Dieu! la belle indienne! éxclama Flore; 
quelle jolie robe on ferait avec cela! 

Et elle regardait en dessous celle qu'elle por- 
tait. PRE 

Alfred comprit, et le lendemain if’ porta le 
coupon tant désiré : le dimanche Suivant on 
étrenna la robe. . 

L'appétit vient en mangeant : une seule robe 
ne suffit pas, il fallut avoir une écharpe bril- 
lante, un chapeau coquet, des bas à jour, que 
sais-je, moi? Les finances d'Alfred ne suffi- 
saient pas; on se ménagea une, puis deux, puis 
trois autres liaisons aussi désintéressées… 

Quatre amünts, oui, lecteur, quatre amants! 
Qu'il ki fallut d'adresse et de diplomatie pour ! 
dérober ce secret aux intéressés! Cependant 
ma conscience d'écrivain m'oblige à vous dé- 
clarer qu'elle fit de grandes folies. et... un | 
petit enfant. | 

Dès que la pauvre Flore eut aëquis la certi- ! 
tude fâcheuse qu’elle pouvait compter sur un 
héritier, elle se mit à chercher les moyens d’a- | 
voir un éditeur responsable; car, autant qe | 
possible, quand une jeune fille éprouve le petit : 
désagrément dont il s’agit, elle doit s'assurer 
d'un père. Ainsi fit Flore. | 

‘Cependant aucun des quatre amants ne pa 
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| raissait disposé à reconnaître son œuvre. En 
| vain Flore employa-t-elle toutes les ressources 


| de la coquetterie; en vain déploya-t-elle toute 
| Ja souplesse et l'habileté de l'esprit féminin, | 


Pour tre son enfant. 


io brülait; ils étaient gris. 
fred. — 11 faut que je vous raconte une 


_ Charles. — Moi aussi. 
iles. — Moi aussi. 
"Gustave, — Moi aussi. (Je carambole.) 


c des perroquets? 
_ Charles. —Tu es collé. 


È 34 igeante : pour quelques chiffons. 
| Jules. — Bref, que t'est:il arrivé? 
_ Gustave. — Je manque de touche. 
enceinte, et qu'elle veut absolument que j’assu- 
. me la paternité. 
_ Charles. — C'est comme moi. 
Jules. — C'est comme moi. 
| Gustave. — C'est comme moi, 

_ Alfred. — C'est donc la même? 

_ Les autres. — Ça me fait cet effet-là. 

Is se firent alors de mutuelles confidences, 
et tout s’expliqua. 

_ Quelques mois s’écoulèrent, et Flore sacrifia 
à Lucine. EAN 
_ La sage-femme, le parrain, la marraine, les 

| témoins se rendirent à la mairie. Derrière eux 

entrèrent quatre jeunes gens. 

Il y avait là un bonhomme de maire, gros et 
court, dont la figure brillait plus par l'embon- 
point que par l'esprit; son air satisfait de lui- 

. même semblait dire au public : «C'est moi qui 

suis M. le maire, le premier magistrat de ma 

ville natale! » | 

Quand on eut déclaré le sexe de l'enfant, le 
maire dit: 

Ë Ra le père? Il n’a donc pas de père cet en- 

nt : RL LS k 

} Alfred, s’ayançant modestement, le chapeau 
| à la main, le corps penché en avant. — Mon- 
sieur le maire, je reconnais mon enfant. 

Jules, vivement, — Comment, votre enfant! 

Vous vous méprenez. N'est-ce pas celui de ma- 
demoiselle Flore, demeurant... ? 

l parrain. — Sans doute. Eh bien! qu'y a- 
t-il" ; 

… Gustave. — Il ya que ces messieurs sont des 
impertinents, 

Le maire. — Jeune homme, songez que vous 
, parlez devant une autorité constituée; tâchez 
: de vous entendre sans parler trop haut. 
Charles. — Messieurs, permettez.. je n'ai 
encore rien dit : ce n’est pas que je n’eusse rien 
| à dire. La conduite de ces messieurs me sem- 
| ble fort extraordinaire, car c'est moi qui suis le 
| père de cet enfant. 
| Les trois autres à la fois: — C'est faux! c’est 
| moi! {ie 
| Le maire.—Messieurs, vous poussez des cris 

aSsourdissants. Entendons-nous, parlez plus bas. 

Les “SE jeunes gens, de toutes leurs for- 
ces, — Pourquoi ces messieurs veulent-ils em- 
| piéter sur mes droits? 
Le bruit, le tumulte, firent sortir tous les em- 
ployés des bureaux voisins. Ils croyaient qu’on 
aisait violence à leur maire bien-aimé. On fit 
cercle. 

. Charles.— Monsieur, vous. comprenez ma po- 
sition : voilà trois individus qui. 

Les autres. — Individu vous-même! 
Charles.—Mettez-vous à ma place, monsieur, 

vous qui êtes maire; j'en appelle à vos entrailles 
de père. N'est-ce pas une position terrible pour 
un père dese voir contester sa paternité ? (Mur- 
_ mures d'approbation.) | 
_ . Un employé. — Il y a quarante-cinq ans que 
| je Suis employé au bureau des naissances et 
des décès ; j'ai souvent constaté l'absence, ja- 
Mais la surabondance des pères. ; 

M. le maire. — Il me semble que nous ne 
nous entendons pas mieux. Persistez-vous tous 
lès quatre à être les pères? 


| 
| 
ï 
l 


“elle ne put réussir à décider l’un des pères à 
uatre jeunes gens jouaient au billard : le 


histoire. (Je fais la rouge.) Je vous dirai que je : 
Suis au mieux avec une charmante fleuriste, 


| … Alfred. — Moi aussi, moi aussi! Vous êtes 


| ceinture dorée. Ainsi soit-il! 
Alfred. — Elle est fort gentille, ma foi, et pas Tr 
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Alfred. — Imaginez-vous que la petite est 
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Les jeunes gens.— Sans doute; il y a lâcheté 
à renier son sang ! 
| + employé. — Si ces messieurs liraient au 
sort 

M. le maire. — Messieurs, la question est 
grave, et la solution demande mûre réflexion 
(I tire sa montre. À part.) Quatre heures! et 
mon diner qui se refroidit! (Haut.) Messieurs, 
la séance est levée. Demain, nous donnerons 
notre décision. 

Tout le monde dut se retirer. 

L'aventure se répandit. On montra au doigt 
la pauvre fille trop sensible. Aussi a-t-elle chan- 
gé de quartier. 

MonaLe.— Que ceci vous serve de leçon, jeu- 
nes filles; votre plus belle parure, c’est votre 
innocence, et bonne renommée vaut mieux que 


Ch. Goyneau. 


NOUVELLES DE L'ÉTRANGER 


: On lit dans l'Écho du Limbourg, à la date 
du 2 août : 

Hier, il a é‘é célébré le mariage de M. Esaü- 
Josué Polymnestor avec mademoiselle Pasi- 
phaé-Messaline Crevant, La mariée avait une 
robe gorge de hanneton, et l'illustre avocat, 
contre l'usage reçu, portait un habillement 
complet en nankin ; il avait voulu, pour ce beau 
jour, quitter le sévère costume exigé par sa 
profession ; — c'était sans doute pour le même 
motif qu'il n'était pas rasé. 

Après la cérémonie, les nouveaux époux, sui- 
vis d’un nombreux cortége d'amis, se sont ren- 
dus À la Mort subite, notre célèbre restau- 
rant, où le repas de noces était préparé depuis 
huit jours, ce qui, à cause du poisson, à obligé 
les invités à se mettre à table sans délais. 

Nous donnons le menu de ce repas de noces 
à 1 fr. 40 c. par tête. 

PoTace, — Soupe aux choux (blancs-fleurs- 
croûte). 

Hors-D'oŒuvre. — Un boudin blanc de huit 
mètres de long, dont les ordonnateurs de la fête 
se sont servis pour dessiner le chiffre des ma- 
riés au milieu de la table. 

ENTRÉE DE BOEUF. — Rosbeef aux pommes de 

in. 
À ENTRÉE DE MOUTON. — Pieds à la poulette. 
— Ce mets n'ayant pas été réussi, on a rem- 
placé les pieds à la poulette par les pieds à 
l'eau. de toute la société. Huit cents bains ont 
été immédiatement servis. — Ce changement 
a été une aubaine pour quelques invités. 

ENTRÉE DE vEAU.— Langue de veau de Breda- 
Street (avec supplément de 0,35 c.). 

ExrRÉe DE voLaicze. — Chapon au gros sel. 
— Ce plat a donné lieu à quelques allusions pi- 
quantes pour le marié. — L'épouse, un mo- 
ment eraintive, a paru se rassurer. 

ENTRÉE DE GiBiER. — Canard aux olives, — 
La chasse étant fermée, cet animal a été figuré 
en zinc; les olives provenaient des brande- 
bourgs d'une vieille houppelande laissée en gage 
chez l'aubergiste par un Polonais sans le sou. 
— Les convives ont été généralement peu sa- 
tisfaits de cette manière de rentrer dans son 
argent. ; 

Poisson. — Raîe sauce au chlore. — Ce pois- 
son, malgré la sauce, devant être servi en plein 
air, il a fallu transporter la table dans le jar- 
din. Cette précaution n'a pas été suflisante. 

Ror.— filet de bœuf piqué au vif.— Salade 
d'œufs durs. — Ivem de truffes pour les ma- 
riés. 

Lécumes. — Haricots rouges, fèves de ma- 
rats. 

ENTREMETS AU SUCRE. — Charlotte de pomimes. 
— Ce mets n’a pas été entamé, l'aubergiste 
ayant imprudemment avoué qu'il avait passé 
marché avec les hospices pour racheter toutes 
les pommes ayant déjà servi à poser les sang- 
sues. 

Desserr. — Fromage de Brie.— Au moment 
de le mettre sur table, on s'est aperçu que ce 
fromage, incommodé par la chaleur, était parti 
sans rien dire. — Il avait déjà franchi les por- 
tes de la ville quand il a été rattrapé. — Pour 
prévenir toute nouvelle évasion, on l'a servi 
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pur convives enfermé dans une forte cage en 
er. 1 

VIN. — Carafon d'excellent mäcon ou une 
bouteille de bière. — (Le café et les liqueurs 
ont été payés à part.) 

A l'exemple des grands journaux qui, chaque 
fois qu’ils citent un banquet, en racontent le 
menu, nous avons donné celui de ce repas de 
noces pour montrer à nos lecteurs combien la 
vie est à bon marché dans les beaux vallons 
du Limbourg. 

A la rentrée du fromage, la mariée ayant 
retiré son corset pour se mettre à l'aise, la 
gaieté est devenue plus expansive.—Les galants 
couplets, les mots à double entente, les allu- 
sions égrillardes n'ont pas tardé à pleuvoir. — 
Me Polymnestor, enflammé par l'amour et le 

_carafon de mâcon, a donné lui-même le signal 
de cette douce licence, en adressant à son 
épouse le couplet suivant : 


Depuis un mois, ma belle tante, 
Vous m'avez donné de l'amour, 
Qui sans relâche tout le jour 

Et toute la nuit me tourmente. 

Je ne puis souffrir plus longtemps, 
Belle tante, je vous le rends, 


Les yeux baissés, les joues roses du feu de 
la pudeur, la mariée a répondu aussitôt sur le 
même air ; 


Ce qu'on a donné, le reprendre 
N'est pas un noble procédé, 

Et de l'amour longtemps gardé 
N'est pas chose facile à rendre ; 
Mais si vous n'étiez point léger, 
Nous pourrions bien le partager. 


À ce pudique aveu de son amour partagé par 
un cœur de quatre-vingt-deux ans, l'illustre 
avocat, bouillant d'amour, a voulu dérober un 
baiser qui lui a été accordé après une douce 
résistance. — Tant de passion chez l'aigle de 
Soissons a fait tomber aussitôt l’accusation de 
basse cupidité portée par le président. 

La gaieté la plus vive n'a cessé de ré- 
gner jusqu'à la fin du repas, et a fini par 
atteindre les membres du tribunal, tous invi- 
tés par le marié. Le président lui-même, après 
avoir longtemps voulu résister à l'entrain 
général, gagné enfin par l'exemple, s'est 
mis à faire des imitations d'acteurs qui ont ob- 
tenu le plus grand succès. La mariée ayant 
profité de ces bonnes dispositions pour lui de- 
mander de permettre à son neveu d'assister 
au bal, cette grâce lui a été gracieusement ac- 
cordée par le magistrat, mais à la seule condi- 
tion que l'accusé Crevant serait accompagné 
d’un gendarme qui ne le quitterait pas de 
toute la nuit. Dix minutes à peine écoulées de- 
puis l’ordre expédié, Crevant a fait son entrée 
au bras du brave brigadier que Gil-Pérès a 
rendu chauve. Après avoir tendrement embras- 
sé sa tante, il a amicalement tendu la main à 
son oncle Polymnestor, en lui glissant adroi- 
tement les 3 fr. 50 c. qui, versés chaque jour, 
doivent assurer le bonheur de sa vénérable pa- 
rente. 

A neuf heures, le bal a été ouvert par M. le 
président conduisant la mariée, et les danses 
succédant aux plaisirs de la table, un flot 
d'harmonie ineffable est voluptueusement venu 
baigner l'ouie des assistants (STYLE GAÏFFE). 
Crevant, qui ne pouvait se séparer du gendar- 
me fidèle à sa consigne, s’est décidé à le pren- 
dre pour danseuse et s'est mêlé aux quadrilles. 

Des torrents de bière circulaient au milieu 
de montagnes d'échaudés. A deux heures du 
matin, on a servi à chaque invité une omelette 
au sucre renfermant un lot de tombola. 

Tant d'exercice a malheureusement 1rrité 
l'asthme de l’octogénaire mariée, qui, saisie 
d’une toux opiniâtre, a été obligée de quitter 
le bal, suivie de son jeune époux, qu'on était 
allé chercher dans la cour, où il fumait sa 
pipe. — Ils n'ont plus reparu. 

A six heures du matin, les danses conti- 
nuaient encore. 


2e ne 


100 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 


DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
( Limbourg - Belge) 


Procès Pictompin: Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 
Aie Audience. 


L'audience est ouverte à neuf heures. 

Me Polymnestor a écrit que l'asthme de sa 
femme l'obligeait à ne pas la quitter d'un seul 
instant. 

L'accus$ Crevant, rentré fort tard, est au lit 
et a fait défendre sa porte. 

Les jurés se lèvent en masse et demandent 
un congé pour cause de santé. — Le poisson 
mangé à la noce n'est pas étranger à cette de- 
mande. 

Resté seul avec son greffier, le président lève 
la séance et retourne chez lui prendre du thé, 
car le devoir du magistrat avait fait taire en 
lui les soaffrances de l’homme privé, malade 
d'une fausse digestion. 


Pour le greffier du tribunal, 


E. V. 
— La suite au prochain numéro. — 


ALLONS-Y GAIEMENT! 


aux . 
PETITES AFFICHES ILLUSTRÉES 
DU L 
PETIT TINTAMARRE. 
— Suite. — 


— À Jouer une charmante maison de cam- 
pagne située dans un pays marécageux où rè- 
gnent des fièvres continuelles.— On n’en meurt 
qu'une fois, le reste devient une habitude. 


— A Jouer, pendant la saison des fleurs, le 
temps d'une femme de chambre qui n’a servi 
qu'en province. — Nota. Couronnée rosière en 
1853, elle a M. le maire pour répondant. 


— A Jouer le moyen proposé par des Au- 
vergnats, pour tuer quelqu un sans être passi- 
ble de Ta Cour d'assises. Ils ont médité l'in- 
seription du temple de Delphes, et ils se con- 
naissent eux-mêmes. Voici leur projet : Un de 
ces habitants de Chaint-Flour irait à pied, sans 
s'arrêter, à Saint-Jean-Pied-de-Port. Admis à 
l'audience qu'il aurait sollicitée, il ôterait ses 
bottes, et aussitôt la personne tomberait as- 
phyxiée. 

— On demande l'adresse de M. Gustave 
pour lui remettre le chapeau qu’il a oublié 
mardi soir chez madame Duplan, dont le mari, 
homme aussi violent que jaloux, était en voyage. 
— Réponse /ranco à M. Duplan, qui, inopiné- 
ment revenu, a si longtemps attendu à la porte 
de son domicile. 


— À échanger six envies, dont deux aux 
doigts et quatre de femmes grosses contre cinq 
haricots, dont quatre rouges ou blancs et un de 
mouton. 


VENTES. 


A veudre une très belle calèche dont il ne 
resle plus qu’une lanterne et un marchepied, 


— À vendre, en gros et à prix réduit, une 
forte partie de calicots qui caracolait dimanche 
au bois de Boulogne. — S'adresser à M. C..., 
marchand de cornichons. 


— À vendre un bureau de labac que les 
amateurs prisent à cause de sa situation avan- 
tageuse. 

— A vendre un fonds de charcutier dont 
les marchandises ont déjà jeté le trouble dans 
les entrailles et au sein des familles. 

— À ventre une délicieuse maison de 
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campagne, située sur le bord de la Marne, et 
tellement fraîche, que quinze jours de résiden- 
ce suffisent largement au propriétaire pour être 


totalement perclus de rhumatismes. — Par sa | 


position isolée, cette habitation attire les mal- 
faiteurs. 

— À vendre un éteignoir et une biblio- 
thèque qui renferme les œuvres de M. Duran- 
ton ; le tout de peu de valeur. 

— A vendre, pour cessation de commerce, 
un boudoir de lorette et une console dans la- 
quelle il y-a des oignons pour les scènes de 
pleurs. On fournirait une mère par-dessus le 
marché, dans le cas où le reprenant n'en aurait 


pas. — Pas de facilités pour le paiement, mais 


de la reconnaissance à mort. 
C. 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


Convenons-en : un journaliste qui doit de 
l'argent à son rédacteur en chef, est forcé d'é- 
crire quand même; c'est un atlaché à la rédac- 
tion. 

Le côté droit est mon occident, parce que 
c'est le côté où je me couche. 


Certain boursichipeur vient, dit-on, de fon- 
der une Société en commandite au capital de 
dix millions, pour l'exploitation d’un nouveau 
système de navigation aérienne. — Comme s’il 
n y avait pas tant d'autres moyens de voler! 


Ma femme n'aime pas que je porte des gilets 
de flanelle; quand j'en porte, elle a toujours 
mon gilet de flanelle sur le cœur. 


J'ai vu au Salon un tableau qui représente 
l'Islande et sa chaîne de volcans. C'est une 
composition qui ne manque pas d'Hécla. 


On assure que Franz Liszt, le pianiste, mène 
une vie très retirée. Alors c’est le cas de dire 
que c'est un austère Liszt. 


Je n’aime pas à me trouver le soir rue Dau- 
phine, tant j'ai peur que les passants croient 
que je vais à l'Odéon. 

Mme Brohan, du Vaudeville, était sans doute 
une excellente actrice, mais la réputation de 
ses deux filles éclipse la sienne. Les filles sont 
à 3,000 pieds au-dessus du uiveau de la mère. 


Mme Ugalde est très belle, — à l'oreille nue. 
L'esprit est un linge de corps qui se salit 
très vile, et dont toute personne qui se respecte 
doit changer souvent. 
A Ch. 


LA PAUVRETÉ D’AUTREFOIS 


ET CELLE D'A PRÉSENT 
— Suite et fin. — 


Vers le temps où la République française, 
voulant accomplir un grand acte de rémunéra- 
tion nationale, votait par acclamation quelques 
paires de sabots à ses armées victorieuses, il y 
avait à Paris, dans un quartier peu élégant, un 
petit général en chef de vingt-quatre ans envi- 
ron, maigre, pale, râpé et morose, qui pour 
lors s'appelait tout simplement Bonaparte. Ce 
petit homme avait bien les vêtements les plus 
philosophiques qu'il fût possible d'imaginer, 
méme à une époque où, comme chacun sait, on 
ne se piquait pas tout à fait de dandysme. Il 
portait un manteau si usé var les dents de Ja 
brosse qu’on disait de lui qu'il riait aux anges 
du ciel comme celui du prophète Elie. Ajoutez 
à Cela un habit presque Ar tant il tenait 
son homme étroitement emprisonné, puis un 
pantalon à l'avenant, qui, coupé à la hauteur 
de la cheville, laissait à nu deux bottes qui déjà 
ne méritaient plus ce nom, 


Ce n'était pas tout. LA ES RES 
… Le général, auquel la République ne se faisait | 
pas scrupule de faire attendre son quartier, ne 
déjeünait pas régulièrement tous les jours. 

Un matin, c'était peu de temps après la prise. 
de Toulon, il se voyait, comme d'habitude, fort. 
exposé à se rassasier pour tout potage d'une. 
lecture d'Ossian, traduit par Baour-Lormian, 
à moins peut-être qu'il ne préférât Jules-Cé- 
sar, ce qui lui arrivait quelquefois. Il retour-. 
nait ses poches en tous sens, interrogeait son 
portefeuille, tâtait sa bourse, son gousset, fouil- 
lait ses Liroirs, et ne trouvait partout qu'un wi- 
de cruel, lorsqu'il vint à se rappeler un bon et 
loyal camarade, une gloire naissante aussi, Tal- 
ma, auquel de ce temps-là les. obstacles de 
toute nature ne manauaient pas non plus; mais” 
cependant, quelque tracassé qu'il était par le 
jeu de mille jalousies rivales, Talma menait une 
vie aisée, se vêétait bien, et invitait quelquefois. 


ses amis à diner au Cadran-Bleu. Le général en « 


savait quelque chose; il prit donc la plume 
pour écrire ces deux mots au comédien : 


A TALVA, 


« Je me suis battu comme un lion pour la … 
République, mon bon ami Talma, et en récom- « 
pense on me laisse mourir de faim. 

» Je suis au bout de mes ressources. Ce mi-… 
sérable Aubry me laisse sur le pavé, lorsqu'il 
pourrait faire de moi quelque chose. Je me sens 
de force à primer les généraux Santerre et Ros- 
signol ; et l'on ne trouvera pas un pelit coin de 
la Vendée ou ailleurs pour m'employer! Tu es « 
heureux: ta réputation ne dépend de personne. 
Deux heures passées sur des planches te met- = 
tent en présence du public qui dispense la gloi- 
re. Nous autres militaires, il nous faut l'ache- 


ter sur une plus vaste scène,et on ne nousper-” : 


met pas toujours d'y monter. Ne regrette donc. 
pas ta position, reste sur ton théâtre. J'ai vu 
hier Monvel. C'est un parfait ami. Barras me» 
fait de belles promesses : les tiendra-t-il? J'en. 
doute. En attendant, je suis à mon dernier sou. 
Aurais-tu quelques écus à mon service ? Je ne 
les refuserais pas, et je t'en assure le remkour- 
sement sur le premier royaume que je con- 
querrai avec mon épée. Mon ami, que les hé- 
ros de l’Arioste étaient heureux! ils ne dépen- 
daient pas d'un ministre de la guerre. 
» Adieu. Tout à toi. 
« BONAPARTE. » 


Cette lettre, restée inédite jusqu'à ce jour, 
ne nous met qu'à demi dans les confidences 
des petites misères que le futur empereur eut 
à supporter durant sa vie de garçon- La réponse 
de Talma ne nous est pas non plus parvenue, 
ce qui nous fait supposer qu'elie contenait au- 
tre chose que des mots à l'encre ou au crayon.… 

Je n'ai rien voulu dire de la misère des poè- 
tes. Les poètes ne sont vraiment poètes qu à la. 
condition d'être pauvres. 

Dans un des plus beaux livres qui aient paru 
de longtemps, Séello, M. Alfred de Vigny, qui 
fait de la poésie une religion et du poète une 
sorte de prêtre divin, a élevé une voix accusa-" 
trice contre la société pour lui reprocher d'a- 
voir en tout temps étouffé sous sa main d'ar- 
gent la religion et le prêtre. Le poète est une 
victime parée de la Couronne expiatoire; sa. 
destinée est de souffrir et d’être immolé. Que 
de victimes, en effet, preuves tristes ei gémis- 
santes de cette immolation, ne trouve-t-on pas. 
dans tous les siècles, sous tous les ordres de 
société et de gouvernement? Quand on se met 
à ouvrir l'histoire de la plupart de ces nobles 
intelligences, histoire qui nest qu'une longue 
série de douleurs et de larmes, on voit que la 

auvreté se trouve toujours être le principe de 
eurs revers. Les uns sont errants comme Ho- 
mère, la besace sur le dos; les autres captifs 
comme Eschyle, chantant leurs vers pour vivre; 
d'autres proscrits comme Dante, celui-ci tour à 
tour mutilé et couché sur la paille humide d'un 
cachot, ou sur le grabat d'une mansarde, com- 
me Miguel Cervantes; celui-là l'œil hagard, 
comme le Tasse, et souriant du triste sourire 
d'un insensé; le plus grand nombre mourant 
de faim, comme Spencer, Malfilâtre, Chatter- 
ton, Gilbert, Victor Escousse, el depuis cette 


pue muse, Elisa Mercœur, entourée cepen- 
_ dant de si nobles sympathies. NES 

_ Mais tout cela n'arrivera plus : les poètes 
Ed . , s = | | 

. d'aujourd'hui mourront chargés d'années, tout 
… doucement, dans leurs lits. ils ne ressemblent 
. pas à ceux d'autrefois, qui mouraient en mar- 
- iyrs. Ils prennent des actions dans les entre- 
prises industrielles, s'achètent des villas cou- 
_ pées de kiosques et d’ombrages; ils ont des 
à maltresses, des chevaux, des chiens, des escla- 
_ Yes; etsi ce sont de pauvres génies, du moins 
| ne peut-on pas dire que ce sont des génies pau- 
| vres. - 


o 
4, 


| Ts Philibert Audebrand. 
| D LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
k 1 dédié 
F Aux EMBALLEURS. AUX RÉFUGIÈS POLONAIS ET AUX 

| GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIËS DE L'ÊCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 

PAR 


LOL COMMERSON ct H. MAXANCE 


AS4. Le mineur émancipé ne pourra non 

_ plus vendre ni aliéner ses immeubles, ni faire 

aucun acte, autre que ceux de pure adminis- 

_ tration, sans observer les formes prescrites au 
_ mineur non émancipé. 

Le mineur émancipé ne peut donc faire que 
des actes de pure administration. 
| Si, par hasard ou par goût, il venait à se Jje- 
| ter dans Ja Seine, cet acte ne serait pas valable, 
= pärce qu'au lieu d'être d'administration pure, 
| ce serait un ac‘e de pure folie. 

Si le mineur avait, d'autre part, le malheur 
de commettre un acte de tragédie, voire même 
…_ de mélodrame, cet acte, heureusement, serait 

. nul; l'article est formel : aucun acle...… ete, 

Maintenant, ou se demande, non sans une 
certaine émotion, si le mineur émancipé a le 
droit d'apprendre la elarin tte. 

Les auteurs sont partagés. 

Merlin ne voit là-dedans qu'un acte de pal- 
mipède inoffensif (il est vrai que Merlin était 
sourd comme un pot). 

Citrouillard, au contraire (qui possède une 
grande sensibilité de tympan), enseigne qu'il 
n'a pas ce droit, car, dit-il, facétieusement : 

. «Le mineur émancipé, par cela même qu'il 
est mineur, ne peut Jamais jouer en majeur, — 
cela tombe sous le sens. » 

C'est subtil, nous en convenons; néanmoins, 
ce n’est pas notre avis. Nous pensons qu'il est 
indispensable de résoudre cet important pro- 
blème par une distinction. 

La voici : 

Toutes les fois que le mineur émancipé sera 
aveugle, on devra lui permettre de cultiver le 
canard, au point de vue musical ; — car, — en 
effet, — on n'imagine pas plus un aveugle sans 
clarinette qu’une femme sans défauts. 

Bien mieux, — un aveugle qui n’a pas de cla- 
rinette est un faux aveugle. 

Ouvrez le Dictionnaire de la Conversation, 
à l’article Bélisaire ; — il vous apprendra que 
ce général, doué d'autant de vertu que de cé-. 
cité, touchait le cœur du passant, en lui seri- 
nant sur la clarinette un air mélancolique. 

ANNOTATION. 

Si l'on en croit Thucydide, cet air était celui 
de Drinn, Drinn… 4 Né 

Donc, — le mineur émancipé, — s'il est aveu- 


gle, devra nécessairement apprendre la clari- 
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EARRITES 


nette. | 

Mais, s’il n'est que myope, — il n'aura pas 
celte jouissance, à moins qu'il n'ait l'intention 
très louable de vexer un propriétaire qui l’au- 
rait augmenté sans motif. 

Dans ce cas : 

La faim excuse les moyens. 


UN ONCLE 


Voici ce qu'un de ces derniers soirs, que la 
bise d'automne venait se plaindre contre les vi- 
tres de ma cellule, me conta, entre deux ciga- 
res et un verre de madère, mon jeune ami Wil- 
liam Bell, de Boston. 

— Tu veux savoir, me dit-il, pourquoi ayant 
par devers moi tout ce qui peut faire la vie 
heureuse et nonchalante ici-bas, je suis tou- 
jours triste, abattu, et comme sous le coup 
d'une pensée fatale. Cela tient à un secret que 
Je ne te cacherai pas plus longtemps. 

Ecoute bien. 

J'avais unoncle. C'était un homme de soixan- 
te-irois ans. Lorsque je commençai à me re- 
connaître, il me prenait sur ses genoux et me 
parlait souvent, pendant les longues soirées 
d'hiver, de choses qui me semblaient étranges. 

Mon oncle était un homme d'une humeur 
sombre. Peu de gens cherchaient à lier con- 
versalion avec lui. On prétendait que, dans la 
solitüde, sa conscience le persécutait de ses re- 
proches, et présentait aux yeux de son âme 
quelque vision hideuse. 

IL ñ'y avait personne dans la maison qu ne 
craignit le regard de mon oncle, excepté moi, 
petit enfant insoucieux, qui gambadais sans 
cesse, et souvent entrais en tapinois dans sa 
chambre, pour le tirer par le pan de sa robe. 

J'étais orphelin et seul. Mon père était le frère 
de mon oncle, et je savais que tant que mon 
père avait vécu, ils avaient été les amis les 
plus tendres. Il y avait dans la chambre de mon 
oncle le portrait de ma mère. 

Un rideau le cachait, il était dans un coin 
obscur. Peu de personnes avaient regardé le 
portrait de ma mère ou vu son sourire expres- 
sif, la pâleur et la grâce mélancolique de ses 
traits. 

Un soir, mon ami, je me souviens... le vent 
mugissait avec violence, et ses sifflements ai- 
gus retentissaient dans les vieux corridors de 
la maison. J'étais assis occupé à lire ; mon on- 
cle était assis lui-même à quelques pas de moi. 

Je lisais, mais sans trop comprendre ; car j'a- 
vais remarqué par un coup d'œil oblique les re- 
gards terribles de mon oncle, et j'avais remar- 
qué qu'il était agité d'un tremblement convul- 
sif. 

Une terreur soudaine s'empara de moi, une 
terreur étrange, inaccoutumée, dont je. ne pou- 
vais me rendre comple. Ses lèvres avaient pâli, 
ses yeux s'étaient enfoncés dans les orbites, il 
les fixait sur moi, mais comme eût fait un mort 
impassible. 

Puis, tout à coup, il se détourna et tira le 
rideau qui voilait le portrait de ma mère, Peut- 
être me trompai-je, mais il me sembla que ja- 
mais ce visage n'avait été si pâle. 

— Approche, enfant, me dit mon oncle. 

Je tressaillis à cette voix, à cette voix étouf- 
fée et dont le son s'échappait avec peine de sa 
bouche. 

— Approche, enfant! 

Et à ces mots il promena les yeux autour de 
nous. 

« — Cette femme fut ta mère; tu es son enfant 
unique. Grand Dieu! je l'ai vue te serrer dans 
ses bras et te sourire ; elle souriait à ton père, 
enfant, et c'était ce qui m'ôtait la raison. 

» [l était mon frère, mais il était plus beau 
que moi. Je n’en étais pas jaloux; ilétait l'âme, 
la première branche de notre arbre généalogi- 
que, le représentant d'une longue série d'aïeux. 
Sa beauté lui allait bien. 

» Mais, enfant, elle! moi aussi je l'aimai. 
Bien mieux, c'était moi qui l'avais aimée le 
premier. Depuis des mois, des années, cette 
pensée d'amour régnait dans mon âne. Lui... 


il vint et il l’emporta sur moi; ils furent unis. 
Tout espoir fut perdu pour moi. . 

» Alors mon esprit s'obscurcit, alors des pen- 
sées sinistres s'en emparèrent, des pensées de 
démon qui me déchirèrent le cœur. Celle que 
j'avais toujours aimée, être la femme d'un au- 
tre!!! 

» Par le ciel ! quel tourment de voir mon 
frère, le front calme et serein, s'asseoir près de 
moi, et qui semblait me dire avec un air d’iro- 
nie : je suis plus aimé que toi! 

» Je désertai la maison, je quittai le pays, je 
traversai les mers; mais en vain: partout et 
partout ma mémoire me suivait. Ma mémoire 
était toute mon existence de nuit comme de 
jour. 3 

» Je revins, je le retrouvai, lui. Tu ressem- 
bles à ton père, enfant. Il adorait ce visage 
pâle, — ta mère. — Je les ai vus s'embrasser, 
et jouer amoureusement ensemble. Je l'ai vu 
enlacé dans ses bras et dans un bonheur déli- 
rant. 

» Un jour, il disparut. — Approche, enfant. 
— Îl mourut : personue ne sut comment; son 
corps ne fut jamais retrouvé. Le secret de cette 
mort a été bien gardé jusqu'à présent; mais il 
y eut quelqu'un qui devina la main qui avait 
frappé. 

.» Ce quelqu'un, c'était ta mère. Elle en per- 
dit la raison, et ce ne fut pas l'effet de la mort 
de ton père qui en fut cause, car elle avait tou- 
Jours espéré qu'il vivait encore. Non enfant, ce 
fut l'effet du spectacle qui s’offrit à ses yeux. 

* Je suis ton oncle, enfant. Pourquoi donc 
trembles-tu ? La tapisserie s'agite ; mais c'est 
le vent, le vent d'orage qui se plaint. Moi aussi, 
j'ai éprouvé ces craintes superstitieuses, mais il 
y a longtemps. 

» Je veux te montrer ce que vit ta mère. Je 
sens que cela soulagera mon cœur, et cette 
nuit affreuse est d'accord avec mon projet. 
Viens, approche. Tu as souvent cherché à ou- 
vrir ce coffre ? 

» Ce coffre a un ressort secret que seul je 
sais faire mouvoir. » 

Et en disant ces mots, il ouvrit le coffre et 
continua : 

« Pourquoi ce gémissement, ce cri d’effroi ? 
Ce que tu vois, ce n’est qu'un squelette. » 

Le couvercle retomba de ses mains, et le fit 
reculer trois pas en arrière. 

« Grand Dieu! s’écria-t-il, c'est mon frère 
lui-même qui sort du tombeau. Son étreinte de 
fer me serre la gorge. Au secours! au secours ! » 

On accourut. On mit mon oncle dans un lit, 
Il grinçait des dents, il blasphémait, et avant 
le matin il était mort. 

Voilà pourquoi, dit en terminant William, 


tu me vois toujours triste. 
Eugène Duvernay, 


UNE JAMBE 
I 


Il n’y avait pas dans tout Stuttgard deux chi- 
rurgiens aussi habiles que -e respectable doc- 
teur Bran dt. Sa réputation avait franchi l’en- 
ceinte de la ville et s'était répandue au loin. 
De tous les points de l'Allemagne, il lui arrivait 
des bras et des jambes à couper : c'était poar 
lui l'affaire d'un clin d'œil, et les patients ne 
s'apercevaient de l'opération que lorsqu'elle 
était consommée. 

Un jour, un brillant équipage s'arrêta devant 
sa porte ; un des laquais demanda à être intro- 
duit dans son cabinet, et là il lui remit une 
lettre scellée d'un blason illustre, que le doc- 
teur, tout expert qu'il était en fait d'armoiries, 
ne put appliquer à aucune des maisons alle- 
mandes. | 

Il ouvrit cette lettre et il lut: « Monsieur, 
veuillez, je vous prie, prendre la peine de venir 
immédiatement chez moi, en vous munissant 
de tous les instruments nécessaires pour opé- 
rer l’'amputation d'une jambe. Ma voiture vous 
conduira. 

» Agréez, etc. 

» Le duc de HERTFORD. » 


aUtE— 


102. 


gué, l’occasion lucrative : le docteur se hâta, et 
bientôt le carrosse qui le transportait roula avec 
rapidité sur le pavé de Stuttgard. Peu d'ins- 
tants après, le docteur était annoncé chez le 
duc. 

En entrant dans le salon, il vit un jeune hom- 
me qui s'y promenait à grands pas, comme s il 
eût été agité d'une violente passion. C'était le 
duc lui-même. À la vue de Brandt, il s'arrêta. 

— C'est vous, docteur ? lui dit-il. Recevez 
mes remerciements pour votre empressement 
à vous rendre à mon invitation. Veuillez vous 
asseoir. à 

En achevant ces mots, le duc se dirigea vers 
la porte, la ferma à double tour, en retira la 
clef, et vint se placer près du docteur tout sur- 
pris de cet étrange procédé. | 

— Ce que je fais vous étonne, docteur, reprit 
le duc : vous aurez bientôt un autre sujet d'é- 
tonnement; mais d’abord écoutez-moi. 4 

La docteur, saisi d’une crainte vague, suivait 
du regard tous les mouvements de son interlo- 
cuteur. Il se fit un moment de silence, troublé 
à peine par le léger bruit de la respiration ra- 
pide et eppressée du docteur. Puis le duc con- 
tinua, d'un ton qu'il s’efforçait de rendre gai : 

— Vous voyez cette jambe : sans vanité, il y 
en à de plus mal tournées ; et quand je n'au- 
rais que cette raison pour y tenir, je serais déjà 
bien excusable de désirer la conserver... Eh 
bien ! docteur, cette jambe, vous allez me la 
couper. à 

Le docteur bondit sur son siége. 

— La couper! s'écria-t-il. Vous n’y pensez 
pas, monsieur le duc ! Rien n'annonce que cette 
jambe soit malade : tout à l'heure, lorsque je 
suis entré, vous marchiez dans ce salon sans la 
moindre difficulté. 

— Je l'avoue; mais ce n’est pas une raison. 

— C'en est une pour que je refuse de sous- 
crire à une demande qui, apres tout, ne peut 
être qu'un badinage. 

— Je parle très sérieusement, je vous assu- 
re; faites donc ce que je vous dis. “4 

— Jamais! ce que vous exigez serait un 
crime. | 

— Voilà qui est curieux ! Ne suis-je pas libre 
de disposer de ma personne comme je l'entends! 
Allez, allez, s'il y a crime, je vous absous d'a- 
vance. 

— Ma conscience ne m’absoudrait pas. Non, 
monsieur le duc; je n'enfreindrais pas à ce 
point les devoirs de ma profession. 

— Eh! mon Dieu, docteur, ne peut-on, au 
moins une fois en sa vie, faire fléchir la rigidité 
des principes !... Parlez; j'y mettrai le prix. 

— Monsieur! dit le docteur en se levant 
avec vivacité, ce langage m'offense : dans tout 
le cours de ma longue carrière, je n'ai donné à 
personne le droit de suspecter mon honneur. 

— Pardon, docteur; je rétracte mes paroles. 
Mais, nous autres grands seigneurs, nous som- 
mes peu habitués à rencontrer des consciences 
rétives, et ce que nous supposons d'abord, ce 
n’est pas la vertu. Cependant il faut que vous 
coupiez cette jambe : je l'ai résolu; cela se fera 
à quelque prix que ce soit et même au prix 
d'un meurtre. 

Le duc tira de sa poche un pistolet et l'arma. 

— Docteur, poursuivit-il, coupez cetle jambe, 
ou je vous tue. 

Il n’y avait pas à balancer ; car le duc parais- 
sait disposé à faire ce qu'il disait. 

En peu d’instants, tout fut prêt pour l'opéra- 
tion, et le docteur, maîtrisant avec peine son 
émotion, eut bientôt accompli la £ruelle mis- 
sion qui lui était imposée. 

Lorsque le pansement fut fait, le duc tendit 
la main au docteur, et lui dit: 

— Merci, monsieur; votre résignation fera 
de moi le plus heureux des hommes. Vous con- 
naissez la jeune baronne de Spelfeld, cet ange 
de beauté, de grâces et d'esprit, qui, par un 
déplorable accident, fut privée d'une jambe, 
comme je le suis à présent. Eh bien ! je l'aime, 
et je tiens de sa propre bouche l'aveun qu'elle 
partage mon amour. Mais une crainte bien na- 
turelle, quoiqu'elle ne fût pas fondée, l'empé- 
chait d'accepter ma main. Elle redoutait qu’a- 
près les premiers moments donnés au bonheur 


L'invitation était pressante, le client distin- 
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d'être son époux, son infirmité ne m'éloignât 


d'elle et ne me disposât à porter ailleurs mes 
vœux. J'ai voulu la rassurer sur ce point, lui 
faire un sacrifice qui lui donnât à la fois la 


mesure de mon affection et la certitude d’une 


fidélité d'autant plus immuable que notre mal- 
heur commun me fermerait tout accès au cœur 


des autres femmes et ne me laisserait que le 


sien pour refuge. Le sacrifice est consommé ; 
rien ne s'oppose plus désormais à notre union, 
et c'est vous, monsieur, qui aurez levé l'obsta- 
cle. Je n'oublierai jamais ce signalé service, et 
si quelque jour le hasard vous conduit à Lon- 
dres, où je me propose d'emmener ma femme 
aussitôt que nous serons mariés, venez me 
voir : vous serez reçu Comme mon meilleur 
ami. 
IL. 


Près de deux mois s'étaient écoulés depuis 
cet événement, sur lequel le docteur et les gens 
du duc avaient reçu l'ordre de garder un si- 
lence absolu. F 

Il y avait cercle chez la baronne de Spelfeld. 
La réunion était nombreuse. Cependant il y ré- 
gnait une sorle de contrainte; et la conversa- 
tion, à laquelle la baronne, fortement préoccu- 
pée, prenait peu de part, languit dès le début 
et finit par dégénérer en causeries particulières. 
On se parlait à demi-voix. 

— Remarquez-vous , dit la comtesse de Kro- 
nitz à sa voisine madame de Tolpach ; remar- 
quez-vous comme la baronne est distraite? : 

— Et triste ! 

— On à de ces moments-là, ma chère. 

— Je crois qu'elle ne ferait pas mal de vôya- 
ger. 

— Vous n'y pensez pas! une femme seule !.. 

— Il ne tiendrait qu'à elle de se marier. 

— Pauvre amie! Eh! qui voudrait d'elle, 
avec son infirmité ! | 

— Mylord Hertford l'aime ainsi. 

— $Singulier amour, vraiment! voilà un siè- 
cle qu'il n'a mis les pieds ici. 

— On suppose qu'il a été rebuté 

— Rebuté par la baronne !... quelle folie ! 
elle ne pourrait cependant pas aspirer à an 
parti plus avantagenx. : 

— Ni désirer un mari mieux fait de sa per- 
sonne, assurément. 

— Mais est-il bien vrai qu’elle l’ait éconduit? 
J'ai cru m'apercevoir, au Contraire, que sà re- 
cherche la flattait, et je ne serais pas étonnée 
que son absence prolongée et le silence qu'il 
garde envers elle fussent les causes de la tris- 
tesse et des distractions que nous remarquons. 

— Après tout, ce serait possible, 

— Voyez, en effet, ses regards sont constam- 
ment dirigés vers la porte du salon ; il semble 
que son oreille cherche au loin le bruit d'une 
voiture... Justementen voici une qui paraît ap- 
procher... Observez comme ses yeux s'ouvrent, 
comme sa poitrine se gonfle, comme sa respi- 
ration est précipitée... La voiture s'arrête de- 
vant la porte... un tremblement saisit Ja ba- 
ronne ; elle rougit et pälit tour à tour, Tenez, 
elle essuie son front, comme si une sueur froi- 
de y avait passé, et l'on voit au mouvement de 
ses lèvres que la fièvre a desséché sa bouche... 
On monte... son émotion redouble; elle va se 
trouver mal, 

Il y eut ici un moment de silence. 

. Puis la porte du salon s’ouvrit et un domes- 
üque annonça : Le duc de Hertford! 

Tous les regards se dirigèrent de ce côté. 

Bientôt parut le duc, s’avançant péniblement 
appuyé sur une béquille. 

A sa vue, la baronne poussa un cri et perdit 
connaissance. Elle avait compris le dévoue- 
ment sublime de son amant, 

On s’empressa autour d’elle, et elle ne tarda 
pas à reprendre ses sens. En se rouvrant, ses 
yeux rencontrèrent ceux du duc, qui s'étaient 
mouillés de larmes. 

.— Âh! mylord, lui dit-elle avec une expres- 
sion de tendresse qu’elle ne chercha pas à con- 
tenir, aurai-je jamais assez d'amour pour payer 
un pareil sacrifice ! 

. — Ne vous inquiétez point de cela, madame. 
j'en aurai pour deux, 

Tout le monde eut bientôt le mot de cette 


_énigmé, et ce fut alors un concert unani 
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louanges pour un amour qui se man tteit 
d'une manière si éclatante. ee 

— Quel dommage pourtant! dit madame de 
Tolpach ; un homme qui valsait si bien! 
IT 0h 


À quelques jours de là, les deux amants se 
marièrent, et ce fut l'occasion de fêtes dans … 
lesquelles lord Hertford déploya toute la mas 
gnificence britannique. l’uis il prit congé de la” 
société de Stuttgard et s’en retourna en Angle 
terre avec sa femme. Longtemps après qu'ils” 
furent partis, leurs aventures faisaient encore 
le sujet de toutes les conversations ; mais, COm= 
me il faut que tout s’oublie, ces aventures subi=. 
rent enfin la loi commune. " TORE VIS 

Une seule personne en avait gardé le souve= 
nir : c'était le docteur Brandt, qui avait joué 
dans ce drame l’un des rôles les plus Impor- 
tants. Quinze ans s'étaient écoulés ; le docteur u 
s'était fait bien vieux, et sa main tremblait 
trop alors pour qu'il pût continuer l'exercice 
de sa profession. [l dut donc y renoncer. Mais, 
passionné pour son art, auquel il avait fait faire 
de notables progrès, ce ne fut qu'avec douleur 
qu'il se plia à cette nécessité. Il sentit le besoin. 
de se distraire, et comme il avait amassé quel- 
que fortune, il prit le parti de voyager. ; 

Quelques mois après, il était à Londres. 2 

Il se souvint alors de l'invitation que lui … 
avait faite autrefois le duc de Hertford, et il se : 
présenta à son hôtel. le à 

Introduit dans le salon, il vit près d’une croi- 
sée un personnage d'une ampleur démesurée, 
étendu dans un vaste fauteuil et entouré de li- 
vres et de gazettes. Il hésitait à s'avancer, ne 
reconnaissant point là le duc de Hertford et 
craignant d’avoir commis une méprise. Cepen- 
dant il n’en était rien, et il avait bien devant 
Jui l'homme qu'il cherchait. ti 

— Approchez, monsieur, lui dit le duc, et « 
excusez-moi si je ne suis point allé à votre ren-. 
contre; vous jugez qu'il n’est pas facile de M 
mouvoir un corps du voiume de celui-ci. Mais. 
à qui ai-je l'avantage de parler, monsieur, et à. 
quel motif dois-je l'avantage de votre visite? 

— Eh quoi! répondit le docteur, vous ne ré- 
connaissez pas le docteur Brandt, de Stuttgard ! 

A ce nom, le visage du duc s’empourpra de co- 
lère, et, se soulevant avec un effort violent : 

— Le docteur Brandt! s'écria-t-il. Qui vous 
amène ici, monsieur? Venez-vous jouir du 
spectacle de maux que vous ayéz causés ? Sa- 
vez-vous bien, monsieur, continua-t-il en se 
laissant retomber pesamment sur son siége, 
que, grâce à votre infâme conduite, toute ma 
Carrière, si riche d'avenir, à été perdue ! Je 
pouvais aspirer aux plus hauts emplois de l'Etat 
et de la diplomatie, mais, mutilé comme je le 
suis, je devins un objet d'éloignement pour 
tout le monde. Je dus me sevrer de tous les 
plaisirs que procure la société, même de celui 
de la chasse, qui rompt du moins la monotonie … 
de la retraite. Aussi voyez quel hideux déve- 
loppement a pris mon corps, et combien lime 
possibilité de faire de l'exercice doit nuire à. 
ma santé! Pensez-vous, cependant, qe La 
trouvé quelques consolations près de ma fem- 
me? Ah! bien oui! c'est maintenant une pie- 
grièche qui veut me contraindré à voir le 
monde, auquel elle n’a renoncé qu'à son corps 
défendant, qui contrôle toutes mes actions, 
s'oppose, par pur esprit de contradiction, à la 
satisfaction de mes désirs les plus légitimes, et 
qui est parvenue à faire un enfer de ma maison. 
Tout cela, monsieur, est votre ouvrage, et je” 
ne sais vraiment'pas comment, après m'avoir 
tant fait de mal, vous osez aujourd'hui vous 
présenter devant moi. 

— Monsieur le duc, dit timidement le doc- 
teur, me permettra-t-il de lui rappeler que ce 
n’est que d'après ses ordres que je me suis dé- 
cidé à lui faire la cruelle opération qu'il me re- 
proche aujourd'hui ? 

— Vous deviez vous y refuser, monsieur. 

— Mais vous me menaciez de me brüler la 
cervelle! 

— Eh! corbleu, monsieur, il fallait vous lais- 
ser faire : j'aurais encore ma jambe! 

Le docteur, à ces mots, se leva, s'inclina 


| profondément, et dit, avant dese retirer: 
_ — Me voilà bien averti, mylord; si jamais il 
| vous prend fantaisie de vous faire couver la 


1 pet qui vous reste, je saurai du moins ce 


; F0 


. Que j'aurai à faire. 


TEE Clavel. 


Dern L'HOMME D’ESPRIT 
. Sterne avait bien raison de dire qu'en France 
on ne sait pas du tout parler français. 
Au fait, il n’est pas essentiel, pour s'en con- 
| vaincre, de courir les académies : il ne faut 
_ pour cela que tamiser un peu le langage usuel. 
| Par exemple,.s’il est un mot sur le sens du- 
| . quel.on aime à s'abuser, c'est assurément celui 
d'homme d'esprit. Tous s’en servent, peu le 
comprennent. 
Paris fourmille de gens qui ont sur le visage, 
_ dans les yeux, partout, de la grâce, de la naï- 
 veté, du piquant. On cite des peintres qui font 
. avec. originalité, des acteurs qui disent avec 
1. Rene Peut-être y a-t-il un architecte capable 
de construire quoi que ce soit qui ne croule 
15. Six mille musiciens, au moins, se comp- 
ent qui instrumentent avec un égal bonheur. 
Parmi les journalistes, certains gaillards trou- 
, vent à toute heure les plus jolies choses du 
* monde sous leur bec de plume. D’autres bril- 
[ent dans la conversation par le jet de mille 
| Saillies. usé 
_ À ces causes, tous ceux-là, et beaucoup 
d'autres encore, se croient hommes d'esprit. 
| C'est un tort. 
L'homme d'esprit est infiniment plus rare 
qu'on affecte généralement de le supposer. 
* C'est quen premier lieu, pour être homme 
| d'esprit, il ne suffit pas d’avoir de l'esprit. 
Ecoutez-moi bien. L'homme d'esprit, le vé- 
ritable homme d'esprit, j'entends dire celui qui 
marche en homme d'esprit, cause en homme 
d'esprit, mange en homme d'esprit, celui-là 
n’est homme d'esprit avoué, désigné, authenti- 
-quement reconnu, que s’il a de l'esprit d'abord, 
: puis des rentes à l'appui. Des rentes le plus 
possible. : 
. Sans rentes, l'homme d'esprit rentre dans la 
. catégorie des anges déchus. On voit qu'il lui 
mauque quelque chose. 
| . Aussi, de nos jours, n'admet-on plus qu'un 
poète au front divin puisse ne pas savoir payer 
son terme. Un grand homme quelconque qui 
dine à quinze sous chez Duval n’est pas un 
grand homme. Certes, le bon sens national ne 
se fût-il révélé que par ce préjugé, je dis que 
c'eût été àéjà beaucoup. 


Le talent rampe et meurt, s’il n’a des ailes d'or. 


Supposez Lamartine en coudes percés, Victor 

Hugo sans fonds de culottes, ou bien Musard- 
faisant danser pour un petit sou trois chiens 
savants au son de la clarinette? 
… Qu'arriverait-il? C'est que Lamartine, Victor 
Hugo, Musard, sersient de misérables hommes 
d'esprit, ou tout au plus des hommes d'esprit 
misérables. 

N'est-ce pas clair comme de l’eau de roche! 

Et maintenant qu'iis nagent dans toutes sor- 
tes de richesses, sont-ils sûrs d'être des hom- 
mes d'esprit ? 

La question mériterait d’être résolue. 

N'est pas homme d’esprit qui veut. 

L'homme d'esprit doit posséder des chevaux 
des races les plus généreuses, une villa, des 
amis, un salon, un et même plusieurs cuisi- 
niers, loujours élèves de Carême. 

S'il veut du bon mot, du trait, du couplet, de 
l'épigramme, du calembour, l'homme d'esprit 
ne doit pas craindre d'ouvrir sa bourse à tout 
venant. 

L'homme d'esprit aime les thés, le raout, la 
soirée, le petit bal au piano. Plus il y étale de 
luxe, plus il a bon goût. Si Levassor y chante 
ses bluettes, l'homme d'esprit fait preuve de 
mérite; si c'est Mario qu'on y entend, il a 
du génie. Quand Listz v improvise, l'homme 
d'esprit n'a pas son pareil. Saluez-le jusqu’à 
terre. ÿ 

. L'homme d'esprit ne doit jamais porter une 
chemise d'hier. Il est rigoureux que sa coif- 
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fure soit irréprochable. Négligeons les gants. 
deux paires par jour, tout le monde sait cela. 
Quant à ses habits, l'homme d'esprit les prend 
Chez... je ne vous dirai pas de noms de peur 
de faire une réclame. - 

L'homme d'esprit ne doit pas ouvrir la bou- 
che qu’on ne le lui dise. 54 

L'homme d'esprit ne doit pas se taire qu'on 
ne lui fasse signe. 

Au spectacle, l'homme d'esprit ne peut sif- 
fler, de peur de faire une chute à un ami. 

Moins encore doit-il applaudir, dans la crainte 
de faire un succès à un ennemi. 

L'homme d'esprit doit s'abstenir de prendre 
du ventre. j 

L'homme d'esprit enfin doit avoir une femme 
nitrop grande, ni trop petite, ni trop blonde, 
ni trop brune, assez douce, assez rieuse, assez 
mignonne... avec ses amis. 

_. finissent les obligations de l’homme d’es- 

rit. 
: Eugène Duvernay. 


LE TRAÎTRE DE WATERLOO 


Tout là-bas, me dit l’aveugle, au bout du pe- 
tit sentier qui vient aboutir à ce pont de bois 
dont votre main fait trembler la rampe, ne 
voyez-vous pas, monsieur, cette maison basse 
et boudeuse, enveloppée d’azeroliers à baies 
écarlates P... 

C'est dans cet enclos d’azeroliers que demeu- 
rait ma Charlotte. 

Charlotte! Souvenir sacrifié, beaux jours 
de ma première enfance, rêve et riant tableau 
d'une imagination qui ne croit plus à rien! 
Oh! si ce monde n’est pas un désert pour moi, 
s'il n'a pas le silence fétide et la monotonie du 
sépulcre, c'est que la pensée de Charlotte l'a 
nime encore. La mémoire du jeunc âge conserve 
éternellement ses parfums. 

O ma Charlotte! Ô ma pauvre et franche 
amie! je te rejoindrai!.…. 

Monsieur, c'était une belle âme, fière d’ail- 
leurs et pure comme l'acier, moins capable de 
ployer qué de rompre! une trempe de femme 
comme il en existe si peu que l'homme dont la 
conviction dans le bien est forte en fait quel- 
quefois à l'Eternel un reproche. 

Un jour, je voyais clair dans ce temps-là, le 
tambour passa dans la commune, animant les 
échos et l'air, avec le drapeau tricolcre qui flot- 
tait; les enfants, accourus et joyeux, mar- 
chaient devant lui comme pour aller à la fron- 
tière ; les mères se mirent à cacher leurs têtes 
en versant des larmes; les vieillards avaient le 
front pâle et plissé; mais les conscrits chan- 
taient et ils m appelaient en passan:. 

Je déposai le rabot sur mon établi. Le mai- 
tre me compta trente francs qui me revenaient 
de mon gain ; on but la goutte, et les compa- 
gnons, émerveillés de me voir généreux, moi 
si pauvre, me firent la conduite en me tenant 
pour un brave. 

Nous passämes sous la fenêtre de Charlotte. 
Je n’espérais pas voir ouvrir cette fenêtre, ’car 
la mère de Charlotte me détestait et m'avait 
chassé, me menaçant du bâton si je reltournais 
autour de son enclos. 

— Et pourquoi cela, monsieur P 

— Parce que j'aimais Napoléon. 

Et j'aimais Napoléon, parce que c'était l'avis 
de ma Charlotte. Nos opinions nous viennent 
je ne sais comment, et par hasard. C'est pour 
cela qu'il en circule des centaines. Chacun a sa 
raison pour en avoir une, et cette raison seule 
est explicable et sainte ; mais soi-même on ne 
la sait pas. De Napoléon je ne savais à bien di- 
re que l'enthousiasme vulgaire de queiques sol- 
dats estropiés revenus chez nous pour être à la 
charge des familles, grands menteurs qui se 
faisaient respecter par les sots, volontiers se 
comblant d’éloges pour des hauts faits de cour 
d'assises, nobles assassinats de champs de ba- 
taille commis avec la permission de l'empe- 
reur; du reste, ivrognes finis. 

À voir de près la matière première de la 
gloire, on s’en dégoûte. Mais un mot de Char- 
lotte contre-balançait tout cela.Tout ce qui por- 
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tait le caractère de la grandeur plaisait à ce ca- 
ractère de jeune fille. Quand l'orage grondait 
sur nos vallons et flambait en larges éclairs sur 
les trembles effarouchés par le vent, la petite 
paysanne, frêle et mignonne comme une per- 
drix, souriait de ces harmonies colères dont 
frémissaient les anciens du village. On faisait 
le signe de la croix, elle remerciait Die. Sa 
joie se dilatait sur les éclats de la foudre ; ul 
avait trempé mon cœur. J'avais envie de con- 
naître le péril et la gloire. 

Mais il me semble maintenant que la gloire 
pourrait être belle et douce! Les hommes ne la 
comprendront-ils jamais que parée d'une cou- 
ronne âe sang! 

La fenêtre S'ouvrit. 

— Va! me cria Charlotte; va, mon pauvre 
Jacques! Que Napoléon te parle et qu'il te 
dise un de ces mots échappés à l'enthousiasme 
de la victoire! un de ces mots qu'il sait si bien 
dire. Puis, quand même {u serais maudit du 
ciel et de ma mère, quand le curé nous refuse- 
rait les sacrements, quand tu devrais me dé- 
daigner le surlendemain du retour, Charlotte 
sera ton bien et ton esclave! Reviens avec 
un gage de Napoléon, et je croirai me donner à 
Napoléon lui-même si tes yeux méritent loyale- 
ment un des regards du grand homme. 

Elle se pencha sur la rampe de la fenêtre, et 
ses lèvres me touchèrent le front. 

Puis elle me désigna le petit plâtre de la 
Vierge que vous devez apercevoir dans une ni- 
che, au-dessous de ces pampres de vigne. 

— Je resterai comme elle jusqu’à ton retour. 
Adieu. 

La fenêtre se referma. 

Ainsi donc je n'étais que le lieutenant de Na- 
poléon, son ombre et sa pensée dans le cœur 
de Charlotte, le reflet futur d’une de ses con- 
quêtes. Un froid me passa dans le cœur, de 
même que lorsqu'on y plonge une épée. Vous 
ne concevrez peut-être pas ma folie, mais je 
devins jaloux de Napoléon. Napoléon était en 
effet mon ennemi, mon rival. Je compris cela, 
je ne devais les serments de fidélité de Char- 
lotte qu'à l'amour qu'elle lui vouait, et dans les 
délices que me promettait l'amour je n’envisa- 
geais plus qu'un affront!... 

La Marie-Louise des champs m'attendait en 
impératrice ! 

La jalousie est implacable. 

A Waterloo je criai : — Sauve qui peut! 

Sauve qui peut! lorsque les Prussiens vain- 
cus nous assuratent du triomphe contre les An- 
glais !... lorsque, par une des plus belles tacti- 
ques du grand capitaine, la France récupérait 
en un jour dix années de victoires 1... lorsque 
l'Europe, les armes à la main, consultait le 
vent du champ de bataille pour savoir à quels 
drapeaux se livrer ! 

Ce cri de : sauve qui peut! perdit tout. Un 
grain de sable fit crouler le colosse !.. mon ri- 
val tomba. 

Après la fuite, j'arrivai le premier. dans- le 
village. 

Le matin souriait, des oiseaux gazouillaient 
sur la route. Ces environs semblaient heureux 
et calmes. Déjà levée, Charlotte puisait de l'eau 
dans ce ravin. 

Quand elle me vit, légère et prompte : 

— Eh bien? me cria-t-elle en courant à moi. 

Et ma colère s’exhala, car des serpents me 
tordaient le cœur. « 

Mais elle ne put croire ce que je lui disais. 
L'empire tombé, ma haine assouvie, cette ja- 
lousie qui frappait mon pays même, ce déshon- 
neur mis galement sur mon front pour me ven- 
ger, SOn enthousiasme impérial qui persistait 
malgré mes serments, l'idée que je devais être 
fou si je ne raillais pas, mais que j'étais fou, 
tout la maintint ferme et confiante. Elle riait 
et me priait de ne plus railler. 

Le soir même, le bruit du désastre courait 
dans le village. 

À minuit, l'on cherchait Charlotte. Elle était 
disparue. 

Des pêcheurs d'ici la retirèrent dans leurs 
filets!... 

Quant à moi, voilà vingt-deux ans que je la 
pleure; et, malgré l'expression du poète, je ne 
Suis pas étonné de la quantité de larmes qu'il y 
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a dans les yeux des aveugles et des rois. La 
source est défigurée, mais non tarie. Les re- 
mords l'alimentent. 

Un autre se serait tué. 

J'ai voulu souffrir! 

Et les petits enfants de ce village; naïfs et 
compatissants, font cependant l'aumône d'un 
morceau de pain à celui que l'on nomme dans 
ces environs : — LE TRAÎTRE DE WATERLOO !.. 


Gustave Delinon, 


JEANNE 


A la première représentation d'une pièce de 
théâtre, dans la stalle à côté de celle que 
j'occupais, était un vieux monsieur portant 
moustache blanche et croix d'honneur. Une 
balafre, sillonnant la partie inférieure de son 
visage, annonçait assez quelle était sa profes- 
sion. La conversation s'engagea et roula sur la 
pièce, sur les acteurs, puis sur les femmes qui 
ornaient les loges et les galeries. Ce vieillard 
avait une manie bien étrange. A .chaque jolie 
figure de grande dame, à chaque gracieux mi- 
nois de grisette, il s’écriait : 

— Oh! ma Jeanne était mieux que cela! 

Enfin après avoir quelque temps causé de 
choses insiynifiantes, mon voisin passa aux 
demi-confidences, puis, après de longs détours, 
il commença ainsi l'histoire de Jeanne : 

— Au mois de juillet 1787 (j'avais vingt ans à 
cette époque, et déjàjje portais une épaulette), 
je m'acheminais tranquillement vers ma de- 
meure. Il était à peu près dix heures du soir, 
lorsqu'une jeune fille vint à moi et me fit signe 
de la suivre. Je crus un instant que c'était une 
de ces femmes perdues qui, le soir, viennent 
vous offrir l’appât de leur vénale tendresse. Je 
refusai deil'accompagner. Cependant, sa con- 
tenance mal assurée, un grand voile cachant 
sa figure, enfin tout le mystère dont semblait 
s'entourer cette jeune fille, m'engagèrent à 
poursuivre l'aventure. 

De la rue Saint-Denis, où je me trouvais 
alors, nous nous dirigeâmes vers la Bastille. 
Arrivés dans une rue solitaire, je vis cette 
femme chanceler, se retenir au mur, puis s'y 
adosser. 

— Qu'avez-vous, madame? lui demandai-je. 

Pour toute réponse, je n'entendis que des 
sanglots. 

— Vous souffrez? 

— Oh! oui, répondit-elle, je souffre bien. 

Je lui offris mon bras et nous continuâmes, 
notre roule. 

Nous étions rue des Juifs, au Marais, une 
seule boutique était encore ouverte et à peine 
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éclairée par une chandelle fameuse et puante. 
Nous entrâmes. Une vieille femme nous intro- 
duisit dans l'arrière-boutique. ou plutôt dans 
un cloaque infect qui décelait la plus hideuse 
misère. Au fond de ce réduit était un lit de 
sangle d'où partait un râle de moribond. 

— Oh! pas ici, dit la jeune fille. 

Et ses sanglots recommencèrent. Elle me fit 
entrer dans la boutique, la ft soigneusement 
fermer par la vieille, qui bientôt nous laissa 
seuls. Enfin ayant ôté son voile, je pus con- 
templer le visage le plus beau dont la blan- 
cheur contrastait avec le noir de ses cheveux. 
J'étais en extase. Elle prit un tabouret auprès 
du mien, et me dit bien bas : 

— Me voici, monsieur. 

En même temps, de grosses larmes, brillan- 
tes comme des perles, ruisselaient le long de 
ses joues... Ses longs cils noirs étaient modes- 
tement baissés. Sa physionomie respirait la 
résignation et la douleur. Je fus tiré de mes 
réflexions par une larme brûlante qui était tom- 
bée sur ma main. 

— Pourquoi ces pleurs ? lui dis-je enfin ; que 
puis-je pour vous, ma toute belle? Sans doute 
ce n'est pas sans motif que vous m'avez con- 
duit ici. 

Le râle de j'avais déjà entendu dans l'autre 
chambre devint si fort qu'il arriva jusqu’à 
nous. 

— Monsieur, dit la jeune fille éplorée, ma 
mère expire... Entendez-vous ce bruit, avant- 
coureur de la mort? Oh! ma mère! ma mère! 
mourir sans obtenir aucun £secours, c'est af- 
freux! Et cette vieille femme à qui je dois 
soixante francs! soixante francs que je ne puis 
payer, monsieur ! Depuis hier, je n'ai pu obte- 
nir un morceau de pain! et cette vieille femme 
veut de l'argent! Le croiriez-vous, monsieur! 
afin que ma mère ne pût voir le dénuement où 
je suis... Oh! non, jamais je ne pourrai vous 
dire ce qui s’est passé dans mon pauvre cœur ! 
Le tourment, le besoin, le désespoir m'ont 
poussée ce soir à faire une action infâme... Oh! 
mon Dieu, ma tête se perd, je deviens folle; 
prenez-moi, monsieur, prenez-moi, voilà votre 
victime. 

En disant ces dernières paroles, cette jeune 
fille se jetait dans mes bras. Ses yeux étaient 
devenus secs et brillants; je crus qu'elle allait 
devenir folle en effet. 

— Du courage, mon amie, dis-je en lui pre- 
nant les mains, rien n'est encore perdu ; j'ai de 
l'honneur, moi; vous conserverez le vôtre, et 
Jeu! 

. — Jeanne, Jeanne, cria la mourante, viens, 
Je me meurs! 

— Ma mère, ma pauvre mère, murmura 
Jeanne en tombant à genoux au pied du lit, 
bénissez votre fille. 

Et elle luiprit les mains qu'elle baisa et 
qu’elle arrosa de ses larmes. 


— Sois toujours sage, mon enfant; bientôt 


.je ne serai plus là pour te guider, mais Dieu 
veillera sur toi. 


La pauvre femme poussa un soupir : c'était 
celui de la mort. 
Je comptai à la garde les soixante francs que 


Jeanne lui devait, et j'emmenai cette pauvre u 


enfant auprès de ma mère, afin qu’elle eût quel- 
ques consolations. 

- Peu de temps après ces scènes de douleuret 
de larmes, j'obtins un congé et j'épousai Jean- 
ne : son amour m'était devenu indispensable. 


Mais, hélas! mon amour et mes soins furent 


bien mal payés! | 
Après deux années de mariage, j'étais devenu 

capitaine. Mes fonctions m'obligèrent de quit- 

ter ma femme pour quelques jours; je revins 


au milieu de la nuit. La porte était fermée en 
dedans; inquiet, je la brisai, et je trouvai 
Jeanne endormie dans les bras d'un autre hom- 


me... . 
C'était un de mes amis. 


D'an coup d'épée j'aurais pu les tuer tous les « 
deux... Mais ma Jeanne était si belle !.. et le M 
traître qui m'avait ravi son amour serait mort 


trop doucement. 

Je les réveillai rudement; mais, contenant 
ma fureur : 

— Infâmes, leur dis-je, c'est ainsi que vous 
foulez aux pieds les devoirs les plus saints! 
Toi, Jeanne, tu as payé mes bienfaits par la 

lus noire ingratitude, et toi, traître, tu t'es 
introduit chez moi sous les dehors de l'amitié, 
pour déchirer le cœur qui s'était livré à toi 
sans défiance. Vivez; c'est encore à moi que 
vous le devrez; car votre vie est entre mes 


maius. Vivez, vos remords et mon mépris suffi. 


ront à ma vengeance. 

En achevant ces mots, je me retirai. 

Depuis, je n'ai revu que Jeanne : il y a quel- 
ques années de cela : elle était encore belle 
sous les rides de son visage et sous la neige de 
sa chevelure. 

En m'apercevant, ses yeux se sont remplis de 
larmes, comme la première fois que je l'avais 
vue. 

Mon cœur s'est serré, j'ai détourné mes 
regards... Je crains bien de m'être montré trop 
cruel. 

J'aurais dû lui pardonner une faute dont 
sa beauté même était la première cause... 

Et le vieillard me prit la main, qu'il sérra af- 
fectueusement. Nous nous séparâmes. En m'é- 
loignant, je l'entendis encore murmurer :.« Oh! 
ma Jeanne était plus belle que toutes ces fem- 
mes-là. » | 


Arthur Desliens. 


Commerson, rédacteur en chef. 
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Un Parisien à Montmorency. 


UN FLAGRANT DÉLIT 
Un de ces hommes pour lesquels rien n'est 
sacré était conduit l’autre jour par cinq soldats 


de ligne au poste de la rue de Rivoli. La ru- 


meur accusait cet homme d'un attentat com- 


mis sur la voie publique. Il paraît que dès le 
matin il s'était promené tout le long des boule- 
. vards, depuis la Madeleine jusqu'à la Bastille, 
| et, que de là il s'était arrêté au coin de la rue 
dela Paix, tout couvert d’une boue jaunâtre et 


quartzeuse, D'où pouvait proveuir cette boue 


| jaunâtre et quartzeuse qui excitait ainsi la ru- 


meur publique? Les agents qui se sont em- 
rés de cet homme l’accusaient hautement de 
étournement de macadam au-dessous de seize 
ans. 
C. 
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Ce squelette vous représente notre Nadar, en 
buste et en jambes. 7” 


No 14. — Dix centimes. 


IT TINTAMARRE 


Paraît tous les Samedis, 


(OŒuf de Pâques offert par le Petit Tinta- 
marre à ses abonnés. 


PHYSIONOMIE DE SALON 


ns 


L'HOMME DE LETTRES IN PARTIBUS. 


Je parcourais les salons d'un de nos littéra- 
teurs à la mode; un de mes amis s'était fait 
mon obligeant cicérone, et me montrant un des 
commensaux du maître du logis, il me dit : 

— Vous voyez ce petit monsieur, coiffé à 
l'oiseau royal, qui parle avec tant de chaleur, 
qui s'écoute parler avec tant de plaisir, et qui 
est à peu près son seul auditeur : c'est un 
homme de lettres qui court les places. Sifflé au 
théâtre, tombé dans la littérature, ils’est relevé 
dans les antichambres; il obtient tous les em- 
plois qui ne sont pas au Concours. 

11 est fièrement pavoisé d’un arc-en-ciel d'or- 
dres étrangers, et se dédommage, parles faveurs 
des rois, des disgrâces du parterre. Il n’en est 
pas encore à son premier succès et il en est déjà 
à sa sixième place; mais aussi c'est le trou- 
badour du pouvoir et le chantre de circons- 
tance. Il avait composé pour le dernier ministre 
une ode qu'il se proposait de lire dans un salon 
dynastique, et qui commençait ainsi : 


O vous, que sur ses bords vit naître la Garonne ! 


La veille il apprit sa disgrâce: mais il ne 
voulut pas perdre le fruit de son génie. Avec 
un léger changement de rimes, ses vers conve- 
naient parfaitement au nouveau ministre. Il 
substitua seulement au premier celui-ci : 


O vous, que sur ses bords vit naître la Durance! 


L'ancienne rime était {rône, qui n'était exacte 
que pour un Gascon; il la changea pour celle 
de France, qui est aussi riche à Paris qu'à Bor- 
deaux. Du reste, tout ce qu'on disait des vertus 
de l'un allait merveilleusement aux vertus de 
l’autre; car il est convenu qu’un ministre en 
place est toujours vertueux. — Pour vous le 
peindre d'un seul trait, c’est un érudit de salon 
et un savant d’'Athénée; il professerait parfai- 
tement la littérature dans un salon de demoi- 
selles. 

Le voyez-vous parler à cette dame ornée de 

‘rubans du plus beau jaune safran? C'est la 
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Tome premier. 


femme d'un des quarante immortels. La mort 
d'un de ces immortels laisse une place vacante 
à l'Académie, et notre homme de lettres in par- 
tibus la sollicite. 
Vous riez! vous trouveriez peut-être éton- 
nant qu'il l'obtint? 
C'est fort mal envisager les choses, et je se- 
rais très étonné, moi, S'il ne l'obtenait pas. 
Gabriel de Servan. 


LE MANUSCRIT DU DIABLE 


HISTOIRE FANTASTIQUE 


Vous allez me tenir pour 
un rêveur incurable; mais 
dites et pensez tout ce que 
vous voudrez, peu m'im- 
porte. HOFFMANN. 

Il y a presque un mois de cela; c'était par 
une belle nuit de mai, tiède et voilée d'ombres 
sous un ciel bleu et brodé d'étoiles comme un 
manteau de roi. Une belle nuit, un peu hon- 
teuse de planer sur le sombre amas des maisons 
de Paris, au lieu de s'étendre mollement sur : 
une verte vallée ou se mirant dans le flot ar- 
genté d'un lac mélancolique. Je venais d’a- 
chever, aux dernières clartés de ma lampe ex- 
pirante, la lecture du Faust de Gœthe, et, tout 
rêveur, je me déshabillai et je m’étendis sur 
mon lit. 

Mes pensées, violemment remuées par cette 
poésie étrange, roulaient dans mon cerveau . 
comme les vagues tumultueuses d'une mer 
fouettée par le vent. J'évoquais le souvenir des 
étonnantes scènes de ce drame tour à tour si 
vrai et si fantastique, si trivial et si lyrique, si 
beau et si laid. Comme un homme égaré dans 
une vaste forêt, j'errais à travers les ombres et 
les lumières de cette épopée miraculeuse, tan- 
tôt doutant, tantôt croyant; souriant ici, fré- 
missant là : chaque lambeau de souvenir m'ap- 
portait son émotion différente des autres. Cé- 
tait une fantasmagorie de mots et de faits qui 
éclairait et assombrissait tour à tour mon es- 
DES 

Peu à peu, cependant, cette agitation s'apaisa, 
les idées s’effacerent, les teintes pâlirent, et 
une réverie vague et indécise vint bercer mon 
imagination dans ses bras complaisants. 

En ce moment, minuit vint à sonner à l'hor- 
loge voisine, et mon cœur bondit tout à coup 
dans ma poitrine, comme réveillée en sursaut. 
Mais le bruit tomba bientôt au fond du solen- 
nel silence de la nuit, et je me mis à écouter 
curieusement ce silence profond. 

Au bout de quelques minutes passées ainsi 
à n'entendre rien, à ne penser à rien, et prêt à 
faire un mouvement pour changer de position, 
je crus saisir dans l’espace un bruissement très 
vague et continu. Cela me fit impression: je ne 
bougeai pas, et, retenant mon baleine, j'écou- 
tai avec attention. Je ne m'étais pas trompé; le 
bruissement continuait plus distinct qu'aupa- 
ravant. Il y avait des moments de silence, mais 
très courts. Cela ressemblait au grincement 
d'une plume sur le papier. Mon cœur battait 
étouffé dans ma poitrine comme un marteau sur 
un üimbre enveloppé de linge. Je ne sais pour- 
quoi ce bruit me semblait étrange el m'inquié- 
tait à me faire frissonner, malgré les remon- 
trances de ma raison indignée. 

Après avoir écouté ainsi quelques minutes, 
je levai doucement la tête, et je parcourus des 

eux l'ombre qui remplissait ma chambre; car 
Ja lampe s'était éteinte. Mon regard allait d'un 
endroit à un autre, lentement et avec précau- 
tion : j'étais comme un homme qui, cherchant 
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quelque chose ds un marécage, craint de 
trouver sous sa main le corps glaireux d'un 
animal immonde. Un étroit rayon de lune qui 
traversait à grande peine le rideau entr ouvert 
de la fenêtre, était posé en ce moment sur mon 
bureau, et sous ce rayon-j'aperçus tout à coup 
une feuille de papier blanc qui luisait comme 
une plaque d'argent. Frappé de cette circon- 
stance, j'arrête là-dessus mon regard, et je me 
remets à écouter attentivement. Rien ! le bruit 
avait cessé. - 

Le lendemain matin, j'avais tout à fait oublié 
cette singulière hallucination, lorsqu'en me 
mettant à mon bureau, je vis sur la feuille 


blanche une écriture qui n'était pas la mienne, 


une écriture étrange, dont les caractères étaient 
longs et maigres, à peine terminés et serrés 
les uns contre les autres ; presque aucune sé- 
paration entre les mots. J'étais stupéfait : je me 
frottais les yeux, et mes souvenirs, qui me re- 
venaient de moment en moment plus distincts, 
redoublaient mon étonnement. Du reste, voilà 
ce que je déchiffrai non sans peine sur ce fan- 
tastique manuscrit : L : 

« Faust fut un sot de damner son âme pour 
des plaisirs aussi nuls et une science aussi 
bornée que ce que lui donne son maître-valet 
Méphistophélès, et ce dernier fut un triple sot 
d'acheter une âme qui allait tomber d'’elle- 
même dans son domaine par le suicide. Mar- 
guerite élait une petite fille qui ne valait pas 
l'honneur que lui faisait un diable de la tenter 
lui-même. Elle se laisse prendre au piége 
comme une alouette au miroir. » 

Mon esprit était fort ébranlé ; je ne savais 
ne penser de ces notes critiques sur le chef- 
‘œuvre de Gœthe : aussi, sans y réfléchir da- 

vanlage, j'attendis patiemment la nuit. 

Tout se passa comme la veille; mais, cette 
fois, lorsque j'eus écouté le bruit un moment, 

je me levai en silence, et je m'approchai du 
bureau. De nouvelles phrases venaient d'être 
ajoutées aux précédentes. J'écoutai; aucun bruit 
ne se fit entendre, et d'ailleurs rien ne se fai- 
sait remarquer sur le papier, et la dernière 
phrase qui était inachevée ne se continuait 
pas. Je lus : 

« Faust est un malheureux fort peu intéres- 
sant ; c'est un triste jeune homme avec un cœur 
de vieillard, un fou qui raisonne avec sa folie. 
C'est bien ravaler un diable que d’en faire le 
valet de chambre d'une si pauvre créature. 
Après tout, au fait, qu'est-ce que ce Méphisto- 
phelès ? Un méchant railleur qui s'amuse à 
faire des calembours comme un pasquin de 
tréteaux, des tours de passe-passe comme un 
bateleur, et à... » 

L'état d'étonnement où je me trouvais ne 
saurait se comparer qu'à celui d'un homme qui 
verrait les tours Notre-Dame embrasser l'obé- 
lisque, et le Panthéon lui tirer son chapeau. Je 
relournai lentement à mon lit, et à peine m'y 
étais-je étendu que le bruit se renouvela. Je ne 
fis qu'un bond, la phrase était achevée ainsi : 

« Chanter de plates chansons comme un 
joueur d'orgue, toutes choses fort peu dignes 
d’un personnage important.» 

Je n'avais plus sous le crâne une seule idée 
un peu sensée; j'étais étourdi, j'avais dans la 
tête une espèce de roue qui tournait rapide- 
ment en emportant avec elle mes pensées, 
comme celle d'un moulin entraine les flots qui 
la poussent : c'était un chaos, un tourbillon 
sans fin, un vertige. 

Je vins par hasard à lever les yeux vers un 
miroir que le rayon de la lune effleurait en pas- 
sant. Que devins-je, en y apercevant une autre 
figure que la mienne! Mon premier mouvement 
fut de me retourner pour voir derrière moi : 
rien, Je regarde la glace : encore ceite figure 
horrible impossible à décrire ! c'est probable- 
ment celle du diable. Je reste là devant cette 
glace comme un oiseau fasciné par les yeux 
d'un boa. L'effroyable figure semble s'épanouir 
d'un rire diabolique. Ses yeux verdâtres avec 
un reflet de feu clignotent rapidement. Du fond 
de sa bouche, qui s'ouvre et se ferme tour à 
tour, sort comme du fond d'un gouffre une 
langue noire et pointue qui frétille comme la 
queue d'une vipère. Je sens que, si cela conti- 
nue, je vais m'évanouir; alors je fais un violent 
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effort pour m'arracher de cette place où je. suis À 


cloué,'et je vais tomber épuisé sur mon lit. 
Le lendemain, je me rendis chez un ami, 


| médecin, en qui j'ai beaucoup de conliance, et 
“je Tui exposai mon cas en l’appuyant de ses 


preuves : c’est-à-dire du fantastique, mais réel 
manuserit. - dci en M Me 
Le docteur, après m'avoir entendu, me dit 
en souriant un peu que cela méritait attention, 
et qu'il passerait la nuit prochaine avec moi. 
n effet, quand le soir fut venu, nous fimes 
tous nos préparatifs pour recevoir l'écrivain 
mystérieux, et le docteur s'étant assis dans un 


| fauteuil près de mon lit, moi étendu dessus, 


nous attendimes. MS 
. Minuit avait sonné, rien ne 8e manifestait, 
et mon compagnon s’impatientait. 

— Parbleu! lui dis-je; noùs ayons oùblié d'é- 
teindre la lampe. 

Aussitôt dit que fait : l'obscurité régna bien- 
tôt dans la chambre, coupée en deux par le 
rayon de la luné qui donnait toujours à la même 
place. AR 

— Pourquoi donc, dis-je au bout de quel- 
ques minutes, pourquoi, docteur, me passez- 
vous ainsi és mains sur les yeux? 

. Il ne répondit pas. Un instant après je repris 
tout bas en lui saisissant le bras : 

— Ecoutez, entendez-vous? 

— Oui, me répondit-il de même. 

Alcrs, nous levant tous les deux doucement, 
nous avançons vers le bureau, et nous regar- 
dons le papier. 

Cette fois l'écriture continue, les mots se suc- 
cèdent les uns aux autres, les phrases s’allon- 
gent, la plume invisible court avec rapidité sur 
le papier. 

— Voyez-vous, dis-je au docteur ? 

— Qui, lisons. 

L'écriture s’est arrêtée, et je lis à voix basse : 

«Les plus grands ésprits humains ne sont 
auprès des esprits infernaux que ce que sont 
des bougies devant le soleil. Ceux qui ont pé- 
nétré le plus avant dans les mystères de la na- 
ture ne sont pas arrivés seulement à toucher 
les limites du champ des connaissances inf- 
nies. Faustne fut qu’un rêveur, et Gœthe qu'un 
génie, sans jamais cesser d'être hommes tous 
les deux, et pas plus. » 

— Allons au miroir, me dit le docteur. 

Cette demande me fit frémir, j'avais peur. 
Cependant, encouragé par la présence d’un se- 
cond dans ce duel avec les mauvais esprits, je 
fus me placer devant la glace infernale. Aussi- 
tôt la diabolique figure parut plus horrible en- 
core que la veille. 

— Regardez, dis-je au docteur! Et à peine 
eus-je prononcé ce mot que je tombai évanoui 
dans ses bras. 

Quand'je revins à moi, la chambre était éclai- 
rée; j'étais sur mon lit, et le docteur me disait 
en souriant : — Vous êtes un fameux somnam- 
bule. 

J.-L. Goÿer. 


Nota bene. Le manuscrit du Diable est visi- 
ble tous les jours au Petit-Tintamarre, les di- 
manches et fêtes exceplés, de neuf heures à 
quatre heures. 


LE PALETOT 


La femme est le paletot de l'âme. 
Commerson. 


Je m'amusais à tisonner en savourant le par- 
fum d’un véritable havane, et révant à une 
aventure qui m'était arrivée au bal de l'Opéra 
avec une femme délicieuse, lorsque ma sonnette 
s'agita bruyamment, et un mien camarade en- 
tra dans ma chambre d'un air effaré. (Je dois 
vous dire que mon ami est un type de fashio- 
nable, dont les pieds sont toujours étroitement 
emprisonnés dans des bottes vernies, et le 
corps englouti dans un immense paletot, ) Son 
visage était pâle comme une lune d'automne, 
son @il hagard et sa chevelure, pareille à celle 
de feu Clodion, flottait dans le plus grand dé- 
sordre. On eût dit un traître de mélodrame. 
L'expression de sa physionomie avait quelque 
chose de si euh: 


-à toi chercher des consolations.… \E 


ei de si comiquement dou- :# | 


loureux. que iqne pus retenir un sou: 
Noyans ! ?, # 5.1 LC 
. — D'où te vient aujourd'hui cet. 
et sévère ? fis-je en lui tendant la ma 
_ — Tn'railles, me répondit-il, quan A 
— Des consolations!... parle... quel mal: 
heur ?.… 
— Tu sais que j'avais une maîtresse ch 
mante, un ange d'esprit et de beauté, que j'ai 
mais à l’adoration. FORRARCESS 
— Etdont tu étais si jaloux, que tu m’as 
ché jusqu’à son nom et sa demeure, à moi, 
am ‘ ER 
— Je l'avais conduite à l'Opéra, où biëntt 
elle se perdit dans le tourbillon des masques € 
des dominos. Une heure après, je la retrouv. 
elle me dit qu’elle était fatiguée, et qu'elle dé 
sirait se retirer. Puis elle sortit après m'am 
fait promettre de la rejoindre dans un instai 
Poussé par un instinctde jalousie, je la suivis 
J'étais arrivé à quelques pas de mon cabriolet, 
dans lequel elle s'était déjà installée, lorsque. 
oh! j'enrage rien que d'y penser... | 
Eh bien? ; ; ; 
— Je la vis tendre la main à quelque «h 
d'informe qui prit place à côté d'elle; et... le 
cabriolet s'éloigna rapidement... Je restai un- 
moment comme anéanti; puis, m'élançant dans. 
une voiture de place: Be: 
— Rue de Rivoli, 30, fis-je au cocher... 
— Rue de Rivoli, as-tu dit ?... re 
— Oui, c’est la demeure de la perfide. J'ar 
rivai à l'hôtel; Edmée n’était pas rentrée... 
— Edmée! Quel est ce nom ?.… HE. 
— Hélas! c'est celui de la traîtresse; mais 
qu'as-tu donc P... d ; 
— Moi! rien, je t’assure... Continue. 
— J'avais renvoyé la voiture; et sans au 
véhicule que mes deux jambes, je courus 
mon hôtel, au café de Paris, au café Anglais 
Deux heures se passèrent dans de vaines 1 
cherches. le jour commençait à poindre..… 
revins au domicile d'Edmée.. Ellé était chez 
elle. Elle me gronda d'avoir tant tardé; je res 
tai stupéfait de tant d'hypocrisie... enfin, jt 
clatai. Alors elle m'assura qu'elle avait 
trompée par l'identité qui existait entre le & 
tume de l'inconnu et le mien, et qu’elle s” 
débarrassée de l'importun après avoir reconnt 
sa méprise. 
— Eh bien ! tu demandas ton pardon? 
— Non; je sortis en jurant de ne plus la res 
voir. Mais avant, j'ai Voulu savoir ton avis. 
Que penses-tu de cela? ° ‘# 
Je pense qu'Edmée peut avoir dit vrai, et« 
qu'une pareille méprise est bien naturelles 
Dans un paletot tout le monde se ressemble 
La sérénité reparut sur le visage de mon ami, 
et son regard se radoucit singulièrement. 
— Et tu me conseilles... me dit-il. "4 
— De retourner à ta maîtresse, et de te dé-= 
faire de ton paletot. C’est prudent pour l’ave= 
ir... 
— Infâme paletot! s’écria-t-il en sortant, 


S 
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après m'avoir remercié par un Serrement de 
main. "4 
: — Heureux paletot! fis-je à part moi. + 
. Car vous avez deviné qu Edmée élait ma Con 
quête du bal de l'Opéra ; ét mon ami ne s'était 
pas trompé. D'honneur elle était ravissante! 
ES 
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| ces sans net; en chair et en os, elle ne pèse 


que treize livres et quelques. onces; sa taille 


_est idéale, son corps diaphane, sa jambe vapo- 
_reuse ; ses mollets sont invisibles à l'œil nu; sa 
|. voix est mâle; ses denis sont assez bien. 


| Dès son bas âge, elle révèle pour l'équitation 


. Dans sa treizieme année, elle ne manque ja- 


. 


spas 5 
orte du 
‘ l'amitié. Elle chevauche quelque temps sur le 
| pavé de Paris, en robe gris-perle, coiffée à la 
: Ninon, et agitant son ombrelle verte en guise 
| de cravache. Enfin, désireuse de manger quel- 
| que chose à Ses repas, elle fait connaissance 
_ avec une. foule de gitanilles, avale de petits 
: couteaux et de grandes humiliations, dégraisse 
! les habits des personnes crédules, dit la bonne 
. aventure.aux gaies, apprend le turc aux sim- 
: “ples; exlirpe les cors des carabins et loue des 
 ’calecons dans les bains (du beau sexe) à quatre 
ù Sous. 
C'est là que les frères Franconi, en prenant 
air dans l’eau, la découvrent ordinairement, 
; comme une perle blanche au fond de la mer 
» Rouge ; ils l'engagent aussitôt... à les suivre en 
| bas du Pecq en qualité d’amazone, et lui don- 
. ment, dès les premiers mois, une haute-pave de 
vingt-deux sous par semaine, sans compter l'a- 
-woine... pour son cheval. Alors elle prend un 
| nom digne de sa position élevée, comme Ser- 
pentine, Amalasunthe, Thalestris ou Mamma- 
:  Ocollo, porte nuit et jour des tuniques de gaze 
\ cuisse-de-nymphe-émue, passe sa vie sur la 
| Selle, et ne descend jusqu'au sol que tous les 
sdodis.. pour avaler une demi-tasse. 


* 


* VoyeZ-là dans l'exercice de ses fonctions : 
1 * quelle prestesse de mouvements! quelles poses 
| | voluptueuses! quelle grâce dans les évolutions 
qu'elle fait décrire à sa bête! Une anguille est 
moins-souple; une biche est moins légère ; 
* « elle part, revient, part encore, bondit, tournoie, 
| <caracole, et franchit douze cerceaux, vingt 
| fi pes et trente gardes nationaux décorés, 
plus: lestement que M. de Pradel n'escamote 
une tragédie ou que M. Méry n'improvise un 
|. sonnet. 
Elle fait des armes comme M. Vieunet, nage 
 .€<ormme feu Baour-Lormian, pince de la guim- 
arde commeM. A. Houssaye, cachuche comme 
Fanny Essler, et fume comme une pompe à 
feu. Elle chante faux, boit sec, jure fort et 
parle peu; elle réunit mille perfections; de 
| tout le vocabulaire français elle ne sait que le 
 «monosyllabe : heupp! heupp! (Ne pas con: 
4478 avec M. Hope, banquier Don | 
| Elle le répèle sur tous les tons; c’est le fon 
| de sa langue. Au reste, son public et son ale- 
. Zan, la comprennent à demi-mot. : 
|: :- Quand, à la fin d'une pirouette désordonnée 
| Ep 0u d'un écart aventureux, elle se retourne vers 
| . les assistants, les pieds en dehors, les yeux 
|. en coulisse et la bouche en cœur, versant sur 
| vous son sourire de miel et simulant avec ses 
bras d'albâtre les contours d'une cruche anti- 
que, M. Prudhomme crie bon! avec délire, M, 
Planche: exalié se lave les mains, la colonne 
Vendôme et la colonne de Juillet s'embrassent 
avec enthousiasme et exécutent. ensemble la 
valse du duc de Reichstadt! 
Mais ce qui nous fait palpiter d’admiration 
. la fait suer à grosses gouttes; elle rentre sur la 
. Scène et renvoie son Bucéphale à l'écurie; elle 
se met dans de beaux draps, hume cinq ou six 
bols de bichoff et ronfle jusqu'à l'aurore, unis- 
sant dans ses rêves de rose les mollets du 
..Jeune-premier-clown et les voluptés de la corde 
.. tendue, 
Hyacinthe Chandos, 


ie Cirque a cinq pieds sept pou- 


LE PETIT TINTAMARRE 


© ANAIS LA CHANTEUSE 
dos dx 


Anaïs ne sort pas d'une souche vulgaire, 
bien qu’elle n'ait pas reçu le jour dans un riche 
hôtel du faubourg Saint-Germain. On pourrait 
même affirmer que demoiselie Hyacinthine- 
Cléopâtre, sa mère, belle dame aux cheveux 
blonds, descendait en ligne directe d'une fem- 


me historiquement illustre sous Henri IV, le 
roi vert-galant, qui. fit construire le Pont-Neuf. 


En 1796, elle avait su se passer de parche- 
mins, comme dix ans auparavant. Alors était 
venu l'illustre Barras, qui-avait égalisé tous les 
titres, égalisé toutes les positions, pour les 
femmes surtout. Ainsi que toutes les déesses 
du jour, Hyacinthine était de tousles bals et de 
tous les petits soupers. Elle connaissait Clotil- 
de, condoyait familièrement madame Réca- 
mier, cette tant'jolie fleur du parterre parisien, 
faisait vis-à-vis à la Tallien, l'Eleuthère au 
bonnet phrygien, aux sandales de soie, et à 
tant d’autres qu'il serait trop long de nom- 
mer. Tout alla bien jusqu’à ce que ce drôle de 
Buonaparte fit son coup d'état du {8 brumaire. 
Alors ja position de Hyacinthine-Cléopâtre me- 


_naça de changer un instant. 


Hélas! avec le dernier soupir de la républi- 
que parfumée du Directoire, expirait la puis- 
sance d’un vieux sans-culotte suspect par ses 
opinions tranchées et ses antécédenis de jour- 


: maliste démocrate. Un matin, le premier con- 


sul, faisant sa tournée au ministère des rela- 
tions extérieures , donna impoliment congé au 
susdit Torquatus. D'où .il résulta que Hyacin- 
thine-Cléopâtre se trouva momentanément sans 
protecteur avoué. | 

L'Empire ne tarda pas à éclore. L'époque 
était des plus heureuses dans l'origine. On 
charriait vers Paris tout l'or de l'Europe, et, à 
la suite du pape devenu bon enfant par né- 
cessité, le grand voleur de couronnes amenait 
tout un troupeau de principicules italiens, fran- 
cisés par la conquête. Parmi eux se trouvait il 
signor Marciriosa, marquis d'origine vénitien- 


ne, qui possédait une charge au Vatican et 


deux villas dans le patrimoine de saint Pierre. 
Or, un soir, qu'en attendant Britannicus, qui 


devait être joué par Talma, il flânait autour du 


bassin des Tuileries, son cigare à la bouche, 
le frôlement d'une robe qui fuyait troubla tout 
à coup sa rêverie, il tourna la tête et vit la 
taille de guêpe la plus délicieuse, de longs 
cheveux blonds et une jambe... qu'il suivit 
aussitôt, Pas n’est besoin de dire que tout cela 
appartenait à Hyacinthine-Cléopâtre, quise trou- 
va le soir même dans la loge du seigneur Mar- 
ciriosa, et quelques jours après sur la route de 
Rome avec l'escorte du Saint--Père. 

Mais, apres les victoires et les défaites de 
l'homme épique, autres mécomptes! La fortune 
de Hyacinthine-Cléopâtre était liée aux destins 
du grand homme. Elle tomba comme lui, 
quand, par cent trahisons inattendues, il dé- 


gringola du haut du piédestal qu'il avait usur- 


6... à la liberté. Car le principicule italien ne 
fut pas des derniers à mettre flamberge au vent 
à l'encontre du couard- et félon. Il revint à Pa- 
ris dans la nuée d’Anglais, Autrichiens, Prus- 
siens, Cosaques et autres Pandours, et après 
avoir placé sur le trône Louis le Désiré, que la 
France ne désirait guère, il repartit, laissant 
sur le pavé la belle dame aux cheveux blonds, 
qui portait dans ses flancs le fruit de ses amours 
irréfléchies. 

Neuf mois donc après le départ de nos bons 
amis les ennemis, Anaïs naquit dans une cham- 
bre garnie de la rue Mandar. 


IL 


Les temps étaient durs alors et les nourrices 
hors de prix, ce qui fit que la maman renonça 
à l’idée de faire élever sa fille extrà muros. 

D'ailleurs, le jour même de sa naissance, 
quand elle fut bien lavée, ondoyée, et conve- 
nablement humectée des larmes maternelles, 
le docteur, personnage rempli de sagacité, 
comme tous les gens du métier, en voyant son 
œil bleu, ses petites mains roses toutes trem- 
blantes et sa bouche en Cœur, n'avait pas un 
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instant hésité à lui prédire mille sortes de pros- 
pérités, si on la tenait soigneusement éloignée 
des plaines de la Beauce ou de la Normandie. 

Et la mère fut fort attendrie de cet horos- 
cope. D'ailleurs sa fille était tout son trésor, 
car il était probable que les principicules ne 
donneraient plus. CAR 

Dès lors, il fut décidé qu'on se ferait éco- 
nome; que les superfluités du luxe diminue- 
raient encore, ex qu'on recevrait avec moins 
de rudesse les hommages du vieil officier 
décoré qui lorgnait depuis quelque temps 
aux Français. Ce qui fut accomp!i à la lettre, le 
tout... par amour maternel. | 

Et les années arrivaient, se pressaient, vo- 
laient. La mère perdait chaque jour quelques 
charmes, tandis que la fille grandissait, gran- 
dissait, grâce au lait de Gonesse. déjà jolie, 
déjà rieuse, déjà coquette, avec de magnifiques 
cheveux noirs et un-nez romain; deux choses 
très pernicieuses à Paris, comme chacun sait. 

Mais Hyacinthine-Cléopâtre avait l’œil sur sa 
fille, non qu'elle voulût la claquemurer et e» 
faire une Agnès... Oh! telle n’était pas sa pen 
sée; mais elle n’était pas désireuse non plu” 
qu'on dit, par une maligne analogie : elle 
mère telle fille! Bien loin, elle bâtissait de su- 
perbes projets pour le bonheur d’Anaïs. La pe- 
tite était de belle venue comme sa mère, et no- 
ble par le maintien... comme son père. Tout 
concordait admirablement avec les prédictions 
du docteur. Ce que considérant, la mère voulut 
apprendre son monde à sa fille... pas dans le 
romans de M. Paul de Kock. 

Pour elle, la riche garderobe, rajustée des 
modes grecques aux modes des temps monarchi- 
ques, les livres de madame de Souza et d'Ho- 
race de Saint-Aubin, plus une guitare et un 
professeur ad hoc. 


IUT, 


On conçoit qu'ainsi la vie pour toutes deux 
s’écoulait douce, paisible, sans grands inci- 
dents. Mais qu’un hasard peut changer de cho- 
ses ! il suflit d'un léger souffle pour rider la 
surface d'un lac poli; il ne faut qu'un escargot 
aventureux pour troubler toute une ruche d'a- 
beiiles. 

Au cœur de l'hiver de 1898, le vieil officier 
décoré fut enlevé par un catarrhe. Or, pour 
elles, ce trépas c'était le souffle qui ride, l’es- 
cargot qui trouble la destinée. 

Un matin que la mère et la fille, ayant achevé 
la modeste tasse de moka, étaient assises au 
coin du feu, l’une rêveuse, l’autre jouant avec 
l'insouciance de son âge, en tirant par ses longs 
poils l’épagneul de l'officier défunt, la mère 
crut le moment opportun pour un projet ré- 
cemment Conçu. 

Elle songeait cette vieille femme, toujours 
froide, toujours insatiable, qui, à la pauvreté, 
ayant déjà un pied chez elle, avançait tous les 
jours un pea en boîtant, et dévorait un à un 
tous les meubles somptueux des beaux jours, 
convoitant déjà de son œil cave les bijoux, ves- 
tiges d'une fortune qui n'était plus, dernière 
ressource pour les temps à venir. Et une larme 
tremblottait sur la paupière jaunie d'Hyacin- 
thine-Cléopâtre, car Anaïs avait à peine treize 
ans : les besoins allaient augmenter avec les 
années. 

Pour la jeune fille, elle jouait toujours, ca- 
ressant de sa blanche main la robe velue du 
complaisant épagneul. 

Tout à coup la chaise d'Hyacinthine tourna, 
et d'une voix émue la mère s écria : 

— Ma fille! ta guitare. 

— Maintenant? Ce n'est pas l'heure de la le- 
çon. £ 

— Qu'importe? C'est un caprice. Joue-moi 
quelque chose... le premier morceau venu... 
Tu t'accompagneras… 

Anaïs, tout étonnée qu'elle était, ne songea 
plus qu'à obéir. 

— Vite! vite! fit la mère... Qu'as-tu là sur la 
console ? 

— Une romance nouvelle de Panseron. 

— Eh bien!... va donc! 

Anaïs joua, chanta, d'abord lentement; puis, 
en voyant le feu qui brillait dans les veux de 
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sa mère, l'enthousiasme vint, la voix se fit 
douce, flexible, moelleuse. : Ë 
— Assez! dit alors la mère ; ton avenir est là. 
Puis elle prit son châle, ses gants, et sortit 
précipitamment. Le $oir elle annonçait à sa 
fille que dans six mois elle entrerait bien sûre- 
ment au Conservatoire. Anaïs ne comprenait 
pas cette brusque idée. Mais, à force d'aller 
aux Bouffes, où elle avait vu les frémissements 
du parterre en présence de la Sontag, les cou- 
ronnes pour Pasta et Malibran, elle avait senti 
comme le feu sacré qui réveillait son âme; et, 
ayant dès longtemps repoussé l’abjecte guitare, 
elle avait un piano, qu'à chaque heure elle 
-tourmentait, où elle venait quelquefois, dans le 
silence de la nuit, essayer ses forces nouvelles. 
Le concours arriva : chanteuse et musicienne, 
rotégée d’ailleurs par il signor Cherubini, elle 
ut reçue à la première épreuve. et Hyacin- 
thine-Cléopâtre ne pleura plus que de joie. 
; IV. 


Deux ans se passèrent dans de fortes études. 
Le démon de l'harmonie se laissait dompter 
par cette persévérance opiniâtre qui seule fait 
les grands artistes, Anaïs était femme, et 


femme poète, quand le peuple, secouant dans. 


- un jour de colère le joug qui lui pesait depuis 
quinze ans, Campait sur les places publiques, 
ivre d'enthousiasme après son sanglant triom- 
phe. 

Un jour d'août qu'elle allait seule, mainte- 
nant qu'elle était forte, entendre ce lion qui ru- 
gissait d'une manière si puissante, tantôt près 
du balcon de l’ancien Palais-Egalité, tantôt sous 
les grands arbres des Tuileries, le hasard vou- 
lut que, s'égarant dans sa course en rêvant, 
elle arrivât près de l'église Saint-Eustache. 

De loin un tumulte sourd s’entendait. Ce 
n'était pas là le concert que cherchait Anaïs. 
Une centaine d'hommes courroueés se pres- 
saient le long des portes de ce temple, l'œil 
ardent de colère, la menace sur ls lèvres, 
comme ceux qui autrefois semèrent dans les 
rues les cendres de Concini. 

— Qu'est-ce donc? fit-elle à une femme du 
peuple qui regardait les poings sur les han- 
ches. 

— Ce que c'est, mon cœur ? c'est un scélé- 
rat de Suisse qu'on va jeter à la Seine. 

— Vous vous trompez voisine, dit une autre; 
l'individu en question est un officier de l’am- 
bassade d'Italie. 

— Eh ! voyons, fit Anaïs. 

Et elle monta les marches, fendit les flots de 
la foule et put apercevoir le patient. 

C'était un homme âgé déjà. La peur contrac- 
tait tous ses membres. Pour échapper à l'aveu- 

le fureur du peuple qui poursuivait d’une 
gale vengeance tout ce qui tenait à la cour du 
roi parjure, il s'était blotti dans une chapelle, 
où des hommes l'avaient déjà saisi au collet. 
._— Vous ne violerez pas ainsile temple de 
Dieu! s'écria tout à coup la jeune fille. L'hom- 
me que vous voulez frapper n'est peut-être que 
fort innocent du sacrilége des trois jours. 

— C'est une carliste, fit une voix... 

— Avec lui à la Seine! 

— Une carliste! moi! Non! mille fois non! 
Ecoutez-moi. La preuve du contraire, c'est 
qu'artiste je vais vous chanter ici, dans l'en- 
ceinte sacrée, l'hymne saint du peuple ! 

— La Marseillaise ! la Marseillaise ! 

— Oui, mais la liberté à cet homme. 

— Soit! — la Marseillaise! 

Alors, de sa voix la plus belle, la plus per- 
suasive, Anaïs chanta les premières strophes, 
et le peuple au refrain répondait en chœur. 
Adoucie, désarmée, la foule remit le captif en 
liberté et fit résonner les voûtes de l'église de 
ses bravos prolongés. 

Cependant la jeune fille, prenant l'étranger 
par le bras, le conduisit en toute hâte rue Man- 
dar. — Chemin faisant, l’autre, avec tous les 
termes de la reconnaissance la plus expansive, 
l'appelait son ange sauveur, sa fée protectrice, 
et toujours tremblant monta les trois étages. 
Mais, Ô surprise! Hyacinthine-Cléopätre à son 
aspect poussa un cri. L'étranger lui apprit tout, 
et reconnaissant dans Anaïs les traits de sa jeu- 
nesse : 
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— Je suis le marquis de Marciriosa, lui | 
dit-il... Dieu veut que vous soyez ma fille. 

Anaïs depuis ce temps habite la villa Marci- 
riosa avec Hyacintinhe; mais elle ne chante plus 
que pour obéir au besoin de cukiver un art 
qui lui SRDOT les plus pures jouissances. Plus 
souvent elle module les strophes qui ont sauvé 
son père, et l'ont rendu giaccobino. 

Jérôme Petch. 


LA COMPLAINTE DU CONDAMNÉ 
Ï 
Sur la voûte lugubre, en vain ma lampe luit, 
Nul mortel ne voit ma souffrance. 


L'unique son qui perce le silence 
Est la voix du crieur de nuit. 


IT 


Je reverrai demain l’astre de la lumière, 
Mais pour une dernière fois ! 
J'échangerai ces humides parois 
Pour la fosse d’un cimetière! 
III 


Ah! si de ce cachot, sépulcre des vivants, 
Au rendez-vous commun des êtres, 
J'allais du moins rejoindre mes ancêtres 
Sans flétrir mes pauvres enfants! 


IV 


Mais il faut que sur eux rejaillisse ma hontel 
De la justice, inique arrêt! 
Comme un acteur, sur l’infâme gibet, 
Il faut que le criminel monte. 


Jules Gourmez, 


LE CODE CIVIL DEVOILE 
dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 


GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DF DROIT 


POUR CAUSE D’INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON ct H. MAXANCE 


497.Le mineur pourra être émancipé par 
son père, ou à défaut de son père, par sa mère 
lorsqu'il aura atteint l’âge de quinze ans ré- 
volus. Cette émancipation s'opérera devant le 
juge de paix. 


Et d'abord d’où vient le mot émancipation ? 

Ulpien le fait venir de la femme; car sui- 
vant ce jurisconsulte, aussi Romain qu'ingé- 
nieux, le premier acte d'émancipation remonte 
à Eve, orangère du Paradis terrestre, qui se fit 
émanciper pour une pomme. — Le serpent joua 
en cette circonstance le rôle de juge de paix. 

Vint ensuite Noé, le grand prêtre des bu- 
veurs, qui S'émancipa en jetant les racines du 
chasselas de Fontainebleau, pour faire plaisir 
aux marchands de trois-six de sa connais- 
sance. 


ANNOTATION 


+". Si Noë, ce jour-là, ne fut pas conduit au 
violon, c'est uniquement parce que Paganini 


n'avait pas encore enseigné aux gendarmes la 
manière de jouer de cet instrument. 4 5 UE 
Ces exemples suffisent pour prouver uwrbi et 
orbi que l'émancipation fut cultivée avec un 
égal succès par les deux sexes. & 
D'après notre article, le mineur peut être 
émancipé par ceux qui ont collaboré au vaude-. 
ville de son existence ; — mais on conçoit que 
ces cas sont aussi rares que les rosières. 
Le plus souvent le mineur s'émancipera de“ 
son autorité privée. * 2 
En général, c'est devant le tribunal des da-* 
mes aux camélias et autres filles de marbre. 
qu’il manifeste le désir de s'émanciper le plus” 
possible. Es 
S'il consent à payer les honoraires élevés de. 
ces juges de paix en colillon, on lui délivre 
aussitôt un acte en règle de son émancipation. 
A ceux qui voudraient savoir au juste ce 
quo entend par un Juge de paix, nous répon- 
rons que le juge de paix est un magistrat ainsi 
qualifié parce qu'il n'exerce jamais son minis- 
tère qu'en temps de guerre. : 


NOUVEAU PETIT ALBERT à 
pu PETIT TINTAMARRE 


Recueil de Recettes, Procédés, Moyens pour « 
rendre l'existence douce et peu coûteuse, dé- 
dié aux classes nécessiteuses que le luxe de. 
l'époque prive de toutes les jouissances de la 
vie. 


Procédé pour me pas engraisser. 


L'abus du sommeil, un trop grand amour du 
litamènent chez l'homme, au dire de la Facul- 
té, une obésité fâcheuse : on obvie-à cet incon- « 
vénient en se montrant, dans ses rapports jour- 3 
naliers, d'une insolence à se faire octroyer « 
vingt soufflets à l’heure. De cette manière, on ë 
ne peut vous accuser d'être trop poli. 4 | 

Nota. Ce procédé peut également être em-… ! 
ployé par les gens en place qui aiment à faire 
la grasse matinée. 5 


Moyen de s'assurer si l’on se coupe 
en se rasant quand on n'a pas de 
* miroir. 


Dès que vous avez bien étendu le savon, vous - 
vous introduisez le pouce gauche dans la bou- = 
che, de manière, en repoussant les chairs de la 
joue, à faciliter le jeu du rasoir, et vous com-" 
mencez à vous raser.—Si tout à Coup vous sen- 
tez une douleur au pouce, et qu'en le retirant 
de la bouche vous y voyez une entaille sanglan- 
te... vous pouvez être sûr, méme sans miroir, 
que vous vous êtes coupé la joue. 

Nota. Ce moyen ne peut être employé par 
les gens manchots du bras gauche. 


LE CENTAURE 


Le mot centaure est encore un de ces termes 
renouvelés des Grecs, et que les besoins tou- 
jours croissants de la langue actuelle nous ont 
fait emprunter au passé. La mythologie nous 
apprend que le centaure primitif était un ani- 
mal moitié homme, moitié cheval; quant à 
nous, imitant la discrétion des anciens, nous 
nous dispenserons de classer le centaure du 
dix-neuvième siècle, laissant à des naturalistes 
plus habiles le soin de décider à laquelle de 
ces deux espèces il peut être raisonnablement 
rapporté. 

Le centaure a invariablement de vingt à 
trente ans; au-dessous de cet âge il se nomme 
lionceau; au contraire, lorsqu'il l'a dépassé, il 
doit se borner à venir augmenter la Curieuse 
catégorie des dandys. On ne connaît pas com- 
munément la famille du centaure, car lui-mé- 
me ne parle jamais de ses parents; mais il pos- 
sède assez habituellement un titre aristocrati- 
que et une fortune de trente mille francs de 
revenu environ. La taille du centaure est au- 
dessus de l'ordinaire; il marche toujours la tête 
très haute et il a l'air fort impudent. Ses habits 
sont faits à la dernière mode, qu'il ne manque 
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pas d'outrer; toutefois, la toilette n’est pour lui 
_ qu'une nécessité de second ordre. Son pied est 
_ toujours armé d'un éperon d'acier qu'il fait 
_- sonner avec plaisir, et il aime à badiner négli- 
_ gemment avec la canne de cheval ou le fouet 
de chasse qu'il balance dans sa main droite. 

Quant à l'instruction proprement dite du cen- 
- taure, elle est assez bornée; il vous soutiendra 
- hardiment que François Ier fut le petit-fils 
d'Henri IV, et que la ville de Marseille est bä- 

tie sur l'Océan. En revanche, le centaure con- 
… naît à fond la généalogie de tous les coursiers 
- du Champ-de-Mars, et il pourrait faire avec 
- quelque avantage un cours fort érudit sur l'his- 
…_ toire des chevaux, depuis les temps les plus 

- reculés jusqu’à nos jours. [l méprise souverai- 
» nement toute la littérature et tous les littéra- 
- teurs du jour; il ne lit aucune des publications 

périodiques de l’époque, à l’exception du Jour- 
_  nal des Haras, dont il fait sa lecture favorite. 
| “Le centaure a une vocation irès prononcée 
| pie certains exercices, qu'il lui plaît d'appe- 

er arts d'agrément. C'est ainsi qu'ilest réputé 
maître dans l’art de boxer, et que, pour se per- 
fectionner ans la pratique, il lui arrive fré- 
quemment de se colleter le soir, au coin des 
rues, avec les chiffonniers et les balayeurs qu'il 
= y rencontre. Il emploie toutes ses matinées à 
des distractions analogues ; à neuf heures, le 
| professeur de bâton se présente chez lui; en- 
| suite, il se rend au tir, où il casse la tête à une 
| douzaine de poupées, seulement pour s’entre- 
| tenir la main, et rentre au logis à midi, pour 
| qu'un habile écuyer lui enseigne, à raison de 

cent sous le cachet, la science de la voltige. 

Toute son existence est incluse entre le bois 

- de Boulogne, Tortoni et l'Ovéra. Son goût, au- 

- tant que sa qualité de centaure, l’oblige à pren- 

dre un rôle actif dans toutes les rourses, à par- 
. ticiper à tous les paris. Aussi le centaure con- 

centre toute son affection sur sés chevaux, qui 
sont sa gloire et font sa réputation. Pour con- 
tinuer à parler le langage mythologique, nous 

_dirous de ses écuries qu'elles sont aussi vastes 

que celles de feu Augias, de fabuleuse mémoi- 
_re, et qu'elles sont peuplées d'une douzaine de 

_coursiers des races les plus rares et du prix le 
* plus élevé. 

… Le centaure affiche un grand fonds de mé- 
pris pour les femmes, dont il affecte de parler 
| L'avec beaucoup plus d'indifférence que de ses 
“étalons. A l'entendre, il n’en a jamais trouvé 
_ qui lui résistât, et il étale impudemment de- 
… yant ses amis une longue liste de maîtresses, 
dont il n’a eu que la peine de copier les noms 
…. dans l'almanach roval. En effet, comme il est 
- Join d’être spirituel, qu’en outre ses habits sont 
.… toujours imprégnés d’une forte odeur d’écurie 
et de fumée de tabac, il n’est guère reçu, quoi 
qe en dise, dans les boudoirs de nos grandes 

ames. Ses passions ordinaires ne roulent que 
sur des bayadères de l'Ambigu-Comique ou des 
figurantes de l'Opéra. Chacune de ces maîtres- 
. ses doit se prêter à ses singuliers caprices. Ain- 

si, par exemple, il les oblige à fumer un ciga- 
| re, et il les envoie prendre tous les matins des 

… leçons d'équitation, pour pouvoir les conduire 

au steeple-chase avec lui. Le plus grand gage 

d'amour qu’il puisse donner à une femme, C'est 

d'appeler de son nom sa jument favorite, et ré- 

ciproquement. Au résumé, comme il est gai et 

2 & néreux, ses maîtresses, lorsqu'il les quitte, 

nissent par regretter l'amant qui savait si bien 

les adorer et les cravacher, suivant son hu- 
meur. 

En fait de domestiques, le sentaure déploie 
un très grand luxe de grooms; le groom est 

our lui un objet indispensable. Au physique, 

e groom est un petit garçon de quinze à seize 
ans, à la taille svelte, à la mine fort éveillée ; 
au moral, il a été élevé dans des sentiments de 
respect pour le centaure, et dans la crainte des 
coups de cravache. En entrant au service, le 
groom doit être de prime abord débaptisé, et 
s’il s'appelle Jacques ou Jean, son maître an- 
pers son nem, pour en faire un Jack ou un 

ohn. Le centaure donne à songroom vingt-cinq 
francs par mois, la table, le logement à l’écu- 
rie, et le revêt d’une belle livrée jaune. 

Pour en revenir au centaure, nous ajouterons 
que. lorsou'il a passé la trentaine sans s'être 


ï 


LE PETIT TINTAMARRE 


rompu le cou sur ses chevaux anglais, il finit 
par s'ennuyer aux soupers du café Anglais, et 
par trouver les promenades au bois d'une uni- 
formité révoltante; alors il dit adieu à la capi- 
tale, et se retire dans un vieux château de sa 
province natale. Il fait la partie le soir dans son 
donjon avec M. le percepteur des contribu- 
tions, M, le commissaire de police, M. l’adjoint 
au maire, elc. Je ne serais pas étonné d’appren- 
dre un jour qu'il a été nommé conseiller mu- 
nicipal de sa commune et marguillier de sa pa- 
roisse. 
Emmanuel de Cissey. 


ALLONS-Y GAIEMENT ! 
aux 
AFFICHES ILLUSTRÉES 


DU 
PETIT TINTAMARRE 


Un ancien palefrenier, congédié pour 
mauvais traitements exercés sur ses chevaux, 
demande à entrer dans une excellente famille 
pour avoir soin des enfants. 


— Un monsieur, condamné à mort, dé- 
sire trouver une personne de confiance quf fe- 
rait pour lui la petite course à la place de la 
Roquette; on ne tient pas au prénom. 


— À louer, en totalité ou partie (par suite 
de prolongement de la rue de Rivoli), un gilet 
de flanelle ayant été porté deux ans partout... 
excepté chez la blanchisseuse. 


— Un jeune homme qu'une déviation 
de l'épine dorsale fait ressembler à un tire-bou- 
chon, demande une place de chasseur dans une 
grande maison; — au besoin, il se laisserait 
aimer de sa maîtresse. 


— Un invalide jouissant d'une loupe par- 
venue à sa plus belle maturité, désire la ven- 
dre à un opticien. — Prix modéré, mais comp- 
tant. 


— A échanger une bouteille d'eau de 
Seltz à siphon contre frois de pantalons en 
mauvais état. 


— Un jeune homme qu'une passion fu- 
neste pour le lingot d'or a poussé jadis à se la- 
ver le: mains dans la caisse de son patron, dé- 
sire trouver une personne de confiance, pour 
lui sous-louer le logement que la justice a bien 
voulu lui octroyer pour trois ans dans un de 
ses établissements. 


— Une veuve sans enfants désire faire 
cesser son veuvage ; elle ne tient nullement à 
être mariée à la mairie, et elle n’a d'autres re 
commandations qu'un certain talent sur le ha- 
ricot de mouton. 


— À vendre trois mots, dont un très spi- 
rituel et deux d'estomac. 


— Un monsieur qui, depuis longtemps, 
a perdu sa dernière illusion, demande à trou- 
ver une jeune fille de dix-huit ans qui lui prou- 
verait que l'amour désintéressé nest pas un 
songe. 


— Une demoiselle contrefaite, à laquelle 
la nature a généreusement fendu la bouche 
d'une oreille à l’autre, et qui, il y a trois ans, 
en avalant un drame de l'Ambigu, s’est désar- 
ticulé la mâchoire, à tel point que cette bouche, 
qu’elle ne peut plus refermer, ressemble depuis 
ce temps à une mansarde, désire trouver un 
tout jeune homme, très riche et très compatis- 
sant, qui lui ferme la bouche par ses bienfaits. 


PETITES 


— Carubié, Basque de naissance, brun de 
cheveux, et frotteur de son état, chassé de sa 
dernière maison sous le fallacieux prétexte qu'il 
employait la cire destinée au parquet à prendre 
l'empreinte des serrures, demande à placer sur 
première hypothèque une somme de 27,000 fr., 
fruit de modestes économies amassées en neuf 
mois d'exercice de sa pémble profession. 


— On demande pourquoi l’on donne le 
nom de haricot de mouton au ragoût dans le- 
quel ce légume brille par son absence. — Ecrire 
franco. PRE : un billet d'orchestre d'Odéon 
ou une corde pour se pendre. 
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— Une dame, veuve depuis plusieurs an- 
néés, mais dont la fortune se trouve diminuée 
par l'indélicatesse de son agent de change, dé- 
sire sous-louer une partie de son appartement 
à un monsieur d'un âge mûr, qui n'aurait d'au- 
tre GEL que d'avoir peur la nuit dès qu'il est 
seul. 


C. 


NÉCROLOGIE 


Monsieur Dutoc, ancien fonctionnaire, 
vient de mourir à Pantin, sa ville natale, âgé 
de quarante-huit ans, à la suite d'une vigou- 
reuse indigestion. ‘ 

Dès le berceau, M. Dutoc s'était distingué par 
une rare habileté à 
voler des sous à sa 
mère pour acheter 
des cervelas à l'ail 
qu'il allait manger 
avec les jeunes fil- 
les de son âge sous 
l'arche des ponts. 

Charmés de cette 
précocité, ses pa- 
rents sollicitèrent 
et obtinrent pour 
lui une bourse au 
collége de la Ro- 
quette. Il y reçut cette brillante éducation qui 
lui fit ouvrir la porte des premiers salons du 
quartier Maubuée. 

Devenu homme, l’activité de son esprit lui 
fit concevoir un point de la plus haute philan- 
thropie : celui de donner aide et protection aux 
bourgeois attardés et pochards, qu'il soulageait 
de leur argent et de leurs bijoux, de crainte des 
voleurs. 

Un heureux oubli du dépôt de ces valeurs 
chez le commissaire de police attira l'attention 
du gouvernement sur cet homme de mérite, 
qui fut jugé capable de remplir un emploi dans 
l'établissement d'un de nos ports de mer. Après 
vingt-six ans d'un travail assidu, M. Dutoc, 
rendu à sa famille, allait jouir d'un repos mé- 
rité, quand un excès de côtelettes aux corni- 
chons l’a enlevé à ses parents et à ses amis. On 
Ke enterré avec Sa barbe longue, mais vénéra- 

e: 

M. Dutoc laisse un fils auquel l'Etat 2 déjà 
accordé une place dans l'administration que 
son père remplit, en mourant, d'un si touchant 
souvenir. 


C. 


RÊVERIES D'UN RÉTAMEUR. 


C’est sur la mine qu'on aurait dû juger les 
Société californiennes. 


Le Punch est un petit journal de Londres 
qui publie des vers furt spirituels. Ainsi ne 
vous étonnez pas si les Anglais aiment tant les 
vers de Punch. 

L'homme est une galette pétrie de vanité. La 
femme est un gâteau feuilleté qu'on aime à 
émietter quand il est tendre. Le monde est le 
grand pâtissier de la nature. 

On a beau étendre sur des gens grossiers le 
vernis de l'instruction, avec eux le cuir repa- 
ralt toujours. 

Cet adage: Le cœur ne vieillit pas, semble 
avoir été fabriqué à l’usage des hommes qui ont 
des cheveux gris. 

Un vieillard qui raconte sans cesse les fre- 
daines de sa jeunesse est un portier qui vide 
périodiquement son panier aux ordures sur la 
voie publique. 

Le crédit seul peut faire marcher les affaires 
et doubler le bien-être de chacun ; — c’est ce 
que mon tailleur ne veut pas comprendre. 
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On a beau dire: une femme n'aime pas deux 
- fois en sa vie — lemême homme. 
Dimanche dernier j'ai vu dans le bois de 
‘Boulogne une grosse pierre que couronnent 
deux rangées d'ifs, de trois arbres chacune. 
J'ai trouvé cocasse d'appeler ce moellon la ro- 
che de six ifs._- ps mr 


_—— 


J'ai beaucoup de moralité, et cependant j'a- 
voue que je préférerais perdre une jeune lille 


‘que mes dents. 


Laurent de Médicis fut vraiment le pre- 
mier et le seul inventeur du macaroni au gra- 
‘tin. Aussi, les habitants de Florence, quand on 
les interrogé sur cette invention, répondent-ils 
avec orgueil : C'est un mets d'ici. 
Henri IV est à eheval sur le Pont-Neuf, 


et moi sur les principes, 
pe. 


HISTOIRE D'UNE GUINÉE 


Faites l’'aumône! donnez! donnez! 
(L'Evangile.) 
Il ne faut,pas jeter ses gros sous 
par les fenêtres. ? 
(La Sagesse des nations.) 


Il y avait autrefois à Londres une petite can- 
tatrice d'Italie qu'on appelait la signora C07z0- 
na, tout court. Élle avait. une riche chevelüre 
brune, et de plus deux erands yeux bleus. 
(Comme aussi elle avait de jolies dents, elle 
aimait à rire pour les faire voir. On sait que 
fille qui aime rire Ss’achemine à pleurer : les 
belles dénts perdent les beaux yeux; mais il 
n’est pas encore question de cela. 

La Cozzona fit longtemps les délices du pu- 
blic sur le théâtre de Hay-Market. John Bull 
l'aimait avec violence ; on l’applaudissait à tout 
rompre. Elle chantait si bien, la Cozzona! 

Ce fut donc la femme à la mode; pas de ba- 
ronnet qui n’en fût quelque peu fou. Obtenir 
les faveurs de la Cozzona était tout ce qu'on 
pouvait imaginer de plus heureux; plus d'un 
gentleman manqua, pour se jeter à ses pieds, 
le vovage de rigueur à Calcutta. 

Pas n'est besoin de dire quelle était la vie de 
la chanteuse. Tant que l’idole avait été encen- 
sée, elle s'était livrée à des profusions exces- 
sives auxquelles de nombreux adorateurs s’é- 
taient empressés de fouinir. Un hôtel, des at- 
telages, un domestique nombreux, table ou- 
verte à tout venant, c'était trop juste. De nos 
jours, les artistes sont demi-dieux, — sauf deux 
ou trois pourtant qui meurent à l'hôpital. 

Insensiblement, les fleurs de la jeunesse se 
fanèrent chaz la Cozzona: on prodigua le car- 
min aux joues, les parfums aux cheveux, les 
trésors de la toilette aux:charmes qui s'envo- 
laient à tire d'ailes... Quelques-uns remarquè- 
rent que les jolies dents ne riaient plus autant. 
Cela voulait dire que les johis yeux commen- 
ceraient bientôt à pleurer. On ne se trompait 
pas. f 

Un jour vint où il fallut qu'elle cédât, la pau- 
vre fille, la place à une actrice plus jeune : il 
n'y eut pas à dire mon bel ami, la nouvelle 
venue était environnée du prestige de la nou- 
veaulé, aussi bien que des plus brillants at- 
traits. Une princesse de boudoir qui récla- 
mait.son quart d'heure de royauté : chacun son 
tour ! 

On vint beaucoup moins autour de la Coz- 
zona. Depuis quelque temps, même, elle était 
réduite à ne plus faire ses papillotes avec des 
bank-notes. Quelque groom jaune tout au plus 
emportait aux jours d'échéance les mémoires 
de ses fournisseurs. La pauvre fille! on la dé- 
laissait. Une moins folle s’y.serait attendue, la 
Cozzona, non. 

Chez ces sortes de femmes, pauvres âmes 
lus souffrantes qu'on ne le croit, aussitôt que 
a pauvreté vient frapper à la porte, l'amour 
s'enfuit par la fenêtre. C'est un proverbe qui 


dit cela ; je ne sais pas si le roi Salomon en fut : 


le premier éditeur, Le proverbe dit vrai. 
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Toujours est-il qu’il y avait beaucoup de lar-. 
mise à la porte. 


mes chez la Cozzona. Pour une ride qui venait, 
deux chevaux sortaient de l'écurie; les valets 
avaient souhaité le bonjour à la maîtresse; la 
camériste s'était fait enlever; on ne trouvait 
plus de messager pour les billets d'amour; le 
maître d'hôtel avait remis les couteaux de cui- 
sine en. leurs fourreaux ; — ou plutôt il n'y 
avait plus n1 hôtel, ni couteaux de cuisine : 
l'étoile était éclipsée! 

Pauvre Cozzona! Comme elle n'avait rien 
épargné au temps de sa splendeur, la prodi- 
gue ! elle en fut réduite à la plus triste des in- 
digences, celle des riches qui deviennent 
gueux. Un: misérable galetas devint l'asile de 
cette fée brillante, qui, peu de temps aupara- 
vant, forçait tous les arts à contribuer à l'em- 
bellissement de sa demeure. Hélas! il n’est pas 
indispensable d'aller en Angleterre, en passant 
par Calais, pour voir de ces choses-là ! Que de 
Cozzona il y a à Paris! 

Un an, deux ans, trois ans s’écoulèrent; les 
choses ne firent que croître et enlaidir. Encore 
une fois, pauvre Cozzona! 

Vint un hiver bien sombre, bien triste ; une 
de ces saisons rigoureuses dont Mathieu Læns- 
berg a accablé la perfide Albion : la Cozzona 
grelottait dans son taudis. Pas un shelling ! 

Or, deux de ses compatriotes, l'un brun, 
l'autre blond, celui-ci petit, l'autre grand, lé 
premier poète, le second musicien, étaient ve- 
nus à Loñdres, confiants dans cet aphorisme de 
M. £cribe : 


En France on aime le talent, 
Mais:on le paye en Angleterre, 

Au récit de tant d’infortunes, lés descendants 
de Romulus (c'étaient deux Transteverins) fu- 
rent péniblement affectés ; ils plenrèrent pres- 
que, en sorte qu'ils résolurent d'aller la voir et 
de lui offrir leurs services dans le cas où elie 
en aurait besoin. En entrant chez elle, ils'ne 
purent douter de la réalité des bruits qui cou- 
raient sur son compte. Sainte Vierge ! ele était 


: plongée dans un tel abattementqu'elleeut à pei- 


ne la force de les saluer. Le poëte porta le pre- 
mier la parole eu sa qualité de-poète ; elle ne 
répondit pas un seul mot à ses premiers com- 
pliments, — peut-être parce quil était poète. 
À son tour, le musicien, qui avait sur le bout 
de la langue autant de loquacité qu'il signor 
Crescendo, lui demanda si elle était malade ou 
si c'était le chagrin qui l'empêchait de parler. 
L'imbécile ! il ne voyait pas qu'il y avait un 
peu de tout cela. Pourtant la signora lui répon- 
it © 

— La maladie. Que ferait-elle chez moi au- 
jourd'hui? Autrefois, à la bonne heure! Quant 
au chagrin, je l'aurais bientôt jeté à la porte. Si 
je souffre, ça doit être de faim; il n’y a guère 
que deux grands jours que je n'ai rien mangé: 
je ne possède pas un penny. 

— Venez dans la première taverne, reprit le 
poète; — À la Tête de Coq, par exemple. Là, 
nous vous ferons servir ce qu'il y a de meilleur 
en volaille; il y aura du vin de Porto. 

— Je n'entends point, répliqua la chanteuse 
d'un ton aigre à faire croire qu'elle récitait un 
ancien rôle, je n'entends point. que :l'on me 
prescrive le lien et le genre de mes repas. Si 
j'avais été d'humeur à Île souffrir, je n'aurais 
Jamais manqué de rien. 

Le faiseur de sonnets baissa l'oreille. 

— Pardon, reprit le musicien, mangez où et 
comme il vous plaira, madame; mais mangez! 

En disant ces mots, il lui tendait uneguinée, 
bien ronde, bien luisante, à l'effigie du George 
qui régnait alors à Saint-James. Il y avait long- 
temps que la sionora Cozzona n'avait vu et sur- 
tout n'avait touché de guinée. Elle la prit, ap- 
pela une voisine, et après lui avoir mis la pièce 
dans le creux de la main, lui enjoignit de cou- 
rir chez un marchand de vin de Tokay. 

— N'allez pas ailleurs, ajouta-t-elle, je ne sa- 
che pas qu'il y ait de bon tokay ailleurs que 
dans ce magasin-là. Vous prierez qu'on vous 
donne un pain par-dessus-le marché. Dites mon 
nom ; ils feront cela pour moi. 

8 deux minutes de là, la voisine reparut 


avec la bouteille dûment achetée, mais sans 
pain. 


puis-je me passer de pain ? Avec quoi vo 


mais cette fois il haussa les épaules. Dès q 


rait:pas su écrire de mémoire d'air innocent. 


-années. 


— Le marchand, dit-elle, m'a refusé et: 
Ms, AE SUR 
— Imbécile que vous êtes! lui dit la sigr 


vous que j'en achète? r 


Le musicien lui jeta encore un she 


la pain fut arrivé, elle le rompit en morce 
dans une cuvette, y versa le tokay et s'appréla 
à dévorer cet étrange consommé. 
Mais auparavant : HE eo 0 
-- Messieurs, dit-elle en indiquant du d 
la porte aux deux visiteurs, laissez-moi j 
seule de votre bienfait. Bien votre servan 
Les Italiens ne revinrent plus. Au co 
et quand aujourd'hui le poète, qui se pro 
quelquefois sur le boulevard avec celui, 
écrit ces lignes, vient à rencontrer que 
mendiant nécessiteux, il lui jette au visag 
phras de Pierre Gringoire aux truands : :.w. 
— Mon ami, vendidi, hebdomade nuper tran: 
sila, meam ultimam chemisam, — c'est-à-0 
ma dernière chemise est au Mont-de-Piété; 

voulez-vous la moitié de mon pantalon? = 
Eugène Duvernay. 
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MANIÈRE FACILE DE COMPOSER UNE ROMANGE 


M. Léon de*** avait vu s'écouler trerte prin - 
temps et tout autant des trois autres saisons, 
et il désirait ardemment échanger sa libe 
de garcon contre les chaînes quelquefois dou 
ces du mariage. à. 

Il avait depuis longtemps porté ses vues sur 
une sienne cousine dons les yeux étaient assez 
beaux et la dot assez ronde; les parents con- 
paissaient ses intentions et ne demandaient pas 
mieux que de l'élever à la dignité de leur gen=« 
dre; mais ils s'étaient promis de ne contraindre. 
en rien leur chère fille relativement à l’impor= 
tante affaire de l'hyménée, et la jeune person 
ne, plusieurs fois consultée à ce sujet, ayait: 
répondu par des fins de non-receyoir assez dé= 
sagréables pour notre héros. me. 

Celui-ci s’épuisait en sourires gracieux, visis 
tes biquotidiennes , discours SenLAER ANS “ 
pantomime expressive, complaisances de toute 
espèce et bouquets de toute dimension; mais 
ses efforts étaient vains : le temps marchait 
mais ses affaires n’avançaient pas, et, dans © 
taines circonstances, ne pas avancer, C'est pres” 
que reculer, Sb24608 

Un jour qu'il était plongé dans les réflexions. 
les plus sérieuses à ce sujet, il songea que sa 
cousine était mélomane: il se rappela qu’e 
avait souyent enyié le sort des dames ou de” 
moiselles à qui un compositeur dédie quelque 
œuvre musicale, Lelle que romance, valse 
polka, et il en conclut qu'il ferait inévitab 
ment un progrès immense dans le cœur d 
celte parente insensible s'il pouvait lui offrir. 
quelque chose de son crû, surtout une romans 
ce, parce qu'elle s’occupait beaucoup de chant” 
et qu'elle avait par le fait un petit filèt de” 
voix assez agréable dont elle savait tirer pa 

L'idée était bonne; mais l'exécution prés 
tait quelques difficultés : d'abord Léon n'av 
jamais pu aligner deux vers de suite, s'étant 
toujours vu forcé, lorsqu'il J'ayait essayé, de 
s'arrêter au premier; quant à la musique, 
pouvait, à la rigueur, tapoter un quadrille, 
une schousch, maisjamais la plus petite mél 
die n’était éclose dans son cerveau, et il nau= 


J'ai du bon tabac. Pr n 
Heureusement la nécessité est mère de ri Ÿ 
dustrie, et, en conséquence de . ce _ proverbe 
Léon, après deux ou trois nuits d’insomnie, 
put dire, comme feu Archimède : £uréka, je 
l'ai trouvé! ; è 
Une fois son plan arrêté, il se rend un beau 
matin chez M.E. de L..., un de nos bons paro= 
liers, avec lequel il était lié depuis quelques 


ss bus “TE 


Après les salutations d'usage, il lui tint à peu 
près le petit discours suivant : 

— Mon cher E..., j'ai recours à votre bon 
office pour me tirer. d'embarras : j'aurais le 
plus vif désir d'offrir à ma future (car décidés 


et 534 nf ar ne rs 


ent. j'épouse ma cousine), une romance de 
ma composition ; vous $avez que je m'occupe 
Mbeaucoup de musique, et, de ce côté, je pense 
Æpoüvoir me tirer d'affaire avec honneur; mais 
je n'ai pas la bosse des vers, surtout de ces pe- 
\tits vers légers et vaporeux comme il en faut 
| s qui les semez avec tant de 


| pas vers le domicile de M. P... H..., le compo- 
L siteur, qui est aussi de ses amis, ou plutôt, de 
ses connaissances; mais, par le temps qui 
| court, les deux sont synonymes. 
| — Bonjour, mon cher P..., lui dit-il en en- 
| trant; il y a bien longtemps que je n'ai eu le 
plaisir de vous voir; que voulez-vous P depuis 
| RASE temps je deviens ours, je me livre à 
e graves pensées ; il est bon de vous dire que 
je vais me marier, ét vous comprenez que C'est 
. là un acte important qui préoccupe énormé- 
ment... Ma fiancée est une personne charmante, 
qui est folle de musique; aussi désirai-je lui 
| offrir quelque petit morceau de ma façon, une 
romance, par esemple, d'autant plus qu'elle les 
| chante avec beaucoup de goût; vous n’ignorez 
| pas que je cultive les muses avec quelque suc- 
. cès et que je tourne assez aisément le couplet; 
mais, bien que je sois musicien passable, 
| j'éprouverais, je l'avoue, quelque embarras pour 
| inventer une mélodie et y adapter un accom- 
. pagnement : aussi j'ai commis trois strophes 
. que je ne crois pas mauvaises, et je viens vous 
prier de les animer par un de ces jolis airs que 
| vous composez en vous jouant. | - 
:. M. P... H... prend le papier, et après avoir 
| jeté les yeux dessus, il s’écrie : 
 — Tiens! mais ça n'est pas mal du tout; je 
ne Vous connaissais pas ce talent-là, et je vous 
 avouerai franchement que je voudrais bien 
avoir Souvent des paroles comme celles-ci, au 
lieu des plates Haies qui me tombent sou- 
vent sous la main. sie | 
Ce compliment fit quelque peu rougir notre 
ami Léon, mais cela pouvait étre pris pour l'ef- 
fet naturel que produit un éloge reçu en pleine 
| poitrine; d’ailleurs il eut le temps de se remet- 
| tre pendant que ie compositeur lui improvisa 
une mélodie coquette et tout à fait digne des 
| paroles. 
| C'est ainsi que Léon de *** a pu offrir à sa 
| Cousine une romance de sa composition, ro- 
| mance qui a eu un succès prodigieux aupres de 
_ la belle inhumaine, car, grâce à cette œuvre, la 
| glace à été rom ue, et le oui si impatiemment 
attendu a enfin été prononcé avec une émotion 
qui en a doublé le prix. 
Disons, en terminant, que, dans cette affaire, 
. Botre intéressant fiancé a eu un certain mérite, 
cest d'avoir appris l'accompagnement de ma- 
hière à pouvoir l'exécuter sans lorgnon ni faus- 
ses notes. 


Bo'ognini. 


LE VIEUX CHÊNE 


Vers la fin de l'été 1827, j'oscupais une mai- 
son de campagne, dans un site enchanteur, sur 
les bords de la Sèvre. Rien ne manquait à ce 
séjour qu'une habitation plus confortable; mais 
la végétation, aux alentours, était si luxueuse, 
le feuillage et le gazon d'un vert si beau, les 
points de vue si variés, que l'on oubliait facile- 
ment la laideur et les incommodités d'un ma- 
noir tombant en ruines. 

Je me promenais un dimanche avec le vieux 
Sanpin, un de ces anciens domestiques dont le 
type a été si heureusement. reproduit par Wal- 
ter Scott dans son Caleb de la Fiancée ; nous 
Suivions le chemin du bourg, non dans son 


tracé légal, car la boue et l'eau en avaient fait 


une fondrière dans laquelle aurait disparu tout 
voyageur assez téméraire pour oser y pénétrer, 
mais dans le sentier que les passagers s'étaient 


LE PETIT. TINTAMARRE 


frayé, en guise de trottoir, sur la propriété voi- 
sine. Nous arrivâmes, après avoir franchi plu 
sieurs barrières, au pied d’un vieux chêne des- 


| séché et creusé par les années. Déjà j'avais pro- 


noncé son arrêt, quand j'aperçus, assise au pied 


rés, à la figure pâle et aux traits amaigris. Elle 
psalmodiait à demi-voix une chanson connue 
dans le pays sous le nom de la chanson des 
mariés. Ce chant monotone recevait encore un 
caractère plus triste des vêtements de deuil que 
portait la pauvre femme. Sa robe était de bure 


| grise à bracelets de velours noir, son fichu de 


même couleur, et sa dormeuse à plis effacés et 


| sans dentelle. Une croix en or, surmontée d’un 


cœur, pendait sur la bavette de son tablier de 
grosse étoffe de laine. Sur ses genoux, elle ber- 
Ççait un jeune enfant. | 

À de pareils signes, au morne désespoir em- 


| preint sur les traits de l'infortunée, je vis faci- 


lement que le malheur avait frappé là. Nous 
passâmes sans que nul indice pût faire croire 
que cette pauvre créature nous eût aperçus. 
Eloignés de quelques pas, je regardai mon com- 
pagnon de promenade; deux grosses larmes 
Coulèrent sur ses joues ridées et brûlées par le 
soleil. 

— Qui esi-ce donc, lui demandai-je, que 
celte jeune femme? 

— Ah! monsieur, me répondit-il, il y a là- 
dessous une histoire bien terrible; elle s’est 
passée sous mes yeux, et quoi qu'il m'en coûte, 
si monsieur veut, je lui dirai tout. 

J'acceptai, déjà fort intrigué de ce début, et, 
rentrant dans un petit bois clos où personne ne 
pouvait nous interrompre, nous nous assimes 
Sur un quartier de roc, et Sanpin commença 
en ces termes : 

-—- Il y aura bientôt deux ans que nous vimes 


revenir de l'armée Martin Raguido, fils du bon- 


homme Raguido. Ses manières étaient changées 
et son costume aussi : on l'eût pris pour un 
bonrgeois, à le voir si pimpant. Bientôt il de- 
vint la coqueluche de toutes les filles du pays, 


|_et le dimanche, à la sortie de la messe, tous les 


regards se portaient sur lui. Après avoir fait as- 
sez longtemps l'indifférent et le dégoüûté, il 
sembla s'attacher à Véronique Hérel, cette mal- 
heureuse que vous venez de voir. Il allait très 
souvent chez le père Hérel, qui le recevait 
bien, car le brave homme se faisait vieux, et il 
désirait sans doute voir sa fille établie avant de 
mourir. Les femmes, à la veillée, s'occupaient 
déjà du mariage; au pétillement de la chandelle 
de résine, elles discutaient les convenances plus 
ou moins grandes de cette union. Les deux fu- 
turs élaient pauvres, mais bons ouvriers; leurs 
parents étaient d'honnêtes gens, et jamais une 
plainte ne s'était élevée sur le compte de Véro- 
nique , non plus que sur celui de Martin; seu- 
lement, on disait que depuis son retour le sol- 
dat, comme on l'avait surnommé, était plus as- 
sidu à l'auberge qu'à l’église. 
” L'automne et l'hiver s'écoulérent, et avec le 
printemps le chagrin sembla naître. pour, la 
pauvre fille. Martin ralentit ses visites chez les 
Hérel et cessa même d'y aller. Le bruit courut 
qu'au village de Beauretour, il courtisait José- 
phine, fille du boucher,-et qui devait, quelque 
Jour, avoir un bon butin. Bientôt on apprit 
qu'elle lui était accordée et que le mariage se 
ferait à la Pentecôte prochaine. 
Jusqu'alors, quoique triste, Véronique sem- 
blait supporter avec résignation l'infidélité de 
son bon ami. Mais tout à coup elle se renferma 
chez elle et ne fit plus que pleurer du matin au 
soir; son père ne pouvait ,éussir à la consoler. 
Enfin elle chercha à voir Martin, et y parvint, 
mais inutilement, car, rentrée au logis pater- 
nel , elle tomba malade et eut un accès de dé- 


Jire. Grâce aux bons soins d’une dame charita- 


ble, la fièvre s’apaisa. Alors Véronique fit de- 
mander M. le recteur. Celui-ci sempressa de 


| venir, et seul avec elle, il reçut l'aveu d’une 


faute qui ne pouvait plus se cacher longtemps. 


| La malheureuse le chargea d'apprendre à sa fa- 


mille cette terrible nouvelle. db: 

Le recteur sortit aussilôt, et, saisissant par 
le bras le père Hérel, qui l'attendait devant la 
porte, l'entratna au fond du jardin, et là lui dit, 


| avec tous les ménagements possibles, que sa 
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fille, incapable de résister à sa passion et aux 
promesses de son amant, avait tout accordé et 
qu'elle était enceinte. En apprenant-cette fai- 


blesse, qui venait couvrir de déshonneur sa : 


| vieille tête blanche, Hérel allait maudire :$on … 
de cet arbre, une jeune femme aux yeux éga- | 


enfant quand M. le curé l’arrêta, lui rappelant : 


Hérel et sa fille qu'après les avoir jetés dans les 
bras l'un de l'autre. Voulant néanmoins tenter 


| le devoir du chrétien, qui est de pardonner: p 
L'éloquence du recteur était douce et persua- 
| sive; elle produisit son effet, et il: ne quitta 


un dernier effort en leur faveur, il se rendit - 


auprès du soldat; mais là, toutes ses prières et - 


toutés ses bonnes paroles furent perdues, et; 
Martin, non content d'abandonner la pauvre Vé- 
ronique, oSalt encore la calomnier. Il fallut 
donc revenir au village rendre compte de cette 


entrevue au vieux Hérel, qu'au moment de son : 


départ il avait flatté de quelque espérance. 
.— Maintenant, ajouta-t-il, qu'il n'y a plus 
rien à espérer pour votre pauvre fille, vous Ini 


devez plus que jamais vos soins et vos conso-.: 


lations. 


Quelques mois s'écoulèrent, et l'on ne voyait : 


presque jamais Véroniqne hors de sa demeure; 
son père sortait seul, soit pour aller travailler, 


soit pour se rendre aux offices du bourg. Cette : 


pauvre famille faisait pitié à tout le monde, et 
\ artin Raguido ne rencontrait plus que des re- 
gards de mépris. 

Dans les premiers jours da mois de juin der- 


nier, Pierre Hérel, marin au long cours, em : 


barqué sur un vaisseau de l'Etat, vint voir son 
père et apprit le chagrin et le désespoir de sa 
famille. Dés le lendemain, jour que je n’oublie- 
rai jamais, il partit pour Nantes de bonne heu- 
re. et, sur les dix heures, je le rencontrai tra- 
versant la Morinière et revenant déjà. 11 avait 
un air.sombre et préoccupé; il répondit à peine 
à mon serrement de main et conlinua sa route. 
Vers le soir, de retour de la ville, comme je 


fauchais du trèfle dans la garenne, soudain et 


presque à côté de moi, j'entends un coup de fu- 
Sil, puis la chute d'un corps sur la terre. Aus- 


sitôt je me précipitai sur le chemin, et je trou- : 
| vai Martin Raguido étendu, couvert de sang et 


de boue, car il avait beaucoup plu dans la jour- 
née. Je cherchai à le rappeler à la vie, mais 


inutilement, car il avait reçu toute la charge : 


dans le cœur. Aux cris que je poussais, plu- 
sieurs personnes accoururent et m'aidèrent à 


transporter le malheureux à la maison. On alla 


chercher un médecin, mais celui-ci ne trouva 
qu'un cadavre en arrivant. Mes soupçons tombe- 
rent tous sur Pierre Hérel : je n'avais pas oublié 
dans quelles dispositions je l'avais yu le matin; 


puis le lendemain il avait quitté sa famille et : 


disparu. Enfin, il m'avait semblé, malgré le 
trouble où j'étais au moment du crime, voir 
quelqu'un se retirer lentement du côté de la 


Chataigneraye. La justice informa, mais ne put - 
rien découvrir, car je ne fis part à personne de. 


mes soupçons ni de, mes indices, pour ne pas 
causer un nouveau malheur. D'ailleurs, en peu 
de temps celui des Hérel fut à son comble, car 
Véronique devint folle; son père, frappé com- 
me d'un coup de foudre, mourut d'apoplexie, 
et sans les soins de madame de L..., qui prit 
chez elle la pauvre filleacelle-ci serait morte de 
faim. Au bout d'un mois elle accoucha , et de- 
puis son rétablissement elle vient tous les jours 
sous ce. chêne, près duquel tomba Martin et 
dont le tronc creux servit de cachette à l’as- 
sassin. 

Le bon vieux Sanpin finit là son récit en es- 
suyant ses larmes, qui n'avaient cessé de cou- 
ler. Je révoquai, comme on peut le penser, ma 
première décision, et ordonnai de conserver le 
vieil arbre. Depuis, je quittai ce pays et n’en- 
tendis plus parler de la pauvre folle, heureuse 
encore d'avoir perdu, avec sa raison, des sou- 
venirs aussi affreux. J'appris seulement, à la 
fin-de. 4827, que l'on avait reçu; à la mairie de 
Verton, l'extrait mortuaire de Pierre Hérel, qui 
s'était fait tuer glorieusement, au mois d’octo- 
bre de la même année ; en montant le premier 
à l’abordage d'un vaisseau ture, dans la rade de 


Navarin. 
De Mauny. 
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LA DÉCLARATION 


Si vous voulez réussir en quoi que ce soit, 
ne faites jamais de déclaration; la déclaration 
est l'arme la plus perfide, le poison le plus 
subtil, en un mot l'hostilité la plus flagrante 
que vous puissiez vous faire à vous-même. 

Vous croyez que je veux parler ici de la dé- 
claration de guerre; nullement, c’est de la dé- 
claration d'amour qu'il s'agit. , 

Avez-vous jamais vu qu'une déclaration ait 
amené quelque chose de semblable à un suc- 
cès ? Non. L’aveu de Phèdre à Hippolyte, dans 
la tragédie de Racine, en est une preuve suffi- 
sante. Car enfin, qu'est-ce que la tragédie de 
Racine? La déclaration de Phèdre. Qu'est-ce 
que le récit de Théramène? Une déduction de 
l'aveu à Hippolyte. Qu'est-ce que la mort, le 
dénouement, la péripétie? Toujours une consé- 
quence de la déclaration de Phèdre. Sans la dé- 
claration, pas d'inceste, pas de monstre, pas de 
tragédie. 

Toute la question littéraire est là. Voilà tan- 
tôt vingt-cinq ans que l'on patause entre ces 
deux questions, le romantique et le classique, 
et nul ne s’est douté que la solution fût si près. 
Que veulent les classiques ? La déclaration. Que 
veulent les romantiques ? L’abolition de la dé- 
claration. Voilà le nœud gordien. Il était vrai- 
ment utile de faire intervenir Aristote dans un 
problème qui pouvait être résolu par un écolier 
de troisième. 

D. — Qu'est-ce qu'une déclaration ? 

R. — Une déclaration est un avertissement 
fait à l'ennemi pour qu'il ait à se tenir sur ses 
gardes. Elle consiste à dire tout haut dans un 
coupe-gorge : « J'ai dans mon portefeuille plu- 
sieurs billets de mille francs, je suis sans ar- 
mes, il faut qu'à la nuit close je traverse les 
gorges d'Ollioules. » 

L'homme qui fait une déclaration est dans la 
position de celui qui dit à son adversaire : 
« Monsieur, dans ce moment-ci, mon épée ne 
défend plus ma poitrine; fendez-vous à fond 
et vous me transpercerez. » Voilà. 

Des études approfondies à ce sujet m'ont mis 
à même de connaître parfaitement le pour et 
le contre, le fort et le faible de cette façon de 
procéder. 

En effet, supposez pour un instant que vous 
ayez dit à une femme : « Je vous aime, » et que 
cette femme vous ait répondu : « Ça m'est par- 
faitement égal ; » 

Que ferez-vous, je vous le demande ? 

Il est probable, penserez-vous, que cette 
femme-là n’a pas pour moi une passion insur- 
montable. 

Alors, il faudra capituler honteusement, trop 
heureux de quitter la place sans rançon. 

Voilà pourtant la moindre des avanies que 
votre déclaration vous prépare. 
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Une femme à laquelle vous avez dit : « Je 
vous aime, » et qui n'est ni vieille, ni laide, ni 
rousse, est toujours à peu près sûre que vous 
ne la détestez pas, pour plusieurs raisons, dont 
la moins bonne est que l'on ne se donne pas 
la peine d'adresser des galanteries aux femmes 
que l’on abhorre. 

Jugez alors quel parti peut tirer la coquette- 
rie d'un pareil aveu. 

En second lieu, tous les instants ne sont pas 
également propices à la déclaration, tous les 
lieux ne lui sont pas également favorables. 

Je veux vous conter à ce sujet une anecdote 
toute fraîche et des plus authentiques. 

Deux jeunes gens que je ne veux pas nom- 
mer sortirent, en 1829, des écoles de Montpel- 
lier, et vinrent achever leurs études médicales 
à Paris. On les avait envoyés étudier ensemble : 
l’un était un travailleur assidu, l’autre un franc 
vaurien, un mauvais sujet de premier ordre. 

Au collége, le plus jeune et le plus studieux 
faisait les devoirs et les pensums; le plus âgé 
et le plus tapageur se faisait mettre aux arrêts, 
et établissait sa supériorité à coups de poing ; 
aussi était-il respecté des élèves, détesté des 
censeurs. ; 

Une fois lancés dans le monde, les deux con- 
disciples prirent deux routes entièrement op- 
posées. 

L'un, timide et réservé, parlait peu et n'avan- 
çait guère auprès des femmes; l’autre, hardi et 
entreprenant, parlait beaucoup et agissait de 
même. 

L'un était pour la déclaration. 

L'autre était contre : c'était le plus âgé. 

Un matin, il vit entrer dans sa chambre son 
camarade aux yeux bleus, aux cheveux blonds, 
à la candeur juvénile. 

Il était couché sur son lit, lançant au plafond, 
pour se distraire, la fumée d’une pipe turque. 
L'autre s'approcha de lui. 

— Bonjour, Hippolyte, dit le plus âgé, qui se 
nommait Arthur; tu as l'air malade, mon gar- 
çon ; serais-tu toujours amoureux? 

— Hélas! oui, répondit Hippolyte, en pous- 
sant un profond soupir. 

— Ah! bah! si tu avais voulu m'écouter, tu 
ne le serais plus depuis longtemps. 

— Eh bien! parle, je écoute; je venais jus- 
tement te demander des conseils. 

— Bravo! mon ami. Assieds-toi, je vais te 
faire la leçon … D'abord, il faut s'habiller comme 
tout le monde et fumer la pipe : c'est une 
chose essentielle. 

— La pipe? tu plaisantes, la fumée de tabac 
me fait mal au cœur. 

— Quand je te dis la pipe, façon de parler, 
tu peux fumer un cigare. 

— Est-ce que le cigare est de rigueur ? 

— Mais sans doute; c'est un moyen de sé- 
duction de plus. 
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. — J'essaierai. | # 2 
. — Comprends donc bien. Tu arrives en fre- 
donnant l'air de Gentille Dame, ou Tu n'auras 
pas ma rose, l'un vaut l’autre ; tu aperçois l'ob- 
jet de ta flamme : aller à sa rencontre, te car= . 
rer, faire l’aimable, te donner des airs, et entre … 
autres gentillesses, lui envoyer de la fumée dans | 
les yeux : voilà les préludes. Elle fait la gri= 
mace. Très bien. Tu lui prend le bras: elle se M 
défend. Encore mieux. Tu redoubles d'ardeur : 
elle te donne un soufflet. Bravissimo! Alors, « 
tu l'embrasses ; et, si elle détourne la tête, tu 
lui dis : Ah! « femme charmante, l'odeur du ci= « 
gare vous incommode; permettez-moi de vous » 
faire ce léger sacrifice. » Et tu jettes ton cigare 
dans le ruisseau. Il faut avoir soin de la pré» 
venir que tu fumes par raison de santé. A 
Voilà de la délicatesse de procédés, ou je ne M 
suis qu’un fat. Ce moyen-là est irrésistible, 
mon cher. 
— Tu crois? 
— J'en suis certain. ef 0 
— J'en userai. F 
Le lendemain soir, un jeune homme aux al- 
lures gauches suivait une jeune fille à la pru- M 
nelle vive, à la démarche agaçante; il la sui-. 
vait, la dévorant des yeux, et osant à peine S'en 
approcher ; cependant, l’obscurité l'enbardit, et 
il se hasarda à lui adresser la parole. ‘4 
La jeune fille riait sous son voile. Un ins- « 
tant, il se laissa emporter à toute l’éloquence | 
de sa position; il prit le bras de la jeune fille... 
Mais, au même moment, une main large et re-. 
tentissante s’abattit sur son visage, et il reçut 
le plus beau soufflet que main d'homme puisse 
administrer. Il se -détourna, furieux, la canne 
haute ; mais le bambou lui échappa, tant il fut 
ébahi en apercevant son camarade Arthur, au 
bras duquel venait de se suspendre, d'ün air 
effrayé, la jeune fille qu'il poursuivait. Il n'était M 
pas encore revenu de son trouble que déjà la 
jeune fille avait disparu. À 
Il rentra chez lui furieux; il ne dormit pas 
de la nuit. Quand le jour vint, il se leva, et se 
mit à se promener de long en large d'une façon 
désespérée. k 
À dix heures, la porte de sa chambre s’ou- … 
vrit, et il vit paraître Arthur, qui se tenait les 
côtes, et fit résonner la chambre d’un fou rire. 
— Me diras-tu ?.. 
— Ah! ah! mon Dieu, j'étouffe; j'en rirai 
longtemps. 
Puis, quand il se fut un peu calmé : | 
— Mon cher, lui dit-il gravement, il ne faut 
pas que cela t'étonne; je t'avais toujours dit 
que la déclaration te serait fatale; si tu men \ 
crois, tu te convertiras. D | 


Gustave Laroche. 
Commerson, rédacteur en chef, 
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LE BŒUF VIOLÉ 
L CHRONIQUE BERRUYÈRE 
1] 


* Pour la bonne ville de Bourges en Berry, 
c'était un beau jour que le dixième de février 
de l'an de grâce 1584. Les cloches sonnées à 
toutes volées dès le matin, dans les églises et 
* maisons conventuelles, disaient assez aux bour- 
. geois, marchands et manants de la cité, que 
» c'était un jour de liesse et de repos. Toute la 
entilhommerie, voire même le maire et les 
chevins, avaient revêtu leurs costumes de 
rande cérémonie. Maître Jacques Cujas aussi, 
: l’illustre docteur en droit, par un placard affiché 
sur les murs de ‘son hôtel, avait donné vacance 
et congé à ses nombreux écoliers, et les pro- 
cureurs avaient lâché dehors leurs malins 
* clercs. 
: Tout était fermé, boutiques et ateliers, ex- 
» cepté cependant les hôtelleries et tavernes, où 
)} tous pouvaient s enfouir et guilleboter gaillarde- 
* ment, car ce jour ouvyrait la riante semaine qui 
| précède quarante jours de jeûnes et de macé- 
| rations. De longtemps on n'avait vu un aussi 
beau jeudi gras; le soleil, de plus en plus 
| chaud désormais, épandait splendidement ses 
lames sur la cité, et attiédissait l'atmosphère 
moins épaisse. On ne désirait pas plus pour la 


+ pâturages de la vallée d'Auge, et qu'on devait, 
selon les us et coutumes antiques, promener 
par la ville au son des violes et du rebec. 

Or, pour attendre convenablement la céré- 
| monie qui promettait d'être longue, maint 
clerc à jeun, maint fils de l'école qui n'avait 
| encore dévoré pour toute pâture que quelques 
| pages des Décrétales, avaient jugé prudent de 
s'étayer du reconfort recherché toujours en pa- 
reille occasion. La Basoche d’ailleurs aimait à 
 resserrer ses liens d'amitié avec Gertrude Ja 
 Plantureuse, qui tenait depuis nombre d'années 
| la joyeuse hôtellerie du Tambourin-d’Argent. 
| Plusieurs même, vu l'exquise saveur de ses 
| talmouses et le parfum de ses breuvages, 
| l'avaient générensement nommée l« mère des 
| povres escholiers, bien que, sans conteste peut- 
.: être, elle eût pu prétendre à un autre titre 
| moins honorable. Mais qu'importaient après 
| tout les faiblesses de la ribaude? Les bontés de 
l'hôtelière faisaient taire la médisance. On sa- 
vait que, pour vider une tasse d'hypocras, Ger- 
| trude ne s'inquiétait pas toujours de savoir si 
les escarcelles étaient roudes ou non, et que le 
| plus souvent les diablotins avaient chez elle 
} crédit sur la mine. En un mot, Gertrude Ja 
| Plantureuse était la dame Grégoire de son 
temps, une sainte et benoîte femme... selon Ja 
Basoche. 

C'était donc en faveur de tous ces motifs que 
la confrérie s'y portait de préférence. Le jour 
dont nous parlons, l'affluence y étaitgrandesur- 
tout. On y rencontrait les plus huppés, les éco- 
liers avec leurs barrettes, les clercs avec leurs 
bicoquets Surmontés de plumes noires. 

Au milieu du profane vulgaire se trouvaient 
Mathurin le Fileur, bon drille à l’école et sur 
le pré; Jehan Tourniquet, franc vaurien qui 
était de tous les tapages ; Guillaume Loisel, le 
beau chanteur, la coqueluche de toutes les jo- 
lies dames ; Pierre Chopin, qui pouvait à table 
tenir tête à six cordeliers; Grégoire Croque- 
Oison, bretteur résolu autant que galant intré- 

ide, et vingt autres à l'avenant. Assis sur des 

ancs, les jambes croisées, ils jouaient aux dés 
et entretenaient de gais propos, en dépêchant à 


: marche triomphale du grand bœuf, venu des 


On s’abonne, à Paris: au Bureau du Journal, rue Montmartre, 93; à la librairie MARTINON, rue de Grenelle-Saint: 
Honoré, 14, et chez tous les Libraires de la France et de l'Etranger. Les abonnements se prennent pour un an et du 
îer de chaque mois : Pour Paris, 6 francs; pour les Départements, 8 francs. î 


pleins gobelets les larges brocs de bière et 
d'hydromel de Gertrude la Plantureuse. 


I 


Pendant qu'ils étaient à boire et à deviser de 
la sorte, un gars des plus avenants, la figure 
pourpre de colère, se présenta tout à coup de- 
vant la table. C'était Pierre Gaultier, le clerc 
le plus plaisant à voir à cause de sa taille et de 
sa démarche de gentilhomme, titre qu'il ne 
possédait pas, à son grand déplaisir. 

A peine entré: — Vengeance, amis ! s'écria-t- 
il, je viens vous demander vengeance d’un 
couard et félon qui a indignement outragé la 
Basoche en ma personne! Eù 

A cette rude apostrophe chacun fit silence. 
Mathurin le Fileur releva brusquement la tête 
et laissa tomber le cornet aux dés sur la table. 

— Vite, Gaultier, tes griefs ! Nous n'avons 
pas pour habitude de laisser vieillir les offenses 
faites à nos frères et joyeux compagnons. 

Gaultier, enhardi par ces paroles, reprit : 

— Notre ennemi n'est pas un commun ad- 
versaire.. Vous connaissez tous Godefroy de 
Praëlles ? 

— Le petit conseiller? 

— Précisément. Hier, après la conférence, je 
passais dans la rue des Auvents. Quand on a 
entendu pendant trois heures les discours du 
maître, on cherche à reposer sa lassitude d’es- 
prit. Le moindre événement m'était un pré- 
texte de faire le musard. L'hôtel de Godefroy 
mérite assez qu'on le regarde souvent. Ses 
sculptures, ses fresques, me tenaient arrêté, 
lorsque je vis une des fenêtres s'ouvrir. 

.— Autre raison de ne pas bouger, dit Mathu- 
rin. 

Sans doute. D'autant plus que tout aussitôt 
une voix s'y fit entendre, mais si douce à l’âme 
que je m'en sentis tout ému! Je regardai.. et 
une dame... 

— Diable! Il y a une dame? 

— Oh! oui... la plus belle! Ses longs che- 
veux noirs qui tombaient en petites tresses 
nattées sur ses joues rendaient plus éclatante Ja 
blancheur d’une peau de satin. Camarades, un 
basochien ne recule jamais devant ces choses- 
la. Je demeurai eu extase, attendant toujours, 
mes livres sous le bras, fixé au même pavé, Ce 
n'étaient plus les sculptures, ce n'étaient plus 
les fresques qui m'attachaient en ce lieu. Sous 
le charme d'une irrésistible fascination, je de- 
meurai la tête remplie des plus voluptueuses 
pensées. Le rideau trembla, la fenêtre se re- 
ferma, que je regardais encore... toujours plus 
désireux de voir et d'entendre. Puis-je croire 
autre chose, sinon que madame Vénus me vint 
alors en aide? La grande porte d’en bas s’ou- 
vrit.. et j'en vis sortir... devinez ? Blanche! la 
jolie Blanche! ma fiancée, mon épouse si J'eusse 
été de noble race! Blanche, mariée depuis deux 
mois, elle si rose, si belle, à ce vieil ours de 
conseiller. Une suivante l'accompagnait. Elle 
était voilée; mais Je pouvais toujours contem- 
pler son petit pied efilenrer le pavé et suivre 
de loin sa promenade... 

— Ah! c'élait une promenade ? dit Gré- 
goire Croque-Oison. 

,— Pas tout à fait Cependant. Elle allait à 
Notre-Dame de-Salles dire ses menus suffrages 
et ses patenôtres. J'entrai avec elle. A peine 
était-elle agenouillée que je m'approchai d’elle 
de quelques pas. Que Notre-Dame la Vierge me 
le pardonne. J'étais pour lors plus hérétique 
qu'un Sancerrois. Aussi longtemps que durè- 
rent ses dévotions, mes aspirations l’entourè- 
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ome premier, 


rent. Je devais porter la peine de cette idolä- 
trie. Elle sortit, je la suivis de plus près enco-. 
re; mais pendant que je traversais le parvis, je 
sentis soudaia une main s’appesantir rudement 
sur mon épaule : c'était Godefroy. Il avait tout 
suivi des veux. À son aspect je fis un mouve- 
ment pour me meltre sur la défensive; mais 
tout aussitôt il se jeta sur moi, lança mon bi- 
coquet dans la rue et lacéra mon pourpoint, 

Exaspéré, je mis flamberge au vent et lui 
porlai un défi; mais il me cria insolemment 
que sa noble épée ne saurait s'ébrécher contre 
les coutelas de toute la Basoche! 

— Il a dit cela? 

— Hier, à moi Pierre Gaultier; j'en jure par 
saint Ives notre patron ! 

— Eh bien! nous châtierons ton insolence, 
Godefroy de Praëlles, s'écria Mathurin, et tu 
auras insulte pour insulte! — Gaultier, ajouta- 
t-il, à nous deux la vengeance! 

Ce disant, il entraîna le clerc outragé dans 
un coin de l'hôtellerie, et lui dit quelques 
mots à voix basse. ‘ 


III 


Quand ils eurent échangé quelques paroles, 
ils revinrent au milieu des groupes. On jeta de 
côté les dés; et pour entretenir sans interrup- 
tion les pensées de vengeance, des muids aux 
larges flancs vidèrent encore dans les gobelets 
le vieux vin d'Issoudun, si délectable et si capi- 
teux. 

Godefroy de Praëlles n'avait qu'à bien se te- 
nir.. le Rubicon était passé. 


IV 


Cependant un grard bruit s'entendait dans 
la rue, des fanfares résonnaient au loin, et l'on 
distinguait avec la voix bruyante des timbales 
les sons discordants de la viole et du rebec; 
puis des ciameurs et un rude piétinement sur 
le pavé. C'était le bœuf violé, paré de bandelet- 
tes, de rubans, de cocardes, de feuillage. Il 
marchait péniblement, ies yeux bandés, guidé 
par deux hommes vigoureux qui tenaient de 
leurs mains droites ses cornes dorées. Un en- 
fant barbouillé de noir de fumée, et vêtu d'un 
costume bizarre, soutenait sa queue tombante 
et excitait les rires de la multitude à force de 
lazzis, tandis que deux autres portaient des 
troncs et recueillaient les offrandes. Suivait, 
magnifiquement harnachée, une cavalcade de 
gens embarrassés sous leurs armes, et encore 
des musiciens jouant et titubant sans cesse. 


V 


Aux premiers sons qui lui étaient parvenus, 
Mathurin avait fait signe aux basochiens de 
sortir, et une fois près du cortége : — Michel 
Planterule! avait il dit au premier conducteur, 
nous te prions, mes amis et moi, que tu nous 
octroyes pendant quelques instants de conduire 
le bœuf par la ville, nous engageant du reste à 
te payer six livres tournois pour ce bon office? 

— Six livres tournois? quelques instants? 
soit ! accordé ! 

— Maintenant, à chacun sa tâche! 

Et ces paroles dites, Gaultier, suivi de plu- 
sieurs de ses amis, s’écarta. Mathurin et Gré- 
goire prirent le bœuf par les cornes, Jehan 
Tourniquet alla soutenir la queue. 

— Musiciens, s’écria alors Mathurin, mar- 
chez rue des Auvents, devant l'hôtel de Gode- 
froy de Praëlles, le noble conseiller! 

On lui obéit, 
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VI 


La Chose était passablement nouvelle pour les 
bons bourgeois. Certes, on était au fait des far- 
ces de tout genre de messieurs de la Basoche. 
On avait vu des mutineries, des joûtes sur l'eau, 
et des charivaris en l'honneur des maires et 
échevins, où les démons de l’école dansaient les 
rondes du sabbat en s'accompagnant de conques 
märines et de léchefrites. Vingt filles avaient 
été chiffonnées par les malins drôles, et le guet 


rossé à gogo. mais semblable sacrilége ne s’é- : 


tait encore remarqué. 

Aussi deux bonnes vieilles, en regardant tris- 
tement les choses du seuil de leurs portes, se 
disaient-elles tout bas : — Voisine, je me trom- 
pe fort si ce n’est pas encore là quelque nou- 
velle turbulence de l’écolerie.. — Hé ! faisait 
l'autre, je ne serais pas éloigné de croire que 
c'est Satan qu'ils traînent ainsi en personne 
par les deux cornes. — Etelles fermaient l'huis 
brusquement, 

VII 

Gaultier avait devancé le cortège. Entré sous 
quelque prétexte dans une maison voisine de 
l'hôtel de Godefroy, il avait introduit ses com- 
pagnons qui, grimpant bientôt sur les toits, 
avaient promptement disparu. 

Cependant Godefroy, assis avec Blanche sur 
son balcon à la rampe de fer, semblait attendre 
que son tour vint de donner au bœuf ses beaux 
deniers, quand les cris du populaire annoncè- 
rent son arrivée. Mathurin le Fileur n'avait 
garde d'oublier le conseiller! 

Arrivés en face de l’hôtel, l'animal et son es- 
corte' firent d'abord quelques tours de conver- 
sion sur eux-mêmes, puis ils s’arrêtèrent de- 
vant Godefroy. Une fanfare commença, plus 
bruyante, plus éclatante, pour qu'on accourût 
de plus loin. Quand Mathurin vit l’affluence as- 
sez nombreuse, il fit en l'air un signe avec son 
chapeau, et réclama le silence... Aussitôt un 
long câble descendit jusqu’à terre, mais de ma- 
nière à sangler d’un seul coup le bœuf par le 
milieu du corps. Puis, à. un autre signe, le câ- 
ble se replia sur lui-même, attiré sur une pou- 
lie,-et souleva le bœuf triomphateur jusqu'au 
balcon , aux yeux du peuple ébahi d’étonne- 
ment ! Cela fut plus promptement fait qu'on ne 
pourrait dire. Ainsi suspendu et privé de sa fa- 
culté locomotive, l'animal beugla jusqu'à ce que, 
s'appuyant sur la rampe du balcon, il pût au 
moins apercevoir quelque chose. 

Qu'on se figure l'état du conseiller et les ri- 
res du peuple ! les quolibets, les cris, les tré- 
pignements. 

— Conseiller, défie donc la Basoche mainte- 
nant! 

Mais le bœuf, voyant la barrette rouge de Go- 
defroy, s'efforçait d'approcher toujours, et les 
moqueries redoublaient…. 

— Similis simili gaudet ! criaient les éco- 
liers. 

— Godefroy, prends donc ta noble épée ! 

— Voyez donc! le bœuf lui donne l’accolade ! 

— De par monseigneur saint Joseph, je te fais 
chevalier ! 

— Cornutus cornutum fricat ! 

En effet, l'animal effrayé, s'étant approché de 
Godefroy, avait d'abord d’un coup de corne en- 
voyé dans le ruisseau la barrette du conseiller; 
puis de là, saisissant de la même façon son 
pourpoint de velours fleurdelisé, il en avait 
eniporté la pièce. 

Blanche , éperdue , tremblante , s'était éva- 
nouie. 

— Assez ! fit alors Mathurin. Et le bœuf re- 
tomba... Gaultier descendit aussi, mais il s’é- 
tait vengé. 

VIII 

Le lendemain Godefroy porta l'affaire au tri- 
bunal des accusations criminelles et se plaignit 
véhémentement; mais, malgré ses dires, réqui- 
sitions et démarches, on ne sévit en rien con- 
tre Gaultier, Mathurin et consorts, et il lui fut 
répondu que, depuis 1302, les jours gras appar- 
tenaient à la Basoche , et faisaient partie inté- 
grante de ses libertés, franchises, priviléges et 
immunités inaliénables. 

Philibert Audebrand, 


LE PETIT TINTAMARRE | 


VIVE LE MOKA! 


Air embaumé, 


Quand chacun prise 
Sa gourmandise 

Et divinise 

Ceci, cela, 

Ma friandise 

La plus exquise, 

— Qu'on se le dise! — 
C'est le moka. 


Esprit morose 
Qui s'en arrose 
A triple dose 
Matin et soir, 
Métamorphose 
Sa vie en rose, 
Et toute chose 
Lui dit : Espoir! 


J'ai souvenance 

Qu'à ma naissance 

On lut d'avance 

Dans un vieux marc : 
Heureuse enfance, 
Longue souffrance, 
Puis opulence…. 

— Hélas! trop tard.— 


Un jour, mon père 
Crie à ma mère : 

— Ton fils, j'espère, 
Sera luron. / 
— Qu’a-til pu faire?— 
— Il prend, ma chère, 
Ta cafetière 

Pour biberon. 


Quand je m'adonne 
Au jusd'automne, 
Je déraisonne, 
Taquin fieffé, 
Mais je rayonne 
D'humeur friponne 
Et folichonne, 
Grâce au café. 


Lorsque ma muse, 
Triste, diffuse, 
S’endort ou muse, 
Les nuits d'hivers, 
De café j'use. 

Par cette ruse, 
J'ouvre l'écluse 
Aux joyeux vers. 


J'ai rôtissoire, 
Moulin, bouilloire, 
Fine passoire 

Dans mon buffet; 
Car c'est ma gloire, 
— Douce victoire ! — 
D'offrir et boire 
Moka parfait. 


Or, si j'observe 

Que l’on conserve 
Froide réserve 

Dans un écot, 

Pour que Minerve 
Cède à la verve, 

Je dis : — Qu'on serve 
Café très chaud! 


À Fontenelle, 

Un sans cervelle, 

— Qu'ici j'appelle 
Docteur Oison, — 
Disait : — Oh! quelle 
Boisson mortelle! 
Cette eau recèle 

Un lent poison. 


Le sage écoute, 

Son café goûte, 

Et puis ajoute 

Ces mots plaisants : 

— Bien lent, sans doute, 
Car j'en bus toute 

Ma iongue route : 
Quatre-vingts ans! 11 — 


Chaude Arabie, 
Terre fleurie, 

Qui fait envie 

Au monde entier, 
Toute ma vie, 

Je t'ai bénie, 
Mère-patrie 

Du caféier ! 


Pour que l'histoire 
De mon grimoire, 
Garde mémoire 
Je prends déjà, 

— Est-ce illusoire ? — 
Ton onde noire 

Pour écritoire, 

O gloria! ) 


A tasse pleine, 
Couleur d’ébène, NE TT 


Suave reine ; 4 


De nos liqueurs, 
Viens, souveraine, 
Chasser la peine, 
L'ennui, la haine 
De tous nos cœurs! ! 


Oui, chacun prise 

Sa gourmandise, 

Et divinise 

Ceci, cela : | 

Ma friandise 

La plus exquise, 

— Qu'on se le dise! — 
C'est le moka. 


»* 


Victor Pothier. 


UN PETIT DRAME AU SEIZIÈME SIÈCLE 
1 y 


Le 3 septembre de l’an de grâce 1557, vers 
huit heures du soir, dans une chambre basse de 
la rue de la Harpe, deux personnes causâient : 
leur conservation était empreinte d'une tristesse « 
qui partait du fond de l'âme, et qui parfois ar= 
rachait de leurs yeux des larmes dans lesquel= 


les il était aisé de lire: Désespoir.. décep- 
tion! Puis tous deux gardaient le silence et 
cherchaient à saisir dans les regards l’un de 
l’autre un sentiment de consolation, mais inu- 


tilement, car ils semblaient être sous l'empire: M 
d'un terrible pressentiment.. Le jeune homme, 


surtout, était torturé par quelque idée intérieure 
qui brisait son organisation physique. Agé de 
trente ans environ, il avait dans l'âme une 
haute pensée qui l’absorbait tout entier : sa fi- 
gure pâle, ses yeux noirs et sombres, ses traits 
fortement caractérisés, ajoutaient encore à Ja 


mélancolie de sa pensée... La jeune fille, elle, M 
aux blonds cheveux,aux beaux yeux bleus, n’é- 


tait pas aussi profondément affectée: à peine 


âgée de vingt ans, moitié sérieuse etmoitié en= 


jouée, elle pouvait manier son caractère; aussi 
riait-elle et pleurait-elle dans le même instant, 


— Fédérik, tu ne m'aimes pas, disait-elle 
au jeune homme en lui saisissant la main avec 


passion, oh! non! tu ne m'aimes pas, Fédérik; 
Car, vois-tu, l'on a confiance en celle que l'on 
aime, et vainement depuis longtemps je te presse 
de questions sur ton nom, ta demeure et sur ce 
que tu fais, el jamais de réponse... c'est bien 
mal, sais-tu, d'avoir des secrets pour son amie. 


Puis elle embrassait avec effusion le jeune. 


homme, qui ne répondait à cette marque de 
tendresse que par un soupir étouffé. 
— Tu es fâché, Fédérik... mais regarde-moi 


donc; l’ai-je dit quelque chose de désagréable? | 


oh! je t'en demande pardon... 
— Bonne et douce Marie, repartit le jeune 
homme, non, tu ne m'as point offensé ; mais, à 


l'avenir, ne me fais plus de pareilles questions, 


car, vois-tu, il m'est impossible d'y répondre... 
Plus tard, tu sauras tout, Marie; il n’est pas 
encore temps que tu saches non nom; peu t'im- 
porte ma demeure, puisque chaque jour je viens 
passer un moment avec toi; quant à ce que je 
fais, ce n'est pas déshonorant... je t'aime, Ma- 
rie, et beaucoup ! Que cela te suffise.. et bien- 
tôt... 


— Oui, bientôttu seras à moi, mon ami.: 


Mais cependant si tu restes inconnu, jamais 
| mon père ne voudra nous unir, et malgré mon 
| amour pour toi, Fédérik, je ne lui désobéirai 
pas, car je l'aime aussi beaucoup, lui! … 
- — Maître Jacques! Marie, avant peu 1! me 
| connaîtra. Mais, au revoir, amie, jesuis pres- 
|" sé ; au revoir. | 
| + [1 déposa un baiser sur le front de la jolie 
|. blonde, puis il sortit. 4 

La jeune fille le suivit jusqu'à la porte : elle 
murmura : 
 —Il m'a dit: au revoir!..je le reverrai en- 
core... À 
; FAPPCTE 


. Quelques instants après, dans la même cham- 

bre, un homme à la barbe noire, aux larges 

- épaules, une bible à la main, était assis devant 

ne table, et la même jeune fille raccommo- 

| dait quelques hardes; pas un mot n'avait en- 

pre été échangé entre le père et la fille; en- 

fin, maître Jacques, après avoir posé son livre 
et réfléchi quelque temps, lui dit : 

— Tu veux te marier, Marie; eh bien! au- 
jourd'hui, c'est chose facile; mais il te faut 
grand courage, moult dévouement et passable- 
-ment de hardiesse. Hier, enfant, dans une des 
tavernes du Pré-aux-Cleres, par un propos in- 
| décent, mais involontaire, j'ai insulté notre 
|  sire le roi, Henri deuxième. J'ai dit que la du- 
 chesse de Valentinois, sa maîtresse, élait une 
. prostituée ; j'ai dit qu’elle donnait ses caresses 
au premier venu. Je l'ai dit hautement, Marie; 
. un espion du Louvre m'a entendu; aussitôt, or- 
. dre a été donné à messire Martine, lieutenant 
criminel, de m'arrêter de par le roi et justice; 
sachant mon dévouement pour la catholique re- 
ligion, le lieutenant criminel m'a fait paraître 
devant lui. 

« Maître Jacques, m'a-t-il dit, la hart de la 
potence impatiemment désire te suspendre en- 
tre ciel et terre; mais longtemps encore elle 
-altendra, si avant deux jours tu m'apportes la 
tête de messire Damwville d'Oléron, chef d'une 
société de huguenots, qui, sous le faux prétexte 
de tenir cène et prêche dans le quartier Saint- 
_‘ Jacques, se livre à vices et débauches. Ainsi, 
Jacques, ta grâce et cinquante livres. » 

— Comprends-tu, Marie ? 

.— Non, père, répondit la jeune fille; non. 

Elle était tremblante. 

— Eh bien! écoute. Il est huit heures, la nuit 
est bien sombre, pas une étoile ne scintille aux 
cieux; hâte-toi, arme-toi de cette rapière et 
sors vite; va jusqu'au milieu de la rue des Ar- 
cis, et, là, attends. patiemment jusqu'à ce que, 
vers les neuf heures, tu aperçoives un homme 
couvert d'un ample manteau brun, portant sur 
la tête une toque de velours surmontée d'un 
panache rouge... Puis, suis-le pas à pas; mais 
surtout, enfant, évite prudemment d'attirer ses 
regards. Remarque bien la rue et la maison où 
il entrera, et viens me le dire. Ce personnage, 
Marie, c'est messire Damville d'Oléron. Tu fe- 

as cela, n'est-ce pas, mon enfant, pour sauver 
. ton père de la mort,. pour être agréable à Dieu 

et au roi... Et puis, tu y trouveras ta récom- 

pense : je te marierai, ear alors, tu auras une 
dot. Tu me feras connaître ton Fédérik, et tout 
. sera pour le mieux, tu entends, Marie! 
— Je vous sauverai, pere. 
Et la jeune fille sortit; une larme glissa sur 
sa joue. 
Maître Jacques reprit sa lecture dans le livre 
- saint et garda un religieux silence. 
. Une heure après, Marie rentra, 
—- L'inconnu, dit-elle à maître Jacques, est 
entré à l'hôtel Barthonièse, rue Saint-Jacques, 
en face le collége de Plessis. 


IT 


Le lendemain, vers la même heure du soir, 
| un mouvement inaccoutumé était remarqué 
dans les environs de la rue Saint-Jacques, de 
la rue des Mathurins et de celle du Cloître- 
| Saint-Benoît.” ” 

Etrange émoi régnait parmi les habitants ; la 
_ plupart se gaudissaient déjà grandement de voir 
couler le sang huguenot; grand désir était à 
eux d'enfoncer le poignard au cœur d'un hé- 
rétique, ou de le voir grimacer et râler en 
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Grève, si noble il était ; au marché aux pour- 
ceaux, si manant. 

Tous les bons et dévoués catholiques, aver- 
tis par messire Martine, lieutenant criminel de 
la ville de Paris, étaient sur pied, qui aux fe- 
nêtres avec pierres et autres projectiles, qui 
aux barricades que l'on avait faites avec tables 
et charrettes; ces derniers étaient armés d'ar- 
quebuses. Ce soir-là, les huguenots s'élaient 
assemblés en nombre immense, car au prêche 
il y avait grande cérémonie. Or, toutes les is- 
sues furent gardées ou obstruées, pas un héré- 
tique ne devait échapper. 

À l’angle que forme la rue des Mathurins, 
deux personnages faisaient silencieusement 
sentinelles : c'étaient maître Jacques et Marie. 
Le premier attendait avec impatience l'instant 
où il allait satisfaire son fanatisme religieux ; 
il avait pertuisane en main et flamberge au 
côté. La jeune fille portait la hache sur l'épaule 
et le poignard à la ceinture. Inquiète , elle dé- 
sirait le massacre, moitié par fanatisme, moitié 
paramour filial, et puis elle allait épouser Fé- 
dérik!.. Déjà elle eût voulu tenir dans le sac 
dont son père l'avait munie la tête sanglante 
et glacée du chef huguenot. 

— Marie, lui dit Jacques d'une voix sombre, 
ne tremblotte pas surtout, ne va pas faillir, 
fille; frappe à coups redoublés, Dieu le 
veut |... 

— Je ne tremblerai pas, répondit la jeune 
fille. 

— Surtout, enfant, n'oublie pas, si tu ren- 
contres le panache rouge... le poignard droit 
au cœur et la hache entre tête et épaules. 

— Suffit, père, suffit. 

Onze heures sonnaient ; le prêche étant fini, 
les huguenots, sans méfiance aucune, sortaient 
de l'hôtel Barthonièse pour regagner leur de- 
meure ; alors le signal du massacre fut donné. 
Ce fut bien horrible boucherie... Le sang ruis- 
selait de toutes parts sous le fer catholique. Les 
cris des mourants, les houras et les hurle- 
ments de la multitude s'excitant à la tuerie, 
étaient chose bien affreuse !.… 

— Grâce! grâce ! criaient les malheureuses 
victimes. 

— Non, point de pitié! point de merci! vo- 
ciférait la foule furieuse; point de merci! 
bâillonnez, tuez, égorgez ces chiens de hugue- 
nots, ces pourceaux d'hérétiques! Point de 
merci! C'est Dieu, c'est le roi qui l'or- 
donne !.…. 

Mais, au milieu de ces assassinats, que fait 
Marie? Déjà plus d'un hérétique lui doit la 
mort. Ardente au massacre, la prunelle dilatée, 
la hache levée, Marie partout cherche le pana- 
che rouge. Tout à coup, en traversant le cloi- 
tre Saint-Benoît, elle aperçoit un homme le vi- 
sage et les habits tout couverts de sang, qui 
semblait râler son dernier soupir... La jeune 
fille s'approche, reconnait ce chef hérétique 
qui lui tend les bras, mais en vain; semblable 
à une furie, la fiancée de FédériK saisit son 
poignard, et, se précipitant sur sa victime, elle 


le lui enfonce au cœur ; puis, levant ses mains 


sanglantes au ciel : w 

— Merci, fit-elle, grand Dieu! Oh! mille fois 
merci! mon père est sauvé !.…. 

D'une main faible et délirante, à coups de 
hache, elle sépare la tête du tronc, la saisit par 
les cheveux, la met dans son sac avec la toque 
et le panache, et d'un pas hardi regagne son 
asile, puis présente à son père son horrible 
trophée, Celui-ci prend sa fille dans ses bras, 
et, la serrant convulsivement, l'embrasse et lui 
clame : 


— Très bien! très bien! Marie; tu as bien’ 


mérité de Dieu et du roi, 
La nuit fut calme et paisible à tous deux. 


LV: 


L'aurore du jour suivant avait brillé; il se 
passait à la maison de Marie une scène bien 
effravante : Jacques, assis près d'une table, 
considérait avec une joie infernale le trophée 
de sa fille; il souriait sataniquement à cette tête 
inanimée dont les veux fixes et injectés de sang 
étaient chose bien horrible à voir. Après qu'il 


l’eut vue à satisfaction, il la couvrit d’un voile 


en ricanant, puis il dit : 
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— Ho! potence de Grève, tu ne me verras 
pas encore aujourd’hui! Toi, grand Dieu, j'ai 
défendu ton culte ;—et toi, Marie, tu vas avoir 
une dot, tu pourras. te marier... épouser ton 
Fédérik... car tu es riche maintenant... cin- 
quante livres. c'est une fortune! 

Puis il se croisait les bras sur la poitrine. 
Marie s’offrit alors à sa vue; elle était gaie et 
folâtre à son ordinaire. Elle avait commis un 
meurtre, mais elle avait sauvé son père... Il y 
avait pour elle compensation. sa Conscience 
était à l’abri du remords... La vie de son père, 
voilà son désir,.. Aussi avait-elle oublié l'hor- 
reur du passé pour s’abandonner à toute la 
Joie du présent... Cependant bientôt une ré- 
flexion pénible vint plisser son front, une lar- 
me erra Sous sa paupière. 

— 0 père, dit-elle en embrassant maître Jac- 
ques, c'est vraiment malheur et peine d'avoir 
occis ce jeune homme. Il devait être si 
beau !.… Ses cheveux étaient si doux, si longs, 
si bien bouclés ! N'est-ce pas, père, que c’est 
dommage de l'avoir occis ?... Peut-être il avait 
un père, une mère, une amante !.… Ils le pleu- 
reront, ils n'auront pas assez de larmes à don- 
per à Sa mémoire... Car, si l’on me tuait, moi, 
vous me pleureriez, père, n'est-ce pas, et bien 
longtemps ?... Fédérik, lui, serait inconsolable ; 
il mourrait de douleur. Il doit autant m'aimer 
que je l'aime ; et, s’il cessait de vivre, le cha- 
grin me tuerait.…. 

Et Marie se prenait à pleurer; bientôt, elle 
ajouta : 

— Père, je voudrais voir la tête de messire 
Damville d'Oléron; le permettez-vous, père, 
j'en ai grand désir... je lui demanderai par- 
don. 

Sur un signe affirmatif de maitre Jacques, 
Marie s'approcha de la tête, et, d'une main 


tremblante soulevant 16 voile, elle considéra 


d'un œil effaré cette tête pâle et défaite; puis, 
tout à coup, un cri aigu s échappa de sa poi- 
trine : 

— Père, c'est Fédérik!... et je l'ai tué... 

Elle tomba à la renverse, anéantie... La com- 
motion avait été trop violente... comme elle ve- 
nait de le dire, le chagrin l'avait tuée... Elle 
était plus heureuse. 
Les soins de maître Jacques furent inutiles : 
sa fille Marie était morte. 
En ce moment, un agent de messire Martine 
entrait de par le roi. Il considéra avec plaisir 
la tête du huguenot, puis il donna sa grâce à 
maître Jacques. 

— Merci, dit celui-ci, j'ai encore besoin de 
pleurer. 
Quand l'agent lui offrit la récompense pro- 
mise : 
— Je n’en ai plus besoin, murmura le mal- 
heureux père... Ma fille est allée rejoindre son 
fiancé messire Fédérik Damville d'Oléron. fs 
seront heureux là-haut! 
N. Marchal. 


VENTES ET LOGCATIONS 


‘— À vendre, deux chiens, dont un de 


fusil et l’autre de chasse; — le premier est à 


pierre et l’autre à la mamelle: . 

— A échanger, sept vers, dont un de 
terre, deux à champagne, deux de lunettes et 
deux d'un poète inconnu, contre quatre de 
punch ou un paletot de méme couleur. 

— A louer, en totalité ou partie, un loge- 
ment de garçon, formé de l’ancien emplace- 
ment d'une loge de concierge, dont la commis- 
sion d'éxamen des logements salubres a défen- 
du l'habitation à ce fonctionnaire étiolé. 


— A vexmdre, par suite du prolongement 
de la rue de Rivoli, une maladie de la moelle 
épinière qui a transformé son propriétaire on 
tire-bouchon. 

— A louer, pour cause de départ des pré- 
cédents locataires, le bagne de Rocheï'ort. 


_— A vendre, trois chaussons, dont deux 
en lisière et un aux pommes. — S'adresser 
chez M. Arpin, qui en donue des leçons 


de chausson, 
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; d'une séance de répé- 
PROCEN-VERBAL tition à la Sorbonne, 
avant la distribution des prix dans les pensions 
et co'léges de Paris. MM. les marchands de 
soupe universitaire, sentant le besoin d affrioler 
les parents de province, se réunissent tous les 
ans chez M. Aymès, qui les préside, assisté de 
M. Gallot, son secrétaire perpétuel. C'est une 
répétition générale de la pièce qui va se Jouer, 
comme tous les ans, dans les pensions puffis- 
tophéliques de Paris. (Voir leurs réclames dans 
tous les grands journaux.) M. Aymès, dans son 
langage provençal, égaye ces séances de ses 
lazzis et les désigne sous le titre : 


LA MARCHANDESOUPOMANIE 


OU LA PENSIONOMANIE À HAUTE PRESSION 


M. Aymès, garni de breloques quine doi- 
vent rien à personne, arrive d'Asnières pour 
présider la séance, au triplé galop d’un rous- 
sin d'Arcadie. Cet illustre vieillard a revêtu ce 
costume et choisi cette monture pour n'être 
pas reconnu. Tous les professeurs, lauréats et 
lauréates le reconnaissent cependant et s'é- 
crient, avec un enthousiasme très facile à dé- 
crire : Vive M. Aymeès et son auguste fa- 
mille!!!... À ces mots : d 


L'âne qui l’apporta recule épouvanté. 
? 


M. Gallot se porte en foule pour lui deman- 
der la parole. 

M. AYMÈS. — Tu vois bien, mon car, que 
mon âne il brait, et que vous ne pouvez pas 
vous faire entendre tous les denx à la fois, 
troun dé Diéou! tu alterneras avec lui! moun 
pichoun. 

M. GaLLoT, S'inclinant. — Vieillard, j'ai l'a- 
mour-propre de croire que je m'en acquitierai 
aussi bien‘que lui. (Rires.) 

M. AYMÈS. — Oh! ze suis trop poli pour dire 
le contraire. 

M. GALLOT, d'un air excessivement malin. — 
Asinus asinum.…. 

M. AYMÈS. — Asinum!... Troun de l'air ! est- 
ce que tu fréquentes Zules Zanin P 

M. GALLOT. — Je ne me flatte pas de fréquen- 
ter ce journaliste; mais, comme lui, j'ai le 
droit de parler mal le latin; comme lui, j'ai le 
droit d'en saupoudrer ‘mes discours et mes 
écrits. Je prends comme lui le latin dans les 
poches du premier venu, et je m'en sers, si je 
veux, à Contre-temps.. 

M. AYMÈS. — Jles pichouns! ce maroufle de 
Gallot me donne l'idée d'ouvrir la séance par 
un discours latin ; cela donnera un air Sorbonne 
à la çose, et Mortimer-Ternaux n'y comprendra 
rien. (Vive approbation.) 

Dilectissimi elevi! ecce iterum magnus con- 
cursus generalis, qui semper in hanc elegantam 
enceintam brillantissimam foulam attirare vi- 
detur fallouxen.…. 


UNE voix. — Falloutum..…. 

M. AYMEs. — Bagasse! ze veux dire fal- 
louxem. (Rires.) 

M. FALLOUX. — Je m'y oppose. Je veux qu'on 
abandonne la langue de Virgile pour celle de 
Corneille ou de Clairville. (Bravos.) 

Tous les pères des élèves se permettent de 
pleurer d’attendrissement en écoutant les élo- 
quentes paroles latines prononcées d'une voix 
mâle et onctueuse par M. Aymès. 

M. AYMÈs suspend la séance pendant dix mi- 
nutes pour laisser aux pères de famille pré- 
sents, le temps de se livrer à des flots de lar- 
mes et d'harmonie. 

L'orchestre joue l'air des Lampions! ce qui 
fait que tous les élèves se lèvent comme un 
seul gamin pour demander la Marseillaise. 

Pendant que l'orchestre s'occupe à ne pas 
faire droit à leur demande, M. Aymès, s'adres- 
sant aux élèves avec la douceur de son thon 
habituel, leur dit: 

« Mes zunes pichouns, en attendant la réou- 
verture de la séance, amusez-vous, ébattez- 
vous. » 

Les élèves ne se le font pas dire deux fois; 
ils se lancent des pierres et des professeurs à 
la tête. 

M. AYMES (furieux). — Troun de Diéou! zu- 
nes élèves, quand je vous ai dit: ébattez-vous, 
ze ne vous ai pas Conseillé de vous battre... Ze 
vous ai permis de vous ébattre. (Hilarité. — 
Le silence se rétablit.) 

En ce moment plusieurs marchands de sou- 
pes universitaires entrent dans la salle. Les 
charcutiers littéraires de l’époque actuelle pren- 
nent place sur des bancs réservés. Les pions, 
ces sergents de ville de la grammaire, donnent 
le bras aux élèves qui vont être couronnés. 

M. AYMÈS. — Ze rouvre la séance. Ne crai- 
gnez pas que ze m'entoure d'institutions répu- 
blicaines, n'ayez aucun frac; ze ne veux m'en- 
tourer que d'institutions blagophiles. Ne con- 
fondez pas autour avec alentour. Le cef de la 
pension Beurrefort il a la parole. : 

M. BEURREFORT. —— Mon institution n'avait 
l'année dernière que 218 élèves, et cependant 
l'élève Fortenthème, que je vous présente, a 
remporté, depuis quatorze ans qu'il est dans 
mon institution, 683 prix accessits. Veuillez 
l'interroger ; il lit couramment les feuilletons 
polissons de madame de Girardin. Il est très 
fort en histoire sainte. 

M. AYME=, à l'élève. — Zune pichoun, ze vends 
du vin de Noé (bruit) ; dis-nous l'histoire de Noé. 

L'ÉLÈVE FORTENTHÈME. — À peine 
au sortir de l'enfance, Je sus que 
Noé s’abandonnait souvent à l'ivro- 
gnerie. Cet homme montrait sa nu- 
dité à ses enfants. Dans cet état, son 
fils Cham s’en moquait. Sem et Ja- 
phet, qui ne s’en fichaient pas, mar- 
chaient à reculons, au contraire, et 
étendaient sur lui un épais man- 
teau pour le soustraire à leurs re- 
gards sacriléges. — Voilà ce que dit 
l'histoire sainte. 

M. BEURREFORT. — Vous le voyez, 
Aymes, j'élève mes enfants vers les 
choses saintes. Je vous demande pour cet élève 
de 14° année le prix de calembours. 

M. AyMËs. — Ze le couronne. Seulement, ze 
te ferai observer, moun pichoun, que Lu as eu 
tort de lui faire lire la Bible. Ze trouve que 
Noé, pour être un peu casquette, n'était pas suf- 
fisamment vêtu. 

M. BEURREFORT.— Mais puisque c’est de l’his- 
toire sainte ! 

M. AyYwuÈs. — Du moment que c'est de l'his- 
toire sainte, ze te pardonne. Qu'on m'apporte 
un autre professeur. 

L'huissier apporte M. Verdo. 

M. ayMÈs. — Etes-vous parent du passage 
Verdeau P 

M. VERDO, — C'est mon oncle. (Hilarité.) 

M. AYMES, — Bagasse, z'ai traversé ton oncle 
ce matin, m'un pichoun. On sait que tous les 
zournäux-cachalot te donnent 3,545 nomina- 
tions de plus qu'aux autres, et que tes élèves 
ils entrent tous à l'Ecole polytechnique, — où 
ils ne sent que 300. 

M. VERDO. — Vous êtes bien bon. L'élève que 


je vous présente est déjà un culotteur de pipes 
très distingué. Ce jeune homme, d'une orthogra- … 
phe intermittente, se nomme Goussepin ; — il 
est très fort sur l'histoire de France. C'est le 
méme qui, tous les ans, a failli remporter plu- 
sieurs prix au Collége Charlemagne. Veuillez 
l'interroger. : LS 

M. AYMÈs. — Zune Culotteur de pipes, dites- 
moi ce qu élait Anne d'Autriche ? | 

L'ÉLÈVE GOUSSEPIN. — Anne d'Autriche! Elle 
en faisait diablement porter 
à ce pauvre Louis XII! 
C'était une lorette de ce 
temps-là, une Lola Montès. 
Elle était femme légitime de 
Louis XIIT; elle fut nom- 
mée régente sous la mino- 
rité de Louis XIV. Le car- 
dinal de Richelieu faut son 
amant ; elle eut deux fils 
avec son mari peu sain, 
— Philip 


mures.) k 

M. AYMÈS.— Qu'entendez-vous par ces mots : 
Richelieu fut son amant? (Rires.) | 

M. VERDO. — De grâce, monsieur, n’adressez 
pas cette question à Goussepin. 

M. AYMÈS. — Mais, éroun de Diéou, 
l'histoire. Ù 

aousseriN. — J'ai cherché le mot amant, j'ai 
trouve amoureux, qui, à son tour, veut dire 
faire l'amour. (On rit.) Il y a des dictionnaires 
excellents dans la pension Verdo. Je m'ai beau- 
coup instruit. (Rires.) | 

M. AYMÈs. — Verdo, ze te couronne, tar et 
ton élève. À un autre. 

M. GAssiN. — L'élève Criquart, que je vous 
présente, se faisait remarquer depuis plusieurs 
années par sa persévérance à ne pas emporter 
d'accessit. Ecce Crispinus Criquart. Veuillez 
l'interroger sur l'histoire en général et sur Or- 
léans en particulier. Il a eu le prix de santé. 
l'année dernière; il a profite d'un voyage que 
j'ai fait pour engraisser. : 

M. AYUÈS. — Parle-nous de Zeanne d'Arc, 
moun pichoun. (Sensation.) | 

M. GASsiN. — Ÿ pensez-vous, Aymès, parler à 
cet enfant de Jeanne d'Arc. 

M AYMËS. — Troun de l'air ! puisqu'il a reçu 
une instruction classique. 

L'ÉLÈVE CRIQUART,— Ah ! 
ah! la pucelle d'Orléans, 
je sais ce que c’est; j'ai 
cherché dans Napoléon 
Landais la qualification 
donnée à Jeanne d'Arc, et 
je me suis écrié : « Cré 
nom d’un chien! que c'est 
agréable d’avoir un dic- 
tionnaire complet! » (Hi- 
larité.) 

M. avmks. — Bagasse! 
l'instruction est une belle cose. Z'acèterai un 
dictionnaire Landais, lou troun dé Dicou! Ze 
vous couronnerai tous en tas. À un autre cef 
d'institution. | 

M. CHESTAGNÉ. — Le jeune Graffinet, qui fait 
ma gloire, est très fort sur l'histoire grecque. 
Il a déjà remporté le prix de {oupie; il a eu 
l'accessit de cheval fondu, — plusieurs men- 
tions honorables d'école buissonnière et le 1er 
prix de piston. Veuillez l'interroger sur le su- 
pin, le gérondif ou la Guerre des Dieux. 

M. AYMÈS. — Bagasse ! L’aimerais mieux en- 
tendre un discours de M. Mortimer. Voyons, 
Graffinet, quel fut le théâtre d'Athènes ? 

L'ÉLÈVE GRAFFINET, — L'Odéon. Périclès fit 
bâtir ce théâtre, qui 
avait beaucoup de 
monde et pas de 
subvention. 11 y a 
cettedifférenceavec 
l'Odéon de Parisque 
tous les savants s'y: 
donnaient rendez- 
vous et que les ac- 
teurs y étaient pas- 
sables. Voulez-vous 
que je vous parle de 


c'est de 


. la Guerre des Dieux que j'ai dans mon pupitre? 


pe d'Orléans et 
Louis XIV. (Violents mur-. 


De 


truit pour ton âze: ze te donne le prix d’his- 


toire grecque, et ze décore ton professeur. 


M. JAUFFREY, professeur. — Castigat ridendo 


mores. 


M. AYMÈs. — Le rideau céche les mœurs, 
connu, connu, lou troun dé Diéou ! Tas de 
professeurs, et vous, zunes élèves, ze suis con- 


tent de vous. Huissiers, faites venir le zune 


_Gobinet, premier prix de maigreur et de viva- 
cité, de la pension Favart, que ze le couronne 
et que ze l’embrasse comme zénéral des élèves 


“ayant le plus profité. 


… On introduit Gobinet, qui est embrassé par 


+ M, AYMÈS. — Zune truffaire, tu es trop ins- | 


sentes. 
| M. AYNÈS.—Asinus 
|  asinum, allez tous 
vous promener. Ze 
| “ous couronne tous, 
| professeurs, profes- 
seuses, lauréats et 
| Jlauréates ; ze vous 
_ donne à tous un las 
d'accessits et ze me 
| _plonze avec vous. 
_ dans un immense 
_ blagoclysme univer- 
sitaire .qui fait les 
| beaux zours des mal- 
_ mouchés qui nous 


. mais z'ai un fils, ze 


_ $cription, un père 


entourent. Mais ze 
zure sur les cendres 
de Gallot que, si za- 


le laisserai en sevra- 
ge zusqu'à sa con- 


n'étant jamais sûr de 
placer son fils dans 
l'institution qui rem- 
porte le plus de prix 
au concours. 1 

-Après tant d'émo- 
tions, il m'est permis de lever la séance. — Ze 
la lève et ze m'évanouis. L 

M. Aymès tombe en syn=ope dans les bras de 


M. Gallot, qui le rappelle à la vie uniquement 


pour lui demander la parole. 
Ccommerson. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 
À POUR CAUSE D’'INCAPACITÉ NOTOIRE 
42 | PAR 


COMMERSON Cl H. MAXANCE 


#88. La majorité est fixée à vingt et un ans 
accomplis. — À cet âge on est capable de tous 
les actes de la vie civile. 


Ainsi ce n'est qu'après avoir été vingt et une 
fois cueillir la noisette que l'on peut marcher 
sans lisières et porter des bretelles. 

On pourra, en outre : 

S'abonner pour la vie au Tintamarre, 

Lorgner les actrices en sous-œuvre, 

Couronner des rosières, 

Se faire dévorer le cœur par un vautour, 

Racheter des petits Chinois, 


CI 


LE, PETIT TINTAMARRE 


En prendre chez la mère Moreaux, 

Dire des choses désagréables à son portier, 

S'offrir en pâture à un crocodile, etc., etc. 

Bref, à vingt et un ans on peut, — avec du 
savoir-vivre et un filet de voix, — répondre 
aux observations de son auteur, par l'air de 


Larifla, 


RÊVERIES D'UN RÉTAMEUR. 


On prétend que les anciens colons espagnols 
condamnaient au bûcher leurs nègres marrons. 
Cela ne prouve qu’une chose, cest qu'ils ai- 
maient les marrons rôtis. 


L'inspiration est la rosée qui fait épanouir la 
pensée. 


Une femme intéressée se comporte à l'égard 
des hommes comme une omelette sans beurre 
vis-à-vis de la poêle : elle s'attache aux fonds. 


Les musulmans passent pour avoir inventé, 
vers l’an 700, le supplice qui consiste à empa- 
ler un monsieur quelconque. C'était introduire 
l'usage du pal tôt. 


Je ne déteste pas l'éclair de chaleur; en re- 
vanche j'exècre les clercs d’huissier. 


La Presse à publié récemment un très bon 
article de M. Paradis, sur les constructions fu- 
tures de Paris, et particulièrement sur la né- 


cessité d'une nouvelle halle aux poissons. J'ai 


trouvé cette tartine de Paradis poissonnière. 
c: 


LA MAISON PERDUE 
HISTOIRE DE L'EMPIRE 


C'était en 18... M. le comte Louis de N..., 
rappelé de son ambassade en Autriche, reve- 
nait à Paris en compagnie de son secrétaire et 
neveu, M. de M., lequel n'avait suivi son 
oncle à Vienne que pour échapper à la trop 
pesante chaîne que lui faisait porter sa chère 
moitié: aussi voyait-iljarriver avec effroi le mo- 
ment de la reprendre. La chaise de poste roulait 
avec toute la vitesse de quatre chevaux lancés 
au galop; mais il était déjà onze heures du 
soir, et l’on ne pouvait espérer être à Paris 
que vers une beure du matin. C'est pourquoi 
M. le comte dit à son neveu qu'il Irait cou- 
cher à son hôtel, ne voulant pas déranger au 
milieu de la nuit sa fille, mariée depuis peu. 
D'après cela, au premier relais, un domestique 
partit -en avant à franc étrier pour faire pré- 
parer le coucher. 

A une heure, la voiture arrivait rue des 
Quatre-Vents, où logeait M. de M..., qui en 
se mettant à. la portière aperçoit son domes- 
tique à cheval au milieu de la rue, ec l'air 
fort inquiet. 

— Eh bien, maraud, lui crie-t-il, que fais-tu 
là? 

— Je cherche la maison, et je ne la trouve 
pas. , 
— Comment! tu ne trouves pas la maison! 
Est-ce que tu es ivre, par hasard? 

— Eh! monsieur, si j'étais ivre, je verrais 
deux maisons, tandis que je n'en vois pas du 
tout Tenez, voici bien où elle était. 

Et M. de M. demeure stupéfait en aperce- 
vant un grand espace planté d'arbres à l'en- 
droit où il avait laissé sa maison. Il se frotta 
les yeux. Il n'y a rien à dire; c'est bien là; le 
postillon ne s'est pas trompé de rue. Il est 
trop tard pour s'informer de ce que cela veut 
dire. Il faut bien se résigner à passer le reste 
de la nuit dans la voiture pour attendre que 
le jour vienne éclairer ce singulier mystère. 

Il est à peine six heures; l’inquiet proprié- 
taire de sauter dehors et de s'informer de sa 
femme. On lui indique, comme étant sa de- 
meure, la maison en face de l'endroit où avait 
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été la sienne. Le voilà qui court y frapper, ré- 
veille tous les domestiques et parvient, non 
sans peine, à la chambre à coucher de madame 
de M... 

Celle-ci, réveillée en sursaut et apercevant 
son mari devant elle en habit de voyage, les 
bras croisés et la physionomie singulièrement 
bouleversée, part à son nez d'un indécent 
éclat de rire. 

— Ah! ah! c'est vous, mon cher, dit-elle 
enfin. Ah çà! quelle mouche vous pique donc 
pour venir me réveiller à pareille heure? 

— Ma maison, madame! ma maison! s'écrie 
le malheureux époux. 

— Vous n'êtes guère poli, repart la noble 
dame; vous me réveillez en sursaut, et, me 
sachant malade, très sensible des nerfs, vous 
ne me demandez seulement pas comment je 
me porte! 

— Eh! madame, avant (out je veux savoir 
comment se porte ma maison. 

— Elle n'a plus cette peine. 

— Que voulez-vous dire? 

— Que je suis la plus infortunée des fem- 
mes, monsieur, et que c'est à vous que je dois 
tous mes malheurs. Cela est bien vrai ; tenez 
d’abord, premier malheur et le père de tous les 
autres, vous m'avez épousée. 

— Ma maison! 

— Nous y viendrons. Second malheur en 
plusieurs parties : vous m'avez fait cinq en- 
fants. 

— Ma maison! 

— N'était pas encore faite. Troisième mal- 
heur, vous me forcez par votre ignoble ambi- 
tion à paraître à la cour de l'usurpateur, moi, 
la vicomtesse de M...! 

— Ma maison! 

— N'est pas faite, monsieur, pour se com 
mettre avec ces gens-là. 

— Ma maison! 

— J'y suis ou plutôt j'y fus; vous savez 
bien que cette maison me déplaisait horrible- 
ment. Si j'y étais restée plus longtemps, j'y 
serais morte; mais comme je ne voulais pas 
vous rendre le bien pour le mal, je l'ai quit- 
tée, j'ai loué cet appartement qui me plaît 
fort, et je. 

— Ma maison! 

— Gênait horriblement ma vue et m'agaçait 
les nerfs; je l'ai fait jeter bas pour planter un 
jardin à sa place. 

— Ah! par exemple, ceci est trop fort, ma- 
dame! nous ne pouvons plus vivre ensemble 
décidément. Alors, puisque vous m'y forcez, 
je demanderai le divorce. 

— Faites, mon cher; ce sera le premier 
bonheur que vous me causerez. 

— (Ça ne sera toujours pas aux dépens du 
mien. 

Et en disant cela, M. de M. sortit furieux. 

Au bout d'un an, la mort rendit le divorce 
inutile en enlevant madame de M.. aux re- 
grets de son mari, qui, dans la suite, maria 
fort bien les cinq parties du second malheur 
de la défunte, et est aujourd'hui un de nos pu- 
blicistes les plus distingués et un enragé céli- 
bataire. 

Jules Gayer, 


TURLUPINADES 


Les noms de famille et les noms propres sont 
une mine féconde de lazzis et de calembours. 
Je m'en rappelle un très joli, de ce pauvre roi 
Louis XVI : 

— Madame des Minutes, dit-il un jour à une 
dame de sa cour qui portait ce nom, vous n'a- 
vez pas de secondes ? 

Je veux aujourd’hui passer en revue avec les 
lecteurs du Petit-Tintamarre, certains noms 
qu'on rencontre dans le monde. Je n'en citerai 
pas un seul qui soit un nom en l'air. 

Ne faut-il pas avoir beaucoup d'esprit pour 
s'appeler impunément Loison, Lanne, Jobard, 
etc., etc. 

Ne faut-il pas être un esprit fort pour con- 
tracter sans peur mariage, lorsqu'on doit si- 
gner le contrat du nom de Cornu, Cornard, 
Cerf, Bélier, etc., etc.? M. Bélier surtout est 
un nom de fatal pronostic. 


. Que de noms dans certaines circonstances 
‘doivent être rangés au nombre des misères de 
la vie humaine! 4 
Un individu se nomme Beauregard, et il à 
l'œil louche; Belœil, et il est borgne; Bel- 
jambe ou Molé, et il est bâti sur des flûtes. 

Une jeune dame munie d'une vertu farouche, 
entend dire derrière elle : C'est une caillette. 
.La politesse voudrait que l’on dit une demoi- 
selle Caillette, mais le monde est si méchant ! 

Certes, il est cruel pour une coquette sur le 
retour de se nommer madame Ride, madame 

Vieil, etc.; mais il l’est peut-être encore plus de 
-s’appeler madame Jeune. 

Il n’est pas moins tourmentant pour un dandy 
qui date du Directoire, de se nommer Vieil- 
-lejeu ou Beau-Vilain. Papillon est encore un 
nom vexant pour un Lovelace goutteux. 

Vous avez peut-être rencontré dans le monde 
mesdames Ango, Pochet, Gibou, personnes in- 
finiment recommandables et qui, si elles étaient 
moins bien élevées, arracheraient les yeux aux 
_dramaturges de boulevards, qui ont livré leurs 
.noms aux éclats de rire des chevaliers du lus- 
tre. Si je m'appelais l'avocat Chicoisneau, j'irais 

trouver ces dames et leur conseillerais de se 

porter parties civiles. Je ne doute pas qu'elles 
n'obtinsssent de très gros dommages et in- 
térêts. ; ( 

À propos d'avocat, confieriez-vous volontiers 
votre cause à maître Bègue? Feriez-vous grand 

cas d’une consultation de maître Fou? C'est un 

_préjugé pourtant, car ces messieurs peuvent 

_ôtre les lumières de notre barreau. 

À propos de madame Gibou, aimez-vous la 
gibelotte de lapin? S'il en est ainsi, allez vous 

en régaler chez le restaurateur Chat; car, à 

. moins d’être un autre Tantale, il ne vous fera 
pas manger un Rominagrobis pour un Jean- 
not. k 

Mais n'allez pas chez le traiteur Baptiste, si 
. vous aimez le vin naturel. #° 

Peu de femmes se soucieraient, je pense, 
. d'avoir pour amant, M. Glaçon. Ce nom seul 

fait venir la chair de poule. 

-_ Ilest fâcheux que les noms ne se troquent 
pas. En voici qui siéraient à merveille à cer- 
tains de nos grands hommes de plume: M. 

: Nuée, M. Pantin, M. Barbet, M. Hérisson, M. 
-Pâté. 

Les lecteurs qui se rappellent le proverbe : 
. Roide comme une planche, trouvent que certain 
Aristarque n'est pas mal nommé. Ils voudraient 

seulement que son style fût plusraboté. 

MM. Bouquin et Antiq sont membres nés de 
toutes les commissions historiques. 

Pauvre judaisme, dans quelle décadence es- 
tu tombé? Salomon est établi charcutier dans 

Ja rue de Nazareth. (Historique.) 

M. Sambon tient dans le même quartier ma- 
- gasin de garderobes en faïence. Donnez votre 

pratique à M. Sambon, car ses garderobes sont 
un progrès sur les garderobes inodores; mais 
n'oubliez pas cependant que le véritable petit- 
fils du premier inventeur des garderobes en 

_ faïence a ses magasins sur lés boulevards, 
comme l'atteste un vaste tableau, où ilse récla- 
me de son illustre aieul. Qu'on dise encore que 
l'esprit aristocratique est mort en France! 

A propos de garderobes, le docteur Blanc 
vend des pilules contre la pâleur de la peau. 

: Vous aurez vu comme moi lesdites pilules an- 
noncées dans un journal, qui ne ferait pas mal 
d'en user un peu. Quant aux habitués des 
spectacles, ils ont tant d'autres pilules à avaler! 
Que le docteur Blanc en invente contre l'ennui, 
et sa fortune est faite. 

J'ai connu en Angleterre un docteur Grave 
(grave, en anglais, veut dire tombeau). Du dia- 
ble si je lui aurais confié mes SES 

J'y connaissais également un certain master 
Balen, qui s'était amouraché d'une lieffée co- 
quette, dont je vous donne à deviner le nom. 

. Jetez-vous votre langue aux chiens? Eh bien ‘par 
la plus drôle des coïacidences, la coquette était 
une miss Arpon ; aussi ne pouvais-je voir lour- 

. mer le pauvre diable autour de ses jupes, sans 
m'écrier sous sa barbe : 

— Infortunée baleine, tu veux donc te faire 
harponner ! 


J'ai connu en province un Athé, bedeau 


d'église ; et à Paris, un Chrétien athée. Une de 
nos grandes villes manufacturières du Nord a 
eu pour maire un Bigot fort tolérant. 

Nous avions avant la révolution des gentils- 
hommes verriers; mais il a fallu que cette ère de 
confusion passât sur la France, pour qu'on vit 
un Noble épicier. ; 

Le pays est menacé, dit-on, d'une épidémie 
nobiliaire. Un certain M. Comte solliciterait en 
ce moment des lettres de baronie. N'est-ce pas 
le cas de dire ou jamais : - 


Il aspire à descendre. 


Ce serait une liberté grande à un pauvre zé- 
ro comme moi de turlupiner certains noms ins- 
crits sur l'Almanach Royal. Aussi m'en donne- 
rai-je bien garde. Pour justifier la licence que 
j'ai prise avec certains noms bourgeois, j'a- 
vouerai que portant moi-même un nom sujet 
aux quolibets, j'ai cru pouvoir me permettre 
ces petites représailles fort innocentes, et dont 
je demande pardon d'avance aux offensés. D'ait- 


leurs, je les suppose gens d'esprit fort comme 


moi. 

On me conseille tous les jours d'ajouter une 
petite lettre à mon nom. Tant de gens, me dit- 
on, campent à la queue du leur celui d'une 
ville ou d un département qui les renient. Mais 
je ne veux pas être un mouton de Panurge, et 
m'est avis que pour rougir du nom de son pè- 
re, il faut être un Paltoquet. 

Oscar F, 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 


DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
{ Limbourg - Belge) 


Procès Pictompin: Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Myslérieux motifs de 
l'accusé. 


Présidence de M: ULYSSE TAILLEBEUR. 
te Audience. 


On conçoit avec quelle impatience nous at- 
tendons le courrier du Limbourg, qui, chaque 
semaine, nous apporte le compte rendu du pro- 
cès Pictompin. Jeudi dernier, rien ne nous était 
encore parvenu, quand, le soir, le télégraphe 
éiectrique nous transmit cette nouvelle : 


« La cause est remise : M° Polymnestor re- 
[use la défense. » 

Nous ne savions que penser de ce caprice de 
l'illustre avocat, privant du secours de sa pa- 
role un malheureux devenu son neveu, quand, 
le lendemain, nous reçûmes de lui une lettre, 
accompagnée d'un journal, qui nous a tout fait 
comprendre. 

Braves Soissonnais, il s’est trouvé varmi 
vous un être assez dénué d'intelligence pour 
prendre au sérieux le procès Pictompin, dans 
le Tintamarre. Tout en élevant un léger doute 
sur l'authenticité de ce procès, il lui reconnaît 
cependant un but-INFAME, celui de perdre à 
tout jamais Soissons dans l'opinion publique. 
Nouveau Jérémie, dans le journal de la localité, 
il pleure sur le futur destin de sa patrie : « Mal- 
heur! trois fois malheur! Les journalistes pari- 
siens insultent tout, s'écrie-t-il; ces audacieux 
gens de lettres laissent maintenant tranquilles 
les citoyens de Carpentras et de Quimper-Co- 
rentin : ce sont les Soissonnais qu'ils attaquent; 
ils ne respectent plus les corporations, les in- 
dividualités de notre pays, témoin ce Me Polym- 
nestor, avocat du barreau de Soissons.» — Et, 
cet idiot défenseur d'une ville, qu'il nous accuse 
de vouloir pl.cer en Béotie, se lance, visière 
baissée et à fond de train, dans un article telle- 
ment empreint du plus parfait crétinisme, que, 
s'il est l'organe de Soissons, nous avons le 
droit de faire de cette ville la capitale du pays 
susdit. ; 

Uneseule personne pouvait,avec raison, tonner 
contre le Tintamale (par deux R, paladin sans 
orthographe) : c'est celle que nous avons affu- 
blée de la robe de Me Polymnestor, vieil ami à 


- nous, qui n'est pour rien dans Ja folie furieuse 


——————_—_—_—_—_—_—_—a—aaEEE 


de son compatriote, à en juger par la lettre 
qu'il nous à adressée, et que nous publions 
dans toute sa fraîcheur : 1108 


« My Dear, 


» Je suis incandescent de fureur : mes lau- 
riers sont flétris! Il ne me reste qu'à les débi=… 
ter, et Dieu sait tout le mal que j'aurai à en ti= 
rer un cent de fagots. Je renonce à la parole ; 
mon neveu Crevant s'en tirera Comme il pourras 
— Lis le journal que je t’adresse, et tu com- 
prendras la cause de mon indignation; jamais 
je n’atteindrai à tant d'éclat dans le style, à« 
tant de profondeur dans les idées. Hélas! il men 
faut laisser à un autre le soin d'illustrer man 
patrie, et cela au moment où, grâce au procès 
Pictompin, j'allais ajouter à la célébrité ques 
répand sur elle certain produit de son Sol 
J'essaierais en vain de me faire illusion ; l'ap= 
parition de l'article que je te signale a causé 
une fermentation extrême parmi les popula= 
tions : on ne peut croire que nos journalistes, 
tous gens à comprendre le Tintamarre, aient 
pu donner l'hospitalité à cetie tartine aussi 
anonyme que ridicule. Ma gloire est éclipsée ;« 
peut-être me révélera-t-on le nom de mon heu- 
reux rival, de ce critique inconnu, dont la mo- 
destie égale le talent, je te le trangtieu ra 
pour que tu puisses le suinter aux masses que 
civilise la lecture du Tintamarre. — Adieu, 
mon cher ami, j’ensevelis mes pénibles pensées 
sous un triple bonnet de coton. (a 
» Ton POLYMNESToR, » 


be 


Soissons, 9 août. 
P. S. Ah! dis donc, j'oubliais... Pasiphaé est 
morte du hoquet. :. 70 


Cette lettre mettant We Polymnestor hors de 
cause, nous nous demandions quel pouvait être 
l'individu assez étranger à toute gaieté pour 
faire une si niaise sortie, et nous hésitions en- 
tre le suisse de la paroisse et le portier du ei- 
metière, gens graves par état, quand, à notre 
grande stupéfaction, on nous à affirmé que c'é- 
tait un notaire. f 

Si nous ne connaissions pas de nombreux no= 
taires fort spirituels, et il en est de même, à 
coup sûr, pour ceux de Soissons, nous croi- 
rions, maladroit tabellion, que l'état vous. a 
abruti; mais nous aimons mieux penser que 
vous jouissez d'une infirmité naturelle. — Seu- 
lement, vous avez tort d'en abuser, car vous 
vous privez volontairement de la pitié due à 
tout être incomplet. 


Ce notaire pyramidal 5 
Possède en son style énergique 

La triple verve satirique , 

De Régnier, Boileau, Juvénal ; 

Tout Soissonnais, je le présume, 
D'un tel talent doit être fier. 
Comb'en voudraient avoir sa plume! 
Moi, j'aime mieux la plume en fer. 


Adieu, type vivant de Joseph Prudhomme, 
crovant encore qu'on rédige une tragéüie, et | 
pour lequel tout journalise est bon à pendre, 
comme inutile, bien qu'il puisse, au besoin, 
donner à un notaire en goguette le conseil de | 
mieux veiller sur les intérêts de ses clients, au 
lieu de se poser en don Quichotte d'une ville : 
entière. — Profitez du mot d'Apelles au save- | 
tier, et, à l'avenir, soyez moins sévère.— Vous | 
et les gens d'esprit, il faut bien que tout le! 
monde vive. > | 

Sur ce, comme j'ignore votre nom : bonsoir, | 
monsieur Pantalon. | 

Eug. Vachette, 


(La suite au prochain numéro.) 


UN PASSAGE DE TRAGÉDIE 


Il y à une quinzaine d'années environ, un! 
littérateur reçut la visite d'un jeune individu! 
escorté d'un manuscrit, et le colloque suivant! 
s'établit entre eux. (Nous figurons le visiteur, 
par la lettre A, et le littérateur par la lettre B.;A 

À. — Monsieur, je vous prie d’exeuser Ja li- 
berté.que je prends de venir vous déranger, 
mais c'est que j'ai fait une tragédie et je vou: 
drais avoir votre avis là-dessus. 

B. — Oh! oh! une tragédie ! ça n'est pas une 
petite affaire. 
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 A.— Oh! non, monsieur; ça m'a donné bien 
ju mal, d'autant plus que j'ai cherché du neuf 
ans la forme. 

B, — Ah ! oui-da !.. Et quel est le titre de 


… A. — Voyez, monsieur. | 
… B. — Mais, qu'est-ce que c'est que ça ?... je 
vois un nez. 
… À. — Sans doute, c'est un nez; mais aussi 
comment est-il ce nez? 
“… B. — Dame ! il est gros, épaté. 
Pa 1 est rond, monsieur; ça fait nez rond... 
Vous comprenez. 

- B. — Ah ça! mais c'est un mauvais jeu de 
Us re 
In A. — Oui, monsieur, c'est le genre à présent. 
— B. — Pour beaucoup de choses, c'est possi- 
ble, maïs pas pour des œuvres aussi sérieuses 
que les tragédies. 
- À. — C'est que, voyez-vous, monsieur, je ne 
Yeux pas marcher dans les sentiers ferrés. 
… B. — Frayés, voulez-vous dire, probable- 
h NN ii 
À. — Effrayés, si vous voulez... Quoiqu'il en 
_ soit, je ne prétends pas abuser de vos moments 
et vous lire la tragédie tout entère; je vais 
seulement yous citer un passage... un récit. 
| C'est la surtout que brille le talent de l’auteur. 
| Voie le fait : un vieux Romain du Lemps de 


. Néron raconte à son fils qu'il a vu Brennus à 
Ja tête des Gaulois. 

B. — Comment voulez-vous qu'un Romain 
qui vivait sous Néron ait pu voir Brennus? 
À. — Ah! ça ne fait rien ; on ne regarde pas 
äux époques à présent, surtout pour les œu- 
vres de théâtre... on met le déluge au temps 
de Salomon, si l'on veut, Ça coule tout de 
même... ça, c'est un mot... je suis très fort sur 
Jes mots. mais je reviens au récit du vieil- 
Hip it RU 
+ Brennus dône, ce général brave et très célèbre... 


 B. — Pardon, monsieur, mais la césure de 
votre vers est plus que hasardée ; l'hémis- 
tiche coupe n mot. 

. À. — Oh! l'hémistiche, la césure sont des 
niaiseries qui, étaient bonnes du temps de ces 
pédants de Boileau et de Racine, mais aujour- 
d'hui on s'inquiète peu de ça. Je continue ; 
 Brennus done, ce général brave et très célèbre 

” Etant sorti de France, avait traversé lEbre…. 

» B. — Mais, monsieur, la France s'appelait 
Gaule alors ; et puis, comment voulez-vous que, 
pour aller en Italie, Brennus ait traversé l'Ebre 
qui est en Espagne ? 

A. — Ah! je m'en vais vous dire : si j'avais 
mis Gaule, il aurait fallu : de la Gaule, ce qui 
m'aurait fait trois syllabes au lieu de deux... 
quant à l'Ebre, il est là seulement pour la rime. 

e continue : 


| 


- Ses soldats accoutu—més aux travaux guerriers, 


- Allons, se disait-il, au sein de cette fière 

Cité porter le fer, et la flamme et la guerre ! 
” Rome craignait beaucoup cet être destructeur ; 
… On voyait l'air qu'avait le Romain en sa peur. 


“ B. — Comment! en sapeur! 

| | A. — Oui, c'est-à-dire dans la peur de lui. 

| = B,— Mais c'est encore un atroce Ccalem= 
bour. ‘4 


| suite : 

| Camille, en cet instant, se trouvait loin de Rome 
Exilé, parce qu'il était un trop digne homme. 

De sa patrie à peine a-t-il su le péril 
Qu'il s écrie : A l'instant qu'on m’apporte un fusil! 


B. — Mais, monsieur, dans ce temps-là il n'y 
avait point de fusils. | 
A. — Ça ne fait rien; on supposera qu'il y 
| en avait. Ça jettera de la poudre aux yeux... 
C'est encore un mot... Comme je vous le disais, 
| je suis très fort sur les 
© B.— Bon! bon! voyons la suite. 


À. —Afn qu'à ce Brennus. qui n’est qu'une ganache, 
Je brüle la cervelle avecque la moustache. 
B. — Etes-vous sûr qu'on portâät moustache 
à cette époque ? ; 
A. — Ca peut avoir été... je rerecontinue : 


. Cult utant les Romains, moissonnaienñt des lauriers : 


A. — C'est le genre à présent... Voici la 
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Aussitôt fait que dit : Camille avec préci — 
Pitation s’harnache et puis s’exprime ainsi : 


B.— Comment, maintenant vous finissez un 
vers par la moitié d'un mot! 

A. — C'est une licence poétique. 

B. — On n'en a jamais usé à ce point. 

A. — Il faut bien commencer : la poésie a 
trop d'entraves chez nous; c’est encore une 
pauvre esclave, il faut en payer le port... 

B. — Comment! en payer le port! 

À. — Oui, c'est-à-dire l'affranchir….. c'est 
encore un mot... vous savez, je vous l'ai dit: 
je suis excessivement fort sur. 

B. — Oui, oui, c'est convenu... après P 

A.— C'est toujours Camille qui parle : 


Comme du lait je bous! j'ai de cœur l’âme pleine! 
Et toi, l’armée, et toi, dis-moi, l’es-{u, romaine ? 


B.— Oh! mais ça devient assommant ! voici 
encore un jeu de mots usé jusqu’à la corde! 
j'en ai assez entendu”. 

A.— Ainsi vous croyez que ma tragédie, si 
elle était sur la scène. 

B.— Tomberait dans l’eau, pour parler le lan- 
gage de votre vieillard... Mais, à propos, qui 
êtes-vous? 

A.—Je suis le commis du coiffeur vis-à-vis. 

B. — C'est donc ça que vos vers sont tirés par 
les cheveux, et que vos phrases ont des fours 
si singuliers. Vous le voyez, monsieur, je fais 
aussi des mots... eh bien! me permettez-vous 
un conseil ? 

À.—Certainement, monsieur. 

B. — Du reste, ce n'est pas moi précisément 
qui vous le donnerai, c'est un homme célèbre, 
Voltaire. 

A.— Ah! oui, Voltaire... je connais beau- 
coup... un quai... qui s'appelle comme çà... et 
que dit ce grand homme ? 

B. — Il dit ceci: Faites des perruques... J'ai 
bien l'honneur... 

Bolagnini. 


FORTUNIO 


Hier, vers cinq heures, j'ai rencontré mon 
ami Fortunio sur le boulevard de l'Opéra. For- 
tunio, mon ami, est toujours Supérieurement 
frisé, cravalé, ganté. Il marche en sautillant, il 
tient sa têle droite, et envisage rectangulaire- 
ment toutes les jolies femmes, qui baissent les 
yeux en passant auprès de lui. Mais nul faux pas, 
nul geste brusque : jamais tache de boue, je le 
parie, n'a jailli plus haut que le talon de ses 
bottes. Fortunio m'honore d’un profond mépris. 
Il a une manière de me toiser de loin, à tra- 
vers son lorgnon, qui me fait perdre conte- 
pance, C'est que je ne parais, à côté de Fortu- 
nio, que tout juste ce que paraît dans Le ciel une 
étoile de sixième grandeur, à côté de la lune 
dans son plein. L'étoile, sans doute, ne reçoit 
toute sa lumière que d'elle-même; tandis que 
la lune... Mais ce n’est point de cela qu'il s'agit 
ici. Fortunio ne dédaigne pas, d'ailleurs, de 
m'accoster souvent, malgré l'habituelle inélé- 
gante de ma toilette. Alors, il laisse retomber 
son lorgnon investigateur et me conte ses 
bonnes fortunes. 

æ— Bonjour! dit-il; bonjour, mon cher! Vous 
voilà ? Qu'avez-vous donc? Vous êtes triste. 
Allons! cambrez-vous un peu, que diable ! Ef- 
facez-vous, regardez-moi. Hein? c'est ça une 
tournure. On est fier, on est beau. N'est-ce pas 
que je suis beau, que j'éblouis? Fil quelle 
grosse canne vous avez là, mon cher; c'est de 
mauvais ton. Prenez garde! vous finirez par 
ressembler à un malheureux, dédaigné, rebuté 
de toutes les femmes. Oh! les femmes ! il n'y 
à que Ça ; je ne connais que ça, moi. Vivent les 
femmes! Aussi, toujours pimpant, toujours 
joyeux, superbe, parfumé, radieux, victorieux! 
Je fais six loilettes par jour; je m'habille du 
matin au soir, Ah! ah! le mois passé, c'était 
madame de L’*, une petite blonde à la peau 
de velours, au pied mignon; aujourd’hui, c'est 
madame D*‘**, une brune magnifique qui me 
ya jusqu'à Lépañe et qui raffole de moi. Vrai! 
c'est incroyable. Rien ne m'effraye, rien ne me 
lasse. Je m'attaque à tout, j'enlève tout. Je 


pourrais, comme le comte de M*'*, relier en : 
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un volume les billets. doux 
la preuve... 

Ici, Fortunio tire une lettre de sa poche. 

— Hein? s'écrie-t-il d'un air triomphant; ça 
sent le muse, j'espère; l'ambre, le réséda, le. 
patchouli, toutes sortes d'odeurs! Venez, mon 
cher ; entrons au café, que je vous lise cela... 

Ainsi parle Fortunio, et je l'écoute. Il pense. 
me vexer, m'humilier peut-être; et il m'a- 
muse. Il m'amuse, dis-je; oui : il me distrait, 
en même temps, etil me fait pilié, mais depuis 
hier, non; ce n'est plus un sentiment de pitié, 
qu'il m'inspire, c’est de la compassion. Je le. 
trouve moins ridicule encore qu'il n’est à. 
plaindre. Jugez plutôt. : 

Hier donc, vers cinq heures, ainsi que je 
vous l'ai dit, j'ai rencontré Fortunio. Nous nous, 
sommes promenés quelques minutes, bras des- 
sus, bras dessous. J'avais, moi, une redingote 
noire assez rapée, ma grosse Canne, comme à 
l'ordinaire, et des bottes qui n'étaient point 
vernies. Fortunio, lui, était encore plus bril-. 
lant que de coutume : il avait un camée à son 
jabot ; la chaîne de sa montre sortait à demi, 
de son gousset; son lorgnon, suspendu par un 
imperceptible cordon de soie, oscillait gracieu-. 
sement de droite à gauche. Son pantalon demi. 
collant ne faisait pas un pli; une redingote un 
peu écourtée lui dessinait à ravir la taille, 
qu'il a très souple et très svelte. 

J'étais par hasard en train de causer : jai 
mis les intrigues d'amour sur le tapis. 

— Eh bien! lui ai-je demandé, où en êtes 
vous de votre dernière conquête, Fortunio? 
Etes-vous fidèle à madame B**°? ou le bon-. 
heur qui vous accompagne partout vous a-t-il 
cette fois encore fait un devoir de l'incons- . 
tance ? 

— Madame D'**! qu'est-ce que madame 
D***? a répondu Fortunio; ah ! cette brune qui 
était folle de moi! Brrrr! désespérée, mon. 
cher; et plus d'une avec:elle, depuis! Mais il y 
a si longtemps que je vous ai vu! Bah! je suis : 
dégoûté des femmes du monde, à présent; j'ai 
envie d'une danseuse. Üne danseuse, c’est 
moins gênant, plus agréable et aussi flatteur. 
Je veux débuter... par qui? hom! cela mérite 
réflexion. Conseillez-moi. 

À ce moment, une calèche s’est arrêtée sur 
le boulevard, en face des galeries de l'Opéra. 
Fortunio l'a remarquée, moi aussi. Les glaces 
de la voiture étaient baissées : une dame a 
avancé la tête et jeté un coup d'œil rapide sur. 
le trottoir. Fortunio l'a aperçue; 1] à rouei, 
pâli tour à tour et Ôté gauchement son cha- 
peau pour la saluer. | 

— Qu'est-ce que cette femme? lui ai-je dit; 
je n'ai guère. fait que l’entrevoir, mais elle a 
cinquante ans au moins, el je jurerais qu’elle 
est bossue. Est-ce que vous la connaissez ? 

Fortunio n’a sonné mot; il m'a pressé le 
bras : je me suis tu. Nous avons doublé le pas 
tous deux; puis arrivé devant Tortoni, il s’est 
retourné comme par réflexion et m'a quitté 
très brusquement. 

— Allons! adieu! m'a-t-il dit; que je ne 
vous retienne pas davantage. Venez chez moi, 
un de ces matins; nous déjeünerons ensem- 
ble. 

Mais cet adieu précipité n'était pas mon af- 
faire. J'ai suivi de près Fortunio, à petits pas, 
comme si J'avais l'intention de prendre la rue 
Lepeletier. Fortunio au:si marchait lentement 
el l'air contraint, le front pensif. Soudain un 
regard singulièrement impérieux, parti de la 
voiture, lui a donné des ailes : il s'est élancé, 
il a souri. Un éclair de joie a passé même dans 
ses yeux. Puis, sans qu’une parole eût été 
échangée, la portière s'est. ouvertes il s’est 
glissé furtivement à côté de la dame, et la ça- 
lèche a filé au galop. 

Quant à moi, tout loin que j'étais, j'ai com-- 
pris ce regard. 1 

O Fortunio! voilà donc la source de votre 
luxe, Fortunio! voilà vos conquêtes ! 

Et vous n'aimez pas mieux travailler ou 
vivre pauvre, mOn ami! 

Ah! Fortunio!.. 


pre on 


que l'on m'écrit. Et 


Augustin Chevalier. 
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MA MAITRESSE ET MA PLACE 
/ SÇÈNE DE LA VIE DE GARÇON 


C'était au mois de janvier 1837. Le froid était 
iquant, et le vent soufflait avec force, Enve- 
oppé de mon paletotet les mains fourrées dans 

mes poches, je m'acheminais en toute hâte vers 
la demeure de Clara. 43 k 

Depuis environ dix-huit mois, J oCCupais un 
emploi de quinze cents francs dans un minis- 
tère, et dès la même époque, Clara m'avait don- 
né sa foi. Clara était une séduisante couturière, 
riche des plus beaux yeux du monde, d'un 
fonds de tendresse inépuisable, et de Jolisdoigts 
roses et effilés, d'une habileté admirable à per- 
lér le point arrière, à raison de vingt-cinq sous 

ar jour. Le ciel nous avait créés l’un pour 
’autre. CAE 

Après une demi-heure de marche, j'arrivai 
tout haletant au quatrième étage occupé par 
ma bien-aimée. Je frappe ; personne ne répond; 
je frappe plus fort ; même silence. 

Cependant, le matin Clara m'avait dit : «A ce 
soir ! » 

Je frappe de nouveau avec le poing; j'ap- 
pelle, je crie, je tempête, mais sans plus de 
succès. 

Le froid et l’impatience me gagnaient. 

Je prêtai l'oreille pour m'assurer qu'il n'y 
avait personne ; et voilà que je crus entendre 
parler à voix basse, et marcher bien douce- 
ment. 

Fichtre ! 1 !.…. 

Alors la colère s'empara de moi. Je frappai 
sur la porte à me briser le poignet. 

— Clara! criai-je, en rendant ma voix bien 
sévère : Clara, ouvrez donc! 

— Qui est là ? demanda-t-elle, comme suffo- 
quée par l'émotion. ; 

— C'est moi, pardieu ! Ouvrez; je suis mort 
de froid. 

La porte s'ouvrit; et la charmante et riante 
figure de Clara fit évanouir un instant les soup- 
çons que j'avais conçus. 

— Comme te voilà tard, ce soir ! me dit la 
sirène. Je te faisais du thé pour te réchauffer, 
méchant! 

— Il aurait mieux valu ne pas me laisser gre- 
lotter à la porte, répliquai-je. Mais pourquoi 
tant de façons pour m'ouvrir ?.. 

Clara ne répondit rien. Soit pour cacher son 
trouble, soit pour tout autre motif, elle versa 
le thé dans les tasses. Je l'observai. 

— Clara, murmurai-je, me tromperais-tu ?.…. 

— Te tromper !.. oh! non! 

Et pourtant il y avait dans le ton avec lequel 
elle me faisait cette protestation un je ne sais quoi 
d’affecté qui ne lui était pas habituel; ses yeux 
ne s'arrêtaient pas sur moi avec celte assurance 
passionnée, avec cette expression d'amour qu’ils 
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avaient ordinairement; elle paraissait inquiète, 


pensive; et le sourire qu’elle s’efforçait de fixer 
sur ses lèvres se dissipait à chaque instant, 
pour faire place à une petite moue qui m'eûl 
paru délicieuse, si la jalousie ne m'avait pas 
rongé le cœur. 

Cependant, voulant connaître la cause du re- 
tard qu'elle avait mis à m'ouvrir, je me prome- 
nais de long en large, sous prétexte de me ré- 
chauffer par un exercice violent, mais en réa- 
lité pour explorer de l’œl les coins et les re- 
coins de la chambre. 

Je remarquai que lorsque je m'étais arrêté 
devant un des deux cabinets dont son alcove 
élait flanquée, Clara avait tressailli. Je fis un 
mouvement pour l'ouvrir : 

— Viens, dit-elle avec vivacité, viens près du 
feu, Arthur; tu te réchaufferas bien plus tôt 
ainsi... el puis tu seras à mes côtés. 

Pour ne pas laisser paraître ma défiance, 
j'allai m’asseoir près d'elle. 

— Oh! dis-je en désignant un camée riche- 
ment monté qui attachait sa robe et que je ne 
lui avais pas encore vu; voilà un magnitique 
joyau ! Qui t'a donné cela, ma toute belle ? 

Elle m'embrassa, et ne répondit rien. 

J'insistai, je me fâchai même; elle me dit en- 
fin qu'elle l'avait acheté sur ses économies. 
Ses économies sur vingt-cinq-sous par jour ! 
car je dois dire que j'aurais cru l'humilier on 
lui offrant de l'argent. . et d’ailleurs je n'au- 
rais pu lui en donner. 

Au même instant, le bruit d'un éternûment 
étouffé, sorti du cabinet, vint donner en quel- 
que sorte un démenti à ses paroles. Quelqu'un 
était caché là. 

La jalousie, la rage s’emparèrent de moi. 
Othello, Antony, Lucrèce Borgia, me revinrent 
en mémoire. Devais-je, comme le premier, 
étouffer cette femme infidèle sous son oreiller; 
ou bien, comme Antony, fallait-il lui plonger 
un poignard dans le sein ; ou encore, à l’exem- 
ple de Lucrèce Borgia, devais-je lui verser le 
poison dans une tasse de thé, faute de pouvoir, 
comme la duchesse de Ferrare, mêler ma ven- 
geance avec du vin de Syracuse ? L'alteraative 
était embarrassante, d'autant mieux que je n’a- 
vais là qu’un oreiller au service de ma fureur. 

Je pris une autre résolution ; je permutai de 
victime; c'est sur le suborneur que ma colère 
voulut éclater. Je m'élançai donc vers le cabi- 
net pour en ouvrir la porte; mais, plus prompte 
que l'éclair, Clara m'avait devancé et me bar- 
rait le passage. 

— Je veux entrer là, Clara; il faut que j'en- 
tre dans ce cabinet. 

— Arthur! par pitié, n'entre pas! Arthur! 
je l'en conjure, calme-ioi.. je le renverrai, je 
ne le recevrai plus... mais n'entre pas ! 

Et cette malheureuse enfant, éperdue, iuon- 
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barbarie de la saisir violemment par le bras ét 
de l'envoyer se heurter le front contre le par= 
quet!.… Élle retint à moitié un cri de douleur. 
Quand je me retournai pour entrer dans le 
cabinet, la perte en était ouverte, et un homme 
était debout devant moi. 7,5 
Déjà je m'élançais sur lui, lorsque je le re= 
connus et m'arrêtai subitement. C'était mon 
chef de division. 25 
— Infâme, lui dis-je, vous l’avez séduite à 
prix d’or, car elle m'aimait ! 
— Silence ! répliqua-t-il. 
— Je vous comprends, monsieur. C'est ail. 
leurs que ceci doit se terminer. 1 
— Oui. Demain je vous répondrai. 
— J'y compte. ‘. 
Je partis laissant Clara à genoux à la placer 
où je l'avais jetée. Pauvre fille! j'avais le cœur 
brisé! Qu'elle eût dit un seul mot, et je par 
donnais tout. 4 
Le lendemain, un garçon de bureau me re= 
mit la réponse de mon rival... Elle contenait 
ma destitution en bonne forme. 
Je retournai chez Clara pour lui faire, tant. 
j'étais faible, ces vifs reproches, préludes habis 
tuels du pardon : elle était déménagée, pour 
aller habiter l'appartement de mon aucien chef 
de division. 1 
Le même jour je perdis ma maîtresse et man 
place. 
Arthur Desilens, 


SONNET 


A LA FUMÉE DE MON CIGARITO 


Bien souvent dans ma solitude 
J'aime à rêver la pipe en main# - 
Tranquille et sans inquiétude, 
Je suis le fantasque chemin 2 
Que prend dans sa course légère 
La fumée; et je dis tout bas : 
Notre existence passagère 
Ne lui ressemble-t-elle pue 


‘é 


Auprès de toi, ma compagne fidèle, 1 
Je suis heureux en tous temps, en tous lieux 
Des noirs soucis, tu me rends oublieux 1 
En m'enivrant de ta douce étincelle. 


Quand je poursuis une muse rebelle, 
Soudain tu prends sa figure à mes yeux; 
Je la saisis, et t'envolant aux cieux, 

Tu disparais, me laissant avec elle. 
Aussi légère en ton vol incertain 

Que les vapeurs au soleil-du matin 

Se dissipant, se mêlant à l'espace ; 

Tu fuis, renais, et tu t'enfuis encor; ‘à 
Et c'est en vain que je cherche ta trace 


Dans le reflet azuré d’un ciel d'or. 
P.-J.-V. de Montureux, F 


Commerson, rédacteur en chef, 


A 


CE] 


No 16. ——- Mix centimes. 


LE PETIT TINTAMARRE 


; Paraiît tous les Samedis, 


On s'abonne, à Paris : au Bureau du Journal, rue Montmartre, 9%; à la librairie MARTINON, rue de Grenelle-Saint: 
18 Avril 4952, . Honoré, 14, et chez tous les Libraires de la France et de l'Etranger. Les abonnements se prennent pour un an et du ‘Tome premier. 
der de chaque mois : Pour Paris, 6 francs; pour les Départements, 8 francs. 


ÉPHÉMÉRIDES A JET CONTINU AVRIL — 914 R AOUT — 1916 
ANNÉE 1857 


Al 


RNA 
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Cicéron a dit que l'histoire était la messagére Sémiramis invente 
de l'antiquité. 

Je trouve que, pour un homme qui portait de 
si beau linge sous son talma, Cicéron n'a pas 
complété sa pensée; il aurait dû ajouter : Et 
L Ephéméride est le facteur de la postérité. 

Citrouillard, pour cette fois seulement, com- 
plétera Cicéron pour l'année 1857. 


les jardins suspen- 
dus ; des sergents de 


ville les lui font re- 


Hérispé, pour tuer le temps, tue sa femme, | Urer- 
JANVIER — 1616 sa sœur et son beau-frère. u de 


MAI — 1840 m* 
Les Hébreux en- 

Des mission- 
näires partent 
où Félicien David pour la Chine, 
dans le but de ra- 
cheter des Chi- 
sique. nois, qu'ils ven- 

dent à la mère 
Moreaux, pour 
les débiter à deux 
sous aux Pari- 
siens. 


(rent dans le désert, 


les bassine de sa mu- 


Alexandre Dumas prend la ville de Soissons 
our une poudrière et ses lecteurs pour des. 
idiots. (Voir ses M(moires.) 


OCTOBRE — 1647 après J.-C. 


Henri IL joue avec Montgomery, qui lui met 
sa lance dans l'œil pour mieux lui faire voir le 
coup. Apollon, en jouant de la lyre, garde son sé- 

| rieux et les cochons. Naissance de Moïse. Ses parents le trouxent 
| LS si bien réussi qu'ils l'exposent, 


MARS — 1048 
: JUILLET — 720 


Y 


NOVEMBRE -- 1648 
Des hiron- 
| 


Davidcompose des en TT 


11) 


delles s'éman- 


psaumes et envoie cipent sur Îles 


Le conseiller 


con adhésion à la yeux du père 

NF Broussel est re- 
Société des auteurs Tobie. Il en de- 

lâché. 
dramatiques. vient aveugle 


pour le restant 


de ses jours. 
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DÉCEMBRE — 413 


Alcibiade joue de 
la flûte et des jam- 
bes pour se sous- 
traire à la vengeance 


des Athéniens. 


Nous croyons avoir donné un aperçu rapide 
de l’histoire sans ordre chronologique des faits. 
C'est ainsi que, tous les ans, nous nous propo- 
sons d'instruire les masses abruties. 

Les inctruire en les amusant sera toujours 
notre sainte devise. 


ET VOILA COMMENT ON ÉCRIT L'HISTOIRE. 
C; 


PETITE HISTOIRE 


D'UN GRAND ÉVÉNEMENT. 
(1407.) 


Parmi les chevaliers attachés au parti de 
Jean-sans-Peur, il y avait un certain Raoul, 
comte d'Octonville, dont l'histoire parle peu, 
et qui effectivement ne méritait en aucune fa- 
çon qu'elle s'en occupât davantage. Il était mal 
fait de corps et d’une intelligence au moins 
problématique. Aussi les autres chevaliers l’ac- 
Cablaient-ils de railleries qui n'aboutissaient 
guère qu’à empoisonner le cœur tout à fait 
inoffensif du pauvré homme. Marie d'Octün- 
ville, sa femme, qui l'avait épousé plutôt en 
considération de ses biens que pour les agré- 
ments de sa personne, était au contraire une 
des plus belles dames qui fussent alors : et 
quelque soin qu'eût pris le comte d'Octonville 
de la tenir recluse, son joli visage, sa taille ac- 
corte -et. distinguée, sa douce et amoureuse 
voix, n'en avaient pas moins enflammé de pas- 
sion un « haultet moult puissant seigneur, bel 
el gentil, ains ne pipant oncques mot touchant 
son nom ne lignée, » d’ailleurs joyeux vivant, 
et aussi rude joûteur à table, la coupe en main, 
qu'en champ clos dans un combat à outrance. 
Le démon lui seul oserait narrer quels devis et 
mystérieux déduicts se passaient entre eux du- 
rant l'absence du mari. 


« IL n’est aucun secret que le temps ne révèle. » 


. Or; un temps vint où le comte sut tout. La 
jalousie qui auparavant se contentait de lui 
chatouiller le cœur de son ongle aigu, cette 
fois Le lui écorcha jusqu'au sang; et Raoul jura, 
comme il fallait, par Dieu et par l'âme de son 
très honoré père, qu'il se vengerait terrible- 
ment du larron de son honneur. Mais l'igno- 
rance où 1l était du nom et du rang de ce rival 
le contraignit à reculer jusqu’à plus ample in- 
formation l'instant qu'il appelait de tous ses 
vœux. 

Une fois, c'était le 23 novembre 1407, on vint 
lui mander que monseigneur de Bourgogne 
l'attendait en son hôtel d'Artois pour un se- 
cret qui le touchait fort. Raoul fut bref à s'y 
rendre; et le duc, l'ayant abordé avec une 
aménité peu ordinaire, l'introduisit dans une 
salle où il tenait habituellement ses conseils 
intimes, et où déjà quelques chevaliers des 
plus dévoués à sa cause étaient réunis pour dé- 
cider une affaire dont ils paraissaient loin de 
SOupçonner l'importance. A l'aspect d'une 
grosse tête chevelne, blottie entre deux épau- 
tes qu'olfensait considérablement une végéta - 
lion trop féconde ; à l'aspect d’un ventre énor- 
me dont le poids faisait plier les jambes qui le 


supportaient; en un mot, à l'aspect du comte 
d'Octonville, que son allure prétentieuse ren- 
dait encore plus grotesque, ils ne purent retenir 
un éclat de rire qui le fit rougir jusqu'aux 
Yeux, et dont la gravité de Jean-sans-Peur lui- 
même ressentit quelque atteinte. 

Le duc exposa la résolution qu’il avait arré- 
tée d'en finir avec le parti d'Orléans. Il s’agis- 
sait de {rouver l'expédient le plus prompt et le 
plus avantageux pour ÿ parvenir. Le duc était 
franc dans sa proposition : aucun dévoué n'osa 
l'égaler par sa réponse. Raoul se tint coi. Par 
un instinct essentiellement naturel, tous réflé- 
chissaient à leur propre conservation, et redou- 
taient, avec raison, les conséquences qui s'en 
suivraient inévitablement. Assassiner le duc 
d'Orléans! diantre ! 

Ce que voyant, le duc ajouta : — « Messei- 
gneurs, puis-je au moins compter sur votre 
tidélite! » Tous répondirent : — « Vous le pou- 
vez, nous le jurons ! » Cela fait, le prince les 
congédia et ne retint que le seul Raoul qui, je 
vôus assure, s'était fort peu énergiquement 
prononcé, et ne sentait pas la moindre force de 
volonté en équilibre avec sa force d'exécution. 

— € Pas un n'aosé! pas un! Mais, ajouta le 
duc, tout n'est point perdu... » C’est alors qu'il 
s'enferma avec Raoul; mais tel fut le mystère 
de leur entretien que les affidés, qui atten- 
daient à la porte les ordres du duc pour une 
visite nocturne qu’il voulait rendre à son ena- 
mourée, ne purent en saisir un mot, quelque 
prodigieuses que fussent leurs facultés audi- 
tives. 

Lorsque le duc jugea que la fureur de sa vic- 
time était suffisamment multipliée par le carré 
de ses révélations, il s’en dessaisit en disant : 
— « Sur ce, monsieur le comte, que dois-je at- 
tendre de vous?...» — «Eh! cornebœuf! je 
savais tout cela, monseigneur; mais le nom, le 
nom seul, voilà ce que je ne puis apprendre et 
ce que vous avez omis de me découvrir! » 

1! eût été doué d’une sagacité fort restreinte 
celui qui n’eût pas compris tout ce qu'il y 
avait de rusé et de cruel dans le coup d'œil 
aigu el furtif que le cauteleux Bourguignon ap- 
puya sur Raoul en lui parlant une seconde fois 
la bouche sur l'oreille. 

Le soir achevait de chasser derrière les mon- 
tagnes les derniers troupeaux de nuées rayon- 
nantes au couchant; et quoique le froid eût 
acquis une intensité extraordinaire, à suivre 
Raoul par les rues blanchies de neige, on aurait 
remarqué que, de fois à autre, il lui arrivait 
d'ôter son chapeau et de s'essuyer le front, 
comme le laboureur exposé aux ardeurs de 
l'été. Son pas était lent, et de profonds soupirs 
s'échappaient de sa poitrine; maintes fois un 
malingreux, le voyantaller nu-tête sous un ciel 
si froid, lui avait jeté quelque bouffonne plai- 
santerie; maintes fois le guet, chevauchant 


nuit et jour par ces lemps de désordres, ve-. 


nant à passer, l'avait examiné de son œil in- 
quiet et ombrageux ; maintes fois encore, de 
jolies filles perdues lui avaient accortement 
souri et formulé les plus séduisantes proimes- 
ses : toujours et lentement allait-il, absorbé par 
les pensées qui lui inclinaient le chef sur la 
poitrine, et paraissaient concourir à compléter 
en lui la silhouettte d’un $. 

Il arriva devant une maison d'assez médiocre 
apparence, et frappa à une porte où d'énormes 
clous de ferse pressaient aussi drus qu’au gui- 
chet d’une prison. 

— « Qui est là? demanda la voix d'une vieille 
femme. 

— «Dépêchez, dépêchez, dame Madeleine! 
n'ai loisir de jaser ; ouvrez tôt! 

— « C'est vous, monseigneur Raoulet ? 

— « Hé oui ! cornebœuf! tôt, tôt! 

— « Hélas! attendez un petit, monseigneur! 

— « Sorcière d'enfer ! suis-je point maître 
de céans et oses-tu bien me tenir cet huis clos 
à cette heure? 

— « Hélas ! reprit la vieille, ne pourriez-vous 
attendre encore un peu ?.. 

— « Sangdieu et ma dame Marie! que fait- 
elle donc là-dedans ? Hart et potence! sois-je 
pendu à un boyau de porc comme mécréant si 
je ne députe ton âme et la sienne à votre père 
saint Satanas ! “100 


— « Hélas! encore un peu, monseigneur !...» 

Soudain Raoul avisa que ce pouvait bien n’é- 
tre qu'une nouvelle mystification, non de dame 
Madeleine, qui disait : hélas ! mais de celui qui 
exploitait si audacieusement ses absences aux. 
dépens de son repos et de son honneur, et d’un 
ton lamentable, il reprit: — «Dame Madeleive, 
pour l'amour de votre prochain, ouvrez-moi, 
Je vous prie! — Hélas, encore un peu, mon 
doux seigneur! répondit la vieille d'une voix 
plus lamentable encore. » Le comte alors reccu- 


rut à l'argument unanimement proclamé le plus 


irrésistible; bourse, bijoux, il promit tout sur 
sa foi de gentilhomme, et, par une progression 
habile de l’attendrissement aux sanglots, la 
transaction devenait inévitable ; aussi travail- 
lait-il avec une ardeur sans seconde à l’extinc- 
tion de cette résistance opiniâtre. Ses efforts 
allaient être couronnés du triomphe le plus 
éclatant, quand un maudit groupe d'archers 
surgit autour de lui. À #4 

« Faut-il l'égosiller, monseiggeur ? » dit l’un 
d'eux en lui appuyant la pointe de son épée 
sur la gorge, tandis que deux autres l'appré- 
hendèrent au corps. Celui à qui s'adressait 
cette question tout exclusive fit signe au sou- 
dard de rentrer son épée, et tout bis ajouta: — 
« Qu'on l'emmène où je vous ai dit. » Puis s’a- 
vançant vers la porte où naguère le pauvre 
Raoul s'épuisait en lamentations, prières et au- 
tres doléances non moins artificieuses, l'in- 
connu prononça quelques mots, et la porte s’ou- : 
vrant comme au magique Sésame des Mille et 
une Nuils, se referma tout aussitôt. C'est à 
peine si Raoul eut le temps de reconnaître le 
galant à son chaperon vermeil, et d'ouir le rire 
fèlé de dame Madeleine craquer comme le che- 
vrotement d'un vieux bouc. Sa rage et sa ja- 
lousie atteignirent alors un paroxysme trop 
douloureux pour qu'il résistät; ses forces l'a- 
bandonnèrent, et il tomba sans connaissance 
en murmurant le nom de d'Orléans, escorté 
d'une meute de malédictions. 

Lorsque le comte d'Octonville revint à lui, il 
se trouva dans une taverne, parmi quelques 
mauvais garçons, soudards et écoliers, tous 
gens sans aveu et de la plus misérable condi- 
tion, n’existant que par leur couteau, et dont 
toute ;a moralité se réduisait à ce mot : « Pour 
bonne bourse, bonne estocade. » 

Accroupis, narrant, riant, sacrant Dieu et 
diable, buvant sur ou sous les tables, ils pa- 
raissaient fort peu se soucier des harangues 
d'un cordelier, appelé Jehan Petit, paraphra- 
sant la Bible selon ses exhortations, et citant 
les endroits différents où Dieu avait ordonné la 
mort du pécheur. Tout soudain et contre toute 
attente, un des buveurs se prit à dire : — « Mais 
qui de nous osera porter une main sacrilége 
sur le frère de notre sire le roi!... — Aucun, 
répondirent sourdement tous les autres.— Par 
la croix Dieu! ce sera moi, mes gars, s’écria 
d'une voix retentissante le comte d'Octonville;» 
et, arrachant le saint livre livre des mains du 
cordelier, il ajouta : — « Oyez : 

«Je, comte d'Octonville, à Notre-Seigneur 
Dieu, comme à tous présents, fais serment sur 
l'Evangile d'assaillir et mettre à mort Louis Ier, 
duc d'Orléans, ainsi que doit être fait encontre 
un suborneur, un lâche et un félon ! » 

A ces paroles, prononcées avec une énergie 
qu'oi n'eût point soupçonnée en cet homme, 
tous les bandits inaccoutumés aux remords et 
aux craintes, et que glaçait la rhétorique du 
moine, se dressèrent comme électrisés, et une 
explosion de chants, de €ris, de chocs, de 
trépignements frénétiques, accueillit le dévoue- 
ment du comte. 

— «Monseigneur, dit le cordelier avec un 
sourire perfide, telle entreprise vous vaudra 
laus et merveilleuses récompenses de monsei- 
gneur le duc de Bourgogne. » 

En cet instant un jeune page s’élança dans la 
taverne; ses cheveux étaient en désordre et son 
visage d’une extrême pâleur, 

— « Silence! dit le jeune homme d’une voix 
haletante; c'est à présent plus que jamais que 
se réalise la devise de notre rabot : « JE LE 
TIENS. » Tout soudain, Chaque main eut une 
arme; masses d'armes, haches, dagues, estocs, 
pertuisanes brandirent avec fureur ; et, à un 


signal de Raoul, chaque-assassin sortit, et si 
encieusement alla se ranger le long des murs 
des maisons, en attendant la curée. 

Bientôt, à l'extrémité de la rue Barbette, on 
vit paraître, entre deux valets portant des tor- 
ches, le gentil duc d'Orléans laissant sa mule 
aller au pas et chantonnant un virelai en l'hon- 
neur de sa mie ou de monseigneur Cupido. 

Cependant une énigme insoluble inquiétait 
l'esprit du comte d'Octonville; lui qui, de mé- 
moire d'homme, n'avait eu la moinre témérité 
à se seprocher, commençait à trembler du ter- 
rible serment qu'il venait de formuler si incon- 
sidérément, lorsqu'un homme en chaperon ver- 
meil le coudoya rudement. - 

— «Raoul, souvenez-vous de votre serment, » 
lui dit-il. 

Et voilà comme quoi : « Le 23 novembre 
4407, revenant le duc d'Orléans de voir la 
royne à l’ostel Barbette, où elle estoyt accou- 
chée d'ung fils qui jà estoyl trespassé; et, pas- 
sant devant l’ostel du mareschal de Rieux, sail- 
lirent d’une maison certaines gens embaston- 
nés, dont estoyt chef d'eulx ung nommé Raoul 
d’Octonville, lesquels férirent sur le duc et le 
mirent à mort. » | 

On raconte que lorsque Raoul retourna à sa 
demeure, la porte bardée de fer ne lui opposa 
plus la moindre résistance : dame Madeleine 
avait disparu. | 
. Se précipitant avec l'élan du pressentiment 

vers le réduit de sa noble dame, il trouva tout 
désert. En vain il multiplia ses investigations, 
fouilla, fureta, pleura, trépigna; en vain il se 
livra à toute la verve d'une improvisation véhé- 
mente, passant rapidement des larmes aux im- 
précations les plus inouïes, il ne trouva per- 
sonne qui lui répondit. 

. D'aucuns prétendent que c'est ce jour-là aussi 
qu'un manant arrivant à lui, chargé de deux 
missions importantes, dont il avait hâte de s’ac- 
quitter, remit d'abord au comte une lettre ainsi 
conçue : * 

« Monseigneur, poinct ne soyez esmerveillé 
se vous ay abandonné : jà saviez que n'eus onc- 
ques ard aucun pour vous, ains amour au prou 
et bon duc de Bourgoigne, lequel fuit et dois-je 
tost accompaigner en sa comté de Flandre. Sur 
cé, mon seigneur, prie à Dieu que il vous doint 
couraige et moult longue vie. 

» MARIE. » 

: Quant à la seconde mission, c’est tout au 
plus si Raoul eut le temps d’ouir que c'était une 
récompense qui lui venait du prou et bon duc 
de Bourgogne , tellement le couteau du manant 
lui pénétra profondément au cœur. 

| Charles Fournel, 


LE GUÉRILLERO 


SOUVENIRS D'ESPAGNE. — 1808. 


- Nous étions en Andalousie. C'était un prodige 
que la rapidité des succes qui couronnaient 
une entreprise odieuse au peuple espagnol, ap- 
prouvée seulement d’une faible partie de l’aris- 
tocratie de Madrid. Tandis que le vieux roi 
Charles IV et son favori le prince de la Paix, 
don Manuel Godov, se consolaient à Marseille 
de la honte d'une abdication, le peuple, soulevé 
par ses moines, protestait cotitre le nouveau 
pouvoir, et commençait cette guerre atroce de 
guérillas qui devait finir par un triomphe na- 
tional et l'expulsion des Français du sol de la 
Péninsule. Et cependant Joachim Murai mar- 
chait à grandes journées sur Madrid, et fravait 
par des voies de sang l'élévation de Joseph à ce 
trône d'Espagne sur lequel il ne devait s'asseoir 
que huit jours. Partout des victoires ! Le géné- 
ral Lefebyre-Desnouettes formait le fameux blo- 
cus de Sarragosse ; Moncey et Duhesme n'avaient 
qu'à se montrer pour soumettre la Catalogne et 
le royaume de Valence. Le général Dupont, qui 
nous commandait, venait, par une marche ad- 
Mirable, de pénétrer dans l'Andalousie et d'é- 
tablir ses campements devant la ville de Jaen, 
défendue par une forte garnison. | 

Une belle nuit de bivouac est assez agréable 
pour le soldat, surtout pour le sous-officier fran- 
ais, qui a le talent de ne jamais voir que le 
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bon côté des choses, lors même qu’il n’y a qu’un 
mauvais côté. Nous étions là cinq ou six sous- 
officiers, presque tous du même âge, insouciants 
et braves, ne voyant autre chose, dans cette rude 
guerre d'Espagne, que le moyen de faire en 
vainqueurs l'amour à ces belles Espagnoles 
dont les charmes nous étaient si vantés. Cou- 
chés autour d’un feu dont les dernières lueurs 
se projetaient sur nos figures épanouies et sur 
celles d'une cantinière qu'on nommait la Bohé- 
mienne, accroupie près de nous, et qui dor- 
mait, où feignait de dormir, nous causions de 
nos aventures galantes, vraies ou Supposées ; et 
chaque bon mot, chaque gasconnade, étaient sui- 
vis d’un éclat de rire qui appelait un autre bon 
mot et souvent une autre gasconnade, 

— À propos, messieurs, s'écria l’un de nous, 
que dites-vous de cet enragé démon qui nous 
tue en détail, qu'on ne voit jamais, et qui est 
toujours près de nous; de celui que les gredins 
de guérilleros appellent le chef. 

On eût que ce simple-mot, le chef, était un 
cri d'alarme, car le cercle se resserra, et la can- 
tinière, qui paraissait dormir, leva la tête. 

— Ah bah! croyez-vous tout ce qu'on en 
dit? 

— Tout, non sans doute; mais il est de fait 
que personne ne l’a encore vu en face, et qu'il 
ne porte pas deux fois le même costume. 

— On le dit jeune et joli garçon, et on ajoute 
que bien souvent, lorsqu'on le croit dans ses 
montagnes occupé d'un plan d'escarmouche, il 
est à râcler une guitare sous quelque balcon. 

— Voyez-vous le faquin! comme si d'autres 
que les Français avaient le droit d'en conter 
aux jolies filles de ce pays-ci !... Mais patience! 
on aura peut-être un jour l’occasion de lui 
dire deux mots. Je me sens une haine instinc- 
tive pour ce bandit, qui n'ose pas se montrer, 
et je déclare que ce n’est qu'un lâche assassin 
et qu'il a usurpé sa réputation de bravoure, 

— Oh! oh! Gauthier, fit tout à coup la canti- 
nière qu'on croyait endormie; voilà mon bon 
ami, des paroles qui te porteront malheur! 

On changeait les sentinelles avancées. En 
ce moment nous vimes accourir à toute bride 
un aide de camp du général Dupont, qui nous 
dit précipitamment : "R 

—Enfants, le lieutenant Moncar, chargé d'ex- 
plorer les montagnes, a été surpris cette nuit 
par une bande de guérilleros; craignant une se- 
conde attaque, il envoie demander un renfort 
de soldats. Lequel de vous veut se charger 
d'une lettre pour le lieutenant? Voyons, un 
homme adroit et courageux !... 

_— Moi, dimes-nous tous ensemble. 

Comme Gauthier criait le plus fort, ce fut lui 
qui eut l'honneur de l'expédition. 


Le lieutenant Moncar ayant rejoint le gros de : 


l'armée, on se mit en marche, et la ville de Jaen 
fut emportée d'assaut. Mais le plus gai de nos 
sous-officiers manqua à ce triomphe. Gauthier 
n’était pas revenu; et, quelques jours après, on 
le retrouva dans un défilé, percé de plusieurs 
coups de poignard. 

À quelque temps de là, je gagnais à petite 
journées la ville de Cordoue, dans laquelle les 
Français venaient d'entrer en vainqueurs. J’a- 
vais pour camarade de route un jeune soldat à 
la figure pâle et belle, arrivé depuis peu au ré- 
giment. La conformité de nos âges, l'habit mili- 
taire, la maladie qui nous avait réunis tous les 
deux à l'hôpital et qui nous réunissait encore 
sur la grande route, à peine guéris, toutsemblait 
provoquer entre noas deux une étroite liaison. 
Mais mon compagnon parlait peu et craignait da 
s'épancher. Selon toutes les apparences, notre 
voyage avait la mine de vou'oir s'achever assez 
tristement, et il me tardait de retrouver mes 
anciens camarades, ces joyeux sous-officiers 
que les boulets devaient avoir épargnés. 

Nous étions parvenus sur un plateau d'où 
l'œil embrassait une sierra sans limites. 

— Voilà un point de vue magnifique! m'é- 
criai-je. 

Cette exclamalion fit lever la tête à mon Pvy- 
lade. 

— Oui, n'est-ce pas que c’est beau ? dit-il en 
me serrant le bras avec agitation. Puisilretomba 
dans sa réverie. 

= Ah! çà, camarade, votre tristesse passe nn 
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reu les bornes ; vous en conviendrez. Quelles 
que soient ses peines, le soldat doit être philo- 
sophe, comme il est tenu d'être brave. | 

— Vous avez raison ; je sais que je suis ridi- 
cule ; mais si vous saviez !.…. 

Mon compagnon fut quelque temps silen-, 
cieux, Enfin, me serrant la main, il me dit : 

— Ecoutez, vous verrez si j'ai sujet d'être 
triste. [1 y a deux ans, la joie régnait dans les 
salons du comte de Merville, le bal était éblouis- 
sant, la soirée était une soirée de bonheur; car 
le comte, ce jour-là, mariait sa fille, enfant de 
seize ans, qui se laissait aller avec un abandon 
naïf au plaisir du bal et à l’enivrement de la fête. 
Pendant ce temps-là, celui qui allait se nom- 
mer son époux était dans un autre salon, soute- 
nant un jeu exorbitant contre une demi-dou- 
zaine d'officiers qui consommaient dans les plai- 
sirs fous et les émotions du jeu le temps que 
leur laissaient les entr'actes de la guerre. Tout 
à coup le bal est troublé par un bruit étrange. 
des cris et des menaces se font entendre... On 
vole au salon d’où partent ces clameurs : là, 
cinq ou six hommes furieux entouraient un au- 
tre Donne pâle et les habits en désordre, ac- 
cusé d'avoir fait filer la carte. Le scandale est 
à son comble, lorsqu'une voix dominant les au- 
tres s'écrie : 

— Arrêtez-le, c’est un forçat libéré !... ar- 
rêtez ! + 

11 n’était plus temps. Le voleur avait disparu, 
et cet homme était celui qui devait donner son 
nom à la pauvre Amélie !.… Chère sœur, elle ne 
put résister à un coup si terrible, et le même 
tombeau ne tarda pas à réunir sa dépouille 
mortelle et celle du comte de Merville. Quant 
à moi, accablé de douleur et de honte, je me 
hâtai d'abandonner des lieux où tout me rap- 
pelait l’affreux malhéur qui m'avait atteint dans 
ce que j'avais de plus cher au monde, et je suis 
venu chercher en Espagne, au milieu de cette 
guerre d’extermination, . une mort à mon gré 
trop lente à me soulager du poids de mes re- 
grets. | si 

— Carajo! que ne vous adressez-vous à MOI, 
mon brave! fit en ce moment une voix derrière 
nous. Mr 

Nous nous retournämes, et nous aperçümes 
une espèce de muletier espagnol appuyé sur 
une carabine, debout et fixant sur nous des re- 
gards moqueurs. Devinant le mouvement que’ 
nous allions faire pour le saisir, il porta un sif- 
flet à sa bouche, et aussitôt une douzaine de, 
orands drôles sortirent d’entre les rochers, 
dans un costume absolument pareil à celui du, 
muletier. Nous fûmes désarmés, couchés à terre 
en un clin d'œil, et bientôt dans l'impossibilité 
de faire le moindre mouvement. Alors le mule- 
tier, ôtant sa barbe et ses favoris postiches, 
nous découvrit la figure d’un jeune homme de 
trente ans, figure jolie et fraîche comme celle 
d'une femme. : 

— Mereconnais-tu, comte de Merville? dit en 
riänt le faux muletier. Deux années ne doivent 
pas m'avoir beaucoup changé. Carajo! comme 
on dit dans ces montagnes, tu n'aurais pas Cru 
trouverdansle forçatli bérélechefdesguérilleros! 
Avoue-le, la surprise est un peu théâtrale. À ti- 
tre d'ancienne connaissance, je te dois la fin ce 
mon histoire. Après la scène qui eut lieu chez 
ton père, et que tu viens de raconter avec une 
scrupuleuse exactitude , le forçat libéré, se 
voyant découvert et ne se souciant pas de re- 
passer ses comptes avec la justice, quitla Paris, 
et gagna les Pyrénées, ayant la rage dans Je 
cœur et une vengeance insatiable à assouvir. 
J'avais voué une haine de sang à tous les offi- 
ciers français. T'étonneras-lu maintenant de 
me voir servir contre ma patrie, et de choi- 
sir pour victimes tous les officiers que leur 
mauvaise destinée jette sur mon chemin? Je 
pourrais vous tuer tous les deux, mais vous 
partirez d'ici sans qu'il vous soit fait le moindre 
mal. Toi, tu dois comprendre cet acte de clé- 
mence. Quant à ce sous-officier, il pourra aver- 
tir ses camarades qu'il n'est pas toujours pru- 
dent de céder à une démangeaison de langue, et 
il pourra corroborerle précepte par l'exemple au 
sergent Gauthier, que j'ai percé de mon poi- 
gnard. . sde 

Au moment où je rejoignais la division Du- 
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pont, je fus témoin d’une exécution militaire. 
Comme je demandais ce qu'avait fait le cou- 
pable : 

— Ce n’est presque rien, me fut-il répondu ; 
c’est une cantinière qu'on fusille, comme espion 


des guérilleros. 
« F. Guillermet. 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 


DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
(Limbourg - Belge ) 


Procès Pictompin : Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 


L'’audience est ouverte à deux heures, au re- 
tour de l’enterrement de madame Messaline- 
Pasiphaé Polymnestor (née Crevant), décédée du 
hoquet, à l’age de quatre-vingt-deux ans, dans 
les bras de son: mari, en sa maison du Val- 
Scrofule. 

Me Polymnestor paraît vêtu de noir, sa noble 
figure ne porte aucune trace du profond cha- 
grin que le décès de sa femme ne lui a pas 
laissé. — On s'étonne de le voir reprendre une 
défense qu'ilavait si nettement refusée ; des 
personnes bien renseignées affirment que lAi- 
gle de Soissons a l'intention, par une défense 
compromettante, de se venger de son neveu, 
qui lui conteste les 3 francs 50 centimes dus 
pour le dernier jour de la défunte. 

On amène l'accusé; à peine est-il assis que 
son oncle l’interpelle avec colère : 

M® POLYMNESTOR. — Et mes 3 fr. 50 c. ? 
 L'ACGUSÉ., — Ma tante est morte à midi 
j'offre 1 fr. 75 c. 

ME POLYMNESTOR. 
est due en totalité. 

L'ACCUSÉ. — Jamais! 

M POLYMNESTOR (furieux). — Voleur! 

LE PRÉSIDENT, — Messieurs, ceci est une af- 
faire de justice de paix ; si vous êtes en déli- 
catesse, vous vous expliquerez plus tard; mais, 
dans cetle enceinte, je vous engage à taire vos 
grelots. 

À l'emploi de cette nouvelle expression, ré- 
cemment introduite dans le Limboure, les as- 
sistants se regardent surpris. 

LE PRÉSIDENT. — Accusé Crevant, on m'as- 
sure que vous consentez enfin à parler, est-ce 
bien vrai ? 

L'ACCUSÉ (les larmes aux yeux). — Mainte- 
nant que ma tante z'est netloyée, tout m'est 
z égal, je jaspinerat à gogo. 

_(L'accusé à fait ses études, à Paris, dans 
l'institution Jauffret.) 

En cet instant on annonce au président qu'un 
monsieur, porteur d’une lettre , désire lui par- 


» 


— Toute journée entamée 


ler. — Il donne ordre de l’introduire. 
LE PRÉSIDENT. — Qui êtes-vous? 
LE MONSIEUR. — Jean-Louis Giivaiseau, du 


barreau d'Auxerre; cette lettre vous expliquera 
le motif qui m'amène. 

. LE PRÉSIDENT. — Greffier, veuillez la lire 
j'ai oublié mes besicles. 

Ce magistrat à la vue aussi courte que l'ha- 
leine d'un bœuf. 

LE GREFFIER. — Cette missive en contient une 
seconde. 

LE PRÉSIDENT, — Donnez-nous-en connais 
sance. 

LE GREFFIER (lisant) : 

«Mon président, 

» Le bruit ayant couru que Me Polymnestor 
renonçait à la parole, je prends la liberté de 
vous adresser Me Jean-Louis Grivaiseau, avo- 
cat à Auxerre, où il a mérité letitre de cygne 
de la Bourgogne. La défense de Crevant ne 
pouvant être mieux confiée, je joins à ma let- 
tre la demande qu’il m'a faite de solliciter de 
votre bonté une faveur qui doit illustrer sa pa- 
trie. 

» Tout à vous, 
» E. V., 
» Forçat de lettres. » 


« Monsieur le Rédacteur, 


» Le procès Pictompin m'intéressait vive- 
ment; je regrette que Me Polymnestor ait dis- 
paru de ce mémorable drame, mais il a dû cé- 
der devant les énergiques réclamations d'un no- 
taire de Soissons, pauvre personnage dont la 
patrie allait être couverte de gloire et qui re- 
vendique pour elle l'obscurité. — Cette retraite 
laisse l'accusé Crevant sans défenseur; qui 
remplacera l'aigle de Soissons dans la tâche si 
difficile qui lui avait été confiée? Je crois, 
monsieur le rédacteur, s'il m'est permis d é- 
mettre ici mon avis, qu'il n'y a que le barreau 
d'Auxerre, en Basse-Bourgogne, qui puisse four- 
nir un successeur à l'illustre avocat. L'élo- 
quence y fleurit plus qu’en aucun lieu du mon- 
de.— « Il y a une chose qui me surprend, di- 
sait quelqu'un en parlant de Mirabeau, c'est 
qu'il ne soit pas né à Auxerre. » — Cette ville 
est ma patrie; nous y sommes bêtes, mais nous 
entendons la plaisanterie; ne lui refusez pas 
une gloire dont Soissons s'est montrée indi- 
gne. 

» J'ai l'honneur d'être, monsieur le rédac- 
teur, votre lecteur assidu. 

 » 3, L. GRIVAISEAU, 
» dit Le Cygne de la Bourgogne. » 

A cette lecture, M° Polymnestor a poussé de 
petits cris de rage ; aussi furieux qu'une truffe 
égaré dans des haricots, il dévore des yeux son 
rival. 

Sous le feu de ce regard, celui-ci reste en- 
core plus impassible que Porsenna brûlant son 
poing. 

LE PRÉSIDENT. — Me Grivaiseau, je voudrais 
pouvoir vous mettre à même de conquérir la 
palme de l’immortalité; mais votre collègue 
Polymnestor est revenu sur sa décision. 

M® POLYMNESTOR. — Et je mourrai à mon 


poste. : 
L'AcCUSÉ (à son oncle). — Tais ton bec. 
LE PRÉSIDENT (4 Me Grivaiseau) . — Toute- 


fois, l’altercation survenue au commencement 
de la séance entre le défenseur et l'accusé, me 
faisant craindre pour les intérêts de ce der- 
nier, je vous attache à lui en qualité de con- 
seil. 

M€ POLYMNESTOR (avec un geste menaçant 
pour le Cygne de la Bourgogne) : — Gent da- 
moiseau, nous nous reverrons au Pré aux 
Cleres! 

LE CYGNE DE BOURGOGNE (êmpassible) : — Soit, 
et je serois marry qu'il fust faict ar.lirement. 

Au départ du courrier, on allait entendre la 
déposition de l'unique témoin à décharge. 


Pour le greffier du tribunal, 
E. V. 


— La suite au prochain numéro — 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


Dans le voyage de cette vie, les principes 
sont des béquilles sur lesquelles on doit s'ap- 
puyer. 


Un oncle dur à la détente est comme un 


* vieil asthmatique; s’il commence à cracher, 


c'est bon signe pour ses héritiers. 


Un projet est un fœtus dont là réalisation est 
la sage-femme. 


. Autrefois, le seul lieu de refuge qu'il y eût 
à Paris était le fort l'Evêque; aujourd'hui c’est 
le for intérieur. 


De nos jours, s’il n’y a plus de lettres de ca- 
chet, il y a des cachets de lettre. 


. Un serrurier courbe sur son étau ressemble 
à Louis XIV écrivant dans son cabinet; il tra- 
vaille avec maïint tenon. 


. 


” ' bi à dy 
— 2 # 


La géologie est, dit-on, la science des bêtes. 
— Peut-on traiter ainsi M. de Jussieu! 


Il n'ya pas un Provençal qui ne puisse en 


remontrer aux graveurs de la Monnaie sur la 
fabrication des mets d'ail. 


Commerson. 


LE CODE CIVIL DEVOIL 
dédié 4 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 


GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON ct H. MAXANCE 


489. Le majeur qui est dans un état habi- 
tuel d’imbécillité, de démence ou de fureur, 
doit être interdit. 


Cet article a donné lieu à des controverses 
assez palpitantes. | 

Toullier, entre autres, a soulevé la question 
de savoir si ceux qui s’adonnent à la passion . 
orageuse du loto peuvent être considérés com- 
me étant dans un état habituel d'imbécillité. 

Nous nous déciderons avec lui pour Faflr- 
mative. 

Les auteurs qui se rangent à l'opinion con- 
traire n'ont vraisemblablement pas remarqué, 
comme nous, l'influence terrible qu'avait le : 
loto sur l’abrutissement des masses. 

On a vu à Carpentras, à moins que ce nesoit 
à Landernau, un joueur se pendre haut et court : 
après une partie où il avait perdu toute sa ré- 
colte de cantaloups. 

D'autre part, nous trouvons dans les annales 
judiciaires un procès criminel dans lequel nous 
voyons l'accusé, après avoir perdu treize par- 
ties, lancer une boule de loto à la tête de son 
adversaire, qui en mourut vingt ans après. 

Nous pourrions multiplier les exemples, mais 
ceux-là suffisent pour montrer que celui qus 
joue habituellement au loto doit être interdit: 


D'abord il l'est toujours quand il perd, et cela 
sans le secours de la loi. 


ANNOTATION. 


Le loto est le véritable ver rongeur des s0- 
ciétés modernes.—L'humanité ne verra renai- 
tre l’âge d'or que lorsqu'on aura enlevé au loto 
tous ses moyens d'existence. — Il est reconnu 
aujourd'hui que la tabatière de Pandore n'était 
rien autre chose qu'une boîte à loto. 

Aucun jurisconsulte, depuis Justinien, n'a 
cherché à résoudre le problème de savoir si le 
pêcheur à la ligne était en état de démence. 

Justinien, raisonnant d'après la rigueur du 
droit romain, du sfrictum jus, arrivait à la né- 
gative par un raisonnement qui ne manquait 
pas de sel. 

Nous savons qu'à Rome il y avait deux clas- 
ses d'individus : les citoyens (sui juris) et les 
esclaves. Or, disait Justinien, pour qui la loi 
est-elle faite ? Pour les hommes libres, pour les 
citoyens en un mot. — Maintenant un pêcheur 
à la ligne est-il un homme libre? — Non, sans 
doute, c’est un esclave qui s'attache à une per- 


a 


, 


C 


me ainsi CONÇU : 


che et à faire le plus de mal. possible au goujon 
innocent. — Donc, puisqu'il aliène ainsi sa li- 
berté pour une friture, il échappe à la portée 
de la loi, etil ne sera innocent que lorsqu'il 
-ramènera, à la place du goujon demandé, une 
vieille paire de bottes novées par son proprié- 
taire. 


- En droit français, nous pouvons raisonner 


“ainsi, et voilà quelle sera, quant à nous, notre 
décision. ; 
Tout pêcheur à la ligne, à la manière d’A- 


-lexandre Dumas, qui jettera son hameçon dans 
les marais du journalisme, sera généralement 


moins dans un état de fureur que dans un état 


. de gêne ; par conséquent, quoiqu'il puisse met- 


tre au monde des enfants dignes d'avoir pour 
arrains des rentiers de Bicêtre, la loi devra le 


laisser publier en paix dix-huit mois de suite 


Je même feuilleton. 

Ce pêcheur-là ne sera pas interdit; ses lec- 
teurs le seront. . 

Au contraire, l'individu qui posera pendant 
quinze heures sur le bord d'une rivière en 
adressant des allocutions, doublées d'asticots, 
aux ablettes du voisinage, pour les engager à 
venir le voir, cet individu-là, disons-nous, sera 
évidemment en démence, et la seule ligne à 
suivre dans ce cas, c'est de le faire interdire. 
Nous savons parfaitement qu'il existe un axio- 


LE SAGE PÈCHE SEPT FOIS PAR JOUR, 


mais nous savons aussi que ce n'est qu'un bruit 
accrédité jadis sur le compte de l'auteur du 
Diable boîteux par sa blanchisseuse de fin. — 
En terminant, on aurait dû porter des lois de 
fer contre cette lutte barbare de deux animaux 
dont le plus bête est bien celui qu'on pense ! 


LE CAFÉ DES COMÉDIENS 


Voici l'époque où les ténors de Saint-Quen- 
tin, les duègnes de Brives-la-Gaillarde et les 
premiers rôles de Montpellier arrivent à Pa- 


ris pour chercher de nouvelles destinées. De- 


puis huit jours, Laffitte et Caillard gémissent 
sous le poids du bagage dramatique; depuis 
huit jours, les rotondes résonnent des’ points 
d'orgue de la prima donna et des éclats de rire 
de la soubrette. Aussitôt que l'inflexible calen- 
drier: a ramené le dimanche aux rameaux verts, 
on entend retentir dans les troupes comiques 
des quatre-vingt six départements, comme il y 
a vingt ans dans les rangs impatients des Cosa- 
ques du Don et de l'Oural, ce cri miile fois ré- 
pété : «Paris! Paris! » Et l’essaim, prenant son 
vol, s’élance et s'abat sur la grande ville! C'est 
à qui sera arrivé le premier. Car on ne trouve 
que dans la grande ville des engägements nou- 
veaux et le premier mois d'avances. Chères 
avances, dont le comédien a un besoin si pres- 
sant! car pendant le cours de l'année, il n'a 

as l'habitude de faire d'économies, etle voyage 
oise ses dernières ressources. | 

Je pourrais vous montrer ces pèlerins de la 
scène, envahissant par longues files nos passa- 
ges et nos promenades publiques, ou bien s'at- 
tablant avec courage chez les restaurateurs à 
vingt-deux sous. Je pourrais vous les montrer 
remplissant l'antichambre des corespondants 


dramatiques, ces arbitres du sort des comé- 


diens, ou plutôt ces marchands de chair hu- 
maine, comme les appelle le cabotin irrité de 
maintes rebuffades. Mais j'aime mieux vous 
faire pénétrer dans le lieu de leurs réunions 
quotidiennes, dans leur club, dans leur sanc- 
tuaire. Suivez-moi. 

Dans la partie la plus obscure d’un quartier 
marchand et populeux, non loin de la Croix 
du Trahoir, où furent pendustant de Normands, 
au milieu de cet informe pâté de maisons à huit 
‘étages, qui s'étend comme une large tache 
noire de la Halle-au-Blé à la lisière du quartier 
Saint-Honoré, serpente une rue étroite et tor- 
tueuse, qui pendant le moyen âge a dû être 
éminemment propre aux exploits des truands 
et des écoliers de l'Université, et qui a nom 
des Vieilles-Etures. Vers l'extrémité supérieure 
de cette rue, on remarque un petit bouge en- 
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fumé, aux carreaux sales, aux lumières dou- 
teuses, à la devanture ternie, d'où sort, toutes 
les fois que l'on ouvre la porte, une vapeur 
épaisse, vapeur composée d'éléments divers, et 
que je ne me chargerai pas d'analyser. 

D'abord on ne peut rien distinguer, car la 
fumée qui s'exhale en bouffées épaisses des pi- 
pes culottées jette sur toute l'assemblée un ri- 
deau discret. Mais peu à peu les yeux s'aguer- 
rissent et s’habituent à lire au sein de cette 
nuit. Les objets dévoilés se dessinent et pren- 
nent une forme arrêtée. 

Nous sommes dans une grande chambre car- 
rée aux murs noirs et au plafond zébré ; au 
milieu se dresse un billard rapiécé que labou- 
rent des billes infatigables, et tout autour, des 
tables en marbre-carton résonnent sous les 
coups de poing des joueurs matheureux à l’é- 
carté ou au piquet. Dans le fond, une porte à 
vitrage laisse apercevoir une petite pièce déco- 
rée de papier-tente à larges raies bleues : cette 
pièce est réservée aux dames, et sur le mur se 
lit cette inscription laconique : « On ne fume 
pas ici. » 

Rien de plus pittoresque que la physionomie 
de l'assemblée. Les comédiens, obligés de lut- 
ter avec l'éclat de la rampe et les feux du lus- 
tre, aiment en général les couleurs voyantes. 
Aussi remarque-t-on beaucoup de gilets rouges, 
de cravates amaranthes, de pantalons jaune- 
serin, de longues redingotes blanches à bran- 
debourgs. L'abondance des coiffures à la Péri- 
net-Leclerc constate le triomphe momentané 
du drame-ambigu en province. 

Voilà un gros monsieur en redingote à la 
propriétaire qui se promène en long et en large 
d'un air important. A l'ampleur de ses manie- 
res, à la chaine d'or qui serpente sur son gilet, 
à la richesse et à la quantité de breloques qui 
battent sur son gousset, à sa tournure aisée et 
à la bouffissure de ses joues, on le reconnaît 
pour un directeur. Aussitôt toutes les ambi- 
tions dramatiques se redressent et se hérissent. 
La dugazon fait des minauderies et montre ses 
dents; le ténor se livre à des roulades infini- 
ment trop prolongées ; le comique lâche ses 
meilleurs calembours et rit de son rire le plus 
franc. 

L'impresario s approche en marchant d'une 
table où deux individus jouent aux cartes. Aus- 
sitôt la conversation suivante s'engage à voix 
haute : 

— Allons, mon cher ami, ne fais pas le mo- 
deste. Je t'assure que tu as été sublime dans 
Buridan. 

— Et toi magnifique dans Burrhus. 

— Le public t'a comblé d'applaudissements 
mérités. 

— ]1 a ébranlé la salle en ton honneur. 

— Tu ne te souviens donc plus des couron- 
nes que te jeta Bordeaux enthousiasmé. 

— Et toi des acclamations frénétiques que 
Lyon en délire te prodigua jusque dans la rue. 

— Tu es le digne rival de Talma. 

— Et toi tu l'as dépassé. 

— Bocage n'ose plus se montrer là où tu as 
créé un de ses rôles. 

— Ligier redoute ton voisinage comme un 
écueil. 

— Artiste phénoménal 

— Comédien haut de cent coudées ! 

L'impresario s’est éioigné sans se laisser sé- 
duire par ce commerce d'éloges hyperboli- 
ques. 

La conversation continue : 

— Ça n’a pas pris. 

— Non, il n'a pas voulu se laisser enfoncer. 
Attendons-en un autre. En y réfléchissant bien, 
il doit te paraître drôle, mon cher de t’enten- 
dre louanger ainsi en face, toi qui es habitué 
à une tout autre musique... 

— Et toi, ne te semble-t-il pas extraordinaire 
d'entendre vanter ton talent en présence de tes 
sept ou huit chutes de l'année dernière ? 

— À tout prendre, je suis moins mauvais 
que toi. 

— Allons donc .…. tu es détestable. 

— Détestable?.. c'est un peu fort!... Le mot 
te va mieux qu'à moi, car tes oreilles doivent 
encore souffrir des sifflets de Brives-la-Gaillar- 
de et de Pézenas, 
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— Et toi, tu as la face encore noircie des 
pommes cuites de Carcassonne. | 
nr Va donc, tragédien de troupes ambulan- 
es : 

— Va donc, merveille des foires de cam- 
pagne! 

— Compère de sauteurs de corde ! 

— Souffre-douleurs des coulisses de huitième 
ordre! 

— Fanambule! 

— Moucheur de chandelles ! : 

Les injures viennent à manquer; alors la 
lutte de paroles dégénère en voies de fait. Les 
deux adversaires se jettent les verres à la tête, 
se RER aux cheveux et s'ébranlent mu- 
tuellement et en cadence. L'assistance s’inter- 
pose. C'est à grande peine que l'on parvient à 
séparer Buridan et Burrhus, plus acharnés l’un 
contre l’autre que les deux genres dont ils sont 
les représentants. 

Enfin le calme est rétabli. 

Ici une duègne qui vient du Midi, montre à 
une basse-taille, son mari, qui vient du Nord, 
et dont la fortune dramatique l'a séparée pen- 
dant quelques années, quatre superbes enfants 
qu'elle a eus depuis leur séparation; elle Jui 
fait remarquer la vivacité de leurs yeux et la 
régularité de leurs traits: elle lui prouve que 
leur physionomie a avec la sienne un grand air 
de ressemblance; elle parvient peut être à lui 
persuader qu'ils sont siens, et l'honnête hom- 
me de basse-taille, les pressant dans ses bras, 
dépose sur leur front une larme et un baiser 
de père. 

Là, un amoureux qui accuse au moins qua- 
ranle-cinq ans, quoiqu'il ait de fausses dents, 
un corset et une perruque blonde, raconte ses 
bonnes fortunes de l’année. Les femmes du re- 
ceveur-général, du préfet, du commissaire cen- 
tral de police, de tous les fonctionnaires les 
plus huppés du département, l'ont accablé de 
leurs plus douces faveurs. Des mains blanches 
et potelées se l'arrachaient, se le dispuiaient. 
Les furies de Thrace n'ont pas martyrisé plus 
cruellement le divin Orphée. Bien plus, un soir 
qu'il sortait du théâtre, il fut saisi par quatre 
vigoureux Jaquais, qui le bâillonnèrent avec 
beaucoup d'égards, le jetèrent dans une voi-. 
ture hermétiquement fermée. C'était sans doute 
une princesse russe ou une marquise italienne 
qui le faisait enlever pour ses menus plaisirs. 
Il ne sait pas jusqu'où celte aventure l'aurait 
conduit, si la population tout entière de la ville, 
si les autorités, désespérées de sa disparition; 
n'eussent lancé à ses trousses, dans toutes les 
directions, cette excellente gendarmerie, qui le 
délivra sans pouvoir s'emparer de ses ravis- 
seurs. Et il ajoute, avec un ton de fatuité fort 
plaisant, que la gendarmerie lui a rendu un 
mauvais service, Car les charmes qu'il devait 
rencontrer l'auraient peut-être forcé à préférer 
l'amour d'une seule à l'amour de tous! 

De temps en temps, un artiste de la capitale 
paraît au milieu de cette foule, et distribue çà 
et là à d'anciens camarades des poignées de 
mains, auxquelles son air affable et protecteur 
donne beaucoup de prix. On lui demande des 
nouvelles des théâtres de Paris. 

— Bouffé monte-t-il un nouveau rôle? — 
Madame Plessy reste-t elle à la Comédie-Fran- 
çaise? — Pourquoi Lockroy a-t-il quitté le 
théâtre? etc., etc. Et l'amour-propre, cette 
plaie de la gent dramatique, éclate en gerbes 
étourdissantes et merveilleuses fusées. 

— Bouffé! Bouffé! s'écrie en haussant les 
épaules un petit homme au nez retroussé et à 
la physionomie grimacière. Dire que j'ai été le 
camarade de ce gaillard-là aux Nouveautés, et 
qu’à cette époque il ne m'allait pas à la cein- 
ture. Et on lui a fait une réputation, tandis que 
moi! Voilà ce que c’est que de pouvoir rester 
à Paris er y mettre son talent ou son intrigue 
en évidence. O fortune ennemie! " 

Onze heures sonnent et l'huile manque dans 
les quinquets. C'est le signal de la retraite. Le. 
maître de l'établissement, qui a servi dans la 
journée beaucoup de bouteilles de bière et de 
petits verres d'eau-de-vie, et qui n'a pas reçu 
beaucoup d'argent, court de tous côtés pour 
faire sa recette. À son approche, la plupart des 


| consommateurs se lèvent et lui parlent bas à 
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l'oreille. Ils demandent sans doute crédit, car 
la figure de l'amphitryon s’allonge et se rem- 
brunit. 

La place est vide. A demain les parties de 
billard, les piéges tendus aux directeurs, les 
engagements signés, encore une bouteille de 
bière et un petit verre, les naïves expansions 
d'amour-propre et les nouvelles demandes de 
crédit. 

LG 


PISTAGCHE 


J'ai un de mes amis qui s'appelle ainsi, c'est 
drôle. Mais cela ne fait rien à la chose ou plu- 
tôt à l'ami. 

Or, voici ce que me racontait mon ami Pis- 
tache, le 3 novembre dernier : 

— Îl n'y a pas, dans la langue française, de 
monosyllabe qui m'ait fait plus de mal que le 
mot coup. 

J'en suis poursuivi partout, comme l'élait le 
grand Potier, dans les Petites Danaïdes, d'un 
songe épouvantable. Quand je dis partout, je 
n'exagère pas. 

Ce matin, mon botlier m'apportait des bottes 
neuves. En entrant, qu'est-ce qu'il me dit? 

— Vous serez content, monsieur; elles sont 
telles que vous les avez demandées. 

Puis il se met à me raconter que, dans la 
puit, un coup de vent a emporté le tuyau de sa 
cheminée. 

Comme il s’avise de me présenter sa note, et 
que je refuse de lui compter son argent en pu- 
nition des tortures qu'il me faisait endurer, ce 
dragon de la chaussure me menace d'un coup 
de tête! Comme s'il ne pouvait pas tout sim- 
plement, sans périphrase, me dire qu'il m'ap- 
pellerait chez le juge de paix! 

Impatienté, je le mis à la porte. 

Dans le but d'apaiser mes nerfs, je ne tardai 
pas à sortir. L'agitation dans laquelle je me 
trouvais me faisait marcher rapidement. Pour 
mon malheur, je passe à côté d'un ami sans le 
saluer; il m'accoste et m'apo:lrophe en ces 
termes : 

— Est-ce que nous serions brouillés, pour ne 
pas nous parler? Si tu es pressé, il me sem- 
ble qu'au moins tu pourrais me donner un 
coup de chapeau... Est-ce Ià un ami! — Vien- 
dras-tu me voir demain ? Je t'attendrai.. Nous 
ferons des armes; je t'enseignerai un joli 
coup. 

Je le quitte brusquement, et ma mauvaise 
humeur me conduit chez mon oncle. Je monte, 
dans l'espoir d'oublier mes vicissitudes gram- 
maticales ; je me cramponne au cordon. Le do- 
mestique m'ouvre, et, le visage allongé, me re- 
çoit en me disant : , 

— Vous auriez bien dû, monsieur Pistache, 
ne pas donner un voup de sonnette si fort. 

Je veux alors savoir s'ils se sont tous donné 
le mot pour m'abimer, me moudre, m'écraser, 
me meurtrir; il me répond : 

— C'est que monsieur votre oncle est bien 
mal ; il a été frappé hier d’un coup de sang. 

J'en demeurai atterré. 

Le misérable, sans doute dans l'espoir de me 
consoler, ajouta : 

— Que voulez-vous!.. Il ne faut pas trop vous 
affliger.. C'est un coup du ciel... 

Et lui aussi! 

Je me sauve au plus vite, je saute les marches 
quatre à quatre; mais ma méchante étoile me 
conduit dans les griffes d’une vieille amie de 
ma famille, qui a le ridicule de me consulter 
sur toutes ses opérations. 

— Tiens, vous voilà, monsieur Pistache !… 
J’allais faire une visite à votre maman, et je 
Complais vous rencontrer chez elle... D'une 
pierre deux coups. 

J'étais sur les épines; j'aurais voulu la voir 
au diable, car je savais qu'elle n'était pas 
femme à me lâcher après un si beau début. 

— Vous savez, M. Grachoux? me dit-elle; 
eh bien, je vais lui intenter un procès à propos 
de la maison qu'il bâtitet qui masque la mien- 
ne... Je l'eusse laissé tranquille, s’il ne se fût 
permis sur mon compte cerlaines petites gen- 
tillesses.. Oui, vraiment, M. Grachoux fait le 
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bel esprit à mes dépens. Je veux lui apprendre 
qu’on peut guérir d'un coup d'épée, mais tres 
difficilement d'un coup de langue. Ah! ah !.. 

La vieille était contente d'elle-même... Je lui 
conseillai d'acheter un terrain vacant de l’autre 
côté de M. Grachoux, et d'y faire construire à 
son tour une maison pour obstruer la vue de 
son voisin. 

— C'est, ma foi, une excellente idée !.. Cela 
vaudra mieux qu'un procès... Je suivrai votre 
avis... On a bien raison de dire que les meil- 
leures pensées viennent toujours après coup. 

Sans en écouter davantage, j'entre dans le 
café Anglais. Six gentlemen étaient assis près 
de moi. J'avais à peine mangé un filet de sole 
au gratin, que je les entends se proposer un 
dernier coup à la santé d'O'Connell. 

C'était du guignon. 

Je m'emparai de ma canne et volai sans 
m’arrêter jusqu'à la Porte-Saint-Martin ; on 
jouait précisément la Duchesse de Lavaubalière. 
Je loue une stalle et cours m’asseoir un instant. 
Je me crus en paix. Eh bien! non : un forcené 
à côté de moi poussait des exclamations, en 
ajoutant à chaque belle scène : 

— Voilà, voilà du drame! Comme cela vaut 
mieux que tous ces ouvrages à coups de théâ- 
tre!... 

Oh! alors, je n'y tins plus, je m'emportai; le 
monsieur se fâcha; il fallut aller dans le bu- 
reau du commissaire, et là je fus forcé de m'ex- 
pliquer : 

— Voici, monsieur le commissaire... J'adore 
un amour de femme qui ne peut pas me sen- 
tir. Hier, j'obtiens enfin un rendez-vous der- 
rière l’un des chantiers de la rue Basse-du- 
Temple. J’allais être le plus heureux des mor- 
tels, lorsque sur mes reins pleuvent des coups 
de cotret, mais en telle abondance que j'en 
perds mon foulard. Depuis ce moment, toutes 
mes contusions me déchirent les entrailles au 
seul mot de COUP, et mon voisin semblait 
avoir pris à tâche de prononcor ce mot fatal. 

Un éclat de rire sonore partit au même 
instant; cette gaieté se communiqua bientôt du 
commissaire à mon tourmenteur. : 

Il n’y eut que moi qui fronçai le sourcil. 

Je venais de reconnaître dans le rieur le 


mari de ma belle adorée. 
E. Burat de Gurgy. 


JACQUEMONT 


Alors la vie des voyages était la mienne; je 
la passais sur les mers du globe et sur des ri- 
vages étrangers, quelquefois inconnus; je la 
passais mêlée de pluie et de soleil, de jours de 
peine et d'heures de joie; mais toujours rem- 
plie de ces émotions fortes qui font sentir la 
vie. 

Je l'aimais, cette existence errante et incer- 
taine où l'âme s’essaye avec le destin; où la 
science joûte avec la nature menaçante; ou, 
toujours coudoyé par la mort, l'homme compte 
avec elle pour le jour du lendemain, soit dans 
la triste inertie des calmes, soit dans les con- 
vulsions furibondes de la tempête. 

Ah! qui me rendra mon bon navire et mes 
vieux et braves matelots qui m'appelaient leur 
père; qui se reposaient en moi pour être gui- 
dés sur de vastes mers, de vagues en vagues, 
jusqu'aux promontoires les plus éloignés et 
dont je n'ai jamais trompé l'attente! Qui me 
rendra ces précieuses rencontres d'hommes 
sur la terre étrangère, rencontres imprévues 
que le hasard met sur le passage des voya- 
geurs pour que l'âme ait aussi son oasis dans 
le désert de l'absence? car c’est ainsi que j'ai 
connu Jacquemont. Jacquemont!.. Ah! ce 
nom, je le sais, va réveiller des douleurs ; des 
larmes et des regrets me seront reprochés; 
mais je défie d'avoir connu Jacquemont sans 
céder à l’orgueil de le dire; c’est un legs qu'il 
a fait à ses amis. 

Comment je l'ai connu? c'était dans le Ben- 
gale. Un soir, j'étais assis près de lui; il racon- 
tait, il était radieux de science et d'avenir; il 
captivait toutes les attentions, et, quand il 
gardait le silence, on écoutait encore; et tous 
les veux le regardaient de ce regard d'admira- 


tion qui caresse. C'était bien plus, lorsqu'il: 
avait fait goûter le charme de son intimiié et 
qu'on avait éprouvé son cœur; le désir de le 
connaître, qu’il imposait d'abord, se changeait 
alors en une fièvre d'amitié qui durait tou=# 
jours. Nous nous entendions; et sans le sou- 
venir de bonheur qui me reste des quelques 
jours que j'ai passés avec lui, ces quelques 
jours m'échapperaient dans le compte de mOn 
existence. à : 

Il dut partir pour ce long voyage qui avait 
pour terme le berceau du monde, le sommets 
des monts Hymalaya, ce noyau du globe. Less 
sciences lui avaient demandé cet acte de cou=" 
rage qui souriait à son âme et à ses talents 
Oh! quand je le vis s'éloigner à tire de rames" 
dans son boliah qui glissait sur les eaux du” 
Gange; quand il m’eut serré la main en me di= 
sant : — « Adieu, mon ami, gardez-vous de” 
mal, » ma poitrine se gonfla et mes yeux se, 
chargèrent de larmes. Un instant après, j'en 
tendais dire autour de moi : — « Bon et géné-. 
reux jeune homme! il part! ilest partil... » 9 

« Que faire? Désirer et attendre, me dis-je $” 
le hasard me l’a fait trouver une fois, le hasard" 
et mes recherches me le rendront peut-être. ». 

Un jour, je quittais encore la France comme 
on quitte une mère, et je souffrais de tristesser 
comme on souffre en laissant au rivage une. 
femme dont on est aimé, et qui reste seule et 
malheureuse. | Ë 

Sur le promontoire près duquel le vaisseau M 
devait passer en sortant du port, nous aperçü- k 
mes des mains s’agiter dans l'air ; c'était le der- M 
nier langage que nous adressaient nos amis ab= 
sents, dans cette séparation dont le premier pas | 
était l'Océan. « Adieu donc ! » disions-nous de M 
dessus le pont du navire qui nous emportait | 
dans l’Inde : c'était le dernier adieu, celui qui 
commence l'absence, et qui se traduit par un 
silence que troublent des soupirs, et par un re- 
gard qu'obscurcissent des larmes. | ; 

Nos amis, leurs signes, lepromontoire, avaient 
disparu ; la distance avait tout effacé; de tout | 
le bonheur passé, le souvenir et les regrets « 
seuls restaient. Alors mon navire, livré aux so= 
litudes de l'Océan, rappela tous mes soins poun 
être conduit rapidement à travers leurs espaces 
immenses. Comme il cinglait fièrement, ce beau. 
navire, incliné sous ce faisceau de voiles arron= 
dies par une brise fraiche et sûre ! Comme il 
roulait mollement parmi les nappes d'écume. 
soulevées sur la mer par sa guibre tranchante! 

« Courage et bonne espérance ! disais-je à mes 
vaillants matelots; que tout s'arrange! Cinglons 
pour Bombay, mes enfants ; soyons parès par- 
tout! et vienne après la tempête, sans la dési= 
rer ni la craindre! » £ 

Les amis que l'on quitte occupent les regrets : 
ceux vers lesquels on tend occupent l'espéran- 
ce. Ainsi donc, dans mes heures tranquilles, 
le soir, assis sur la poupe, quand Île vaisseau, 
bondissant de houles en houles, traçait sur la 
mer son sillon phosphorescent, mon cœur pal- 
pitait d’aise et d'espoir au souvenir de Jacque- 
mont, que je reverrais sans doute. Il devait, à 
cette époque, et d'après mes renseignements, 
avoir descendu l'Indus, etavoir traversé le pays 
des Mahrattes où s'arrêta Alexandre. 

Vogue donc; vogue, mon navire! Jacque= 
mont est là; roule, tangue, plie sous tes voiles; 
mais avance rapide et certain comme ces dora- 
des aux nageoires d'or et d'azur qui effleurent 
ta carenne : comme ces albatros aux larges en- 
vergures qui croisent ton sillage! Deux fois 
déjà j'avais coupé l'équateur ! « Terre ! terre ! 
devant nous ! » C’est l'île de Cey'an, l’ancien: 
Trapobane, avec son pic d'Adamet ses brises 
embaumées. Vogue encore ! » Terre ! » C'est le . 
cap Comorin ; salut, à l'extrémité de l'Indostan, 
à ce premier anneau de la chaîne des monta- 
gnes de Ghaut, ceinture des pays de Tippo- 
Saëéb, orgueil et protection des peuples malaba- 
res ! Salut, territoire d'Agenga ! qui n'est rien, 
comme dit Raynal, mais qui vit naître Elisa 
Drapper. Voilà Alepi, Celicut et Goa, souvenirs 
horribles de l'inhumaine intolérance portugai- 
se ; et Mahé, qui se cache dans ses palmiers, 
honteuse de n'être plus qu'un débris de la 
gloire française dans l'Inde. ‘ 

« — Un feu brillant ! Où? Par le bossoir de 
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| tribord. C'est Bomkay, la dot d'une reine d'An- 
lgleterre. Et le lendemain, par un beau soleil, 
Harmonie, mon beau navire, plus beau de son 
| Aie tricolore, sous ses voiles blanchies par 
le voyage, entrait dans la belle rade de Bombay. 
Parmi les nombreux pavillons qui flottaient 
“dans une forêt de mâts de navires, trois pavil- 
lsJons français flottaient en deuil! Qui donc est 
Immort?.…. Je connaissais les capitaines que je de- 
Mais trouver là ; ils ne pouvaient que bien faire, 
et j'ordonnai d'amener le pavillon à demi-cor- 
me. Dans la joie de notre arrivée, il y avait à 
présent de la tristesse. 
«Capitaine, me ditlepiloteanglais qui voyait 
entrer mon navire, cette épaisse fumée que vous 
“voyez là est celle d'un bateau à vapeur qui 
"chauffe pour partir dans un moment pour la 
mer Rouge, jusqu'a Suez; la, sa correspondance 
| sera remise à la caravane qui part pour Alexan- 
 drie, où elle sera reçue par un autre bateau 
à vapeur qui la portera en Angleterre par la 
Méditerranée; en 42 jours elle sera à Londres. » 
En 42 jours de Bombay à Londres !.. O siècle! 
| il n”y a plus de distance. Profitons, l'occasion 
| est précieuse : — « Amène la yole du capitaine; 
|_ embarque quatre canotiers! — Ma lettre était 
mp ête: — & Avant partout, garçons !.. » — Et 
dans cinq minutes j'étais à bord du bateau à 
vapeur. Je prie, je solhcite qu'on y reçoive ma 
| lettre; le capitaine s'excuse; il ne peut pas la 
prendre ; elle n'est pas timbrée; son de- 
| voir lui défend... — « Allez vite à terre, 
. me dit-il, faites mettre le timbre et revenez 
plus vite. » Je lève l'ancre dans un instant, 
et la vole, preste et bondissante, vole sous 
| l'accord vigoureux de ses quatre rameurs. Bien- 
=Ôt je traversais en courant les rues de Bombav, 
| sen costume de l'Inde, veste blanche et chapeau 
. de latanier, accompagné de mon doobachy, qui 
me conduisait à la poste, quand les airs d'une 
musique funèbre retentirent dans mon cœur 
"comme des glas de mort! La rué se brisait là ; 
tout à coup je me heurte à une foule de Parsis 
qui débouchaient de la rue. Ensuite venait la 
. musique d'un régiment anglais, suivie d’un dé- 
 {fachement de soldats marchant lentement, et 
| portant l'arme renverséé! Puis un cerceil cou- 
vert d'un drap mortuaire paraît! Je me décou- 
.vre...; je salue avec émotion l'homme mort! 
Quatre Français marchent à la tête d'un immen- 
ise corlége, qui suit attristé et découvert. Il est 
composé de tout ce que Bombay renferme de 
notable, d'éclairé et de généreux, cette vérita- 
“ble famille de l'homme utile. Quel deuil dans 
| tout ce que je vois! Mais me trompé-je? ces 
quatre Français qui, sur ces bords lointains, 
“occupent dans cette cérémonie funèbre la place 
“de parents de celui qui n’est plus, je les recon- 
nais. Je m'en approche, et le capitaine Bernard 
me dit, comme s'il étouffait d'un sanglot : — 

« Jacquemont !.. » | 
- Mon costume, sans doute... Eh ! qu'importe! 
n'avais-je pas mon âme? On me laissa dans le 

| “cortége parce que je pleurais; et si quelques 
regards Scrutateurs s'arrêtaient encore sur moi, 
je ne les craignais plus ; car, dans leur estime 
pour Jacquemont, tous étaient jaloux de mon 
chagrin. Je suivis. 

_Ce cortége marcha lentement vers le champ 
du repos; pompeux de deuil, imposant par le 
| malheur qui justifiait sa tristesse, il l'était en- 
- core de tant d'étrangers pleurant un étranger, 
sur une terre élrangere. Îl répandait la sympa- 
thie sur son passage. À l'aspect de tant de vé- 
nération pour des cendres, les Parsis, les Ara- 
bes, les Indiens, s’arrêtaient respectueux et re- 
Queillis; le soir, ils savaient tous le nom de 
l'homme tant regretté. 

_Avantde rendre l'argile à l'argile, un ministre 
de la religion a prié sur la dépouille du voya- 
geur martyr; il a fait entendre ces paroles de 
David : « Venez vite, fils d'Israël, un fils d’Is- 
raël est tombé dans le désert! » Tous les assis- 
tants ont ressenti une profonde émotion à ce 
chant du Psalmiste, si applicable en ce jour 
malheureux, Puis, appelant les consolations du 
ciel sur des parents et des amis désolés, il a 
laissé tomber doucement la terre sur les restes 
de Jacquemont ! !.… < 

* Il repose près d’un palmier, et farmi d’autres 
tombes ; une simple pierre annonce que Victor 
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Jacquemont, né à Paris, s’est arrêté là ! 

Je l'avais retrouvé, cet ami que j'avais tant 
désiré; mais mort! Moi, qui avais tant rêvé 
le plaisir de lui annoncer la palme qui l’atten- 
dait dans sa patrie, je suis arrivé juste pour me 
heurter contre son cercueil! pour jeter aussi 
sur lui ma poignée de terre ! 

C'est en s'accoutumant aux émotions qui Font 
ébranlée, que l'âme se repose après les-for- 
tes secousses; pour les entretenir, souvent, 
le soir, j'allais m'asseoir près de la pierre qui 
recouvre Jacquemont !.. 

A. Luco. 


LE MYOSOTIS 


Vergiss Mein nicht. 
(ALPH, KARR.) 


Petite fleur d’un bleu si päle 
Qu'il semble du ciel un rayon, 
Plus belle aux regards que l’opale; 
Petite fleur, dis-moi ton nom. 


— Mon nom ! En son âme réveuse, 
Mon nom, qu'elle aime à recueillir, 
Quand une femme e:t amoureuse, 
Lui fait pousser plus d'un soupir. 


C'est le mot qu’à sa bien-aimée 
Dit l'amant, près de la quitter; 
C’est une promesse embaumée 
Que cént fois on fait répéter. 


Il est la dernière parole 

Qui sur la bouche vient mourir ! 
D'un pur amour c’est le symbole, 
Et l'emblème du souvenir. 


Il est saint comme une priere: 
Et, dans sa touchante pudeur, 
Il cache un aveu téméraire, 
Comme une épine sous la fleur. 


Jamais l'amour dans son ivresse, 
Au sein d'un tendre rendez-vous, 
Quand il accorde une caresse, 

N a prononcé de mot plus doux. 


Lorsque sur un joli corsage, 

En se mariant au satin, 

Mes fleurons, placés comme un gage, 
Eclatent par un frais matin. 


Blancs et bleus comme sa prunelle, 
A j'absente ils disent tout bas: 
« Soyez constante autant que belle, 
Clémence, ne m'oubliez pas ! » 
L. Roux, 


LE MENDIANT 


Il était onze heures du soir environ. Je ve- 
pais d'assister à la représentation d'un drame 
de la nouvelle école (pauvre école, qui atteint 
déjà la caducité sans avoir eu l'âge mür!), 
lorsque je fus accosté par un homme de mau- 
vaise mine. Il me demandait la charité. Je 
m'arrétai. 

— Monsieur, me dit-il, il y a vingt-quatre 
heures que je n'ai mangé. Manchot et cassé 
comme je suis, il m'est impossible de travail- 
ler. Sur mon âme, monsieur, je n’ai pas mangé 
depuis hier au soir. 

M'apercevant, à une forte odeur d'eau-de-vie, 
qu'il avait bu plus récemment, je retirai ma 
main à demi entrée dans ma poche pour y 
chercher l'obole du pauvre, et je fis un pas pour 
m'éloigner. 

— Monsieur, me dit-il d'une de ces voix 
creuses qui expriment si bien la misère, mon- 
sieur, je me meurs de faim ! 

— Je vois bien que ce n’est pas de soif. 

— Ah! monsieur, vous allez faire comme les 
autres ;'vous me traitez d'ivrogne parce que 
J'ai bu la goutte. Mon Dieu! quand on n'a qu'un 
sou, qu’on a tout à la fois froid, soff et faim, 
une goutte d'eau-de-vie est encore ce qui sou- 
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tient le mieux : ça réchauffe et ça étourdit la 
faim. 

Quelle effravante énergie dans ces expres- 
sions ! ma main rentra brusquement dans ma 
poche; elle n’y chercha plus le petit sou du 
pauvre, mais ramassa tout le billon que j'avais 
reçu en échange d'un franc tout neuf, au bu- 
reau des cannes et parapluies du Théâtre-Fran- 
çais. 
ad Tenez, mon brave homme, voilà ce que 
Jai Sur moi. Mais est-ce que vous n'avez au- 
cune ressource ? 

— Aucune, que l'aumône et le.., 

— Et le vol? 

— Vous l’avez dit, monsieur, mais quand on 
a des principes. 

— Vous avez des principes? en ce cas, mon 
ami, vous valez mieux que bien des hommes 
qui en manquent dans des positions où il est 
si facile d'en avoir. 

— Oh ! oui, monsieur; on ne sait pas tout ce 
qu'on à de mal à être honnête homme quand 
la faim talonne. Je vivotte des aumônes què 
j'attrape à la dérobée; car la police se dresse 
sur mon passage, à droite, à gauche, devant, 
derrière, partout. On nous empêche de men- 
dier notre pain, et l’on ne nous en donne pas. 
#— Mais n'arrivc=-il jamais que l’aumône 


vous manque un jour ? 


— Trop souvert, monsieur; mais nous gla- 
nons d'ordinaire quelques sous à la porte des 
cafés, des restaurants. On compte que le bour- 
geois qui vient de faire un bon repas n'ose pas 
alors nous refuser. F 

— Il y aurait remords, mon brave homme, 
et le remords trouble la digestion. 

En tâtant môn gousset, je venais de retrou- 
ver une pièce de deux francs. 

— Entrez chez ce marchand de vin, dis-je 
au mendiant philosophe, vous vous réchauffe- 
rez en buvant un coup ; mangez aussi quelque 
chose. 

J'entrai avec lui. Il faudrait le crayon de Cal- 
lot et de Charlot pour reproduire ce crâne 
chauve entouré de rares cheveux blancs, ces 
joues creusées et flétries , ces yeux qui bril- 
laient encore sous d’épais sourcils, toute cette 
physionomie enfin, défigurée par la souffrance, 
mais qu'un sourire sardonique contractait en- 
core, le sourire de l'homme qui se révolte con- 
tre sa destinée. 

Je le vis dévorer, avec la voracité du tigre, 
un morceau de viande froide et une- livre de 
pain ; il vida une bouteille, et je surpris dans 
ses yeux le désir de trinquer avec son amphi- 
tryon; mais mon orgueil, sot orgueil, me fit 
monter le rouge au visage à cette seule pensée. 
Et pourquoi, bon Dieu? car enfin ce mendiant 
déguénillé, comme il me l'apprit bientôt, avait 
été soldat, soldat de l'expédition d'Fgypte. C'é- 
tait un des hommes à qui Bonaparte avait 
adressé ces sublimes paroles: « Soldats, du 
baut de ces pyramides quarante siècles vous 
contemplent! » 

Ce mendiant déguenillé avait plus tard suivi 
son maître à l'ile d'Elbe. 

— Ah ! si l’empereur était resté, disait-il, 
j'aurais la croix et les Invalides ? 

Je prêtai patiemment l'oreille au pauvre 
homme. Ses souvenirs se pressaient en foule. 
Nous traversions la place du Carousel. 

— C'estici, me dit-il, que nous dressâmes 
nos bivouacs le jour de notre arrivée de lile 
d'Elbe; c'est ici qu'on nous transporta en 
triomphe! Nous ne courions point le danger de 
mourir de faim ce jour-là. C'était à qui nous 
apporterait des jambons, des poulardes et des 
paniers de vin. Ça fait mal ces souvenirs-là, 
monsieur. Des feux de joie illuminaient cette 
place, aujourd’hui si noire, malgré les lanter- 
nes du château. Tenez, c’est là qu'on nous lo- 
gea ensuite, c'est-à-dire, c'était là; car la ca- 
serne a disparu. Une caserne soignée, ma foi ! 
l’ancien palais de Cambacérès, et on avait écrit 
dessus, depuis que les grenadiers de l'Elbe y 
logeaient: Quartier des braves. Le quartier des 
braves est démoli, et quant aux braves, vous 
voyez où ils en sont... Mais, prenez garde d'é- 
tre écrasé, monsieur, voici un omnibus. Encore 
une invention bonne pour le bourgeois qui a 
six sous à dépenser; mais pour nous autres, 
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pauvres diables, c'est une chance de plus d'ê- 
tre écrasés. 

Nous venions de traverser le guichet du bord 
de l'eau. Je donnai à mon compagnon l'argent 
qui me restait après avoir payé Son souper. 

— Vous prenez le Pont-Royal, me dit-il, je 
descends le quai des Tuileries pour gagner le 
Pont-Neuf et la Cité, où reste mon logeur. 
C'est un brave homme, mais pas de sou, pas 
de gite! Aussi, n'est-il pas rare que je couche 
sous les piliers de la Halle où dans les bâti- 
ments en construction. 

— Mais vous devez avoir des états de ser- 
vice. Comment vous laisse-t-on mourir de mi- 
sère ? : 

— Hélas ! monsieur, lorsqu'après avoir trai- 

né six mois dans les hôpitaux de Belgique 
après la déroute de Waterloo, je regagnai Pa- 
‘ris, ne s'est-on pas avisé de m'arrêter comme 
vagabond! J'ai eu beau leur dire: « Vous ny 
pensez pas, vagabond! Un vagabond, c’est ce- 
lui qui court le pays. Moi, je rentre dans le ci- 
vil, je suis sédentaire. C'est quand je faisais 
mon tour du monde avec l'ancien quil fallait 
m'appeler vagabond. » Ils m'ont donc mis en 
prison; j'en suis sorti. On m'a rempoigné. 
Voilà vingt ans que je fais ce métier-là. 

Nous avions suivi la rue du Bac et nous nous 
trouvions à la hauteur de la rue de l'Université. 
Il prit à gauche et je tournai à droite, plaignant 
du fond de mon cour le vieux brave, dont tou- 
tes les veines, sans doute, avaient saigné pour 
la France, et qui, après s'être fait griller pour 
elle en Egypte, geler peut-être en Russie, était 
venu mourir de faim sous le beau ciel de la 
patrie. 

— Ohi non, n’en déplaise au docteur Pan- 
gloss, tout n'est pas pour le mieux dans Île 
meilleur des mondes possibles! 


Jules Gourmez. 


SILHOUETTES DRAMATIQUES 
LE PORTIER DE THÉATRE 


Le portier de théâtre n'est pas une utopie 
comme la femme libre, la pierre philosophale 
et le gouvernement à bon marché; il existe, il 
est visible à l'œil nu; il boit, mange et dort 
comme les autres hommes, souvent même da- 
vantage. Gros, gras et court, hâlé, grêlé, ven- 
tru, trapu, velu, il tient le milieu entre le loup 
garou, le cheu colossal et le pavé Dèz-Maurel. 
D'animal plus laid, il nv en a pas; de plus 
brutal, je n'en connais guère : il ferait croire 
aux licornes, aux capricornes et à toutes les 
bêtes à cornes de la mythologie. 

Dans le vestibule de toutes les maisons civi- 
lisées, on lit sur le mur ces trois mots sacra- 
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mentels : « Parlez au concierge, » ou « Parlez 


au portier, » selon que vous demandez le cor- 


don au faubourg Saint-Germain, à la Chaussée - 
d'Antin ou au Marais. Le portier de théâtre 
semble porter écrite, sinon au-dessus de sa 
loge, au moins dans les traits de son visage, 
cette formule plus neuve et moins consolante : 
« Ne me parlez pas. » 

Tous les matins, depuis trente ans, il avale 
une tasse de chocolat et un numéro des Débats. 
Il sait tous les bons mots de M. Dupin l'aîné, 
voilà pour la politique; il lit, lui seul, les ro- 
mans de l'éditeur Dessessart, voila pour la litté- 
rature ; il assiste à tous les procès en adultère, 
voilà pour la morale. 

Casquette de loutre, cheveux roux, habit 
bleu de roi à larges boutons de cuivre, bas gris 
et pantoufles violettes, tel est son costume des 
quatre saisons. Comme le juste d'Horace, il se 
promènerait ainsi fagoté sur les débris de l’uni- 
vers. 

Le portier de théâtre est né dans le théâtre 
il y mourra. On ne peut pas le mettre à la 
porte; il y est par état. Qu'on le destitue, il se 
fait machiniste. 

Arrive une révolution, et il s'attache aux 
reins le tablier modeste d'allumeur de quin- 
quets. Devient-il goutteux ? on lui assigne pour 
invalides le département des cabinets particu- 
liers. La salle a beau s’agrandir, diminuer, être 
pleine ou vide, chaude ou froide, claire ou som- 
bre, il est à son poste. Chaque directeur le 
prend, le quitte, le vend ou l’échange en même 
temps que les banquettes et les décors; c'est le 
plus vieux meuble de l'établissement. 

Il est poli le jour de la Saint-Sylvestre, ga- 
lant par réminiscence, brave par occasion : en 
juillet 1830, on l'a vu égorger, d'un coup de 
parapluie, un petit chien qui lui mordait les 
jambes et ne criait pas : « Vive la Charte! » 
Triste fruit des révolutions ! 

Eté comme hiver, nuit et jour, en tout temps 
et à toute heure, avoir l'œil ouvert, l'oreille 
tendue etle pied levé, porter les billets donnés 
de l'administration et les billets doux des ac- 
trices, vernir les brodequins de la grande co- 
quette, recoudre le caleçon du père noble, ache- 
ter le souper de l’ingénue, faire les commissions 
de toute la troupe, saluer les auteurs, boire 
avec les musiciens, rire avec les figurantes, 
éconduire les importuns, recevoir les amou- 
reux, Courir, suer, Souffler, geler, le tout pour 
dix francs par Semaine; voilà sa vie! Etonnez- 
vous qu'il ait l'air si hargneux ! le malheur ai- 
grit l’homme! 

Shakspeares imberbes qui, bravant les lois 
paternelles, peut-être même celles du bon sens 
et de la grammaire, 
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À 5 Centimes la Livraison 


OU RÉSUMÉ COMPLET 


Sous la direction de 


articulées, implorer la faveur d'un début et le 


ou qui, en d'autres termes, chârpentez un qu 
de vaudeville! Mars, Damoreaux ét Täglionis 
herbe qui venez, en tartan vert et éñ socq 


service d'un directeur! Crédules lycéens qui, 
vous passionnant, un soir de congé, pour la 
prima donna du lieu, vous ruinez pour elle en 
vers et en bouquets, sans vous douter que vos 
sonnets serviront de papillotes à ses cheveux 
blonds ou noirs, et que vos fleurs rentreront 
dans les profits de sa femme de chambre! Vo 
tous qui vous aventurez dans le labyrinthe 
coulisses, ne vous amusez pas aux bagatel 
de la porte, et priez Dieu que le portier s 
myope, à moins que, pour vous faire ouvrircet 
enfer par le cerbère aboyant qui en garde 
seuil, vous ne lui jetiez force gâteaux de mi 
ou, ce qui est moins poétique, mais plus sûr, 
force écus de trois à six livres! 2 
Alfred P.. 


VENTES ET LOCATIONS 


— A céder, par suite de décès provenant 
de coliques de plomb, motivées par l'usage dm 
cidre, trois feuillettes de cette boisson. — La 
première est nécessairement en vidange. 


— A échanger, deux pipes d'eau-de-vie 
contre une culottée. 

— À céder, trois cors, dont deux aux 
pieds et un de chasse. . 

— A vendre, toujours pour cause du pro 
longement de la rue de Rivoli, trois bottes, 
dont deux d’asperges ayant servi, et une ver= 
nie. | 


— A céder, pour cause d'insomnie, un 
bois de lit en très mauvais élat, mais peuplé 
de punaises. — On donnera des facilités. 


— À échanger un 


: pistolet à deux coups | 
contre trois de bâton. nu | 


| 


— On offre vingt-trois sous de récompen=« 
se à la personne qui ira voir l'heure à la mon- 
tre du dompteur Charles quand il folichonnen. 
dans la cage de ses animaux. « ù | 


— À louer, une maison qui, bien que prête | 
à s’écrouler sur la tête de ceux qui l'habitent | 
peut devenir d'un bon rapport. Fe 


— A Jouer un oncle venant d'Amérique, en! 
core assez propre pour représenter une fa! 
mille en cas de maladie ou autre placement! 
difficile. | 


Commerson, rédacteur en chef. 
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Tome premicr. 


AVIS A NOS CONFRÈRES DE PROVINCE 


Plusieurs de nos abonnés des départe- 
ments nous signalent les vols à plume àr- 
mée dont se rendent coupables, à notre pré- 
judice, nos spirituels confrères de leurs lo- 
calités. Nous remercions nos correspon- 
dants, et nous prévenons une dernière fois 
nos confrères que nous leur intenterons un 
procès, s'ils persistent à nous dévaliser 
ainsi. 

@ 


CONSEILS AUX FAMILLES 


LA SOMNAMBULATRIE 


Une trombe de somnambules (qui affectent 
de ne pas prendre leurs noms dans le calen- 
drier) a éclaté sur Paris dans les premiers six 
mois de l'année 1852, dans le but d'exploi- 
ter, à distance, le béotisme national. 

Elles cherchent à se mettre en rapport avec 
les habitants de la province, sous le prétexte 
qu'elles ont une seconde vue, et qu'elles voient 
dans leur Sommeil la personne qui vous a volé 
et la maladie dont vous êtes affecté. 

La somnambulâtrie se pratique à Paris sur 
une grande échelle. Il y a des somnambules 
qui ne dédaignent pas d'habiter le sixime élage. 

Un médecin boiteux, ou hors d'âge, ou à lu- 


nettes vertes, les assiste dans leurs expériences 
magnétiques. | 

Ils dépensent pour elles le vieux fluide dont 
ils disposent. 

Cet homme tient le milieu entre le médecin 
des vivants et le médecin des morts. Il est à 
notre avis le médecin des imbéciles. 

C'est lui qui endort la somnambule, qui ne 
s'endort jamais sur ses intérêts. 

IL fait sa partie de cartes avec elle, et vous 
fait toucher l'as de trèfle 
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qne devine presque toujours la somnambule. 


Si vous lui demandez des renseignements 
sur un frère, soldat en Afrique, elle vous ré- 
pond avec aplomb qu'il entre en 6e moment à 
Tlemcen. Vous lui donnez 10 francs pour cette 
consultation, et dix jours après, votre frère 
vous écrit qu'il estentré à l'hospice. 


HABITANTS DE PROVINCE, 


Profitez de la trombe dunt je vous parlais tout 

à l'heure; envoyez, somnambulâtres que vous 
êtes, 

Une mèche de cheveux, 

Un morceau de gilet de flanelle, 

Un vieux tire-bottes, 

Ou un corset garni, 
de la personne que vous aimez; la somnambule 
s'empressera de vous renseigner, mails elle se 
gardera bien de vous dire que la personne qui 


la consulte est une .….bécile. 
Commerson. 


BÉNÉDGICT 


dar. Quelques jours après. 

— Mordieu! dit le poète avec un bond, je ne 
fais point de fusées volantes, moi! Ne 

— Bénédict, mon cher ami, lui répondis-je 
doucement, je vais demander la parole pour un 
fait personnel. ; 

Mais il ne prit point garde à cette interrup- 
tion. 

Il chevauchait à travers flammes dans les es- 
paces de son imagination. ‘Les convives en 
étaient arrivés à ce degré de béatitude qui 
consiste à ne plus manger, parce qu'on n’a plus 
faim ; mais à boire toujours, quoiqu'on nait 
plus soif. 

O varium et mutabile genus ! 

Le verre de Thérésitta était plein d’une eau 
limpide et claire comme le cristal le plus pur. 

Cependant la conversation languissait ; elle 
avait été grave depuis le commencement. Le 
gaz hilarant des Champenois semblait avoir 
changé de nature. Il y avait ià un peintre qui 
éludiait son modèle et qui se prenait de vin, de 
peur, peut-être, de se prendre plus tard d’a- 
mour. Notre jovial et spirituel chansonnier 
lui-même s'assomblissait à vue d'œil. 

Sans la parole nette, ferme et décidément po- 
sée de Thérésitta qui disait... Je consens à 
devenir chauve si je sais ce qu’elle disait! Le 
savait-elle elle-même ? Ce qu'il y a de sûr, c'est 
qu'elle faisait gracieusement et noblement les 
honneurs de la table. Il y a des duchesses ail- 
leurs que dans le faubourg Saint-Germain !.… 

Ce fut elle qui pria Bénédict de nous dire 
des vers, 


Pauvre Bénédict! il caressait son rêve en ce 
moment; il s'était renfermé dans le temple et 
il chantait intimement sa foi de poète; il n'é- 
tait plus de ce monde; il s'était enveloppé d’un 
nuage d'encens et de parfums célestes. Pour- 
quoi le réveiller? 

Docile et soumis comme un enfant, il se le- 
va; il ne fut pas besoin que cette voix l'appelât 
par deux fois. CE 

Et il commença l’histoire du Bandit. 


. . 0 . . . . . 


C'était si triste, si vrai! 
Oh! Bénédict, vous êtes un grand poète; que 
je vous plains! Pauvre nature matérielle si usée, 
si hâve, si brûlée par la fièvre du malheur! 
Pauvre cœur si vivace, si puissant, si avide, si 
peu satisfait! Hélas! quel passé! Le ciel est-il 
juste ? Quel avenir! Bénédict, si j'étais un des 
puissants de la terre, je couvrirais votre habit 
d’or et de pierreries; je mettrais à votre bou- 
tonnière l'étoile que porte Lamartine, et sur 
votre cœur, l'émail qui fut donné, par son sou- 
verain, à Gœæthe, le créateur de Marguerite. 
Si je connaissais un grand roi, Bénédict, je 
voudrais que vous fussiez son fils. 

Fils de roi! Bénédict, cela ne vous irait point, 
n'est-ce pas? Que vous importent l'or et les 
pierreries, l'étoile que porte Lamartine, l'émail 
qui décorait la poitrine de (rœthe, une cou- 
ronne de prince ?.… 

Je sais ce qui, pour vous, vaut mieux que 
tout cela. 

Pauvre Bénédict! serais-je un des puissants 
de la terre, que pourrais-je pour vous ?.. 

Et en pensant ainsi, je perdis le chant du 
poète ; les autres convives se levèrent.… je 
crois, Dieu me pardonne, que Bénédict conti- 
nua seul devant les bouteilles vides et pour le 
chat qui dormait sur le poêle. 

Quand le café fut pris, quelqu'un se ravisa. 

— Vos vers sont admirables, dit-on à Bé- 
nédict. 

— Parbleu! je le sais bien! répliqua-t-il avec 
un sang-froid intraduisible. 

Et le rire gagna toutes les lèvres, épanouit 
tous les fronts. Nous n'avions pas compris cette 
boutade sauvage, cette conviction franche, cette 
estime de soi-même qu'avait Mozart mourant. 

— Oui, je le sais, poursuivit Bénédict, et je 
sais encore quelque chose que vous ignorez, 
vous autres qui m'écoutez : c'est là... là... (et 
il touchait son front du doigt), il y a là la cer- 
velle d’un grand homme ! 

— Oh! ne riez pas, dis-je tout bas à Théré- 
sitta; par grâce, ne riez pas. 

Et le poète se leva de nouveau ; cette fois, 
je ne sais pas comment il s’arrangea, mais il 
avait grandi d'une toise. … 

— Oui! je suis poète, dit-il, et c'est un at- 
tribut que j'ai payé assez cher ! Pauvre enfant 
du peuple, élevé dans la souffrance, bercé par 
la misère. j'ai eu froid, j'ai pleuré des larmes 
de faim... j'ai couru, tout petit, sur les che- 
mins, et ma chair s’est déchirée aux buissons 
de la hæie, parce que mes vêtements de pauvre 
ne suffisaient pas à me couvrir. Je suis allé 
sous le givre et dans la neige dérober quel- 
ques branches sèches pour ranimer le foyer au- 
près duquel ma bonne, ma sainte mère gémis- 
sait accroupie et grelottante. Aux jours de l'été, 
à mes beaux jours à moi, j'ai fait sécher le foin 
du riche dans les prés, el je me suis fait un lit 
sous la meule, où j'ai rêé de beaux rêves... 
Le monde était si grand devant moi!... Plus 
tard, le peuple s’est levé ; le peuple de ma ville 
natale ; le peuple, mon père et mon frère... Je 
l'ai suivi, trouvant mes premiers vers au bruit 
de ses fusils, à l'odeur de sa poudre et de sa 
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sueur... Et quand je passai plus tard dans Ja 
rue, les têtes de la boutique s'allongèrent, les 
regards me suivirent, le doigt me designa:.…. 
Triomphe d'enfant ; première gloire! fumée 
qui est allée se perdre dans une autre fumée... 
Je suis venu dans Babylone! j'ai pu prendre 
part à ses festins et à ses ivresses ; mais je ne 
voulais ni de ses festins ni de ses ivresses.. Je 
. lui ai demandé une des perles de sa couronne 
à la grande ville, une perle sans prix, la plus 
pelle, hélas! c'était bien hardi, sans doute ; 
mais il me la fallait : les poètes sont si ambi- 
tieux !.…. Et la perle ne s’est point détachée pour 
moi. elle s’est élorgnée de mes doigts avides. 
elle fuit et brille dans les ténèbres de ma vie, 
comme brillait et fuyait le diadème de Mac- 
beth. 

Une femme! une femme! Je l'ai appelée 
dans mes longues nuits si brûlantes, si vides 
de sommeil... J'ai pleuré des larmes de feu sur 
mon lit misérable... des larmes qui rongent les 
paupières et qui creusent les joues, comme une 
lave de volcan creuse les flancs de la monta- 
gne. des larmes, sœurs des larmes que je verse 
en ce moment. ve | 

Ei le pauvre Bénédict pleurait à briser l'âme. 

—Rien! rien !... pas un mot, pas une réponse, 
pas une consolation !.. Eh ! puis-je la maudire, 
pauvre enfant, si riche des trésors du ciel sans 
les avoir demandés !... Puis-je la maudire, moi 
si pauvre par la faute du ciel !.. car je suis laid 
comme un chien honteux !.… 

Un sourire se fit jour dans l'auditoire. 

— Oh!riez! riez!... dit Bénédict, dans ses 
sanglots, riez, ce n'est rien !... Ce n’est qu'un 
malheureux qui pleure... 

J'aurais voulu être bien loin, je vous ;e jure ! 
et cependant je restais cloué à ce terrible spec- 
tècle. Rénédict arriva au dernier degré de l'exas- 
pération. 

— Et je ne serais pas le maître de rendre 
au néant la vie si triste que me donna le ha- 
sard !.. quand il y a dans ce monde du plomb 
et du saipêtre, je subirais un martyre stupide. 

— Bénédict, dit gravement un des convives, 
jai votre affaire; attendez seulement un ins- 
tant. 

Il sortit et rentra presque aussitôt. Bénédict 
s'élança au-devant de lui et saisit avec violence 
quelque chose qu'il lui présentait. 

Puis, le pauvre poète laissa tomber sa main le 
long du corps, et ses traits prirent’une expres- 
sion de résignation douloureuse et de bonhomie 
touchante. Il sourit en vérité et rentra dans le 
silence et l'abattement. 

Ce qu'on venait de lui présenter, c'était... 
un pistolet en chocolat. 

L'hilarité devint bruyante et générale, Je re- 
gardai Thérésitta: deux larmes coulaient sur 
ses joues ; elle les essuya furtivement. 

Que Dieu lui en tienne compte, chère en- 
fant!.… 
} Albert de Calvimont. 
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LES JUIFS DE SMYRNE 


Les Israélites sont très nombreux en Orient; 
ils s'y réfugièrent après leur expulsion d'Es- 
pagne. 

Le quartier juif de Smyrne est le plus propre 
après le quartier franc. Nous n'avions garde de 
l'oublier; et nous profitâmes de l'offre de quel- 
ques négociants israélites pour aller leur ren- 
dre visite. 

Nous entrâmes d’abord dans la maison de 
notre drogman. Sa famille, nombreuse et 
bruyante, était réunie au premier étage. Le pè- 
re, patriarche à longue barbe blanche, était gra- 
vement assis au centre de la réunion, comme 
un magister de village planant sur ses indociles 
écoliers. Le tchibouck de rigueur imprégnaitses 
vêtements d'une fumée aromatique de tabac 
qui nous montait à la gorge. 

Les femmes, assez élégamment vêtues, nous 
présentèrent des fruits secs, du café et des con- 
fitures, avec une gaucherie toute gracieuse, et 
le mari, en signe de réjouissance, fit appeler 
auprès de lui Sa jeune femme allaitant un en- 
fant, qui nous montra avec une sorte d'orgueil 
son sein blanc et rondelet. Ses manières envers 
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nous furent naïves , pleines de prévenances, et 
eile nous regardait avec un mélange d'étonne- 
ment et de plaisir très propre, je vous assure, 


à flatter notre orgueil. Les jeunes filles avaient | 


les cheveux tressés en petites bandes et tom- 
bant derrière les épaules; les femmes mariées 
ont seules le droit de les tenir relevés sur la 
tête. 

La couleur des habillements, leur forme et 
leur élégance, caractérisent en Orient les diver- 
ses classes de Ja société. Les Grecs, par exem- 
ple, ne peuvent avoir que des turbans bruns 
et des chaussures rouge ou noires. La couleur 
jaune est réservé aux Osmanlie; les Arméniens 
portent de grands sacs rembourrés en coton, 
qui ont plus de dix-huit pouces de largeur et 
au moins autant de hauteur. 

Quant aux Juifs, toujours bien distincts des 
autres peuples, ils se coiffent d’une espèce de 
bonnet étroit, de couleur terne, assez sembla- 
ble à une toque d'avocat. Le luxe des vête- 
ments n'est pas fort en usage chez cette nation 
cosmopolite et toute spéculatrice. 

Les exemples de jeunes filles séduites ou cor- 
rompues sont presque exceptionnels chez eux. 
Mais, comme dans un climat aussi chaud la na- 
ture agit fortement, elles sont fiancées pour 
l'ordinaire de neuf à dix ans, se marient à 
douze, et les garçons à quinze. Les rabbins ont 
tout prévu. 

Le jour des noces, la femme juive doit tou- 
jours apporter nne dot plus forte que celle du 
mari. 

L'adultère était jadis un crime puni de mort: 
aujourd'hui, leur loi ne prononce que le di- 
vorce; mais, je le répète, il est rare que dans 
une année un seul ménage juif soit troublé par 
inconduite de la femme, 

Notre cicerone, désirant nous faire jouir du 
grandiose et de l’étrangeté de leurs cérémonies 
nuptiales, nous conduisit chez un des plus ri- 
ches israélites de Smyrne, dont le fils avait 
épousé la veille une jolie personne de quatorze 
ans. 

On nous reçut avec des égards tout à fait 
honorables pour nous. Le café nous fut pré- 
senté d'abord, puis on nous offrit des confitures 
de cédrat que nous féêtâmes à merveille. Dans 
le principal salon étaient groupées une vingtaine 
de juives, avec de grands yeux noirs et bril- 
lants, en costume national, parées de colliers, 
de bracelets et de diadèmes en or d’une dimen- 
sion colossale. Leur caractère de figure était 
uniforme, et malheureusement pas une d'elles 
n'était jolie. Les femmes mariées ont seules le 
droit d'assister aux fêtes nuptiales: on crain- 
drait la réaction électrique de ces cérémonies 
sur le cœur des Jeunes filles, et peut-être est- 
ce un grand tort que nous avons d'y conduire 
les jeunes personnes; car on leur présenté en 
action ce dont on ne veut jamais leur parler, et 
l'imagination est bien impressionnabie quand 
On à quinze ans. 

A coté, accroupies sur des coussins moel- 
leux, deux vieilles femmes famaient leurs lon- 
gues pipes avec une gravité qui nous forçait 
souvent à sourire, et chantaient de temps à au- 
tre des couplets en l'honneur des nouveaux 
mariés et des personnes conviées à la fête. 

Ilest possible que cette musique sou rde, 
monotone et nasale, plaise aux oreilles israéli- 
tes, pour moi, je n'y trou-ai aucune harmonie, 
et j'avais toujours hâte de voir achever le cou. 
plet ou la strophe. 

. Dans l'intervalle de leurs chants, on leur ser- 
vit un plat de viande et de salade, qu’elles ava- 
lèrent avec une gloutonnerie très divertissante. 

Les hommes, fort nombreux à cette fête, bu- 
valent, fumaient et mangeaient des fruits secs 
et des confitures, et prêtaient également une 
oreille attentive aux sons discordants d'une 
troupe de musiciens, qui, sur une viole à qua- 
torze cordes, et des cornemuses et des basses 
JOuaient,des airs presque inintelligibles, en les 
accompagnant de refrains aussi sauvages. 

es cérémonies, régulièrement monotones, 
Ont pour témoins tous les Juifs de la uibu, qui 
viennent faire de courtes pauses dans les salons. 
Les pauvres mêmes n'en sont pas exclus; mais, 
discrets et patients, ils ne se présentent jamais 
en assez grand nombre pour faire repentir la 


famille hospitalière de sa générosité. ; 
Nous allions sortir d’un lieu où nous étions 


un objet de curiosité au moins égale à celle que 


nous cherchions nous-mêmes à satisfaire, lors- 
que notre conducteur, fidèle à l'usage, nous fit 
comprendre que nous ne pouvions, sans irré- 
vérence, refuser de gratifier les musiciens de 
quelque petite monnaie. 

Nuit de nous ne refusa son offrande; mais 
nous remarquâmes, sans trop nous en blesser, 
que le drogman s’attribua au moins la moitié 
des largesses, pour ses honoraires de civilités… 

L'argent qu'on donne n'arrive pas toujours 
sans rognure à sa destination. | 

Les fiançailles, qui ne sont que le premier 
acte du mariage, entraînent souvent ici les 
liaisons les plus intimes, sans que les parents 
cherchent à s'y opposer. 

Si les amants se marient avant d'avoir été 
fiancés, on prend le plus grand soin de prou- 
ver l'innocence de la mariée, et des hommes 
de l’art sont chargés de la constater par pro- 
cès-verbal, 

On voit à quoi se réduit la morale. 

G. de Saint-Gervais. 


LES PALICARES 


Les palicares sont une troupe de volontaires. 
Grands, forts, infatigables, ils tenaient à hon- 
neur de porter les premiers coups, d'occuper 
les postes les plus périlleux. Jamais ils n'ont 
failli à leur mandat. 

Sans ordre, sans discipline, mutins et turbu- 
lents, ils obéissent pourlant avec docilité à leur 
capitaine, nommé par eux, choisi comme eux 
parmi les plus intrépides. x 

Ils portent la calotte grecque, une veste 
courte, avec quelques ornements en broderie 
de laine, une ceinture et la fustanelle, qui est 
un cotillon très plissé en toile blanche. Cette 
fustanelle est de rigueur chez tous les Grecs. 

Le fusil long et lourd des Turcs leur plait 
plus que le nôtre, dont cependant, depuis 
quelque temps, ils commencent à apprécier les 
avantages. Dans leurs excursions ou leurs re- 
connaissances, ils le portent en croix derrière 
les épaules. Le poignard et les pistolets com- 
plètent leur arsenal de guerre. 

Vous les voyez se mettre en Campagne. sans 
s'occuper le moins du monde ni de leur nour- 
riture, ni de leur vêtement. Ils mangent quand 
ils trouvent de quoi manger; ils n'empruntent 
pas, ils prennent, sans proposer de paiement ; 
si on le leur demandait, ils le refuseraient, et 
ils feraient bien. Du pain et un asile à qui dé- 
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fend ses foyers, à qui combat pour l'indépen- 


dance! ‘ 

Quand la nuit les surprend , ils se couchent 
sur la terre, s’il fait beau temps; s’il pleut, en- 
veloppés de leurs grosses capotes imperméa- 
bles, ils s'étendent sur les rochers, où ils sont 
plus à l’abri de l'eau. : 

Le palicare, en faisant la guerre pour la li- 
berté de ses foyers, éravaille pour son propre 
compte. Ainsi l'intérêt vient en aide au patrio- 
tisme. Les deux tiers de ce qu'il prend à l'en- 
nemi sont sa propriété de droit. Sa solde, il 
se la fait forte ou faible, selon la richesse du 
pays qu'il foule. N'essayez pas de lui refuser ce 
qu'il vous demande, car il vous demandera dix 
fois plus, et n’attendra pas votre consentement 
pour s'approprier ce qui est à Sa Convenance. 

La guerre est, pour le palicare, un état nor- 
mal. Sans la guerre il languit; l'immobilité le 
fatigue, le calme, l'obsède, la paix le tue. 

Le palicare est le type du flibustier. Le con- 
trebandier catalan est un palicare dégénéré. 

Jama:s il n’attaque de front son ennemi; 
mais il le harcelle, il l'atiire dans les lieux 
couverts où ses camarades sont placés en em- 
buscide, comme des loups-cerviers attendant 
leur proie. RE LT 

Il pointe avec une admirable précision, tan- 
tôt à genoux, derrière la cime d'un rocher, tan- 
tôt ventre à terre parmi les broussailles. Mal- 
heur à l'ennemi qu'il ajuste! 

Le palicare, à l'aspect du canon on de la 
baïonnette, se réfugie dans les montagnes. 
L'arme blanche j'épouvante, la mitraille le fait 
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trembler, et pourtant, d'homme à homme, il 
échangera des coups de fusil toute une jour- 
née, sans que son cœur en batte plus fortement, 
si ce n’est d'impatience ou de rage. On a dit 
au palicare qu'il ne fallait pas lutter contre les 
baïonnettes et les boulets; l'expérience lui a 
appris qu’il y avait péril à le faire, et il a écouté 
les Jeçons de l'expérience. 

Jamais le palicare n'a eu à sa disposition 
ces deux armes de guerre; et l'on m'a cité plu- 
sieurs affaires où le brave Fabvier avait arrêté 
des colonnes immenses de Turcs avec un seul 
canon. Il en serait de même des palicares, et 
les révoltés de Maïna ont promptement cédé à 
l'attaque des soldats bavarois. 

N’essayez pas d'organiser un Corps de pali- 
cares, vous n y réussiriez pas : le désordre et 
l'indiscipline, voilà leur élément. Une solde ré- 
gulière, quelque haut que vous voulussiez la 
porter, ne leur conviendrait pas davantage. La 
mere pour le pillage, puis la guerre pour leur 
iberté, voilà leur cri naturel. 

Quelque désir qu'en aient eu leurs chefs, ils 
non pu leur faire adopter un uniforme régu- 
ier. 3 

On a eu tort, à mon avis, de mécontenter le 
corps des palicares: car, s'ils se soulèvent, 
c'en esl fait du trône grec. La sage mesure pro- 
posée de les employer à la défense des fron- 
tières aurait dû être comprise. 

Le palicare, j'avais oublié de le dire, dé- 
charge ordinairement son fusil sans l'ajuster 
sur l'épaule... On conçoit dès lors que, malgré 
son habileté, il a moins d'avantage que les sol- 
dats instruits à l'européenne. 

En cas de déroute, les palicares fuient cha- 
cun de leur côté, et arrivent par diverses routes 
au rendez-vous indiqué d'avance par leur capi- 
taine. Ce sont les miquelets de l'Orient. 

G. de Saint-Gervais. 


L'AME ET LE CORPS 


Un jour. l'âme et le corps d’un sage, 
Tirant chacun de son côté, 

Se souhaitaient un bon voyage 

Aux portes de l'éternité; 

Par un fil se tenant à peine, 

En bons époux, sous l’œil de Dieu, 

Ils disputaient à perdre haleine : 

— Aujeu, mon corps! — Mon âme, adieu! 


— O0 mon corps! dans notre ménage 

Tu fus plus despote que roi; 

Voulais-je chanter dans ma cage, 
Monsieur était goutteux : Tais-toi. 

Bonne âme, voulais-je une messe, 

Tu me menais loin du saint lieu 

Féter. Dieu sait quelle déesse. 

— Adieu, mon corps! — Mon âme, adieu! 


— Et tous vos caprices, ma chère, 
Pouvez-vous donc les oublier? 
Soupçons, amour, désirs, colère, 
Faisaient un forcat du geôtiier. 

Dans la maison toujours la guerre... 
Mais le bail se rompt, grâce à Dieu, 
Déménagez, ma locataire. L 

— Adieu, mon corps! — Mon âme, adieu! 


— Et pour le doux péché du diable, 
Ingrat, qui répondra là-haut? 

Je n’eus jamais part à la table, 

Et je vais payer tout l’écot,. 

— Eh bien! ma chère, je te prie, 

Si bieu te damne, dis à Dieu, 

Pour enfer, qu'il nous remarie. a. 

— Adieu, mon corps! — Mon âme, adieu! 


—. Ah! pourtant j’ai connu, mon maître, 
De beaux jours dans ces jours maudits ; 
Et je regretterai peut-être 

Notre enfer dans mon paradis. 

Tiens, mon corps, que la paix se fasse; 
Ah ! pardonnons-nous devant Dieu 

Jours de divorce et jours de grâce. 

— Adieu mon corps! — Mon âme, adieu! 


— Près d’une femme, oh! que de charmes 
Tu savais prêter à mes yeux! 

A ma voix tu donnais des larmes; 

Que nous aimions bien à nous deux! 

je m’'épurais à ta lumière, 

Et tu t’'embrasais de mon feu. 

Ah ! c’étaient le ciel et la terre! 

— Adieu, mon Corps! — Mon âme, adieu! 


— Après trente ans passés ensemble 

Il faut nous quitter à jamais; 

Ab ! je sens à ma voix qui tremble, 

Mon compagnon, que je t’'aimais! 

Nous reverrons-nous ? Je l’ignore.. 

Tu tombes, Je remonte à Dieu. 

Ah! serrons-nous la main encore! 

— Adieu, mon corps! — Mon âme, adieu! 
Ernest Legouvé fils.’ 


LES TONDUS 


Nous vivons depuis quelques années sous 


l'empire des coiffures les plus bizarres : nous 
avons eu les Périnet, les Clodion, les Louis XI; 
le printemps nous a ramené les {ondus. 

Les tondus portent d'ordinaire un air fatal, 
la barbe en pointe, et il s’exhale de leur crâne 
je ne sais quoi de satanique qui fait scintiller 
leurs prunelles comme deux charbons ardents. 

Il y a toujours des convulsions dans leur 
sourire; les nerfs de leur face tressaillent en 
un mouvement galvanique qui imprime à leur 
physionomie une étrange mobilité. 

Le tondu pousse jusqu'au délire la fureur 
des cheveux ras; on ne voit chez lui que des 
têtes rasées, depuis sa cuisinière jusqu'à son 
chien barbet, dont il s'amuse chaque jour à 
raccourcir la laine. 

Lorsque le tondu possède un groom et des 
palefreniers, ce qui est rare, ils sont tenus de 
se coiffer en brosse, de telle sorte qu'ils puis- 
sent au besoin étriller leurs chevaux avec leur 
tête. 

L'antipathie du tondu pour toutes les exubé- 
rances- capillaires est telle qu’il ne peut voir 
une chevelure flottante sans éprouver un serre- 
ment de cœur; la longueur des cheveux est à 
à ses yeux un signe évident de stupidité, un 
symbole de crétinisme. 

Le tondu professe pour Walter Scolt, et sur- 
tout pour les Purilains d Ecosse, l'admiration 
la plus passionnée. Il est cent fois plus tête 
ronde que Cromwell lui-même; mais s'il ac- 
corde aux personnages du romancier une tou- 
chante prédilection, c'est moins parce qu'ils 


sont puritains que parce qu'ils sont tondus. 


Le 1ondu est toujours bonapartiste, ou plutôt 
napoléoniste, car il désapprouve hautement la 
chevelure du général de l'aruée d'Italie, Napo- 
léon, d’après lui, n'a droit à l'admiration des 
hommes qu’à partir du moment où i! a raccour- 
ci ses cheveux. Il prétend qu'il est d'autant 
plus grand homme que ses cheveux étaient plus 
courts. : 

Le tond2 affectionne le paradoxe. 


A ses yeux, les peuples de la terre les plus- 


avancés en civilisation sont les Chinois et les 
Osages, parce que les uns et les autres se ra- 
sent la têle, et il regrette amèrement de n'être 
pas né compatriote de Koung-fou-Tzé. 

Le tondu vous dira que Samson n'était qu'un 
portefaix brutal qui abusait de sa force pour se 
livrer à toutes sortes de violeares. Un fait cer- 
tain, c'est que les mœurs de l'hercule hébreu 
pe prirent une teinte un peu policée que lors- 
qu'il fut tondu par Dalila. 

Faites devant le tondu l'éloge des cheveux 
longs, il vous citera l'exemple d'Absalon. 

Le tondu sait sa Bible sur le bout du doigt. 

C'est à tort qu'on rapporte à un drame de 
M. d'Epagny l'origine de la classe si estimable 
des tondus; la tradition qui en fait honneur 
aux Mulcontents est, à mes yeux, parfaitement 
controuvée. En voici une qui me paraît plus 
rationnelle sous tous les rapports : 

J'avais à Paris, il y a deux ou trois ans, un 
ami intime, viveur Conditionné, passant gaie- 
ment sa vie au milieu des plus délirantes joyeu- 
selés, garçon charmant du reste, et fashionable 
s'il en fut. 

Bien qu'il fût riche, sa bourse était sujette à 
des fluctuations fréquentes : les nombreuses 
saignées qu'il faisait au fleuve en réduisaient 
parfois le lit à sec. 

Un jour, ou plutôt un soir, au milieu de ce 
délire carnavalesque qui transforme Paris en 
une cité de fous, nous étions l’un et l'autre 
dans un de ces moments critiques où l'on se 
donnerait volontiers au diable pour un écu. 


C'est dire que nous avions épuisé nos derniè- 


res ressources. Il fallait pourtant aller au bal 
masqué. Depuis une heure nous nous prome- 
pions dans le passage des Panoramas, tour- 
mentant notre imagination pour trouver quel- 
que trait subtil, et nous maudissions la stérilité 
de notre génie, lorsque mon compagnon s'arrê- 
ta soudain comme inspiré, et prenant une atti- 


_tude de prophète : 


— Nous irons au bal! s'écria-t-il rayon- 
nant, | 
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Je fis un signe qui pouvait se traduire par ces 
deux mots : J'en doute. 

— Nous irons au bal, te dis-je ; j'en réponds 
sur ma tôle. 

Et il caressait mollement la plus belle cheve- 
lure Périnet que j'aie jamais vue de ma vie. 

— Suis-moi. 

Je le suivis fasciné. - 

Il entra chez l'illustre Delignou, je crois ; et, 
se débarrassant de son habit, il secoua la tête 
pour étaler une chevelure dont la femme Ja 
plus accomplie eût été jalouse. 

— Monsieur, dit-il d’un ton dégagé, vous m'avez 
offert plusieurs fois en riant de m'acheter ma 
crinière ; sérieusement elle est à vous : coupez 
vite, je suis pressé. 

J'étais ébahi. Le coiffeur, aceoutumé à des 
traits d'originalité de cette force, se mit en be- 
sogne, et en cinq minutes il le fit aussi ras 
qu'un capucin. 

Nous sortimes rayonnants de chez le coiffeur : 
le grand problème était résolu. 

À peine étions-nous dehors, que nous fimes 
rencontre d'un merveilleux de notre connais- 
sance qui, S'approchant de nous d’un air rica- 
neur : 

— Parbleu! voilà, dit-il, une singulière coif- 
fure! D'où diable sortez-vous, mon cher? 

Le nouveau tondu le regarda avec un sérieux 
comique. 

—Ah çà ! mais vous plaisantez, Alfred! Quoi! 
vous, un des plus zélés desservants de la mode, 
vous en êtes encore aux oreilles d'ours? Fi donc! 
Je vous aurais cru meilleur goût, sur ma pa- 
role. 

Le dandy fut étonné. 

— Bah ! est-ce que ce serait le genre? 

— Le dernier genre, mon ami; vous savez 
bien, le drame de d'Epagny, où l'on ne voit que 
des têtes tondues ? 

— Les Malcontents ? 

— Précisément. 

— Oh! j'y suis maintenant! Très joli, parole 
d'honneur! délirant! délirant! 

EL nous le quittâmes. 

Au bal, la première tête que nous aperçûmes 
fut la sienne, entièrement délivrée de ses ex- 
croissances capillaires. 

Le lendemain, plus de cinquante jeunes gens 
étaient coiffés à la malcontent. 

Et bientôt Paris entier eut la tête rasée. 

Voilà, dans sa plus scrupuleuse exactitude, 
l'origine des tondus. Un pareil fait historique 
méritait bien d’être éclairer. 

Gustave Laroche. 


UNE INDISCRÉTION 


Sur la fin d'octobre 1835, je me trouvais à 
Toulouse où j'avais été appelé pour des affaires 
de famille qui devaient m y retenir une grande 
partie de l'hiver. D'une physionomie presque 
espagnole, la ville des capitouls me semblait 
une ville triste et maussade; j'aurais voulu n'y 
rester qu'un jour. Peu initié aux passe-temps 
de la province que j'envisageais sous le point 
de vue parisien, je m'ennuyais à l’avance et je 
regrettais bien vivement la capitale avec son 
tourbillon de plaisirs, ses bals sans fin et ses 
passions de quinze jours; lorsqu'un soir, au 
théâtre, j'aperçus dans une loge, faisant la 
roue entre deux femmes, — l'une jeune et plei- 
ne de grâces, l’autre sèche et rechignée... un 
vrai portrait de tante ou de duègne espagnole, 
— mon excellent ami Oscar de Saint-Raymond, 
le modèle autrefois de notre jeunesse dorée du 
boulevard de Gand, et que j'avais perdu de vue 
depuis 1830. 

Parbleu! sa rencontre était véritablement une 
bonne fortune pour moi. Avec son débit et son 
emphase gasconne, il m'aplanit l'entrée de 
quelques maisons aristocratiques de Toulouse 
et me fit accueillir dans les soirées de la mar- 
quise de Blansac, dont les salons étaient le 
faubourg Saint-Germain de la capitale du Lan- 
guedoc : c'était une veuve blanche et minau- 
dière, d'une politesse méprisante, d'une grâce 
princière ; —une de ces femmes dont le sourire 
aristocratique provoque également l'admiration 
et la haine. Je m'attendais à voir une reine 
guindée de province, et je fus tout étonné de 
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surprendre chez elle des réminiscences du no- 
ble faubourg. Le plus difficile de nos lions pa- 
risiens n’eût pas eu d'épigramme en la voyant. 
Moi j'admirai de bonne foi. L 

Lorsque j'entrai, il y avait au piano une fem- 
me de vingt-six ans à peu près autour de la- 
quelle paradaient des muguets au frac irrépro- 
chable, et déliramment cravatés.— Ses épaules 
presque nues avaient ce brun chaud qui rend 
si voluptueuses les carnations méridionales; sa 
désinvolture trahissait un parfum d'étrangeté… 
et sans la voir on la devinait belle, comme par 
une espèce de commotion électrique. Un lycéen 
devait en devenir fou. Je vis ces deux femmes 
trôner dans le salon, et humer dédaigneuse- 
ment l’admiration, toutes grasses de l'encens 
que, jeunes ou vieux, naïfs ou roués, les dan- 
dys de Toulouse leur jetaient chaque soir. Ne 
voulant pas paraître émerveillé, je m'approchai 
d'un groupe où mon ami se faisait connaître 
par les intonations gasconnes de sa voix. On 
parlait de l'Espagne. 

— Il n'en est pas moins vrai, disait un petit 
homme en lunettes, rond comme un muid, 
que l'Espagne est le seul pays qui ait conservé 
sa physionomie poétique dans ce déluge de la 
civilisation. 

J'examinai le petit homme dont la tête dis- 
parut dans son jabot après avoir lâché cette 
phrase, qu'il avait sans doute préparée depuis 
longtemps, car il l'avait récitée. 

— Parbleu, je voterais volontiers pour une 
pendaison générale de ses moines, faisait un 
avoué qui avait la prétention d'être un esprit 
fort et qui lisait Diderot. 

— Mais c’est lui ôter son cachet original. 

Mon petit homme disparut de nouveau dans 
son jabot. 

—Madame de Lostanges chante divinement.…. 
Je vous disais, et je répète que Zumalacarregui 
est un grand général. 

— Et un grand nom! dit un loustic de cin- 
quante ans. 

— Don Carlos est un bigot.…. 

— Peuh! 

La discussion s’échauffait, les diapasons aug- 
mentaient d'une note, et mon ami interrompait 
tout le monde avec une incroyable fatuité. 

— Convenez que les Espagnols ont un pro- 
fond esprit de nationalité. 

— Les hommes, c'est possible, fit mon ami 
en riant, mais leurs femmes sont bien relâchées 
sous ce rapport-là.… J'ai été en Espagne. 

— Et vous auriez sans doute quelque exem- 
ple à citer? 

— Peut-être... répondit-il d'un air moitié 
fat, moitié discret. 

— Gare à l'anecdote! 

— En 1823, continua Raymond sans se dé- 
concerter, je faisais partie de l'expédition qui, 
sous les ordres du duc d'Angoulême, devait re- 
mettre les Cortès en lisière, et rendre au roi 
Ferdinand La liberté de donner à ses peuples des 
institutions qu'ils ne pouvaient tenir que de 
lui. J'avais vingt-deux ans, et j'étais lieutenant 
de hussards. Je vous donne ma parole d'hon- 
neur que toutes les femmes d’Andujar (ville où 
venait de s'arrêter l’armée de la foi) trouvaient 
que l'uniforme m'allait à ravir. 

Quel heureux temps ! Passant un jour devant 
l'église Saint-Jacques, j'aperçus collé contre la 
vitre d'une fenêtre basse le profil d’une femme 
qui regardait timidement dans la rue, en sou- 
levant le coin d'un rideau de mousseline blan- 
che. C'était le plus beau profil andalou qu'il fût 
possible de rêver. Toute cette féerie de l'Espa- 
gne surgit alors dans mon imagination; je de- 
meurai cloué devant la fenêtre basse. La jeune 
fille, que je lorgnais un peu trop en hussard, 
me vit, laissa tomber le rideau et disparut à mes 
yeux. — Mais je vous ai dit que j'avais vingt- 
deux ans, et que j'étais officier. Huit jours 
après, j'avais un rendez-vous nocturne avec Ma- 
riella, véritable Andalouse.. qui regardait son 
amant avec dévotion... une enfant de quatorze 
ans au plus, mariée à un hidalgo de quarante, 
jaloux! Il n’eût pas pardonné au roi d'Espagne 
si Sa Majesté se fût avisée de regarder sa femme 
un peu trop amoureusement. Je ne sais quelle 
fascination produit le soldat français sur les 
femmes de ce pays-là. Chaque nuit, quand l'hi- 
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dalgo était endormi, Mariella me jetait une 
échelle de soie dont l’un des bouts était fixé au 
balcon de la fenêtre, et, chaque nuit, l'heureux 
officier voyait sa maitresse dans une chambre 
contiguë à celle où l'Espagnol était couché. Par 
moments nous entendions sa respiration forte 
et saccadée. Oh! il y avait les délices du ciel 
dans ce mélange d'amour et de périls, dans les 
baisers frénétiques de mon Espagnole qui, au 
moindre bruit, se dressait pâle et tremblante, 
et puis après se jetait dans mes bras, secouant 
ses longs cheveux noirs sur mon visage, et, les 
deux mains sur mes épaules me regardant long- 
temps avec ivresse, et comme hébêtée ! 

Jamais je n'avais pu la voir de jour. L'Espa- 
gnol la cachait comme un avare eût caché une 
mine d'or. Je n'avais aucun prcetexte pour m'in- 
troduire chez lui, et pendant son absence la gar- 
de de sa maison étaitconfiée à une vieille duègne 
qui eût défié toutes les ruses, et qui me sem- 
blait plus incorruptible que l’hidaigo lui-même. 
C'était bien un Espagnol de la vieille roche! 
son fanatisme rovalisteapprochait de son amour 
pour Mariella. Il eût bu le sang du général 
Rieco. 

Une nuit j'annonçai en tremblant à Mariella 
que nous allions partir. Je m'étais préparé à 
une scène déchirante, mais je n’avais pas tout 
prévu. Elle me regarda quelque temps avec des 
yeux fixes, puis me pressant le bras : 

— Je suis prête à fuir avec toi, me dit-elle. 
c'est après-demain, n'est-ce pas ? 

— Mais ton mari? 

— Je lui ferai prendre un breuvage soporifi- 
que... et nous serons hors d'atteinte quand il 
se réveillera. 

Je connaissais assez mon infante pour savoir 
que rien ne pourrait la faire changer de résolu- 
tion. Je feignis d'y consentir; mais la nuit dé- 
cisive je manquai au rendez-vous; et aux pre- 
mières lueurs du jour l'armée française quit- 
tait Andujar, bannières déployées et musique 
en tête du régiment. Il y a douze ans de cela, 
messieurs! J'ai toujours aimé à supposer que 
Mariella devint un exemple de fidélité conju- 
gale, et que le jaloux hidalgo l’adora toujours 
comme sa madone. 

Et mon ami fit une pirouette. ; 

En levant la tête à côté de moi, je vis avec 
frayeur un homme de cinquante ans à peu près, 
la figure horriblement pâle et crispée, l'œil ha - 
gard, qui regardait Oscar de Saint-Raymond 
comme un assassin doit regarder sa victime... 
il semblait une incarnation de la vengeance. Il 
fit quelque pas comme un homme aviné, puis 
il alla s’accouder surle chambranle d'une porte, 
les yeux fixés à terre. 

— Quel est donc ce personnage? demandai- 
je en l'indiquant du geste. 

— C'est M. de Lostanges, me répondit une 
vieille dame, le mari de cette jolie brune que 
vous avez vue tout à l'heure au piano. On les 
dit d'origine espagnole. 

De retour à Paris, un mois après, J'étais volup- 
tueusement enfoncé dans mon grand fauteuil, 
les pieds posés sur les chenets, et la main droite 
jouant avec les glands de ma robe de chambre, 
lorsqu'on m'apporta une lettre au timbre de 
Toulouse. Je l'avais deviné, l'épitre était de ma 
respectable tante qui, dans deux mortelles pa- 
ges, avait délayé l'expression des sa tendresse 
avec les détails sur les affaires qui avaient ré- 
clamé ma présence dans le Midi, et qui étaient 
terminées à sa plus grande satisfaction. — Mais 
il y a un post-scriptum.. Lisons. 

Il n'y à plus qu'un bruit maintenant à Tou- 
» louse. M. Oscar de Saint-Raymond a été as- 
» sassiné dans le pare de M. de Lostanges ; son 
» cadavre était atrocement mutlé. On a trouvé 
» Sur lui un billet ainsi conçu : — Si le lieute- 
» nantn'a pas oublié Mariella, madame de Los- 
» tanges attend M. Oscar de Saint-Raymond ce 
» Soir, etc. — Quelques personnes bien infor- 
» mées prétendent que, dans une soirée de ma- 
» dame de Blansac, Oscar de Saint-Raymond 
» avait raconté en véritable étourdi tous les dé- 
» tails d'une liaison qu’il avait eue avec la fem- 
» me d'un noble Espagnol d'Andujar; et ce ré- 
» cit indiscret avait été fait, sans qu'il s'en 
» doutât, devant le mari outragé lui-même, qui 
» n'étaitautre que M. de Lostanges. Le meur- 


» trier a gagné les Pyrénées. 


» Cet événement tragique va donner nais- 
» sance à deux mélodrames qui sont déjà sur le . 


» chantier. » : 
F. Guillermet. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 
COMMERSON ct H. MAXANCE 


DE LA PROPRIÉTÉ 


544. La propriété est le droit de jouir et de 
disposer des choses de la manière la plus ab- 
solue, pourvu qu'on n’en fasse pas usage pro- 
hibé par les lois ou par les règlements. 


\ 


Prenons la propriété corps à corps et tà- 
chons de lui faire dire son secret. 

Quelques commentateurs ont prétendu que 
la propriété ressemblait à un champignon 
placé hors de portée, auquel chacun cherchait 
à accrocher son bonnet. 

Nous ferons tomber cette définition en ré- 


pondant qu'à ce compte-là il n'y aurait que les . 


Patagons et autres géants qui pourraient de- 
venir propriétaires; or vous savez qu'il n'en 
est rien. 

Pour nous, la propriété est une allumette 
chimique que tour à tour nous venons frotter 
contre la muraille: elle s'enflamme pour les 
uns et fait long feu pour les autres. — Voilà. 

Benè diximus (éclairons le benêt). 

D'après notre article, la propriété vous donne 
le droit de jouir et de disposer des choses à 
votre guise. — Exemple : A la place du nez, la 
nature vous a fait fleurir au milieu du visage 
un tubercule monstrueux. — Ledit tubercule 
est évidemment votre chose, votre proprièlé; 
libre à vous d'en jouir comme vous l'entendrez 
et d'en disposer en faveur d’un ami, si bon 
vous semble; mais remarquez bien que vous 
ne pouvez en faire un usage prohibé par les 
règlements. — C'est-à-dire que Si vous vous en 
serviez comme d’une pièce offensive, la police 
aurait le droit de vous le confisquer. ; 

Ce serait génant pour vous et pour la police, 
— mais la tranquillité des citoyens avant tout. 


AUTRE EXEMPLE : 


Vous possédez une femme et un parapluie 
(deux meubles qui vous appartiennent), et vous 
avez à vous en plaindre. — La femme et le pa- 
rapluie n’ont pas tenu leurs promesses. 

La femme a oublié l’art. 212 sous les om- 
brages de Saint-Cloud ; et, huit jours après son 
achat, le parapluie a changé de couleur, ets'est 
mis à vous rire au nezen pleurant des larmes 
de joie par tous les pores. 

‘Furieux, vous voulez vous venger de ces 
meubles qui vous onc coûté fort cher. 

Eh bien, il vous sera permis de mettre votre 
parapluie sur un bûcher et d'en recueillir les 
cendres dans une urne. — Aucun règlement ne 
s'y oppose. 

‘Pourriez-vous en faire autant de votre femme ? 


x 
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femme que des feux de l'amour. 

. Répétons donc tous en cœur: Dura lex, sed 
# 

LT 

Pourquoi, nous demanderez-vous, le para- 
“pluie est-il traité plus durement que la femme? 
… Onnese l'explique pas; nous dirons sim- 
“plement qu'il existe dans le Code, à l'endreit 
du parapluie, une lacune contre laquelle Pépin 
et Robinson ont vainement protesté. 

a 


k DU PROPRIÉTAIRE 


… Nousavons défini la propriété, photographions 
“maintenant le propriétaire. Tes | 

“ Le propriétaire, a-t-on dit (celui qui possède 
pignon sur rue), est semblable au boa ; il dort 
“irois mois comme ce serpent, et ne séveille 
“que le jour du terme. A 

= Pour nous, le propriétaire est une épée de 
“Damociès suspendue sur la tête des locataires 
“par un fil d'argent. — Le fil casse à chaque 
trimestre, et tous les locataires, à tour de rôle, 
sont obligés de le rattacher. 


FLE, 


ANNOTATION 


| Le docte Citrouillard, profond comme un 
| puits, mais canaille comme un banc de cour 
| d'assises, soutient que le propriélaire est un 
thermomètre que les démolitions font monter. 
| (Cette appréciation nous semble aussi ingé- 

“nieuse qu'un clysoir, si atmosphérique qu'il 
| puisse être.) 
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CHRONIQUE JUDICIAIRE 


DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE IASSELT 
{ Limbourg - Belge ) 
(Présidence de M. ULYSSE TAILLEBÉUR.) 


Procès Pictompin : Triple empoisonnement. — 
- Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 
: (43e audience.) 


La foule, qui, pendant les dernières audien- 
ces, avait déserté la salle, est revenue plus em- 
pressée. — L'apparition de Me Grivaiseau, Île 

teygne de la Bourgogne, second défenseur de 
l'accusé, et la déposition de l'unique témoin à 


Sur le procès, tout concourt à réveiller la cu- 
riesilé. 

A dix heures l'audience est auverle. 

LE PRÉSIDENT (au public). — Il y a ici des per- 
sonnes qui, pour être mieux placées, font queue 
“des le matin à la porte du prétoire, et ont la 
déplorable habitade d'apporter avec elles leur 
second déjeüner; ce repas est généralement 
composé de chareuterie exhalant un fumet trop 
provençal. | | 

UNE voix. — Ca détruit les miasmes. 

LE PxËGIDENT. — Est-ce une allusion bles- 
sante pour les gendarmes P 

LA FOULE. — Oui, oui, oul. 

Le vrésipenT. — C'est possible ! mais Comme, 
Si j'avais la faiblesse de croire aujourd hui à 
cette excuse, des gens mal intentionnes se per- 
isettraient demain d'apporter ici des rats morts, 
je suis déterminé àcouper court à une habilude 
“contraire à l'hygiène. — En conséquence, — 
le nombre fort restreint de militaires exigé par 
le service du tribunal étant déjà assez funeste, 
Mans y mêler encore un aulre parfum, — je 
Impréviens donc qu à l'avenir toutes provisions 
| de bouche seront soigneusement analysées par 
| "M. Bondebeuf, chimiste expert. En cas de con- 
| travention, la victuaille sera confisquée. Qu'on 


ne me le fasse répéter une seconde fois ( 4 l'Auis- 
| nsier) : Introduisez letémoin à décharge. 
| On voit entrer un monsieur vêtu de noir, 
| bottes vernies, cravale blanche, gants Jouvin, 
| lorgnon d'or; tenue irréorochable et de bon 
| goût. 5 

LE PRÉSIDENT. — VOS nom el prénoms : 
| Le TÉMorx. — Le marquis Ernest d'Harcourt 
de Jubigny. 1 AA 

LE PRÉSIDENT. — Votre profession : 
| | Le TÉMOIN. — Concierge. 
| d ( 


décharge, qui, dit-on, va jeter un nouveau jour 
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pour un autre état. 

LE TÉMOIN. — C'est vrai ; mais comme je m'é- 
tais ruiné à Ja Bourse, je me suis adressé à mon 
ami Crevant, ancien condisciple de chez Jauf- 
fret, qui m'a donné la place de son concierge 

LE PRÉSIDENT. — Ainsi, l'accusé est votre pro- 
priétaire ? 

LE TÉMOIN. — Oui, mon président. (À l'ac- 
cusé.) Ah ! à propos, Crevant, le ménage du fond 
de la cour se plaint d'être inondé ; le Loit est 
crevé. 

L'ACCUSÉ. — Donne-leur z'y congé et loue z'à 
une blanchisseuse. 

LE TÉMOIN.— L'artiste du quatrième demande 
des réparations. 

L'ACCUSÉ, — Bouche-7'y son plomb. 

LE PRÉSIDENT (au témoin.) — Permettez! per- 
mettez ! vous n’avez pas été appelé ici pour con- 
férer avec votre propriétaire, mais bien pour 
parler de la cause. 

LE TÉMOIN. — Je m'en doutais. 

LE PRÉSIDENT, — Connaissez-vous quelques 
détails sur la triste fin des dames Pictompin ? 

LE TÉMOIN. — Je sais toute la vérité. 

À cette affirmation, l'auditoire pousse un bur- 
lement de joie. — On va donc enfin connaître 
le motif qui a pu pousser un propriétaire à as- 
sassiner des locataires qui payaient bien. 

L'ACGUSÉ (vivement). — Ernest, si tu dis un 
mot, je te retire ta loge. 

LE PRÉSIDENT. — Moi, je vous assure une au- 
tre place. 

L'ACGUSÉ. — Tais-toi, et je t'autorise z'à exiger 
une amende de tous les locataires qui rentre- 
ront z'après sept heures du soir, 

LE PRÉSIDENT. — Je vous promets une gratifi- 
cation. 

L'ACCUSÉ, — Je te dispenserai de balayer les 
escaliers. 

LE PRÉSIDENT. — Je change la gratification en 
une pension viagère. 

Le TÉMOIN (avidement).—De combien ? 

LE PRÉSIDENT. — Cent francs par mois. 

LE TÉMOIN. — Je demande à réfléchir. 

_L'AIGLE DE Soissons. — Monsieur le président, 
vous corrompez le témoin. 

LE CYGNE DE LA BOURGOGNE.— J'allais le dire. 

Me Polymnestor témoigne une vive impatien - 
ce au son de voix de son collègue. 

LE PRÉSIDENT (au témoin), — Vous décidez- 
vous à parler? 

LE TÉMOIN.— Oui, monsieur. 

L'ACCUSÉ (suppliant). — Ernest, au nom de ce 
que j'ai fait pour toi! 

LE TÉMOIN. — J'en suis fâché, mon bon, 
mais la conscience parle plus haut que l'a- 
mitié; la vérité avant tout. (Au président.) 
Vous me jurez que j'aurai une pension ? 

LE PRÉSIDENT. — Sur la tête de mon fils. 

LE TÉMOIN. — Je vais tout dire. 

L'ACCUSÉ (d'un ton sec). — Alors, Ernest, je 
te donne huit jours pour chercher z'une autre 
place. 

M® POLYMNESTOR. — Je proteste contre cette 
manière de suborner le témoin. 

MC GRIVAISEAU. — J'allais le dire. 

M® POLYMNESTOR (furieux). — Ah! mille bo- 
binettes ! vous m’'ennuyez à la fin, vous! j'ai 
l'air de vous voler vos phrases. 

Me GRiva seau. — J'allais le dire. 

M® POLYMNESIOR. — Encore ?... oh! avec 
quelle volupté je te daguerais sur le pré aux 
clercs: 

M° GRIVAISEAU. — Mais je vous y ai attendu 
l'autre jour, et vous n'êtes pas venu. 

M° POLYMNESTOR. — Je faisais l'inventaire de 
ma femme. 


M® GaIVAISEAU. — Voulez-vous y aller ce 
soir ? 
MC POLYMNESTOR. — [Impossible de m'absen- 


ter, j'attends une lettre. 

À cette réponse prudente, qui excite un mur- 
mure ironique dans la foule, Crevant a jeté sur 
son oncle un regard méprisant; il semble re- 
gretter les faits accomplis. — Tout porte à 
croire que si sa tante vivait encore et qu'elle 
füt toujours demoiselle, ce n'est plus à l'Aïgle 
de Soissons qu’il confierait le soin du bonheur 
de sa parente. 
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votre déposition. 

L'ACCUSÉ. — Ernest, je te repigerai! fais-y 
bien z'atlention. 

LE TÉMOIN. — Je ne suis plus ton portier et 
je te défends de me tutoyer. 

LE PRÉSIDENT. — Nous vous écoutons. 

LE TÉMOIN. — Au mois de septembre der- 
nier, j'étais tranquillement occupé dans ma 
loge à essayer des pantalons que venait de 
m'envoyer Renard, quand les trois dames Pic- 
tompin se présentèrent pour visiter l'apparte- 
ment en location. 


LE PRÉSIDENT, — Paraissaient-elles déjà ma- 
lades ? 
LE TÉMOIN. — Oh! non; une santé de fer! 


eles étaient si grasses, que leurs robes avaient 
craqué sous les bras et dans le dos. En les 
voyant entrer, le boutiquier d'en bas annonça 
que, si elles louaient dans la maison, il exige- 
rait deux piliers en fonte pour soutenir la pou- 
tre. — Elles ne visitèrent pas plus loin que la 
cuisine, qui leur plut tant, quelles descendi- 
rent immédiatement chez le propriétaire et si- 
gnèrent un bail de vingt ans. 

LE PRÉSIDENT, — Cet appartement n'était-il 
pas situé au-dessus de celui occupé par Cre- 
vantet sa tante? 

LE TÉMOIN. — Oui, monsieur, Quand elles 
emménagèrent, à l'exception des lits, tout leur 
mobilier consistait en une formidable batterie 
de cuisine et un piano, à caisse vide, dans le- 
quel on élevait l'enfant de mademoiselle Léo- 
nie. 

LE PRÉSIDENT. — Recevaient-elles nombreuse 
sociélé ? 

LE TÉMOIN. — Personne, sauf un jeune hom- 
me qui venait fort tard et repartait de très bon 
malin. Ces. dames l'appelaient le père de l'en- 
fant. — J'ai appris depuis par les débats qu’il 
se nommait Asseline. 

LE PRÉSIDENT. — À quoi passaient-elles leur 
temps? 

LE TÉMOIN. — À Ss'engraisser ; il y avait tou- 
jours deux repas sur le feu. 

LE PRÉSIDENT. — Arrivez à la catastrophe. 

LE TÉMOIN. — Dès le lendemain de l’installa- 
tion, un premier craquement se fit entendre 
dans la maison. — L'architecte, mandé à la hâte, 
reconnut que le bâtiment, construit à la légère, 
n'avait pu résister à une augmentation de poids 
aussi énorme. — Crevant, effrayé, offrit une 
indemnité aux dames Pictompin, qui, leur bail 
à la main, exigerent 200,000 fr., qu'il refusa. 
— Elles continuèrent si bien à engraisser, que 
huit jours apres la maison tasea de près de 10 
pieds, et le boutiquier, dont le magasin était 
devenu une cave, déménagea de nuit. — Tous 
les autres locataires, effrayés, s'enfuirent sans 
payer le terme. 


LE PRÉSIDENT. — Le poids des défuntes était 
donc considérable ? 
LE TÉMOIN, — Vous allez en juger. — Pen- 


dant le jour, ces dames parcourant les diverses 
pièces de l'appartement, le poids se trouvait di- 
visé, mais la nuit, comme elles occupaient la 
même chambre à coucher, située à l'extrémité 
de l'aile droite, le poids se trouvant réuni dans 
cette partie du bâtiment, elle a, peu à peu, flé- 
chi au point que la gouttière s’est abaissée à 
environ 20) millimètres du pavé. 

LE PRÉSIDENT (sévère). — Crevant est inexcu- 
sable! Si l'appât d'un bail de 20 ans ne lui 
avait pas fait né:liger de prendre des informa- 
tions sur le précédent logement des dames Pic- 
tompin, il aurait été prévenu de cet inconvc- 
nient. 

LE TÉMOIN. — C'est vrai; nous y pensàmes, 
mais il était trop tard; ce fut alors que nous 
apprimes que ces dames, d'origine toscane, 
avaient habité pendant dix ans la TOUR DE 
PISE, dont la force armée les avait fait déguer- 
pir pour cause de sûreté générale. 

LE PRÉSIDENT (au jury). — Messieurs les ju- 
rés, je crois devoir vous prévenir que J'ai vi- 
sité cette tour qui, sans doute par suite de la 
résidence des dames Pictompin, est aujourd'hui 
tellement penchée, qu’elle s écrouleraitsans un 
miracle inoui d'équilibre. — Je saisirai aussi, 
avec empressement, cette occasion de vous 
faire remarquer que nos pères construisaient 
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plus solidement que nous. (Au témoin.) Vous 
pouvez continuer. : "1 

LE TÉMOIN. — La police allait faire détruire la 
maison qui menaçait la voie publique, quand 
mon propriétaire, en apprenant que les dames 
Pictompin partaient pour Paris, conçut le projet 
qui a obtenu un si fatal résultat, et les suivit 
en France. é ar 

Chaque parole du témoin est littéralement 
bue par l'auditoire haletant d'émotion. 

LE PRÉSIDENT. — Quelles étaient leurs res- 
sources pour vivre à Paris? 

LE TÉMOIN. — Elles comptaient vendre leurs 
actions du Jardin-d Hiver. 

LE PRÉSIDENT, — Elles se trouvèrent donc 
bientôt sans un sou pour manger!! 

LE TÉMOIN. — Oui, monsieur; ce fut alors 
que Crevant, qui s'était lié avec Gil Pérès, au- 
quel il avait confié ses peines, reçut de lui le 
sinistre conseil d'offrir a ces dames 24 cachets 
d'abonnement dans un restaurant à 19 sous de 
la rue de l’Arbre-Sec. — Au 17e cachet, les 
malheureuses Pictompin, qui avaient accepté 
ce don, mouraient empoisonnées. 

A ces mots, l'accusé se lève vivement, la 
main gauche placée sur le cœur et le bras droit 
étendu en avant : 

L'ACCUSÉ (d’une voix ferme).— Sur mon hon- 
neur! je le jure, je ne voulais pas leur mort, 
je désirais seulement les faire maigrir. 

LE PRÉSIDENT (sévérement). — On ne vous 
demande rien, vous parlez maintenant beau- 
coup trop. (Au témoin.) Allez vous asseoir. 


LE TÉMOIN. — Et ma pension? 

LE PRÉSIDENT. — Quelle pension ? 

LE TÉMOIN. — Celle que vous m'avez pro- 
mise. 


LE PRÉSIDENT. — Dès demain, on vous donne- 
ra hypothèque sur le théâtre de Belleville. 

LE TÉMOIN (à part, avec rage). — Je suis fu- 
mé ! 

Un frémissement d'horreur agite la foule ; on 
connaît enfin le mystérieux motif qui a poussé 


l'accusé à se servir de ce poison si longtemps 


inconnu et qui dérouta la science du célèbre 
chimiste Bondebeuf. 

La liste des témoins est épuisée. 

LE PRÉSIDENT. — Crevant, avez-vous quelque 
chose à dire contre les dépositions des divers 
témoins ? 

L’ACCUSÉ (avec découragement). — Rien ! 

LE PRÉSIDENT. — Alors la parole est à MC Po- 
lymnestor, défenseur de l'accusé. 

L'aigle de Soissons se lève avec empresse- 
ment, retrousse ses manches, crache dans une 
tabatière qu'il a fait garnir de son à cet effet. 
— Au moment où l'illustre avocat va parler, on 
fait passer un billet au président. 

LE PRÉSIDENT. — Je suis forcé de lever la 
séance : ma femme m'écrit qu'il vient de nous 
arriver des parents de la campagne. 


LE TROUVEUR DE CHIENS 


Paris est la ville des perditions par excel- 
lence : il est rare qu'on y retrouve ce qu'on 
perd, et ce qu'on y a perdu est souvent volé. 

Mais il est convenu de s’accuser de mala- 
dresse avant d'entacher les autres de fripon- 
nerie : le Français est éminemment galant et 
poli. 

Par exemple : il est tel argent qu'on risque 
à la rouge et à la noire, qui suit le râteau du ban- 
quier; cet argent risqué s'appelle de l'argent 
perdu. A celui qui le retrouvera, point de ré- 
compense n'est accordée. 

Telle autre menue monnaie qui vient de la 
province et qui se nomme vertu, Court pareil- 
lement ses chances. Comme ordinairement elle 
passe par les mains des détrousseurs d'ingé- 
nuités et des escrocs de sagesse, si la jeune 
fille se perd, point de récompense non plus. 

Il n'y a que pour les ridicules, les châles de 
l'Inde et les chiens en général qu'on promet 
une récompense honnête : le caniche vaut 
20 fr., l’'épagneul 25, et le chien de chasse 50. 

Il se perd beaucoup plus de chiens de chasse 
que d’autres. A l'ouverture de la saison des chas- 
ses, Paris n’est placardé que d'affiches de chiens 
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perdus : on a son port d'arme, on achète un 
fusil, et l'on perd son chien; 50 fr. de récom- 
pense à celui qui me rapportera mon chien : il 
se nomme Black et répond à son nom: 

On ne dit pas ce qu'il répond. 

C'est une condition, dans la destinée d'un 
chien de belle race, de s’égarer une douzaine de 
fois et de se retrouver autant. Cela prouve évi- 
demment qu'un chien qui se perd ne se perd 
pas. 

I disparaît seulement quelques jours pour 
être reconduit en laisse au logis, ce qui double 
sa valeur réelle et vaut au commissionnaire 50 
francs pour sa course. 

Il y a des gens qui ne vivent que des chiens 
perdus. 

Les retrouveurs de chiens ne travaillent qu'à 
coup sûr. Ceux-là se mettent aux aguets à la 
chute du jour, car le crépuscule est essentielle- 
ment funeste et contraire à la sûreté des ani- 
maux. 

La nuit, tous les chats sont gris et tous les 
chiens sont pris. 

Il est rare que le trouveur de chiens n'ait pas 
tous les soirs quelque bonne rencontre. Si la 
proie se fait attendre par hasard, il ne cesse ses 
recherches qu'au moment où Paris met ses pan- 
toufles avec sa robe de chambre et reprend sa 
grande voix et sa figure animée. Alors il est 
certain de rentrer chez lui avec un pauvre car- 
lin au moins dans le fond de son chapeau, 

Les gens qui font le métier de retrouver les 
chiens perdus ont le nez fin et savent faire les 
chiens couchants. 

Quand la capture est grasse, ils vont dormir 
sur leurs deux oreilles ou bien vivre du pro- 
duit de leur maraude. Ceux qui n'ont rien 
trouvé jeûnent : ils observent les Quatre-Temps 
par nécessité; cela n'en est pas moins méri- 
toire. 

A leur réveil, le premier acte de leur journée 
consiste à parcourir leur journal à la partie des 
petites annonces, et, au lieu des affiches de 
spectacles, ils lisent celles des objets égarés. 

Le signalement d'un chien perdu leur inonde 
l'âme de joie; le chiffre de la récompense leur 
ouvre l'appétit, et fit-il un temps à ne pas jeter 
un oncle dans la rue, ils se mettent en route et 


bravent les ruisseaux et la boue. Retrouver un 


chien est pour eux l'affaire d’un coup de collier. 
Ils aiment tant qu'on leur graisse la patte! 

11 y a à Paris une dame, fort estimable du: 
reste, qui, ayant perdu son chien, en fit placer 
le portrail au salon de l'année dernière. Le 
chien ne se retrouva pas malgré cette me- 
sure; le peintre en fut pour sa peine, et la 
maîtresse de l'animal pour sa raison. 

Il y eut même jusqu'aux retrouveurs de 
chiens à qui l’on fit la queue: le chien avait été 
noyé. Tout fut donc perdu, fors l'honneur! 

Cet échec, en ne tournant pas au profit de la 
corporation des retrouveurs de chiens, altéra 
la réputation des retrouveurs délicats et pro- 
bes. On les accusa d'agir à rebrousse-poil. 

Aussi, depuis cette époque, tout propriétaire 
d'un quadrupède perdu reçoit-il celui qui le lui 
ramène comme un Chien dans un jeu de quilles, 
et vous pouvez être certain qu'en comptant la 
somme promise il lui garde encore une fière 


dent. 
Burat de Gurgy. 


DU MARAIS A LA CHAUSSÉE-D'ANTIN 


IMPRESSIONS DE VOYAGE 


— Monsieur, me dit la femme de chambre, 
madame m'a chargée de vous dire que désor- 
mais vos visites pourraient la compromettre, 
vu Sa nouvelle position vis-à-vis de son protec- 
teur. 

Et je vis se fermer sur moi cette porte contre 
laquelle se brisaient toutes mes espérances. Je 
redescendis l'escalier rapidement, et je m'en- 
fuis sans tourner la tête, courant comme un fou 
le long des boulevards. J'avais la rage dans le 
cœur, des larmes dans les yeux et le dépit à la 
gorge. Ce dernier coup m'accablait. Cette fem- 
me que j'aimais et dont je croyais être aimé; 
cette femme dont j'avais fait un ange, c'était 
pis qu'un démon, une courtisane ! Insensé que 


j'étais, je lui offrais de l’amour, tandis que c'é 
tait de Por qu’il lui fallait. Je croyais à son hyÿ=M 
pocrite passion ; j'avais vu sous le feu de ce 
amour prétendu, comme sous un soleil, refleu: 
rir toutes mes illusions fanées et renaître mes 
croyances et mes joies mortes. Un mot, et toui 
est effacé, renversé, mort pour toujours cetle 
fois. 

Me voici retombé dans ma solitude, me voigi 
encore seul au milieu de tous comme un pariä 
maudit, loin de ma mère, la seule femme qui 
m'aime ici-bas C'est une triste chose que 14 
solitude; on ne peut pas toujours rêver, etc 
cruel de n'avoir pas auprès de soi un hommi 
qui vous tende la main quand vous chancelez 
pas une femme qui vous console quand vou 
êtes affligé, pas un chien seulement sur la têle 
duquel vous puissiez pleurer en silence ! Non: 
rien, toujours, partout et en tout, la solitudeæ 
le vide, aux promenades encombrées commi 
dans la chambre déserte, aux bals bruyant 
comme au fond de l’alcove muette. Partout € 
pourquoi cela ? pourquoi ! 

Infamie! C'est parce que je n'ai pas d'o 
pour acheter aux femmes leur amour, et ab 
hommes leurs semblants d'amitié. Voilà! l'or 
c'est la clef de toutes les joies d'ici-bas, le dis 
pensateur de tous les biens; c’est aussi l’entre 
metteur de tous les crimes et de toutes les tra 
hisons. Mais qu'importe ? cela doit être ainsi 
Chaque chose à son prix dans ce monde vén: 
qui n’est qu'un bazar, chaque chose à son ta 
rif. La vertu des vierges, l'honneur des fem: 
mes et la conscience des hommes, tout cela se 
vend, s'achète et s'échange : c’est la loi com 
mune. Allons donc, bas les masques et l'hypos 
crisie ! Puisque cela se fait partout, ayons at 
moins le courage de l'impudeur, levons le front 
et crions à haute voix les enchères. 

On va dire que je suis bien byronien quan 
je n’ai pas le sou, et l'on aura raison, ma ‘ 

‘ 


; 


Dans ces moments-là, je fais bon marché de | 
race humaine, j'allonge les triples lanières de las 4 
satire, et je m'écrie comme un nouveau Juvén 
nal : (% 


De l'or! à moi de l’or!ardente à la curée, ‘+ 
Des hommes d’à présent est la meute altérée. fi 


Mais ne voilà-t-il pas que je plaisante mainte=" 
nant, j'avais les larmes aux yeux tout à | heure, 
et ce rire me fait plus de mal qu'elles. C'est un 
étrange pantin que l'homme! qui est-ce donë. 
qui tient les fils de sa machine? Est-ce Dieu 
Satan ou le basard ? En tout cas, peu importe 
lequel. On voit bien qu'il aime le rire à la ma”. 
nière dont il fait manœuvrer son fouet. d 

Tout en divaguant ainsi dans le fond de mon 
âme bouleversée, je m'en allais rapidement et 
le front baissé, en me disant avec conviction 
que j'étais malheureux, lorsqu'un homme que 
jé n'avais pas vu se jette sur moi, ou plutôt je 
me jette sur lui. À 

— Faites donc attention! lui dis-je avec E. | 
effroyable blasphème et un vigoureux coup de. 
poing. 

— Excusez-moi, monsieur, me répondit-il 
humblement; excusez-moi, monsieur, je suis’ 
aveugle. 

En entendant cela, je reçus comme un coup 
de fouet sur le cœur. J'avais cru un moment 
que j'allais décharger ma colère sur cet hom 
me, et voilà que je cu plus lui dire un 
mot. Je lui en voulais d'être aveugle. | 

Mais j'étais déjà loin de lui, quand toutà 
coup un gémissement aigu vient grincer à mon 
oreille. Je regarde de côté, et j'aperçois sous 
l'auvent d’une porte, au coin fangeux d'une 
borne, un vieillard, sa tête blanche et nue hum- 
blement baissée et son chapeau béant entre ses 
mains tremblantes. C'était ce vieillard qui chan: 
tait, et ce chant, cette plainte indicible, ce can, 
tique de misère, cela voulait dire: « J'ai faim.» 

La foule idiote et sans cœur passait inces= 
sante en se bouchant les yeux et les oreilles: 
Elle courait à ses plaisirs, elle se ruait aux! 
bals, aux spectacles, aux concerts; elle avait de 
l'or pour toutes ses envies et ses caprices de: 
courtisane, mais pas un sou pour le vieillard 
qui demandait du pain! 

Un vieillard avec des rides au front et des\ 
cheveux blancs comme en aurait mon père s'il 


: Et 


[a 
yivait encore; un vieillard chanter tête nue 
devant des enfants qui passent sans le voir, ou 
bien le regardent en souriant; un vieillard 
h'avoir pas de pain, quand tant de jeunes fai- 
héants ont des indigestions de truffes ! [nfa- 
mie ! 

| - Le malheureux chantait toujours, j'étais resté 
levant lui, et il avait levé sur moi son timide 
Fegard qui m'avait fait rougir. Mes doigts cris- 
és fouillaient en vain le vide de mes goussets. 
Rien ! rien! Je m’enfuie le front baissé comme 
in voleur pris sur le fait. | 

. Au bout de quelques pas, je me trouvai plus 
>alme et un peu moins malheureux. La com- 
varaison est un excellent remède au chagrin. 
Jn trouve toujours un plus malheureux que soi 
La chaîne des infortunes humaines est sans com- 
| 

| 


| 
| 


mencement ni fin, comme l'anneau de l'éternité. 
Les maillons infinis se perdent dans l'ombre; 
il y a des malheurs qui naissent et qui meurent 
silencieusement après avoir accompli leur œu- 
wre comme le ver qui ronge une fleur. Bien des 
sens ont la joie sur le visage qui portent le dés- 
espoir au fond du cœur. Pourquoi donc fait-on 
l'heureux quand on ne l’est pas? Chatterton dit 
que c'est pour les femmes ; je crois bien plutôt 
que c’est pour soi-même d’abord, afin de n'a- 
voir à rougir devant personne, car le malheur 
fait rougir comme la honte. 

. J'étais arrivé à ma demeure, lorsqu'en en- 
trant dans la cour j'entends des cris et des ex- 
clamations, et je vois, au milieu des gens de la 
maison rassemblés, le cadavre d'an homme 
brisé sur le pavé, sanglant, le crâne ouvert, les 
membres tordus. 

C'était, me dit-on, le jeune lord qui habitait 
le premier de la maison; il venait de se jeter 
par la fenêtre. 

 [létait riche, et jeune, et beau pourtant, 
celui-là, et il s'est tué. Il avait de l'or, partant 
des maîtresses, des amis, des chevaux, des 
plaisirs, des honneurs, et il s'est tué par dé- 
goût, le malheureux seigneur! il s'est tué par 
ennui, l'infortuné millionnaire! 

+ Je me retirais triste et profondément rêveur 


uand on me rappela, et je reçus une lettre. A. 


l'écriture, je vis que c'était de ma mère, je la 
\posai précieusement sur mon Cœur et je me mis 
| mes cinq étages avec toute la rapidité 
d'un chamois. Lorsque je fus entré chez moi, je 
m'assis sur le bord de mon lit, et, prenant le 
bienheureux papier, je le baisai plusieurs fois 
ét je me mis à le lire. Après avoir fini, je le 
\baisai encore; je le relus en pleurant d'abon- 
dantes larmes, et je fus heureux par ces lar- 
mes. | 

Où donc est le bonheur? où donc est le mal- 
 heurP 


Jules de Goyer. 


ALBUM DE LA VIE D'UN ÉTUDIANT 


GE QU'ÉTAIT MA PREMIÈRE MAÎTRESSE 


I 


| 


Ceci est une triste histoire. Le 

Il y avait à peine huit jours que j'étais Ins- 
tallé dans ma cellule de la rue Jacob, lorsqu'un 
matin, en descendant les escaliers, mon portier 
 m'arrêta au passage pour me remettre le billet 
que voici : 
« À monsieur Georges V... 


I» Monsieur et madame Jules Lahaye, étu- 
 diants en droit, rue des Maçons-Sorbonne, 17, 
Lprient très instamment monsieur Georges V.. 
| 4 leur faire l'honneur de passer la soirée chez 
eux, jeudi prochain. 

» On boira du punch au kirschenwasser. En 
revanche, il ne sera point fait de musique. 

» On se réunira à huit heures. Fan 
| _»N. B. Il est loisible à chacun des invités 
de se munir préalablement de cinq onces de 
ltabac : Maryland première qualité, sinon Mul- 
house tout pur. » 


Je l'avouerai, toute franche que püût être cette 
invitation, j'en fus passablement étonné. Il faut 
vous dire que je ne connalssals guêre M. Jules 
| 
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Lahaye que pour m'êtretrouvé deux fois prèsde 
lui au cours de l'illustre Ducaurroy. Quant à 
madame Jules, j'en étais encore à soupçonner 
qu'elle existât. Maïs, après tout, qu'importait 
cela ? Le sans-façon de l’épitre était pour moi 
une raison suffisante d’enjamber d'un seul coup 
toutes les considérations de puritanisme pro- 
vincial. 

— Mon garçon, — me dis-je d'un ton sé- 
rieux, en me prenant moi-même à part, — mon 
garçon, mon meilleur ami, il te faut dès ce jour 
commencer une vie nouvelle. L'heure a sonné 
de proscrire à la fois les pantalons sans sous- 
pieds et les sots préjugés de la petite ville. 
Voici venir pour toi un monde inconnu, étran- 
ge, bizarre, mais supérieur en bien des choses 
au monde que tu as vu jusqu'alors. Ici, fiston, 
plus d'avocat quinteux qui plaide en jouant ou 
qui joue en plaidant, plus de vieil oncle gron- 
deur, plus de mère empressée, caressante, qui 
te gâte avec tant d'amour; plus de vierges trois 
fois nubiles qu’on embrasse toujours aux petits 
jeux ; mais de beaux jeunes hommes de bonne 
mine parlant haut et bien, insoucieux, du reste, 
et goguenards, et vifs, et joyeux, et turbulents; 
puis une guirlande de gentilles mauviettes, 
couturières, fleuristes, ravaudeuses, modistes, 
etc., Corinnes de magasin, Indianas de comp- 
toir dont il faut être bien venu, aimé, brossé, 
raccommodé, et. 

Bref, je me parlai de la sorte trois heures 
durant, ce qui commençait à devenir fort en- 
nuyeux. 

Le soir, comme Paris commençait à briller 
sous ses mille soleils de gaz, je me hâtai d'al- 
ler préparer ma toilette. Je tenais à ne pas ar- 
river des derniers à cette fête dont je me pro- 
mettais tant, et qui devait me rapporter plus 
encore que je ne m'étais promis. 


IT 


Comme la plupart des pôvres eschôliers d'à 
présent, M. Jules habitait sous les combles, 
tout près du ciel, pour avoir, disait-il, plus fa- 
cile commerce avec les dieux. - 

Au moment où j'entrais, il y avait déjà so- 
ciété nombreuse : la fleur des deux écoles d'a- 
bord, puis tous les Shakespeare en herbe du 
quartier, deux Meyerbeer à l’état d'embryor, 
des rapins à physionomies bizarres, Loys, Al- 
béric, Jehan, Jérôme, etc.; des c'ercs de no- 
taire, futurs habitués du boulevard de Gand ; 
et çà et là, comme une couronne de roses épa- 
nouies, Aglaé, Marianne, Pauline, Thérèse, An- 
gélique, Amanda, Emma, Adelina, Indiana, etc., 
etc., etc. Tout cela pêle-mêle, caquetant sans 
mesure, se pressant les uns contre les autres 
dans l’étroite cénobie, mais d'une manière si 
drue, si comique, qu'on aurait pu croire que, 
contrairement à l'aphorisme, le contenant était 
moins grand que le contenu. 

Cependant M. Jules ne tarda pas à se faire 
voir. 

Du fond d'un grand fauteuil à bras, écono- 
miquement recouvert d'une robe d'indienne, 
il se leva, et d’une voix fortement accentuée : 

— Miladies et milords, dit-il, avant tout j'é- 
prouve le besoin de vous chanter un refrain 
d'opéra-comique. , 

Cela dit, il se mit à entonner le motif suivant 
que nous accompagnâmes en chœur : 

La vie est un voyage, 
Tâchons de l’embellir ; 


semons sur Son passage 
Les roses du plaisir. 


HT 


Peu après on mitle feu au punch, dont la 
flamme bleue éclaira fantastiquement les visa- 
ges. La chambre était un Ilion incendié. Bien- 
tôt, lorsqu'arriva cet état d'expansion où l'i- 
vresse furibonde déborde des lèvres des bu- 
veurs, le maître de la maison, se levant, non 
sans trébucher contre le dossier de son au- 
teuil, commanda à un esclave de déchirer sans 
façon « le voile qui recouvrait la statue des 
Grâces pudiques. » 

Or, la statue des Grâces pudiques de ce lieu, 
ce n’était rien autre chose qu'un Napoléon en 
plâtre, dans la tête duquel M. Jules fixait tous 
les huit jours ses pipes nouvellement culottées. 
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— In vino amor ! camarades : Byron chan- 
tait chaque soir ce refrain dans ses orgies de 
l'abbaye de Newstead. 


— Oh! belle ! belle! belle! fis-je en fixant 
ma bouche sur la main d’'albâtre de ma jolie 
maîtresse. 

— Monsieur, me dit-elle, je m'appelle Rose. 

— Raison de plus, alors! . 

Elle se prit à sangloter. 

— Mais, la belle, lui dis-je, ne pleurez pas 
si Chaudement pour quelques baisers, caresses 
fugitives! Pleurer! pleurer! Si vos larmes 
étaient du tokai, ou même du madère, encore 
passe, ma miel 

Mais elle : 

— Monsieur, monsieur, j'ai conservé toute 
ma raison, vous dis-je! Tenez, tandis qu'ils 
sont occupés d'autre chose, sortons d'ici, je 
vous en coujure. Tout ceci me soulève le cœur. 
D'ailleurs, ajouta-t-elle en me pressant forte- 
ment le bras, j'ai à vous parler. 


IV 


Il faisait nuit noire quand nous sortimes. 
Dans la rue aucun bruit, si ce n’est par inter- 
valles le dernier grincement d’un volet qu'on 
fermait au loin; plus un bec de gaz faisant 
trembler au vent sa flamme scintillante. En 
mettant le pied sur le pavé, nous entendîmes 
la grande horloge de l’Hôtel-de-Ville sonner 
une heure, puis deux, puis trois. Paris som- 
meillait. 

— Divine, dis-je à ma blonde fée, en essayant 
de ma voix la plus douce, nous voici mainte- 
nant entourés d'un plus grand mystère que les 
ramiers de Vénus dans les bosquets d’Ama- 
thonte. 

Je dis, et d'un geste caressant cherchai à ra- 
mener sur mon sein ma pudique beauté. Mais 
ce fut en vain que je tâtonnai : Rose s'était 
évaporée ceu fumus in auras. 

Muet et stupide d’étonnement, je laissai alors 
tomber ma tête dans mes deux mains, prenant 
sur la borne du coin la posture tragique de 
Marius sur les ruines de Carthage. 

L'Aurore aux doigts de rose avait depuis 
longtemps ouvert les portes de l'Orient que je 
tenais encore ma tête tristement penchée, pour- 
suivant en songe les petits pieds de satin de la 
jolie fugitive. — Cependant au moment où 
Paris se leva pour mettre le nez à l'air, avec 
son infernal concert de coups de fouet, de 
bruit de charrettes, de cris, je me sentis tout 
d'un coup éveillé de ma pénible rêverie: Quand, 
pour rentrer au logis, je voulus savoir l'heure, 
mon gousset était vide. 

Rose m'avait floué ma montre! 

Philibert Audebrand, 


LA MÉTEMPSYCOSE 


— Croyez-vous à la métlempsycose ? 

— Je ne dirai pas oui; je ne dirai pas non; 
mais je vous répondrai comme Montaigne : 
Que sais-je ? 

— En Ce cas, gardez-vous de toucher à ce 
beefsteak; car, dans le doute, abstiens-toi, dit 
le sage. Qui sait si le bœuf dont on a détaché 
cette tranche ne logeait pas l'âme de votre 
aïeul ? 

— C'est encore possible; mais n’avons-nous 
pas vu des peuples manger leurs vieillards par 
marque d'honneur. L'estomac d’un petit-fils 
est un tombeau comme un autre. 

— Soyez conséquent. Pythagore s'abstenait 
de toute viande, et qui plus est, des fèves. Ne 
se laissa-t-il pas atteindre et tuer, faute d'avoir 
voulu traverser et fouler un champ couvert de 
cet intéressant légume ? 

— J'en conviens. Mais, pôur justifier les car- 
nivores, n'avons-nous pas l'exemple de l'Hom- 
me-Dieu, qui mangeait la pâque avec ses disci- 
ples ? 

— Oui; mais qu'a le Messie à démêler avec 
la métempsycose? 

— Beaucoup à mon avis, et sûrement l'Evan- 
gile ne la contredit pas. Le Saint-Esprit des- 
cend des cieux sous la forme d'une co'ombe. 
Le Verbe se fait homme. Or, vous avouerez que 
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c’est bien là un plus grand miracle que le pas- 
sage de l'âme d'un être chétif et souffreteux 
comme l’homme dans le corps d'un quadrupède 
quelconque. 

— Ilest certain que l’âme des hommes ga- 
gnerait le plus souvent à passer dans le corps 
des bêtes. Que de pauvres âmes de mendiants 
nus et mourants de froid demanderaient à pas- 
ser dans le corps bien fourré d'un ours! Que de 
pauvres âmes de prisonniers demanderaient à 
passer dans le corps des libres enfants de l'air. 
Pour citer des exemples particuliers, l'âme du 
célèbre Young n'eüût-elle pas été mieux logée 
sous l'enveloppe d'une chouette ou d'une chau- 
ve-souris, que sous celle d'un pauvre bipède 
sans plumes, qui Se cognait les tibias contre 
les pierres des tombeaux, lorsque Phébé ne lui 
prêtait pas sa lanterne ? L’âme de Milton n'eût- 
elle pas dû revêtir le corps d'un aigle qui voit 
le soleil face à face, plutôt que celui d'un pau- 
vre vieillard aveugle ? 

— Sans aucun doute. 

— Je crois, moi, que si la métempsycose a 
des fondements réels, les âmes qui auront été 
mal logées dansla forme humaine reprendront 
ja forme animale qui leur convient. 

— Dans cette hypothèse, où passerait l'âme 
d'un Napoléon ? 

— Parbleu ! dans le corps d'un lion. 

— Fort bien ! mais voyons un peu parmi les 
grands hommes vivants. Que ferez-vous du Na- 
poléon du drame: c'est nommer Alexandre Du- 
mas. Où pas*era ce génie tout espagnol; cette 
âme volcanique dont les éruptions font tant de 
bruit, quoiqu'elle commence à s’éteindre ? 

— L'auteur de Caligula ? Parbleu! je le mé- 
tamorpho:e en cheval. Beau coureur d'abord, 
et blanchissant son mors d'une sanglante 
écume. 


Sur ses jarrets dressés, il emplira le monde 
Du bruit de ses hennissements. 


Puis un spéculateur lui sautera en croupe. 
Un autre l'attèlera à son cabriolet. Il finira par 
tourner la meule. 

— Et où passerait l'âme de son rival drama- 
tique, de ce poète que mons Granier de Cassa- 
gnac proclame le plus grand des historiens, à 
charge de revanche? 

— Si vous parlez de l’auteur de Notre-Dame 
de Paris, diable! diable! la question est em- 
barrassante; mais pour l’auteur d' Angelo, tyran 
de Padoue, je le vois métamorphosé en cri-cri. 

— Pourquoi, bon Dieu? 

— C'est qu'il aime le creux des murs,.et que 
sous cette forme, il y circulera beaucoup plus à 
l'aise que les suppôts de l'inquisition de Ve- 
nise. 
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— Puisque nous en sommes aux poèles, où 
passera l'âme plaintive de Lamartine? 

— Dans le corps d’un rossignol? 

— Non, dans celui d’une fauvette. 

— Permettez que je prenne la carte des col- 
laborateurs d'une revue nouvelle pour y cher- 


cher les noms de nos célébrités inconnues. | 


Quelle forme supposez-vous que prenne le 
grand dramaturge, Paul Foucher? où passera cet 
homme étonnant, comme dit le Père de la Dé- 
butante à tous ceux qu'il veut mettre dans sa 
manche P? 

— Dans le corps d'une grenouille, qui, com- 
me celle de la fable, crèvera un jour en voulant 
se faire grosse comme un bœuf. 

— Oui dà. Et le bibliophile Jacob, cet autre 
grand homme que nous supposions tous des- 
cendu dans les catacombes de da littérature, 
mais qui, pour donner signe de vie, vient d’é- 
crire aux journaux que des truands ont failli 
l'occire ; où passera cet autre homme, non 
moins étonnant que le premier, c’est-à-dire où 
passerait son âme, toujours raisonnant dans vo- 
tre hypothèse ? 

— Dans un tout petit insecte, qui continuera 
de ronger les livres. 

— Et M. X. Marmier, qui écrit de si intéres- 
santes lettres au ministre de l'instruction pu- 
blique en France, sur les progrès des études. 
en Danemarck ? 

— En héron. 

— Et M. Nisard, qui doit son renom au cri 
de haro qu'il a poussé contre Ja littérature 
facile,parce qu'il fait, lui, de la littérature dif- 
ficile — à lire? 

— Dans le corps d'un paon... sans queue. 

— Attendez, j'oubliais encore, M. Eugène 
Sue qui déploie une si belle âme dans ses ro- 
mans amphibies ? 

— En crocodile. 

-— Je crois avoir épuisé la liste ? 

— Bon Dieu, vous n'êtes qu'au commence- 
ment. 

— Madame d'Abrantès, l’auteur de tant de 
Mémoires ? 

— En perruche. 

— Voilà toute une volière! 

— Hum! hum! j'oubliais M. Scribe, la mer- 
veille du siècle! Un génie de la force de six 
cents chevaux! En quoi serait-il métamor- 
phosé ? 

— En castor. 

— En casior ? Je ne saisis pas. Il est vrai que 
c'est un animal industrieux : je parle du cas- 
tor. M. Scribe est de son côté un grand indus- 
triel. Je ne vois aucun autre rapport. 

— Ïl en est un très grand. M. Scribe ne bâ- 
tit-il pas des maisons avec sa queue? 

— Et le grand Balzac, qui nous a dévoilé 
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RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR. 


L'hymen est une société prolifique en n 
collectif, mais dans les opérations de laqu 
le mari, gérant responsable, n'a souvent aue 
participation. | 

—L'adultère la convertiten société anony 
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La mauvaise humeur est un abcès de l'âme 
qui ne devrait jamais percer. +1 


Je connais un violon de l'Opéra qui a um 
grande reconnaissance pour le mont-de-pié 
c'est un fameux démenti au proverbe qui 
que le violon est un instrument ingrat. 
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Il est plus facile de battre des mains que des 
œufs. e 


Il y a des gens pourtant assez simples pour 
croire que Cérès était la déesse des vaches | 
tières, parce qu'on la représente habituelle 
portant une couronne d’épis. 


Une chimère est un monstre qui se nourrit 
dans la gargote de notre imagination. ‘4 
La race féminine est, dit-on, fort belle dans 
les environs de Nancy. Si j'avais à choisir un 


fiancée dans la Lorraine, j'en voudrais une 
Moselle. 


Nos défauts sont des chandelles qui s'allu 
ment quand s'éteint la bougie de notre pros 
périté. 

Le corset de mademoiselle Nau, la cantatri 


a bien du rapport avec une noix en bas à 
puisqu'en définitive c'est un serre-Nau. 


._ Ilest moins dangereux de voir l'épaule d'une 
jolie femme que d'aller visiter ceux de la terrem 
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“ La figure de Barnabé ne vous est pas totale- 


ment inconnue; vous l'avez nécessairement 


k 
FF 


} bout du doigr. Il pourrait servir de cicerone au 
L Pré-Catelan, aux concerts de la salle Barthé- 
‘Jemy. 
- Si le gouvernement croit jamais devoir 
faire dresser la carte géographique des théà- 
ires de Paris, y compris la banlieue, je pro- 
pose Barnabé : la commande lui revient de 
droit. Il décrira le Petit-Lazary, les Bouffes, 
- Bobino, l'Opéra, les Funambules, tout comme 
s'il les avait inventés. Je me promets d'écrire, 
sous sa dictée, un guide pittoresque dans Pa- 
ris, plus complet, plus sûr que tous ceux édités 
jusqu'à ce jour. 

Pourquoi donc Barnabé court-il ainsi partout, 
du matin au soir et du soir au matin? La mu- 
sique lui agace les nerfs. Si j'ai dit qu'il sait 
Musard par cœur, ce n’est certes pas le réper- 
toire, mais bien le nombre et la couleur des 
canapés, des fauteuils, l'étendue de la salle; 
car il s’est assis, promené partout. Jamais Bar- 
nabé ne danse au bal. Demandez-lui, au sortir 
du spectacle, le sujet de la pièce jouée, il ne 
pourra vous répondre : au théâtre il ne voit 
| rien, n'entend rien en fait d'œuvre littéraire. 
| … J1 pense bien vraiment à cela : Barnabé a une 
| occupation plus sérieuse : il chérche une maï- 
tresse. 

Cela vous étonne ? vous aviez peut-être cru 
| « que rien n'était plus facile à se procurer; que 
| pour cela il n’était pas besoin de tant se déran- 
ger? Vous vous étiez peut-être imaginé que les 
maîtresses, par le temps qui court, se jetaient 
|}  d’elles-mêmes dans vos bras ? 

C'est précisément à cause de cela que Barnabé 
| n'en peut trouver aucune. 

Barnabé cherche une maîtresse depuis cinq 
| ans; illa cherche par monts et par vaux, en 
| haut et en bas, à tous les étages possibles: il 
| 
| 


$ 


lui en faut une, quelle qu’elle soit; au besoin, 
| il se contenterait d’une marquise, même d’une 
|  grisette; peu lui importe la qualité, mais il lui 
en faut une à tout prix: c'est chez lui une idée 
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fixe. Chaque jour il se creuse Ja tête pour in- 
venter quelque nouvelle batterie, un nouveau 
moyen d'arriver à ses fins; il ne pense, il ne 
rêve qu'à cela. F 

Il sort, dès le matin, pour aller à la décou- 
verte; 1l s'arrête devant tous les magasins de 
modistes, promène ses regards de l'une à l’au- 
tre, leur lance des œillades amoureuses, volca- 
niques, assassines; n'oublie pas même la maî- 
tresse et la bonne, eussent-elles huit lustres 
révolus, avec circonstance aggravante d’une 
chevelure très argentée. Il se glisse chez le por- 
tier, tire de sa poche un portefeuille orné d’une 
pièce de cinq francs en métal du prince de 
Monaco, prend les noms, prénoms et adresses, 
écrit à toutes le même jour, en style de feu, en 
phrases délirantes, échevelées, furibondes, sur 
papier rose, glacé, moiré et parfumé; s'attend 
avec anxiété à recevoir une réponses le plus or- 
dinairement il ne reçoit rien du toul. 

Barnabé a cela de bon qu'il ne se décourage 
jamais. Il recommence ses recherches sans re- 
lâche. La première femme qu'il aperçoit, 1l la 
suit à la piste, jolie ou non, peu lui importe, 
jeune ou vieille, grande dame ou écaillère, 
brune ou blonde (les négresses ne sont pas ex- 
ceptées), il marche côte à côte avec elle, reste 
en arrière, la devance, l'attend, passe et repasse 
à ses côtés ; se laisse heurter, crotter, éclabous- 
ser, et ne détourne jamais son regard de des- 
sus elle; il va où elle va; s'arrête avec elle de- 
vant un hôtel magnifique, ou sousl'auvent d'une 
boutique de fruitière; prend tous les renseigne- 
ments possibles, et court chez lui tout d'une 
haleine, improviser la déclaration d'amour que, 
depuis cinq ans, il tire chaque jour à plusieurs 
exemplaires, et qu’il envoie par son messager 
ordinaire, le Savoyard du coin. 

Eh bien! malgré ces tentatives, sans cesse re- 
nouvelées, en dépit de ses courses diurnes et 
nocturnes, partout où il y a espoir de voir un 
visage féminin, d'entendre le frôlement d'un 
jupon quelconque ; malgré sa mise élégante, ses 
gants beurre frais, ses bottes pointues; malgré 
tout ce qu’il y a de romantique dans sa suedite 
déclaration d'amour, Barnabé est encore vierge 
comme les cèdres du Liban; Barnabé n'a pu se 
résigner à acheter les faveurs de femmes à prix 
fixe, il aurait consenti à payer une maitresse, 
mais il aurait voulu débattre ce prix à l’amia- 
ble. — Aussi le pauvre garçon dépérit, il se 
meurt de langueur ; son énergie s'use en délais, 
en espérances toujours trompées. 

Plusieurs fois il a cru toucher au bonheur : 
ses lettres avaient eu une réponse bienveillante, 
gracieuse; il avait obtenu un quart de rendez- 
vous,au Jardin-des-Plantes ou sur le Pont-Neuf, 
d’une bonne d'enfants ou d'une marchande de 
bouquets à un sou. Je l'ai vu alors, Barnabé ne 
se connaissait plus; il délirait de joie; il était 
transporté au seizième ciel (deux cieux plus 
haut que saint Paul). Mais, hélas! son bonheur 
n'était qu'éphémère; ses tête-à-tête n'ont jamais 
duré que ce que durent les succès à l’'Ambigu- 
Comique.. un quart d’heurel A peine se lais- 
sait-il aller à l'espoir que la déception arrivait; 
il était impitoyablement abandonné. 

Et cependant Barnabé est beau, bien fait, le 
nez pas trop en trompette; il n'a pas un seul 
cheveu rouge. 

Mais il bégaye; il a toujours bégayé; il est 
bègue de naissance; bègue il est né, bègue il a 
vécu, bègue il mourra, sans espoir de guérir; 
il fait dix-neuf syllabes de ces trois mots : Je 
vous adore! 

O mes amis, gardez-vous de jamais devenir 
bègues de naissance ! 

Eugène Ronassienx, 
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UNE EXCURSION EN ESPAGNE. 
(13 m:i 1838). 


J'avais déjà franchi un notable espace sans 
qu'il me fût arrivé rien que de fort ordinaire, 
et je me proposais même d'offrir à mon retour . 
un tribut d'éloges à la féconde imaginative de 
nos conteurs, lorsqu'au détour d'un sentier 
bordé par un taillis épais, j’entendis parfaite- 
ment une voix me poser cette question : Estas 
usted Espanol? Quoiqu'il ne me fût pas possi- 
ble d'apercevoir celui qui m'adressait la parole, 
je ne lui répondis pas moins incontinent par 
cette phrase de rigueur que la civilisation n'a 
pu rayer des chartes de la civilité, et qui du 
reste a cela de bon qu'elle n'engage à rien : 
Yo soy Francese, para servir usted, tout en 
saisissant d'une main mon pistolet et de l’autre 
ma sourde d’eau-de-vie dont j'avalai quelques 
gouttes en attendant que mon interlocuteur se 
présentât. 

Bientôt il m'apparut, et je ne fus pas médio- 
crement flatté quand au lieu d’un farouche 
bandido dont l’appréhension avait éveillé en 
moi des dispositions martiales ignorées jusqu'à 
cette heure, je me trouvai en tête-à-tête avec 
une jeune femme, espagnole du talon au sour- 
cil, et que je devinai charmante, quoique les 
larges bords de son sombrero répandissent sur 
son visage une ombre qui empêchait qu’on 
n'en distinguât les traits. Tout son corps était 
enveloppé dans un manteau de couleur brune; 
elle était de petite taille, et, Jésus! quels pieds 
mignons elle outrageait sur les cailloux du 
chemin ! 

— Senor, me dit-elle, je voulais m'assurer si 
c'était bien vous que j'ai remarqué au Pueblo 
de Castro Rio. Le but de mon voyage est cette 
venta que vous trouverez à une lieue d'ici. 
Cette nuit, veuillez m'y attendre, quoique vous 
ne soyez pas d'Espagne, j'ai foi en votre parole. 
Puisque vous m'avez offert vos services, vous 
saurez bientôt en quoi vous pourrez m'être 
utile. 

Une heure environ s'était écoulée depuis que 
celte femme m'avait donné ce rendez-vous, 
lorsque j'entrai dans la venta qu'elle m'avait 
indiquée. + 

C'était une auberge aussi pauvre que toutes 
les auberges de toutes les Espagnes; seulement, 
au rebours de la plupart, celle-ci paraissait 
assez soigneusement tenue. La hostalera n'y 
était point ivre, et, batlante ou battue, ne se 
roulait point sous les bancs avec les muletiers de 
l'endroit; même elle possédait ce degré de po- 
litesse qui établit une certaine distance de l’hu- 
manité à la brute; qualité rare à trouver dans 
les ventas du bon pays d'Espagne. 

Elle vint à moi, la hostalera, et je jugeai, à 
la voir ornée d'une trentaine de printemps bien 
éclos, grande et robuste, brune et blanche et 
largement épanouie, qu’elle devait avoir mis de 
côté toutes ses formules de cruauté envers le 
dieu des amours. De bon vin et d'odieuses vic- 
tuailles, voilà tout ce que mes flatteries les plus 
insidieuses en purent obtenir — en fait de res- 
taurants. Toutefois je pris place à une table au- 
tour de laquelle étaient groupés quelques mule- 
tiers grenadins « plus braillards et plus sots que 
leurs bêtes. » Tel est, quant au moral, le signa- 
lement peu avantageux que l'on m'avait fait de 
ces braves gens : à tort ou à raison ? je l'ignore; 
toujours est-il que Ceux-ci 6bservaient un silen- 
ce profond et semblaient partager une égale af- 
feclion pour les délices de la méditation et du 
vin de Porto. 

— Eh bien! dit 


s'asseovant 


l'hôteliere en 


Cn 


parmi nous, 
faire, Tomago 

— Senora, répondit celui à qui s’adressait 
cette demande, en conservant la digne immo- 
bilité d'un moine après dîner, c'est une vérité 
que « qui se fait brebis, le loup le mange; » or, 
ne vous laissez point surprendre ; nous avons 
des drôles qui {4 pourchasseront, et qui, Dieu 
et leur couteau aidant, vous en débarrasseront 
comme il faut. Mais Zamora n’a pas été prise 
en une heure. 

Tous les muletiers avisèrent selon Tomago. 

— Senor caballero, dit alors l’hôtelière en 
se tournant vers moi, voici de quoi il est ques- 
tion : Si un homme a deux maîtresses, cet 
homme doit-il mourir? Répondez! 

— Eh! eh! fis-je avec une sorte d'hésitation. 

— Bien! Si l’homme donc est mort de la 
main de l’une des deux femmes qu'il trompait, 
est-il juste que l’autre femme veuille le venger? 

— Hum! hum! fis-je encore. 

— Je vois que vous me comprenez. Eh bien! 
cavalier, ceci est ainsi que je vous dis; il y a 
une femme qui doit poignarder une autre fem- 
me pour venger le meurtre de l'amant de toutes 
deux ; voyez cette lettre : 

« Je ne sais quand, je ne sais comment, mais 
ilest certain que tu ne mourras que de ma 
main. 


gi résolu qu'il fallût 


« Maria INÈS. » 

— L'avez-vous jamais vue cette femme, se- 
nora? demanda un jeune homme que je n'avais 
point encore remarqué, et qui s'occupait dans 
un coin de la salle à fourbir une espèce de 
poignard appelé almarada. 

À peine eut-il parlé que je me sentis tres- 
saillir, comme à la voix de l'Espagnole qui 
m'avait accosté sur la route. 

— La sainte Vierge ne m'est point assez 
bonne pour cela, répondit l’hôtelière, avec un 
geste qui traduisait assez éloquemment l'inten- 
tion de ses paroles pour qu'elle se dispensât 
de commentaire. 

Alors le jeune homme s’approcha d’elle et lui 
glissa quelqu‘s mots à l'oreille. 

— Vrai? s’écria l'hôtelière.… 

— Sur mon âme ! 

L'hôtelière réfléchit ou hésita un instant; 
mais bientôt elle composa un sourire charmant 
que le jeune homme parut interpréter sans dit- 
ficulté, car il gravit aussitôt un escalier qui 
conduisait je ne sais où. Il était tard. Peu après, 
les muletiers se retirèrent dans l'écurie. L'hô- 
telière me demanda si je préférais dormir sur 
le foin ou sur la paille; je dissimulai le moins 
mal que je pus l'émotion que j'éprouvais d’une 
proposition pareille, dans un moment où j'eusse 
payé de mon sang les incalculables bienfaits 
d’un bon lit; enfin, contraint d’essuyer toutes 
les conséquences auxquelles les voyages met- 
tent en butte, je me décidai en faveur du foin. 
Lorsque j'eus cette couche à ma disposition, 
l’hôtelière me souhaita une nuit ravissante, et 
disparut aussi par l'escalier susdit. Ai-je dit que 
le jeune homme était adorable ? 

De tout cela je restais d'autant plus vexé que 
j'allais demeurer seul. Soit en révant à l’Ks- 
pagnole de Castro-Rio qui jamais n'avait moins 
qu'en ce moment donné apparence de vie; soit 
en jalousant l'heureux destin du jeune homme 
dont la parole m'avait tellement ému; soit en 
tordant les flancs à une outre dont je ne pus 
traire une dernière goutte de vin; soit tout 
autrement encore, je m'endormis du sommeil 
des justes, vautré dans le foin, la pajilla à la 
bouche et le pistolet au poing en cas de sur- 
prise. 

A quelques jours de là, je me trouvais à 
Grenade, chez un vieil ami de ma famille, hi- 
dalgo dans toute la gravité du terme, et dont 
j'essayais en vain de dérider le front de mar- 
bre au récit de mes aventures, que les autres 
bonnes gens qui m'écoutaient prélendaient 
être à leur vingtième publication au moius. 

Comme on m'avait fait grâce du plus grand 
nombre, jarrivai de suite à l'aventure de la 
venta. Après avoir emplové toutes les ressour- 
ces de mon art à mêler l'Espagnole de la route, 
dont je désespérais d'entendre plus parler, aux 
intrigues de l'hôtelière, qui devait un jour être 
mise à mort par sa rivale, je confesse avec l’hu- 
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milité qui me convient que je commençais à 
n'être pas mal embarrassé de mener à terme ce 
drame que je n'avais pas eu le loisir de médi- 
ter, et que j'adressais tous les vœux nécessaires 
à n'importe quel saint, afin qu'il me tirât de 
cette rude entreprise par quelque incident con- 
sidérable, lorsque survint un individu dont 
l'aspect et la lugubre escorte firent pousser un 
cri deffroi. Ce personnage appartenait à cette 
variété de notre espèce plus spécialement favo- 
risée sous le rapport de la moralité sinon de 
l'intelligence. C'était un alguazil mayor. 

— Madame, dit-il en s'adressant à moi, veuil- 
lez me suivre jusqu'auprès du corrégidor. C’est 
un digne serviteur de Dieu à qui on n’a jamais 
reproché que trop de. tendresse envers le beau 
sexe. — À deux pas d'ici, — l'affaire de causer 
un instant avec lui, — voilà tout. 

Je laisse à juger quel rire homérique déborda 
autour de moi. L’hildalgo se tenait les côtes! 


D'abord je crus cet homme fou ; mais ses nom- 


breux acolytes qui attendaient me dissuadèrent 
à cet égard. 

En vain j'offris les témoignages les moins ré- 
cusables de mon peu d’analogie avec la dame 
qu'ils avaient mission d'arrêter. Tout fut inu- 
tile. Rien au monde ne parvint à ébranler la 
conviction de l’alguazil, qui d'ailleurs ne cessa 
de me traiter avec toutes les considérations dues 
au sexe intéressant auquel il prétendait que 
j'appartenais, en sorte que Je fus traîné par de- 
vant le magistrat, et là seulement on me fit 
l'honneur de m'apprendre : 

Qu'une femme sous un costume d'homme 
avait passé la nuit dans une auberge, sur la 
route de Castro-Rio à Grenade; 

Que cette femme avait assassiné l’hôtelière 
de l'auberge susdite; 

Qu’entre autres talents cette meurtrière pos- 
sédait au suprême degré celui de déguiser son 
visage et sa Voix; 

Que moi seul avais abandonné l'auberge 
avant qu'on eût ébruité le crime; 

Que tous les voyageurs qui se trouvaient 
alors dans l'auberge s'étaient convenablement 
justifiés ; 

Qu'une petite lettre trouvée sur la victime 
avait fait connaître le nom de l'assassin; 

Entin, qu'il ne me restait plus qu’à exhiber 
mon passeport. 

Je m'empressai d'obtempérer à l’invitation 
du corrégidor, me reprochant de n'avoir pas 
songé à cette preuve flagrante de mon inno- 
cence; et on lut : Invitons, etc., à laisser pas- 
ser la nommée Maria Inès... Maria Inès! 

C'était bien la signature de la lettre mena- 
çante que m'avait communiquée l’hôtelière. De 
tout quoi je conclus que l'Espagnole de Castro- 
Rio devint le jeune homme qui fourbissait ef- 
frontément un poignard dans l'hôtellerie ; que 
ce même jeune homme devint l'assassin de 
l'hôtelière trop confiante, lequel assassin n’était 
autre que Maria Inès la vengeresse, laquelle 
échangea son passeport contre le mien durant 
mon sommeil. C'est aussi là à peu près ce que 
m'apprit dix jours après une dépêche arrivée 
des frontières de France, et qui était ainsi ter- 
minée : « Je vous renvoie votre passeport qui 
m'a été d'un excellent service; je doute que ce- 
lui que j'ai mis en sa place vous ait été aussi 
nécessaire. Je n'oublierai jamais la complai- 
sance que vous avez mise à vous le laisser dé- 
rober. Quand vous passerez à X..., près de 
Bayonne, souvenez-vous que j'aime à revoir 
mes amis. » MaRiA ÎNES. » 

Charles Fournel. 


LA DANSEUSE DE L'OPÉRA 
et l’Epicier de Gourbevoie 


HISTOIRE COMME ON EN FAIT TANT ET COMME ON 
N’EN VOIT GUÈRE 


Zéphirine était jeune et vive, fraîche et belle, 
blonde et rose; elle avait l'œil bleu, la main 
blanche et la jambe fine; elle n'avait que seize 
ans, et son Caractère en avait douze à peine; 
son miroir lui avait dit de bonne heure qu’une 


jolie fille doit se servir de tout ce qu’elle a ; son 
miroir fut cru sur parole. par les conseils de 
sa mère, et sous les auspices d'un vieil agent 
de change, elle fit ses débuts à l'Opéra. 

(Savez-vous ce que c'est que l'Opéra? Si 
vous l’ignorez, je vais vous l’apprendre. Si vous 
vous en doutez, je vous le dirai encore. L'Opé: 
ra, C'est un orauger d'Italie transplanté en 
France par la Florentine Catherine de Médicis, 
cultivé par le Romain Mazarini, et rempli pen: 
dant deux cents ans de nids harmonieux par 
les Lulli, les Piccini, les Sacchini, les Sponti 
les Chérubini, les Rossini, les Halévy et aut 
gloires transalpines en i, tels que Glück, Ber: 
ton, Hérold, Meyerbeer, Auber, Paër, Niéder: 
meyer, Schneitzhæffer, Adam, Gide, Berlioz ee 
Louise Bertin! L'Opéra, c'est à ia fois le Para 
dis perdu de Milton, le Purgatoire de Dante, et 
l'Enfer de la Tentation! C’est l'horizon de bra= 
vos, de couronnes et de billets de banque, où 
planent et s’enlèvent les Taglioni, les Elssler,. 
lutte quante! C’est un rêve doré, tout étince= 
lant de lumières et de diamants, tout parfumé 
de femmes et de fleurs, tout retentissant des 
mélodies de l'orchestre et des élans de la danse! 
L'Opéra, c’est aussi, c'est surtout le bazar d’Oc- 
cident, où jeunesse, amour, beauté, talents et 
vertus s’achètent, se vendent, s'escomptent, 
s'échangent au gré des acquéreurs, et se pèsent 
au poids de l'or prodigué par un diplomate 
goutteux où par un banqueroutier enrichi!) 

C'est dans cette Gomorrhe que s'était jetée 
Zéphirine; elle y trouva des cachemires et un 
équipage ; elle v perdit son âme; sa mère ju 
gea le marché excellent, et Satan en rit sous. 
cape. Bref, la sylphide, volage par état, se prit, 
plus d’une fois au piége, et devint un bijou de 
vogue que, successivement ou concurremment, 
tous les dandys parisiens voulurent porter. 

(Qu'est-ce qu'un dandy? Si vous ne le con= 
naissiez, je me hâterais de vous le peindre. 
Mais avez-vous vu tous comme moi ce héros 
du dix-neuvième siècle, ce géant des deux 
mondes, ce Napoléon de la paix. Chapeau-Bi= 
get, RME me bottes-Sakosky, gants-" 
Privat, canne-Verdier, chemise-Pierret, habit 
Vion, pantalon-Landert et gilet-Blan, voilà ses’ 
armes. Il a fait plus de conquêtes que Jules“ 
César et Tamerlan. Où découvrir une femmeh 
dont l'honneur, la constance et la chasteté puis=« 
sent résister aux œillades de son lorgnon car-« 
ré, à la symétrie de sa cravate et au vernis de 
sa chaussure? Devant tant de fashion, Lucrèce 
eût dit oui, Virginie n'eût pas dit non, et lan 
Pucelle d'Orléans eùt sacrifié son plus beaum 
haut-de-chausses. Tout respire en lui un par= 
fum d'esu de Portugal et de bonne compagnie.« 
C'est comme un porte-manteau vivant, dont les 
tailleurs se servent pour étaler leurs coupes et 
leurs façons nouvelles ; ie salon de Tortoni, l'a- 
venue de Longchamps et l'ayant-scène des 
Bouffes sont les lieux les plus favorables à cette 
exposition des produits de l'industrie. Marcher 
la tête haute, le jarret tendu et les coudes en | 
arrière, loucher en lorgnant, grimacer en sou-«« 
riant, grasseyer en parlant, beaucoup causer 
sans rien dire, ou se taire pour avoir l'air de 
penser, faire des armes comme un Sspadassin, 
jouer à la bouillotte comme un homme d'affai- 
res, monter à cheval comme un jockey, se cas- 
ser les os au steeple-chase pour se mettre à la 
mode, aimer et nourrir à grands frais vingt ju- 
ments et dix maîtresses, telle est des deux cû-« 
tés de la Manche la vie de cet être excentrique 
qu’on a baptisé du nom expressif de dandy!) 

Parmi ceux qui se pressaient dans le bou- 
doir de Zéphirine, brilait le vicomte Adrien 
d'Hervey, fils d'un pair de France, et cité entre 
tous les lions de la capitale pour l'exquise re-n 
cherche de sa toilette; il semait son or sous les « 
jolis pieds de la danseuse, qui faisait les yeux « 
doux à ses cent mille livres de rentes. Un soir 
qu'elle était seule, un homme entra chez elle 
et lui dit : 

— Mademoiselle, je viens de la part de ma- 
dame d'Hervey. 

— La mère d'AdrienP? 

— La mère de M. le vicomte. 

— Que veut-elle? 

— Que vous quittiez son fils. 

— Mais il m'aime! 
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…— Il va partir pour Berlin. 

| — Mais je l'aime! 

| — Voici un contrat de {rois mille louis. 
| — le refuse. 


| — Alors il partira huit jours plus tôt; et, 


comme il est mineur, on lui retirera l'usage 
d’une fortune qu'il consume en folies. 

B— J'accepte. 

| — Une dernière condition. 

|. — Laquelle ? 

| E n * . $ . 

| — Madame d'Hervey exige que vous preniez 
lun mari. 

| . 

| — Un mari! 

| _— Dès demain. C’est le moyen de désen- 
y 

chanter M. Adrien et de rassurer sa mère. C’est 
le gage du traité; y consentez-vous ? 

| — Jamais. 

(#— Tout ou rien. 

| — J'y consens. 

E Deux jours après ce bizarre entretien, Zé- 
\phirine endossa son amazone, sauta sur un 
Cheval de Crémieux, et, la cravache en main, 
arpenta plusieurs allées du bois de Boulogne 


pour faire galoper sa douleur. Sortant enfin 


par la porte de Madrid, et parcourant les envi- 
rons, elle dévorait l'espace et rêvait au choix 
| d'un époux, quand tout à coup, près de la place 
de Courbevoie, son coursier, qu’elle oubliait de 
retenir, s'effaroucha d'une ombre projetée par 
le soleil sur le pavé, se cabra et la fit tomber 
'évanouie plutôt de peur que de mal. Quand elle 
rouvrit les yeux, elle se vit au milieu d'une 
boutique d’épiceries, entre un baril de mou- 
tarde et une terrine de confitures, presque 
dans les bras d'un majestueux voltigeur de la 
banlieue. 

(Excusez-moi, si je romps un instant le fil de 
ce récit pathétique; mais j'éprouve le besoin 
| de vous communiquer mes opinions sur la 
) garde nationale. Oui, c'est un beau spectacle à 
| ravir la pensée que de voir une foule de débi- 
| tants de tabac, d'employés aux pompes. funè- 
| bres, de bonnetiers et autres, passer des re- 
| vues, exécuter des patrouilles, et de leur car- 
touche citoyenne faire une offrande à leur 
pays, selon la métaphore homérique d’un poète 
normand. Néanmoins, je soutiens, au risque 
d'être hébergé à l'hôtel Bazancourt, que cette 
institution est rarement utile et médiocrement 
| agréable.) 

À propos d'’épiciers, nous avons laissé celui 
de Courbevoie en extase devant l'ange tombé 
des cieux dans sa boutique; pour la première 
| fois la beauté lui apparaissait sous une forme 
si idéale; malgré l'heure de la revue qui ap- 
prochait, malgré M. le maire et son écharpe 
qui attendaient, malgré le fourniment nettoyé 
et le fusil chargé à poudre, Oscar Patouillet 
restait là, immobile comme une statue, n'ayant 
d'animé que les yeux, et cherchant dans sa 
tête quelle liqueur il pourrait offrir à la jolie 


rage. 

Cependant Zéphirine avait repris ses sens et 
retrouvé ses idées; le départ d'Adrien, la pro- 
messe faite à madame d'Hervey et le délai déjà 
expiré, tout lui revint en mémoire; en levant 
les yeux, la première chose qu'elle aperçut fut 
la grosse et joviale figure du bourgeois qui lui 

“sSouriait avec admiration. Un éclair traversa 
l'esprit de la danseuse. : 

— Il ne serait pas mal, se dit-elle en le toi- 
sant, s’il était habillé; il a l'air doux et bénin; 
le plumet jaune qui voltige sur sa tête me ré- 
pond de la sérénité de son âme : plus heu- 
reuse que Diogène, j'ai trouvé mon homme. 

Aussitôt elle se rapprocha de Patouillet, qui, 
en même temps, avançait avec une pelite fiole, 
et de leurs deux bouches jaillirent à la fois ces 
deux exclamations : 

— Voulez-vous du ratafiat? 

| — Voulez-vous m'épouser? 
| L'honnèête débitant de cannelle ne put retenir 
|-un : « Ah! bah! » de surprise, et tomba par 
terre d'enthousiasme. 
| — Voulez-vous? répéta la nymphe. 
— Si j: le veux! mille bombes! s’écria l'é- 
picier en retroussant sa moustache. 
— Je suis riche. 
| — Et belle! 
— Vous aurez la table, le logement, léclai- 


écuyère pour lui rendre les forces et le cou- 
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rage... 

— Et le reste? 

— À trois conditions. 

— Auxquelles ? 

— Vous quilterez ce magasin. 

— Pour quoi faire” 

— Pour ne rien faire. 

— Convenu. 

— Vous ne serez plus voltigeur. 

— Je ne voltigerai qu'autour de vous. 

— Vous me laisserez vivre à mon aise. 

— Foi d’épicier! 

Le lendemain, Oscar fut vertement tancé par 
son sergent-major pour avoir manqué à la re- 
vue de M. le maire; le surlendemain, il était 
à Paris, rue du Helder, sous le même toit que 
son épouse improvisée. Adrien fut chargé d’une 
mission pour le roi de Prusse ; madame d'Her- 
vey rendit son estime à la danseuse. Quant à 
mes deux héros, je suis heureux de vous ap- 
prendre qu'ils coulèrent d'heureux jours filés 
d'or et d2 soie plate. M. et madame Patouillet 
vécurent un temps infini, s’aimèrent beaucoup, 
mais ils n eurent jamais d'enfants ! 

P. S. Si le lecteur qui m'écoute depuis une 
demi-heure avec une patience digne d'un meil- 
leur sort me retire son oreille en m'accusant 
d'intentions, digressions et divagations plus 
ou moins absurdes, je lui ferai humblement 
mon med culpä; s'il m'appelle bavard, je le 
nommerai bourru; s'il se fâche tout haut, je 
rirai aux larmes ; s’il m'observe que mon his- 
toire n'a ni queue ni tête et que, sans les orne- 
ments dont je l'ai brodée, elle tiendrait au 
large dans le creux de la main, je lui répondrai 
que bien lui prend de n'avoir pas affaire à la 
plume d'oie de Janin ou de Balzac, qui aurait 
forgé là-dessus un in-octavo de cinq cents 
feuilles au lieu de ces trois à quatre pages que 
je signe du nom de mon belliqueux bisaïeul : 

Hyacinthe Chandos. 


VERS 


ÉCRITS AVEC LA POINTE D'UN CANIF SUR UN BANC 
DE LA PETITE PROVENCE. 


Ce soir-là j'allai aux champs ! 
M: DE FLORIAN, Capitaine 
de dragons. 
Aimez vous le jasmin en fleurs? 
THÉCPHILE GAUTIER. 


Vivent les femmes brunes! 
ALPHONSE KARR. 


Petits oiseaux, Dieu vous bénit. 
Cachés au fond de votre nid, 

En chantant vous fêtez l'aurore; 
Vous chantez tant que luit le jour, 
Et, quaud la nuit vient à son tour, 
Vos adieux sont des chants encore ! 


Ouvrant vos ailes au soleil, 
Planant vers l'Occident vermeil, 
Vous saluez d'un gai ramage 

Les feux qui dorent l’horizon, 
Les fleurs qui jonchent le gazon, 
Les amants assis sous l'ombrage. 


Chanter! aimer ! c'est le destin 
Que Dieu vous fait soir et matin, 
Et que l'homme aux oiseaux envie. 
Que nos ans couleraient joyeux 

Si ces baisers, ces chants, ces jeux 
Ne nous quittaient qu'avec la vie! 


Mais ce n’est qu'un songe charmant 
Qui nous berce à peine un moment, 
Et s'envole après la jeunesse. 

Qu'en reste-t-il le lendemain ? 

Ce qui reste, après un festin, 

Dans la coupe où l'on but l'ivresse! 


L'oiseau n'attend, pas pour saisir 
La branche offerte à son désir, 
Que l'hiver en glace la sève. 

Toi, qu'à mon sort ton cœur lia, 
Vivons, ma brune Maria! 
Vivons! la vie est un doux rêve! 


Hyacinthe Chandos, 
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UNE STATUE ANTIQUE. 


LES ARTS ET LES CROYANCES. — LA CARICATURE, 


Il prit de ses deux mains le 
crâne de son père et le brisa 
contre l'angle du tembeau. Le 
vent en parsema au loin Ja 
poussière. 

SHAKESPEARE. 


Avant toute chose, à mes amis, je dois vous 
dire que ceci est une boutade. 

N'y cherchez rien de plus. 

Et maintenant je commence.— Lira qui vou- 
dra. 

J'avais à Paris, dans ma modeste chambre 
d'étudiant de la rue du Battoir-Saint-André, au- 
dessus de mon secrétaire, un buste de plâtre 
enfumé, une tête de nymphe antique aux che- 
veux relevés et doucement pressés par une cou- 
ronne de marguerites. C'était un vrai meuble 
d'hôtel garni, qu'un de mes prédécesseurs 
Sétait plu à décorer d'une moustache noire 
et que mes amis coiffaient toujours en entrant, 
de leurs chapeaux. 

Pour moi, lassé des fatigues de la journée, 
voluplueusement étendu dans mon grand fau- 
teuil rouge, chaque soir j'aimais à contempler 
cette céleste figure, sur laquelle ma lampe 
basse jetait à peine quelques reflets lumineux ; 
ils éclairaient son front pur et dessinaient la 
ligne gracieuse de son nez grec. Je croyais voir 
briller ses yeux sous l’ombre de ses sourcils 
arqués; je croyais saisir un sourire passager 
dans les vacillantes lueurs qui se jouaient sur 
ses traits. Les siatues antiques inspirent plus 
que de la rêverie, elles font penser. Un senti- 
ment doux pénètre l'âme à l’aspect de cette 
immobilité d'expression qui semble résulter 
d'un contentement intérieur, être l'image d’une 
félicité inaltérable. Rarement ces chefs-d'œuvre 
portent le caractère des passions violentes, 
surtout de celles qui altèrent la beauté, à la- 
quelle les artistes de la Grèce avaient voué un 
culte exclusif. Quand ils expriment la douleur, 
cest toujours la douleur morale qui jette sur 
les traits un voile d’abattement et de tristesse, 
sans les défigurer par des contractions. Voyez 
le Laocoon des Tuileries : sa souffrance est 
pleine de noblesse, elle a presque sa grâce. 

Ainsi donc était ma petite statue. 

Chaque fois qu'il m'arrivait d’être triste (et 
cela revenait souvent, cemme aujourd'hui, 
comme toujours...) j'allais faire part de mes 
impressions à ce fétiche de plâtre qui savait 
me sourire en touttemps dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune. 

Hélas! cette époque si bel'e dans la vie d'un 
jeune homme, où les idées poétiques ferment 
toutes les plaies, consolent de tous les chagrins, 
guérissent des trompeuses ambitions, et ver- 
sent un dictame souverain sur tous les maux 
de l'âme, cette époque est passée pour moi. — 
Hier, sous prétexte de je ne sais plus quel 
coup de plumeau, ma femme de ménage a 
brisé la petite statue! 

Aujourd'hui que j'ai le cœur sec et ridé 
comme un vieillard, je n'achèterai plus de sta- 
tue antique. 

Une statue antique, dites-moi, n'est-ce pas 
un mensonge ? 

Je pouvais aimer celle-là comme une der- 
nière croyance, comme on aime encore une mal- 
tresse morte ; mais à présent que j'ai touché 
du doigt-ses débris informes, je la repousse! 
Qu'elle aille se méler à la fange du ruisseau ! 

— Une autre à sa place? — Oh! vraiment 
non! Je ne le pourrais ni le voudrais! 

U ny a plus d’Apelle, il n’y a plus de Phi- 
dias; le feu sacré s’est éteint avec le culte de 
Vesta. Les croyances vives inspirent seules aux 
arts la poésie, quien fait la manifestation d'une 
pensée. Les statues antiques sont impossi- 
bles! Il n'y a plus de croyances, ni de 
poésie. 

Préault, Etex, Foyatier, Barye, ne tourmentez 
plus le marbre de Carrare ni l’airain de Corin- 
the, sous prétexte de têtes homériques ou vir- 
giliennes. Faites des mocilons ou plutôt des 
trottoirs d’asphalte : personne ne les niera. 
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Et vous aussi, il faut vous taire, mes poèles: 
Hugo, de Vigny, Lamartine, qui avez jeté votre 
lyre séraphique aux pieds de M. Dupin, pour 
discuter la loi sur les ‘faillites, et vous encore, 
Méry, Musset, Ségalas, Tastu, Waldor! la 
poésie de ce temps-ci n’a plus droit à vos bai- 
sers d'amour. Retroussant sa blanche robe de 
lin jusqu’à la hauteur du genou, voyez-la, la 
prostituée, courir, haletante par nos rues, les 
yeux effrontément éveillés, la poitrine nue et 
ouverte à toutes les éclaboussures du siècle, à 
savoir : l'insulte des éloges stupides ou vendus, 
la brutale protection des cabales, l'ignoble fra- 
ternité des héleurs de réputations et des fabri- 
cants d'affiches! 

Elle se fait à elle-même des ovations, des 
préfaces, des'apothéoses. 

Elle s'ouvre insolemment de sa propre main 
les portes sacrées du Panthéon. 

- Elle s’en vient plaider par devant le tribu- 
nal de commerce pour quelques misérables 
questions d'intérêt ou de paternité. 

On a vu la lubricité et la passion lui prêter 
leurs hurlements, leur matérialisme sauvage et 
leurs orgies, pour l’aider à remplacer les émo- 
tions du cœur et les plaisirs de l'esprit par l’ef- 
fronterie effrénée. Voyez le drame athée! 

Non, non, non, il n'y a plus de poésie! 

J'aime mieux croire qu’elle n'existe pas que 
de croire qu'elle existe ainsi. 

Donc, moi qui ai perdu ma jolie petite statue 
de plâtre, ma statue antique, mon génie domes- 
tique, ma maîtresse, je ne m’étonnerai plus de 
voir réfléchir aux arts la physionomie inquiète 
et confuse du moment, ses exagérations, sa tur- 
bulence. 

C'est pour cela que je crierai aux artistes, aux 
poètes, aux peintres, aux sculpteurs, aux jour- 
nalistes, aux musiciens, aux chanteurs, aux 
hommes de tribune et de théâtre, aux gens 
d'église et aux gens de guerre, — à tous enfin, 
de chercher l'idéal dans. la caricature. 

Comme Praxitèle rassemblait, pour produire 
sa Vénus, les beautés éparses des filles de la 
Grèce. de même nous devons réunir pour créer 
kHobert-Macaire, les vices épars de la laideur 
physique et morale. 

Cham , Gavarni, Daumier, ne vous lassez 

pas de tenir votre loupe ‘sévère : faites-nous 
des caricatures! 
. Numa, Célestin Nanteuil, Nadar, Marcelin, 
imitez le malin diable de Lesage, percez au 
besoin le mur de la vie privée : faites-nous des 
Caricatures! 

Et moi qui vous parle, j'accepte aussi une 
part de la tâche! 

Je me mettrai bientôt à l'œuvre. 

Toutes les petites lâchetés, tous les petits 
abus, toutes les erreurs, tous les vices, tous les 
ridicules, toutes les sottises, en un mot tout ce 
que je pourrai saisir des mauvaises passions 
qui se ruent sur notre société, je m'en empa- 
rerai pour le Petit Tintamarre, qui en fera sui- 
vantson caprice : 

Ou un conte, 

Ou une esquisse, 

Ou une satire. 

Mais toujours en style de caricature. 

Et cependant, Je vous le jure, je pleure amè- 
rement d'avoir perdu ma jolie petite statuette 
de plâtre, ma statue antique, le génie protec- 
teur de mon foyer domestique, ma maîtresse, 


Eugène Duvernay. 


CHRONIQUE JUDICIAIRE 


DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 
(Limbourg - Belge) 


Procès Pictompin: Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. 

Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. 


1%e Audience. 
L'Aurore ouvrait à peine les portes de l'O- 


rient, que la foule s'amassait déjà à celles du 
tribunal, avide d'entendre le magnifique plai- 
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doyer de l’Aigle de Soissons. — A huit heures, : 


une centaine de personnes placées en tête de la 
queue vendaient leurs places à un taux fabu- 
leux. 

De son côté, l'illustre orateur a préparé de- 
puis cinq jours sa sublime improvisation. — Se 
souvenant que Démosthène s'était perfectionné 
la prononciation en allant mâcher des galets 
sur le bord de la mer, Me Polymnestor a voulu 
imiter ce procédé; mais la mer se trouvant trop 
éloignée pour qu'il pût se procurer des cailloux, 
il les a remplacés par des pruneaux. 


Me Grivaiseau, le cygne de Bourgogne, doit 


prendre la parole après son collègue. 

À dix heures, l'audience est ouverte. — Bon 
nombre de jurés se garnissent les oreilles de 
coton pour que le bruit monotone du plaidoyer 
ne les empêche pas de dormir. — On introduit 


l'accusé, qui tient son bonnet de nuit à la main. 
Au premier rang des auditeurs, le président 
a fait placer les parents qui lui sont arrivés de 


la campagne, — cela le dispense de les prome- 


ner par la ville pour leur en faire admirer les 


monuments. 
LE PRÉSIDENT. — La parole est à Me Polym- 
nestor, défenseur. 


Beau du feu sacré d'éloquence qui le dévore, 


l'aigle de Soissons se lève aussitôt. 
Me POLYMNESTOR. — Messieurs de la Cour, je 


n'irai pas par quatre chemins, et je vous dirai :: 


Oui, l'accusé a empoisonné les Pictompin ; — 
mais est-il conpable? non, assurément. il était 
prédestiné. 


LE PRÉSIDENT. — Vous plaidez donc le fata- 


lisme ? 

MC POLYMNESTOR (sèchement). — Ne m'inter- 
rompez pas. (Continuant.) L'homme n'est pas 
libre ; ses déterminations comme ses actions 
sont fatales, impersonnelles, indifférentes.— La 
distinction entre le bien et le mal : chimère ! 
— Les éloges donnés à la vertu et les châti- 
ments infligés au crime : duperie et iniquité!!! 
(Bravos nombreux.) Le prétendu criminel, au- 
quel la justice demande compte de ses actions, 
doit en reporter la responsabilité à la cause su- 
périeure dont il est l'aveugle instrument, et le 
juge est tenu d'absoudre en lui la nécessité, 
comme il absout ia folie et l'erreur. Ainsi je... 

.M® GRIVAISEAU (à l'orateur).— Désolé de vous 
interrompre, cher collègue ; mais j'ai une petite 
observation à faire au président. 

M° POLYMNESTOR (4 part, avec fureur).— Ani- 
mal !!! J'étais lancé ! 

LE PRÉSIDENT, — La parole est à Me Grivai- 
seau. 

MC GRIVAISEAU. — Je m'apercois qu’une per- 
sonne très importante manque ici depuis le 
commencement des débats, je veux parler du 
procureur du roi. 

LE PRÉSIDENT.— Je le sais aussi bien que vous: 
mais depuis cinq mois, Ce magistrat est retenu 
au lit par une cruelle maladie. 

Me GRiVAISEAU. — Laquelle ? 

LE PRÉSIDENT (les larmes aux yeux).-—I perd 


- ses cheveux. 


ME GRIVAISEAU.— Il faut cependant quelqu'un 
pour développer les moyens qui appuient l'ac- 
cusation. 

LE PRÉSIDENT. — Nous nous en passerons. 

MC GRIVAISEAU, — Je m'y oppose. 

LE PRÉSIDENT. — Mais c’est l'intérêt de l'accu- 


| sé, votre client. 


M€ GRIVAISEAU. —Zut! la loi avant tout. 

Me Polymnestor n’a pas entendu la fin de 
cette altercation ; après une légère grimace de 
douleur, il s’est enfui tout à coup sans dire 
où il allait —On pense qu'il est parti acheter 
des pruneaux. 

LE PRÉSIDENT. — Me Grivaiseau, vous avez at- 
tendu bien tard pour faire votre observation. 

M® GRIVAISEAU, — Servez-moi le substitut. 

LE PRÉSIDENT, — Ii est au bain. 

M GRIVAISEAU. — Ça m'est égal! un substitut 
ou la mort, 

La foule prend parti pour le Cygne de Bour- 
gogne et frappe des pieds en demandant un sub- 
slitut. (Air des Lampions.) 

LE PRÉSIDENT (impalienté). — Si vous tenez 
tant à en avoir un, que l’un de vous se charge 
de cette fonction. 

UNE voix. — J'accepte l'honneur. 


La foule s'écarte avec empressement devant 
un monsieur à barke rousse, et dont la figure, 
plutôt chiffonnée que belle, possède ce qu'on 
nomme communément la beauté du diable. 

LE PRÉSIDENT. — Votre nom? 

LE MONSIEUR. — Eugène Wæstyn. 

LE PRÉSIDENT. — Votre profession ? 

WOEsTYN. — Rédacteur du Charivari. 

LE PRÉSIDENT. — Spirituel journal, monsieur, « 
dont je. k 

WOESTYN. — Je ne vous demande‘pas votre 
avis. 1 

LE PRÉSIDENT. — Alors, que désirez-vous ? 

© WOESTYNx. — La place du substitut. 

LA FOULE. — Oui, oui. à 

LE PRÉSIDENT (inlimidé). — Je vous l'ac 
corde avec plaisir. 

Wéæstyn prend le fauteuil auqtel ses noù- 
velles fonctions lui donnent droit. 2 

LE PRÉSIDENT. — La paroie est au ministère 
public pour soutenir l'accusation. 

WOESTYN. — Je ne suis pas préparé, je vous 
demande huit jours. re | 

LE PRÉSIDENT. — Alors je lève la séance. 

On est obligé de réveiller l'accusé pour le 
reconduire en prison. 


E, Y. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 


AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE À 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT - 


POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 


COMMERSON Ci H. MAXANCE 


DE LA PROPRIÉTÉ 
— Suite. — 


546. La propriété d'une chose donne droit 
sur tout ce qu'elle produit, et sur ce qui s'y 
unit accessoirement, soit naturellement, soit 
arlificiellement. 


Le sens de cet article est aussi clair qu'on 
peut l'être chez un avoué. 

Prenons une hypothèse. — Vous jouez de la 
clarinette. — (C'est une simple supposition, 
nous n'avons pas le barbare projet de provo- 
quer en vous une attaque d'indignation fou- 
droyante). Vous jouez donc de la clarinette. — 
Maintenant, si votre instrument accouche, 
par suite de son commerce avec vous, d'un 
certain nombre de canards, — ces canards, en 
vertu de notre article, devront vous appar- 
tenir, puisque la propriété d'une chose donne 
droit a tout ce qu'elle produit. 

Deuxième hypothèse : 

Vous êtes muni d'un poing d'extermination 
cyclopéen; et, un soir, ne sachant que faire, 
vous abattez deux dents à l’un de vos amis qui 
est venu vous rendre une visite. — À qui ap- 
partiendront les deux incisives exilées? — Le 
doute n'est pas possible. 

L'art. 546 vous les pousse en toute pro- 
priété, sans préjudice toutefois des dommages 
et intérêts que vous pourrez réclamer à votre 
ami, pour une extraction dont le besoin chez 
lui se faisait généralement sentir. 


538. L'usufruit est le droit de jouir des 


; + 
| 
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| choses dont un autre a la propriété, comme le 
| propriéteire lui-même, mais à la charge d'en 
| conserver la substance. é 


# — 


| Un exemple initiero le vulgaire aux mysté- 
_ rieuses combinaisons de cet article. 

Une lorette, son protecteur et un Arthur 
étant donnés, — la lorette sera l'objet de l'usu- 
fruit, le protecteur sera le propriétaire dudit ob- 
Jet, et l’Arthur en cause sera l'usufruitier. 

À ce compte, le propriétaire perd tout ce que 
gagne l’usufruitier. 

Le Code a soin de nous dire comment on doit 
jouir de la chose constituée en usufruit: comme 
Der lui-même, salvé rerum substan- 
ti 

Si donc on donne en usufruit un chapeau 
chinois, l'usufruitier pour en jouir devra en 
jouer à l'instar du propriétaire, ni mieux ni 
plus mal ; le texte est formel. 

Ce que nous disons d'un chapeau chinois 
s'applique avec la même rigueur à tous les au- 
tres instruments, y compris l'harmonica et le 
triangle. 


CHÉRUBIN 


Il était trois heures. De vagues lueurs jaillis- 
saient du ciel:l'aube ondoyait dans les rideaux 
de soie. Quelques groupes de danseurs tour- 
billonnaient encore, entraînés, soutenus par 
l'excès même de la fatigue et du plaisir. Mais 
déjà les sons vifs et pressés du boléro allaient 
s'affaiblissant sous les lambris. Le parfum des 
fleurs, dans les vases, s'était évaporé; les bou- 
gies commençaient à pâlir, l'ombre des candé- 
labres rampait démesurément du parquet jus- 

w’au plafond. Un essaim de pages portant sur 

de plateaux en vermeil des pyramides de 
fruits et de biscuits, des glaces, des sorbets, des 
carafes d'eau de grenade, des flacons de vin de 

Xérès, de Tinto, de Rancio, s'écoulait lente- 

ment le long des galeries, dans les escaliers, 

après avoir circulé une dernière fois dans l'in- 
térieur des appartements. La foule des nobles 
* invités s'éclaircissait de minute en minute; et 
dans la cour du palais, sous le péristyle, de 
nombreux valets de pied, secouant la flamme 

: de leurs torches, réclamaient bruyamment les 
carrosses de leurs maîtres. 

— Rosine, dit le comte, vous plait-il enfin.…..? 

Mais la comtesse laissa tomber sa main dans 
la main du duc de Porto-Rico, qui venait de 
s'incliner profondément devant elle, bondit, 
disparut avec lui dans le flot des danseurs. 

Le comte fit un geste d'impalience, appela 
son page et se retira dans l'embrasure d'une 
croisée. 

— Chérubin ! 

— Monseigneur. 

— Que dites-vous de la fête de notre émi- 
nentissime cousin le cardinal Campomanès? 

— Ah! monseigneur, madame la comtesse 
est belle aujourd'hui comme toujours. 

— Je ne vous demande pas si madame la 
comtesse est belle ou non, reprit le comte 
d'une voix sévère; je vous demande... 

— Ah! monseigneur, poursuivit Chérubin, 
c'est étonnant comme le duc de Porto-Rico 
| vous ressemble! 
| — Hein? vous êtes fou, monsieur. Quel 
rapport trouvez-vous donc, je vous prie? Porto- 
Rico est très petit, je suis assez grand; il a les 
sourcils blonds, je les ai noirs. Sans me flatter, 
Chérubin… 

— Ah! monseigneur, il faut pourtant bien 
que le duc vous ressemble, puisque tout le 
monde s'arrête dans la grande galerie pour le 
voir passer, et s'imagine, j'en suis sûr, que 
c'est monseigneur le comte Almaviva qui danse 
avec madame la comtesse. 
| Le comte se leva, jeta les yeux du côté qu'in- 
| 


diquait son page, et aperçut de loin Rosine à 
demi penchée, haletante, sur l'épaule du duc. 
Aussitôt son regard s'enflamma, ses sourcils se 
contractèrent. Il fit un pas vers la porte de Ja 
galerie, et mit involontairement la main sur 
| son épée. 
Mais Figaro entrait dans ce moment, — ac- 


LE PETIT TINTAMARRE 


compagné de Suzanne, — pour avertir monsei- 
gneur que son carrosse l’attendait au bas du 
perron. Figaro était triste. Il croyait saisir, de- 
puis un certain temps, des signes d'intelligence 
entre son maître et sa Suzon. Il devenait grave, 
réfléchi, c'est-à-dire maussade. Sa bourse ne 
s'était pas arrondie autant qu’il l'espérait au 
Château d'Almaviva; son insouciance, sa tran- 
quillité d'âme, l'avaient quitté, —sinon sa verve 
et son indépendance. 

Un coup d'œil lui suffit pour comprendre 
l'attitude énergique du comte. Il s'approcha 
doucement, l’obligea de se retourner en le ti- 
rant par le pan de son manteau; après quoi, 
d'un hochement de tête fort expressif aussi, se 
désignant lui-même, puis Suzanne : 

— Eh! monseigneur... s'écria-t-il. 

Cette exclamation n'avait pas besoin de com- 
mentaire : le ton plein de reproche et d'ironie 
dont elle avait été faite, l’expliquait assez. Su- 
zanne sourit. Le comte pirouetta, tordit sa 
moustache, et, honteux de la leçon, s'élança 
dans la pièce voisine qu'il traversa rapidement, 
afin de rejoindre le duc et la comtesse par l’au- 
tre bout de la galerie. 

— Petit serpent! dit Suzanne en menaçant 
Chérubin du doigt. 

— Ah! Suzon, ma chère Suzon, je suis bien 
malheureux, dit Chérubin ; madame la comtesse 
n'est plus bonne pour moi, c'est fini! Elle ne 
me parle ni ne me regarde seulement... 

— Eh! fil le vaurien qui se venge! s'écria 
Suzanne. 

— Comment, diable! c’est lui, demanda Fi- 
garo, qui a fait remarquer à monseigneur...? 

— Oh! j'en suis bien fâché maintenant ; si 
j'avais deviné, dit Chérubin, que monseigneur 
dût montrer tant de colère. 

— Bah ! repartit Suzanne. 

Et, touchée de son repentir, elle se prit, pour 
le consoler, à caresserses jolischeveux blonds... 

— On le calmera, dit-elle, en appuyant sur 
le on avec malice, et regardant Figaro en des- 
sous. 

— Suzanne, laissez donc le page de monsei- 
gneur tranquille ! s’écria Figaro. 

— Fi, fi, Figaro ! tu es jaloux, répondit Su- 
zaune; tant pis, mon garçon! Tant pis! répé- 
ta-t-elle en tendant une de ses joues à Chéru- 
bin. 

— Eh bien! monsieur, fit-elle comme en at- 
tente d'un baiser, el piquée de son peu d'em- 
pressement à profiter de la faveur qu'elle lui 
accordait; eh bien! Ù 

Mais Chérubin ne l'écoutait déjà plus. Pen- 
dant que sa bouche s'était avancée, plutôt par 
instinct que par désir, vers la joue rose et sa- 
tinée de Suzanne, ses yeux n'avaient pas cessé 
de suivre ce qui se passait dans la grande gale- 
rie. Or, en ce même instant, le duc ayant 
achevé son boléro avec la comtesse, la recon- 
duisait à sa place, tout radieux encore et étourdi 
de son bonheur. Rosine, avant de s'asseoir, le 
remercia par un sourire; le duc, qui n'avait eu 
garde de lâcher sa main, y colla passionnément 
ses lèvres. À cette preuve non équivoque qui 
échappait à son rival de ses désirs, de ses es- 
pérances, Chérubin ne put se contenir. Un cri 
étouffé trahit sa douleur, ses angoisses. La 
comtesse l’entendit, tourna la têle, le vil pres- 
que dans les bras de sa camériste. Soudain elle 
se leva, fit signe au duc de s'éloigner, comme 
si elle craignait d'avoir été observée par le 
comte, et franchit le seuil de la porte, —étonnée 
elle-même du secret mouvement de jalousie 
qui l'agitaiL. 

— Monsieur l'argus! dit-elle tout bas à Ché- 
rubin, dont les longs cils dorés filtraient une 
grosse larme, et qui, debout, tremblant devant 
elle, lui demandait ses ordres en balbutiant; 
oh! que c'est mal à vous, monsieur! Mais il 
n'y a plus de liberté avec cet enfant! ajouta-t- 
elle d’une voix chargée de compassion et de 
tendresse. Ù 

A ces mots, elle se pencha sur son bras, — 
tremblante un peu aussi, —et se dirigea vers le 
vestibule, sans faire attention à Suzanne qui 
lui présentait sa mantille déployée, ni à Figaro 
qui, d’un air moitié sérieux, moitié plaisant, 
s'écriait : 

— Madame Ja comtesse n'attend donc pas 
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monseigneur? madame la comtesse n'a rien à 
faire dire à monseigneur ? 

Arrivée au milieu de l'escalier, près d’une 
fenêtre d'où l’on embrassait le cours du Gua- 
dalquivir, le port de Séville, et les sitios et les 
jardins semés çà et là dans la campagne, elle 
s'arrêta comme enivrée des suaves émanations 
de bergamote, de cédrat, de jasmin, que la 
brise en fraîchissant disséminait dans l’atmos- 
phère. Son cou fléchit sur l'épaule de Chéru- 
bin, sa main frôla la sienne. Puis, sentant 
qu'il la serrait timidement, elle s’inclina da- 
vantage encore, et, d'un coup d'œil furtif, 
ayant vite acquis la certitude que personne ne 
l'épiait, — souriant et rougissant à la fois, elle 
lui donna sa joue à baiser, Chérubin l’eut ef- 
fleurée à peine que ses paupières humides se 
fermèrent à demi; une pâleur cruelle effaça les 
charmantes couleurs de son visage; son souffle 
expira brülan! sur ses lèvres ; et comme suffo- 
qué, brisé, en extase, par un choc délicieux 
mais trop violent, le cœur lui défaillit de volup- 
té sur le sein de Rosine. 

— Oh! Chérubin, Chérubin d'amour! mur- 
mura Figaro, adossé à la fenêtre du vestibule, 
d'où ses yeux de lynx, plongeant dans l'esca- 
lier, n'avaient perdu aucun détail de cette 
scène. 

— Oui-dà! qu'y a-t-il donc? demanda Su- 
zanne en se haussant sur la pointe du pied ; 
regarde donc, Figaro, regarde! 

— Madame la comtesse, qui soutient son Ché- 
subin sur sa poitrine, qui l'enlève dans ses 
bras! dit Figaro; ah! ah! diable! l'amour, c'est 
plus léger qu'une plumel 

En effet, quoique toute troublée encore et 
frémissante, la comtesse, puisant dans son em- 
barras, dans sa frayeur, une énergie, une force 
surnaturelles, veuait de retenir par la taille 
Chérubin qui s'affaissait sur ses genoux, et 
l’emportait presque évanoui jusqu'à sa voiture. 

Cependant le duc, après avoir fait quelques 
pas dans le haut de la galerie, l'avait de nou- 
veau redescendue. Pouscé par une curiosité in- 
quiète, il était entré dans le vestibule, et allait 
s'accouder sur le talcon, entre Suzanne et Fi- 
garo, lorsque le comte, qui n'avait pu le join- 
dre ni le suivre d'assez près pour l'interpeller 
à travers la foule, irrité de cette contradiction, 
se précipita derrière lui, avec toute la chaleur, 
toute la fougue d’un premier ressentiment,. 

— Monsieur le duc, s’écria-t-il, je vous cher- 
chais ! 

Le duc, sans s’'émouvoir, lui fit un salut pro- 
fond. 

— Vous cherchez madame la comtesse? de- 
manda-t-il. 

Et pendant que son geste, des plus polis, l'in- 
vitait à prendre place devant le balcon, son 
cœur exprimait l'ironie la plus sanglante. 

— Voyez, monsieur le comte, dit-il, heureux 
de se venger en même temps de Rosine et de 
son mari par une méchanceté et par un sar- 
casme; la voilà qui monte en voiture avec son 
page. 

Le comte eut bientôt tout vu, tout deviné. 
Dans son dépit, son indignation, ne pouvant 
éclater contre le duc qui s'élait éclipsé pru- 
demment, ni contre Figaro que protégeait un 
sourire malin de la camériste, il courut au plus 
pressé, c'est-à-dire à son page et à sa femme. 

— Sainte Vierge! dit alors Suzanne, quel 
malheur quand un mari néglige ses devoirs ! 

— Et quand une femme trahit les siens ! ré- 
pondit Figaro. | 

— Fou que tu es! répondit-elle; ah! qu'un 
mari apprécie toujours peu celle qu'il a !.. Mais 
je te pardonne. à 

— Quel bien tu me fais ! car je Le crois, en- 
tends-tu ? Je te crois : ce que tu as dit partait 
du cœur! s'écria Figaro; oui, tu as raison: 
nous sommes tous des ingrats ou des dures, 
des monstres ou des imbéciles, nous autres 
maris! C’est que tues ma vie, mon trésor, Su- 
zanne, ma Suzon, toute ma félicité, toute ma 
joie ! dit-il en la prenant à son bras et l'entrai- 
nant vers l'escalier, — fier, radieux, comme en 
délire. 

Puis, d'un air triomphant, d'un ton gogue- 
nard : 

— Ah!ah!s’écria-t-il; ah ! monseigneur qui 
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en veut à ma femme; et qui ne veut pas... 


— Dieu vous garde, monseigneur ! 
Augustin Chevalier. 


L'ANGE QUI S’EST FAIT FEMME 


Oh ! que la femme est belle alors qu'à la souffrance 
Elle va prodiguant ces doux mots d'espérance 


se mit à vomir une foule de pétards et de fusées 
en guise de lave et de bitume. L'explosion 
avait arraché un cri de surprise à la jolie cau- 
seuse, et elle se dressait sur ses pieds sans pou- 
voir rien distinguer. 

— Mademoiselle voudrait-elle me permettre 
de la soulever ? lui dit Achille C... 

À cette question, je la vis sourire ; puis elle 


| 


Notre-Dame est son Cousin au treizième de-= 
gré. On peut faire pis. 


000 
Le plus généralement on voit apparaître le » 


papillon vers les derniers jours du mois d'août. 
Aussitôt que les portes du collége se sont. 


# 


oxydées au mur par ordonnance du ministre, « 


il déploie ses ailes au soleil. Fluet, long, pâle, 


gauche, timide, il est facile à reconnaître. Par 


murmura un tout petit oui, et mon ami de l'en- 
lever aussitôt, en la saisissant par la taille la 
plus fine ; l'heureux mortel !.… 

Quelque légère que soil une personne du 


ui rendent au malheur les jours moins douloureux ! 
Oui, bien belle, à mon Dieu! quand sa voix consolante 
Dit au malade en proie à la duuleur brülante : 
— On n’est pas toujours malheureux! 


suite d'une habitude infiniment trop prolongée, « 
il est encore revêtu d’un petit habit bleu cons- 
tellé de boutons jaunes, dont les manches lui « 
viennent aux coudes. À l'exemple du berger 


Oh! la femme est bien belle encore, et bien sublime, 
Lorsque de la misère elle gravitla cime 
Pour aller secourir un vieillard sous les toits; 
Ou bien que se penchant, gardien plus qu’angélique, 
Au front terne et bleui d’un pauvre cholérique, 

Elle brave la mort vingt fois! 


Alors gloire à ton nom, femme donnée au monde, 

Comme un fanal brillant pendant la nuit profonde, 

Comme une source fraîche à l’homme des deserts ! 

Tu n’es pas de ce siècle abominable, étrange, 

De ce siecle blasé qui marche dans la fange : 
Comme l'ange, tu viens des airs. 


Car où prends-tu cette âme, à l’ardente pensée, 

Qui fait que, jour et nuit, tu t'en vas, empressée, 

Crier à l’infortune : — Espère en l'avenir! 

Et ce beau devouement que nul péril n'arrête, 

Et ce calme d’airain par devant la tempête, 
D'où tout cela peut-il venir? 


De notre terre? — Oh! non! L’air qui nous environne 

Détruit à son lever toute belle couronne, 

Corrompt jusqu'à l’enfantquitrembleetmarche au pas; 

L'égoïsme, chez nous, comme un tyran domine; 

11 n’est pas un seul cœur qu’il ne Sape et ne mine : 
Oh! tu n’es donc pas dici-bas! 


Comment un monde vil, à la raison perdue, 

Sans âme, parce que, pour rire, il l’a vendue, 

Saurait-il engendrer des cœurs comme le tien? 

guand l'arbre, atteint au pied, se gâte sous la mousse, 

IL ne peut plus produire, ou bien les fruits qu’il pousse 
Sont chétifs et ne valent rien. 


Ainsi, femme, tu peux te montrer haute et fière, 

Sans crainte qu’ici-bas l’on te jette la pierre ; 

Car nous somines petits, bien petits près de toi, 

Tu l’emportes sur nous, Ô femme magnanime, 

De toute la hauteur des vertus sur le Crime … 
Femme, parmi les hommes, roi! 


Ton séjour est là-haut, dans ces lieux où demeure 

L’ange dont le doux vol garde l'enfant qui pleure, 

Dans ces lieux enivrants de céleste bonheur. 

Un jour, tu voulus bien descendre sur la terre... 

Le malheur t'appelait dans sa nuit solitaire. 
Honneur à toi! cent fois honneur! 


Oui, cent fois! Et pourtant, oh! pleurez, nobles âmes! 

N'AvOns-1OUS pas Vu tous un de ces anges-femmes 

S'asseoir au banc flétri.. Mais, silence! là: bas 

Il est un homme noir, épiant sur la route, 

Qui nous suit du regard, nous guette, nous écoute ! 
Gémissons, mais ne parlons pas! 


Alexandre Jarry. 


rs 


LA BLANCHISSEUSE DE BOULOGNE 


Ma paole d’honneu, elle est chamante. 
(Un incroyable de 1795.) 


Il n'est pas un seul des huit cent mille lec- 
teurs du Petit-Tintamarre qui ne se rappelle 
la soirée du 15 août dernier. Or, ce soir-là, après 
avoir pataugé dans la boue pendant quelques 
heures au milieu des criailleries et des vociféra- 
tions des gamins grands et petits, dont les têtes 
moutonnaient sur la place de la Concorde comme 
les vagues d’une mer houleuse, je vins m’éta- 
blir avec mon ami Achille C... entre Lyon et 
Marseille, c'est-à-dire entre ces statues colossa- 
les qui représentent ces deux cités. Je me dis- 
penserai de vous faire ici le portrait de mon 
Compagnon : qui ne connaît pas Achille C... et 
son nez géant recourbé en bec d'aigle, dont la 
pointe vient s’abattre sur une moustache lécè- 
rement dorée qui n'est pas sans prétention ? 

Avec la patience de deux flâneurs, nous at- 
tendions le bouquet du feu d'artifice, lorsque 
deux jeunes femmes vinrent s'abattre devant 
nous, folles et rieuses. L'une avait ane phy- 
sionomie espiègle et piquante; son costume 
était celui des paysannes de Boulogne. La se- 
conde avait toute la désinvolture d’une grisette 
parisienne. 

Mon ami est très babillard, et je ne sache pas 
qu'il ail jamais passé quelques minutes à côté 
d'une femme sans avoir fait avec elle plus ou 
moins connaissance. Aussi eut-il bientôt lié 
conversation avec Sa voisine la Boulonnaise ; et 
la chose allait déjà bon train, quand Ruggieri 


sexe, on ne saurait la soutenir bien longtemps 
à moins d'être un Hercule ou un Ajax ; et no- 
tre Lovelace, qui n’a rien de commun avec ces 
mythologiques forts-à-bras, commença bientôt 
à se fatiguer, ce que témoignaient son facies 
couleur lie de vin et l'affaissement progressif 
de ses ligaments rotuliens. 

— Veuillez me laisser, lui dit la jolie fille en 
souriant. 

Alors il la posa doucement à terre, et la con- 
versation, qui avait été interrompue, recom- 
mença avec acharnement. Je ne sais ce qu'ils 
se dirent, car ils causaient tres bas ; seule- 
ment, je vis la Boulonnaise écrire quelques 
mots au Crayon sur une carte, dont mon ami 
s'empara vivement; et pendant que celui-ci 
cherchait à déchiffrer ce qu’elle avait tracé, elle 
disprut dans la foule avec sa compagne, sans 
qu’il nous fût possible de nous mettre sur ses 
traces. Sur la carte dont Achille était resté pos- 
sesseur, se trouvait griffonnée l’adresse sui- 
vante : « Mademoiselle Nathalie, blanchisseuse, 
à Boulogne. » 

Le lendemain, mon ami était rayonnant ; ja- 
mais sourire de contentement ne s'était plus 
largement épanoui sur ses lèvres. 

— Mon cher! me dit-il en m'abordant, tu 
vois l’homme le plus amoureux, mais aussi le 
plus heureux du monde! 

— Amoureux d'une blanchisseuse !.… 

— Bah !... il s’agit bien de blanchisseuse !.… 

— Comment? que veux-tu dire ?.. 

— Apprends, mon cher, que cette blanchis- 
seuse n était qu'une délicieuse comiesse dégui- 
sée ! 

— Vraiment ! 

— Comme je te le dis ; elle est la femme du 
général D...: tu sais ? 

— Ah!lah! et cela te chagrine qu’elle soit 
mariée ?.… 

— Pas du tout! car son mari est aux bains 
de Dieppe, et elle m'a permis d'aller chaque 
jour lui faire ma visite. 

— Alors tu n'as pas encore triomphé ? 

— Non, mais j'espère bientôt. 

— Bonne chance, mon cher ! bonne chance ! 

— Merci, me dit-il. 

Et il sortit. 

Depuis quelques jours, Achille C... a dispa- 
ru, et l'un des plus charmants recueils littérai- 
res de la capitale se trouve veuf de son direc- 
teur. 

Voici ce que m'a appris le concierge d'une 
jolie villa sise à Boulogne, où, dans ma solitu- 
de, j'étais allé m'enquérir des nouvelles de 
mon ami. Madame la comtesse Mathilde de D... 
est partie, en compagnie d’un de ses cousins, 
pour aller rejoindre son mari aux bains de 
Dieppe; ils ne seront pas de retour avant quel- 
ques mois. 

Quant à moi, qui connais l’inconstance natu- 
relle de ce prétendu cousin, j'ose affirmer qu'il 
ne tardera pas à revenir à ses amis ; l'ivresse 
de l'amour n’est pas chose durable. 

Th. Vauclare, 


SILHOUETTES DE PASSAGES. 


LE PAPILLON. 


Le papillon a de quinze à dix-huit ans, ja- 
mais plus, jamais moins. (Convenablement 
frotté de littérature classique, bourré de latin, 
de grec, farci d'algèbre, il a remporté au der- 
nier Concours plusieurs accessits. Voilà pour- 
quoi toute la France sait son nom sur le bout 
du doigt; il s'appelle Edouard ou Alphonse, à 
moins pourtant qu'il ne se nomme Victor, au- 
quel cas il affirme que l'illustre auteur de 


de Virgile, il n’a point encore essuyé l'outrage 
du rasoir; un duvet virginal ombrage son 
menton, ses mains professent pour la pâte d'a= 
mandes une antipathie invincible. Quand ses 
yeux s'ouvrent, C'est pour lancer une œillade 


en coulisse, bien chaste, bien timorée ; mal- 


heureusement, les deux pointes de son col de 
chemise, hérissées trop perpendiculairement, 
lui guillotinent sans cesse les oreilles. 

Badaud comme on l'est toujours un peu à 
Paris, le papillon prend tout d'abord sa volée 
dans les passages élégants. S’extasier à loisir 
devant les objets de fantaisie, se mirer de la 
tête aux pieds dans les glaces aux baguettes 
d'or, analyser à l'œil nu les demoiselles de 
comploir, contempler, comme le pacha Schaa- 
baham, les poissons rouges qui frétillent dans 
un bocal, éiudier les plâtres, les bronzes, les 
chapeaux ventilateurs et les enseignes, recon- 
naître dans chaque passant une.illustration 
contemporaine, rougir Comme une cerise de 
Montmorency devant les bayadères alsacien- 
nes qui dansent le maiapou d'Auvergne, mar- 
cher sur le pied de tout le monde, se faire vo- 
ler son foulard trois fois par jour, casser la de- 
vanture vitrée d'un magasin en saluant l’ins- 
pecteur de police qu'il prend pourlordSeymour, 
voir ainsi S'effeuiller une à une ses plus chè- 
res illusions, passer du contentement à la 
peine, de la joie à la tristesse, de l’opulence à 
la pauvreté : voilà durant huit grands jours, la 
vie orageuse du papillon. | 

Qu'importe? il s'y résigne; il en coûte pour 
apprendre à vivre. Peu à peu-cependant, grâce 
à l'expérience acquise, il s'opérera chez lui une 
notable métamorphose. A force de plonger ses 
regards dans les magasins de modes, le papil-. 
lon éprouve au fond de l'âme l'irrésistible be- 
soin d'aller butiner quelque peu parmi ces 
fleurs, Angéla, Lélia, Nisida, Emma, Irma, 
Zulma, Indiana, etc., qui dépensent les plus 
belles heures de la jeunesse à découper de la 
gaze pour le profane vulgaire. Chaque jour ce 
désir devient plus ardent; son sourire s’anime, 
sa taille s’assouplit, tout son corps se cambre; 
bref, il passe par tous les degrés d'une réno- 
vation complète. 

Un matin, au lieu de la corde a puits roulée 
autour du cou, il attache avec grâce une crava- 
te délirante. 

Le lendemain, il se produit sous une redin- 
gote de Renard. 

Le jour qui suit, il est suspendu par une 


chaine en caoutchouc à une sorte de lorgnon 


carré qu'il manie incessamment avec une scé- 
lératesse au-dessus de tout éloge. 

Dès lors, il ne se reconnaitra plus lui-même. 
Pour peu que la fantaisie lui en prenne, il 
brandira à la main une canne à pomme guillo- 
chée ; on lui verra des gants jaunes, il fumera 
des cigares de la Havane sousle nez des passants, 
ira tous les vendredis aux corcerts Musard, et 
pour mettre le comble à son infamie, il écrira 
en encre rouge des billets parfaitement incen- 
diaires à six Clarisse Harlowe à la fois. Le mal 
progressant, 1l ira diner à la Maison-Dorée avec 
l'une, à la Closerie des Lilas avec l'autre, chez 
Vachette avec plusieurs. De ce moment tous les 
diables d'enfer habiteront son âme. Au milieu 
de ces orgies échevelées, il cassera poétique- 
ment plusieurs piles d’assieties, chantera des 
cavatines avec accompagnement de couteaux, 
et finalement sortira criblé de .dettes comme 
une cible du Tir aux Pigeons. 

A cette heure, femmes sensibles, Fénellas de 
magasin, jolies marchandes de gants, Esméral- 
das de boutique, Saphos de comptoir, bouque- 
tières, bijoutières, couturières, confiseuses, 
brunisseuses, plieuses, blanchisseuses, pre- 
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apmtérems m— 


_mières chanteuses du théâtre royal du Petit 


Lazary, Rachel du Panthéon, Grisi des Folies- 
Dramatiques, Plessy des Funambules, Rosati 
de l'Ambigu, figurantes, comparses, coryphées, 
nymphes, napées, dryades, caméristes, anges, 


démons, fées ou blondes, ou brunes, ou chà- 


taines, vous toutes pauvres âmes qui voulez de 


- l'amour, du sentiment, non pour un bonnet de 


tulle, des rubans bleus, un barége ou la pro- 
messe d'un équipage à quarante Coursiers ara- 
bés, mais pour du sentiment de bon aloi, je 


| vous en conjure dans l'intérêt de la morale et de 


votre tranquillité, abhorrez, détestez, fuyez, 
écartez, coupez en mille petits morceaux le pa- 
illon ; faites-le brûler en aufo-da-fé avec ses 

illets doux ; chantez-lui la Warseillaise en faux- 
bourdon, mais ne le laissez approcher sous au- 
cun prétexte. Gare aux femmes quand il passe; 
c'est un lion en furie, un mauvais œil, une 
trombe de feu qui dévore tout sur son passage. 
. De papillon il est devenu serpent! 

Philibert Audebrand. 


LOUISE DE GUERCI 
I 


Deux heures après minuit sonnaient à l'é- 
glise de Saint-Thomas-d'Aquin : une voiture de 
oste attendait encore à la porte de l’un des 
Rôtels de la rue de Grenelle. Le postillon dor- 
mait profondément sur sa selle, en imprimant 


à son corps un mouvement d'oscillation réglée, 


comme sil eût voulu se mettre en équilibre 
avec le galop de ses chevaux, que dans son 
rêve il croyait sans doute sur la route du relais. 

À cette heure avancée, tout était silence. 


. Quelques pairouilles qui glissaient lentement 


le long des trottoirs, puis s'effaçaientsans bruit 
à l'angle des rues, et le garde national qui ron- 
‘flait dans la guérite citoyenne à la grande sû- 
reté de l’ordre public, troublaient seuls le calme 
d’une belle nuit de juin. 

Dans un appartement de l'hôtel on attendait 


- la chaise de poste. Une jeune femme, le coude 


appuyé sur la croisée, qu'on avait recouverte 
des coussins d'un divan pour empêcher la boi- 
serie de blesser son bras frêle et délicat, lais- 
sait pencher sa tête sur sa main comme une 
fleur qui dort. Son regard, sans but fixe, cou- 
rait sur le sommet des orangers placés en dou- 
ble haie dans le jardin, que dominait la croisée, 
et son âme, ouverte à leur parfum, semblait 
sommeiller sur cette couche odorante, comme 
une fauvette sur une branche d'églantier. 

A côté d'elle, épars sur une causeuse, un 
manteau, un manchon et des pantoufles de ve- 
lours au chiffre brodé en soie, mais petites à 
rendre jalouse Cendrillon, indiquaient les ap- 
prêts du voyage, et les scrupuleuses précau- 
tions qu'on prenait pour préserver la belle voya- 
geuse même d'une fraiche bouffée d'air d’une 
nuit de juin. 

Cependant les instants s'écoulaient. Captive 
sous le magnétisme qui, dans cette saison, 
semble s'exhaler de toutes parts, la jeune fem- 
me oubliait et le départ et ce qui l'avait retar- 
dé; car, un instant assoupie par les pensées 
d'ici-bas, son âme voyageait à travers l'espace 


| et les mondes, fils de ses rêveries, lorsqu'en 


se baissant pour rapprocher le tabouret qui 
fuyait sous ses pieds, une lettre s'échappa de sa 
robe. 

Elle la ramassa, et, peut-être poussée par un 
de ces mouvements auxquels nous obéissons et 

ue personne ne peut définir, pour la Seconde 
ois elle la déplia et relut les quelques mots 
que voici : 

« Louise, pourquoi chercher à me fuir en- 
core et vouloir ainsi vainement tromper votre 
destinée? Vous le savez! je vous aimai pour 
ainsi dire fatalement et malgré moi, c'était mon 
sort! Malgré vous, vous m'appartiendrez : c'est 
le vôtre !.… HORACE DE GUELBRE. » 

Louise avait à peine su le temps d'achever 
cet étrange billet, et de le cacher de nouveau 
sous son corsage, en cherchant à combattre par 
la raison les sensations inconnues qui venaient 
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l'assaillir, et où cependant l’effroi dominait, 
que le comte de Guerci rentra enfin, et lui de- 
manda si elle était prête à monter en voiture. 

Un domestique prit alors les vêtements dé- 
posés sur la causeuse, et tous s’acheminèrent 
vers la porte cochère. 

Pendant ce temps-là, un jeune homme à che- 
val s'était approché de la chaise de poste, qui 
toujours attendait; et après avoir, mais non 
sans peine, réveillé le postillon : 

— Deux louis, lui dit-il, si tu me cèdes la 
place jusqu'au relais. 

— Comment! pour conduire cette chaise ? 

— Oui! 

— Mais que voulez-vous faire? ajouta le con- 
ducteur, consultant l'extérieur de celui qui lui 
faisait une si singulière proposition. 

— J'attends une réponse et ne veux point de 
question. Allons, oui ou non, dépêche-toi. 

— Et mes chevaux ? ajouta la postillon à moi- 
tié décidé par les deux pièces d'or qu'il vit 
briller dans la main du jeune homme. 

— Tes chevaux ! le mien t'en répond. 

Et aussitôt il sauta à terre, activa l’indolence 
du postillon, qui semblait encore hésiter, lui 
passa au bras les rênes qu'il quittait, et, bientôt 
en selle sur le porteur, il se mit à faire résonner 
son fouet. 

En ce moment, Louise et son mari montaient 
en voiture. 

— Quelle route ? cria le nouveau postillon. 

— Barrière de Fontainebleau ! 

Et la voiture brüla le pavé... 

Depuis une heure à peu près, sous les yeux 
de Louise penchée à la portière, la route fuyait 
comme un immense ruban qu’on dévide rapi- 
dement. Le comte dormait et les chevaux al- 
laient comme s'ils eussent eu mille dards dans 
les flancs. Soudain, au plus rapide de la course, 
le postillon se couche en arrière sur la croupe 
de son cheval et atteignant dans cette position 
dangereuse le store de devant resté ouvert : 

— Louise, dit-il à la jeune femme, qui, sans 
la comprendre, considérait avec anxiété cetle 
pose périlleuse ; Louise, je vous l'ai dit, vous 
m'appartiendrez : c'est votre état! 

Un cri d’effroi et sa main, qui pressait con- 
vulsivement le bras du comte, décela tout ce 
qu'elle venait d'éprouver de terreur. 

— Qu'est-ce ? se prit à dire son mari en s’é- 
veillant. 

— Rien !.. reprit la jeune femme; j'ai cru 
que nous allions verser. 

On était au relais. 


IT 


Une campagne à quinze lieues de Paris !.. 
C’est de quelque chose plus loin que le bois ; 
mais voilà tout. 

Aussi les touristes au petit pas, les désœu- 
vrés de bon ton, pigeons messagers que les sa- 
lons de Paris, à cette époque, envoient à ceux 
de leurs adeptes que la belle saison a appelés 
dans les champs; les femmes faibles de poitri- 
ne et de cœur, et le nombre non moins grand 
de celles qui, loin de leurs enfants et l’'Æmile 
de Rousseau à la main, aiment à rêver sous les 
grands chênes, n'avaient eu garde d'oublier la 
jolie comtesse de Guerci dans l'exil que chaque 
année la mode impose ainsi à ses favoris. 

Il y avait belle et nombreuse compagnie dans 
la villa du comte. C'était encore le faubourg 
Saint-Germain, ou plutôt une bande d’abeilles 
qui, ayant quitté la grande ruche, s'était abat- 
tue là comme sur une plate-bande de thym, en 
y apportant avec elle ses frivolités, ses ennuis, 
ses joies de convention et ses dards cachés 
sous de gracieuses enveloppes. 

Un mois, le mois de juin, sur l'aile du plaisir 
s'était rapidement enfui, et juillet régnait de 
toutes parts sur la campagne brûlante sous son 
soleil comme une plaine d'asphalte liquéfiée. 
Les promenades à travers champs et bois, les 
pèlerinages aux lieux saints d'alentour avaient 
presque cessé ; car il eût fallu se lever avec 
l’aube, et nos jolis oiseaux quittaient à regret 
le duvet de leur lit. Aussi, dans la journée, 
lorsque, contre les persiennes ou les rideaux 
bien clos, le soleil venait tamiser ses rayons, 
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en marquetant le salon de taches d'or, le cer- 
cle.y était au grand complet, formé de tous ces 
déserteurs des joies champêtres qu'il fallait 
conquérir par un peu de hâle au visage. 

On faisait de la musique, si le cercle était 
nombreux. 

On causait, s’il était d'intimes, ou du moins 
formé de gens qui, parce qu'ils s'étaient écra- 
sé le pied ou pressé Le bout des doigts dans la 
cohue d'un bal, se donnaient ce nom. 

On médisait, si, libres des lois du monde et 
du masque qu'elles imposent constamment, des 
femmes formaient la réunion. 

Ce jour-là, la chaleur était étouffante, l’at- 
mosphère de plomb et la poitrine haletante 
comme une gazelle sur un sable sans ombrage, 
ne respirait que de lourdes bouffées d'orage. 
Le salon était désert depuis quelques instants. 
Seule, madame de Guerci était restée. Assiseau 
piano, devant un morceau de la Juive, elle avait 
essayé de lutter contre l'influence du jour ; 
mais bientôt vaincue, le sommeil était venu 
clore sa paupière, et, penchée sur les touches 
du piano, elle dormait, lorsque soudain, deux 
bras qui l'enlacent, l’arrachent à sa torpeur ! 

Elle bondit d’effroi, et s’arrétant à quelques 
pas sur le dossier d'un canapé qui lui sert d'ap- 
pui: 

— Horace! dit-elle, en portant un regard 
de terreur sur un jeune homme qui, tout cou- 
vert de poussière et le front baigné de sueur, 
est debout devant elle, et ne cherche pas à 
franchir la faible distance qui les sépare en- 
core. — Horace, c'est infâme !… 

— Oui, infâme!!! Je le sais, reprit Horace, 
et cependant je n'ai pu reculer devant ce mot 
qui brûle comme un fer rouge; je ne l'ai pu, 
vous dis-je! car dans ma vie il fallait un ins- 
tant, un éclair, un rayon rapide comme la lu- 
mière, vous le renfermiez : Je suis venu le dé- 
rober !!! me voici!!! 

— Grâce! au nom de Dieul! s’écrie la com- 
tesse, à qui un rapide coup d'œilautour de l'ap- 
partement à suffi pour ôter tout espoir de fuite ; 
et ses maine jointes formulent une prière. 

— Ecoutez-moi, et renoncez à une fuite im- 
possible, répondit le jeune homme, en mon- 
trant le divan à madame de Guerci, qui s'y 
laissa tomber à moitié brisée. 

— Louise, continua Horace, ma vie a vingt- 
cinq ans passés, elle n'a qu'une heure d'ave- 
nir!!! Je vous aime depuis le jour où je ramas- 
sai dans un bal ce nœud de rubans détaché de 
votre robe. Vous le rappelez-vous ?.. C'était il 
y a deux ans. Deux années pendant lesquelles 
jai lutté contre ma passion, comme on lutte 
contre une première idée de crime; deux an- 
nées pendant lesquelles je me suis assis à tou- 
tes les débauches, buvant de tous les poisons, 
pour éteindre la lave brûlante qui coulait en 
moi, et que votre fatale beauté y avait allumée. 
Rien n'a pu me guérir, ni vos nombreuses ré- 
pulsions, nile jeu le plus effréné auquel j'ai li- 
vré mes jours, mes nuits, ma fortune, et qui a 
tout pris, tout... en ne me laissant que mon 
amour. Je n'ai plus rien, rien qu'une heure, mais 
j'y serai puissant comme la fatalité. Vous serez 
à moi! 

— Jamais! Vous me faites horreur, s’écrie 
la comtesse en se précipitant sur l'espagnolette 
de la croisée qu'elle cherche à ouvrir pour ap- 
peler. j AE 
Horace s’est élancé, lui saisit le bras d'une 
main, tandis que de l’autre il fait mine de la 
bâillonner. 

— Etes-vous donc assez vil pour me vouloir 
briser ainsi ? . 

— Je n'ai plus qu'une heure, madamei 
Louise, je n’ai plus que quelques minutes! Je 
t'aime! je t'aime! je t'aime et te demande à ge- 
noux de racheter par un baiser de tes lèvres 
toutes mes souillures. 

— Un baiser ! arrachez-le alors, s’écrie mada- 
me de Guerci; mais autrement, non! non! ja- 
mais ! 

— Tule veux donc? eh bien ! que la mesure 
soit comble. 


© Au dehors, l'orage avait éclaté, et son fracas 
couvrait tout bruit humain. 
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— Te rappelles-tu, Louise, disait le comte 
de Guerci à sa femme, un soir qu'il était venu 
lui rendre visite dans sa chambre qu'elle ne 
quittait plus. Te rappelles-tu ce passage des 
Impressions de voyage de M. Alexandre Dumas, 
où il raconte l’extravagant pari fait par un An- 
glais, de descendre en bateau la chute du 
Rhin? 

Oui, reprit la jeune femme. C'était l'acte 
d'un fou, ou plutôt un nouveau genre de sui- 
cide, car il y trouva la mort. 

— Tu te rappelles également qu'un compa- 
gnon l'avait pour airsi dire suivi malgré lui? 

— Et qu'il y trouva le même sort, ajouta la 
comtesse. 

— Eh bien! continua le comte, ce compa- 
gnon nous le connaissons : c'est le jeune Horace 
de Guelbre! que tu dois te ressouvenir avoir 
rencontré plusieurs fois dans le monde? et qui, 
dit-on, ruiné par le jeu, a choisi ce que tu ap- 
pelais tout à l’heure un nouveau genre de sui- 
cide. 

À ces paroles, madame de Guerci avait tres- 
sailli; mais, se remettant bientôt, elle tira de 
dessous son corsage une lettre qu’elle approcha 
de la bougie. 

— Que fais-tu donc ainsi brüler? lui de- 
manda son mari. 

— Rien... une adresse dont je n'ai que faire. 

Et la flamme dévora bientôt ce dernier témoi- 
gnage de la vie d'Horace de Guelbre. 


C 


LE FACTIONNAIRE 


A l'époque où le 25° de ligne était en garni- 
son à Paris, Victor Robert était fusilier dans ce 
régiment. Pour un soldat jeune, qui a Fesorit 
ouvert aux merveilles de la civilisation, c’est, 
à tout prendre, un avantage que d'être caserné 
à Paris. L’oisiveté de la garnison s’y fait moins 
sentir que partout ailleurs. On a plus de peine 
à la fois et plus de distractions. Cependant Ro- 
bert était resté insensible aux séductions de 
Paris. Tout ce que la grande ville renferme de 
spectacles gratis, de curiosités qu'il est permis 
d'étudier en se promenant, ne l'intéressait que 
faiblement. C'est que le paysan se cachait en lui 
sous le costume du soldat, Victor, en entrant au 
service, n'avait pas cessé d'être un villageois. 
Chaque jour la nostalgie le gagnait. C'est une 
maladie toute morale : les médecins du Val- 
de-Grâce n’y peuvent rien. Il n’y a qu’un re- 
mède à cette sorte de typhus : c’est de retour- 
ner d'où l’on est parti. Malheureusement la loi 
n'a pas prévu le mal du pays. 

Dans une des rues les plus centrales, près du 
Palais-Royal, à la porte d'un ministère, les sol- 
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dats du 25e de ligne montaient la garde. Le 
poste était bon pour qui, avec une conscience 
assez large sur le chapitre des mœurs, possé- 
dait le goût des distractions permises à un mi- 
litaire hors de faction : se rafraîchir, le service 
fait, a toujours été dans les habitudes du sol- 
dat français. 

Or, près du corps-de-garde en question, 
étaient établies ce que par antiphrase certaines 
gens appellent de bonnes filles. Bonnes filles, — 
au fond, — je ne dis pas, ne songeant jamais à 
mal, se donnant au contraire fort souvent, pour 
loisir, de faire passer aux gardiens äu repos 
public la coupe brûlante du punch, avant que 
leurs lèvres y eussent plongé. Un punch au 
rhum quelquefois! Quel soldat homérique, plu- 
tôt que parisien, eût résisté à de pareilles Cir- 
cés? De mémoire de régiment, cela n'était pas 
encore arrivé. 

Un jour, cependant, le factionnaire refusa net 
de prendre part au philtre présenté par la beau- 
té. Ce fut un scandale dans le gynécée. 

Nous tairons une partie des propos qui furent 
tenus à ce sujet; nous en passons même sous 
silence la totalité, bien qu'après tout la morale 
pât avoir autant à gagner qu'à perdre à ce com- 
mentaire. 

Ce soldat puritain, c'était Robert. Une passion 
lui tenait au cœur: voilë ce qui explique la mé- 
lancolie dont nous avons parlé‘ son brusque 
refus n'avait pas non plus d'autre cause : il 
avait laissé Louise au village, Louise qui de- 
vait l’épouser quand il tomba au sort. Plusieurs 
romances du pays ont parlé de cette catastro- 

he. Robert aimait Louise; partant il ne vou- 
ait rien avoir de commun, même avec la vertu, 
à plus forte raison. 

— Ah çà, mesdames, se dirent celles qui ne 
l'étaient que de nom, est-ce que nous en res- 
tons là avec ce damné de factionnaire? Un re- 
fus! du punch au citron! Notre honneur est 
compromis. 

— Tu iras, toi, Armande. 

— Ce sera toi, Rosine. 

— (Ju bien toi, Eudoxie. 

— À moins que Cydalise en veuille avoir les 
gants? 

Personne d’abord ne voulait tenter l’aven- 
ture; ensuite toutes se disputèrent cette mis- 
sion galante. 

— Eh bien! dit la plus ancienne, ce sera Cy- 
donie, elle vient d'arriver ; il faut qu'elle ga- 
gne ses éperons. 

Cydonie se résigna. 

Elle prit le vase encore fumant; bientôt après 
sa fine chaussure se posait sur le pavé noir et 
visqueux. Il faisait nuit; le gaz répandait une 
lueur blafarde quand elle aborda le factionnaire 
en suppliante : 

— Ne ferez-vous point honneur à mon punch, 
monsieur ? 

A son aspect, Robert devint pâle comme un 
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mort; il recula de trois pas et plongea sa baïon 
nette dans le sein de la courtisane... Louise, 
car c'était elle. | 

Le lendemain, le bruit se répandit qu’un sol: 
dat ivre avait égorgé une fille. 

Son rôle de factionnaire aggravait encore la! 
position de Robert. 

Il passa au conseil de guerre et fut condamné: 
à mort. 

Il commanda lui-même le feu sans sourciller, 

Sur son cadavre on trouva la lettre qu'il écri 
vait à Louise la veille de l'attentat. Il lui an 
nonçait qu’en descendant de faction il était prêt 
à déserter pour aller la rejoindre. Ainsi Robert \ 
se trouvait alors placé entre deux crimes. Mal= 
heureusement, quand le sort choisit, rarement, 
il se décide pour le moindre. 

L. Roux. 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


J'ai connu un oculiste qui déployait tant de 
gentillesse et d'agilité en nettoyant les compès 
res-loriots de ses pratiques, qu'on l'avait géné» 
ralement surnommé l’écure-æil. 


Il y a une grande différence entre ma vie et 
ma portière : — l'une a souvent des cahots eb 
l’autre n'est jamais sans cabas. 


La doctrine épicurienne vient de fournir à 
M. Alexandre Dumas et à l'ami anonyme de 
Béranger l'occasion de se dire très poliment une 
foule de petites choses désagréables. Soyons 
justes : il est bien difficile d'avoir une disputes 
à propos d'Epicure sans que tout cela finissem 
par des coups d'épingle. 


L'hypocrisie est une nappe qu'on étend SUP | 
la table de ses vices. 


Pourquoi diable menez-vous votre neveu à 
Mabille? demandai-je hier au soir à un étu=« 
diant de 25° année. ü 

— Pour lui enseigner de bonne heure la ma ? 
bilité, me répondit-il. ‘à 
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Le doute est une colique qui tortille le cœur | 
c: ê 
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 "DesTiNÉS À FORMER L'ESPRIT ET LÉ COEUR. 


Es) Sr 


L 7 Euguét én permettra la jecture à sôn frère. 


Déjà bien en retard, Coutard, des Folies-Dra- 


| matiques, se pressait pour arriver à sa répéti- 


tion, quand il se sentit arrêté par le bras. 
— Je t'offre une chope, dit l’importun ami. 


| et je suis à la minute. 


_— Tu as donc quitté tes deux états ? 
Coutard est aussi habile horloger que bon 


_— Pourquoi cette question? s’écria-t-il. 
— D'après ta réponse, tu m'as l'air de tirer 


Jes bateaux à la corde. 


— Moi! 


_— Oui, toi! Ne viens-tu pas d'avouer que tu 


étais haleur ? 

À ce calembour aussi lâche que stupide, 
Coutard resta ferme, et se rappelant que son 
ami était marié depuis cinq mois, il sacrifia 
l'amende à sa vengeance. 

— Et ta femme? demanda-t-il. 
— Ah! mon cher, juge de ma joie, elle vient 
d’accoucher. 
— Vraiment! 
— Oui, très bon; mon enfant est venu au 
monde hier. 
— Dans quel régiment ? demanda le comique. 
_— Plait-à ? 
— Dans quel régiment? | 
— Je ne comprends pas? dit à son tour l’a- 
mi stupéfait. 
— Dame! 
vant d'hier. 
Et tournant le dos, Coutard prit sa course 


tu me dis que ton enfant est vi- 


| vers le théâtre. — Le plaisir de la vengeance 


satisfaite lui donna des ailes, car il arriva eu- 


| core à temps. à 


AUTRE ENTRETIEN » 
Grassot en défendra la lecture à sa bonne. 


Le démesuré Harville, de l’'Odéon, rencontra 
fnerdi dernier Laurent, de l’Ambigu. 

— Voilà un siècle que j'ai à te parler, dit le 
premier. 

— Tu sais cependant mon adresse. 

— Sans doute, mais ton concierge n’est ja- 
mais à sa loge Fons répondre. 

= Parbleu, il est tailleur. 

— Ai-je bien entendu ! s’écria Harville avec 


— Impossible, mon cher; je frise l'amende. 


-bours! 

Et il pencha tristement la tête. 

Laurent eut un remords en voyant cette 
poignante douleur. | 
..— Ne m'en veux pas, mon pauvre ami, dit- 
il, mais je cherche à m'étourdir, l'approche de 
l'hiver me fait peur ! 

— Comment cela? 

— Oui, l'argent est rare, le froid prochain, 
etje n'ai qu'un pauvre pantalon d'hiver, encore 
est-il déteint. HS TER: LP 

— Fais-en des couverts, s'écria Harville. 

— Plaît-il? 

— Je te dis d’en faire des couverts, puisqu'il 
est d'étain. 

— Lâche! hurla Laurent, tout est fini entre 
nous; tu peux te dispenser de m'envoyer mes 
étrennes au premier de l'an. 

Puis il tomba comme foudroyé. — De bonnes 
âmes coururent chercher un brancard. ‘ 

C. 


LE CHANT DU ROSSIGNOL 


Ainsi repoussé de toutes parts au nom de 
l'avarice générale, le pauvre petit Savoyard, 
mourant de fatigue et sans avoir soupé, se ré- 
fugia sous un arbre dans le bois voisin, se fit 
de sa vielle un oreiller, puis s'endormit. 

En songe il vit un joli rossignol dans l’épais- 
-seur du feuillage, et le rossignol lui parla dans 
une langue mélodieuse que l’enfant eut la faculté 
de se traduire, car les artistes de tous les rangs 
se parlent le même idiome dans tous les lieux. 

— « Dors, jeune enfant, disait tendrement le 
rossignol, dors, et que la mélancolie du mal- 
heur ne détende pas les ressorts de ton cou- 
rage. ; 

É Dora! car dans le temps d’épreuve et de 
douleur de notre planète, qui touche à peine à 
son adolescence, quoique nos savants aient es- 
gayé de la vieillir, le sommeil, cetle analogie de 
la mort et des transitions obligées de l’une de 
nos existences à l’autre, nous fait au moins 
vivre dans le bonheur des rêves de l’imagina- 
tion. Dors! 

» Et que Dieu t'accorde une heure de repos 
pour te transporter un moment dans le foyer 
patriarcal de tes montagnes de la Savoie, pa- 
radis de ta belle et douce enfance, où ta mère, 
ta pauvre mère, séchait si souvent à la dérobée 
ses larmes pour te sourire. 

» Mais, parce que.tu es déjà grand et fort, il 
te faut maintenant marcher à ta destinée, domp- 
ter la misère et te frayer une voie vers l'a- 
venir. à, s 
» Prends donc un moment de repos avant 
que le soleil, cet astre que le plaisir fait voler 
cent fois plus vite, ne reparaisse à la marge de 
l'horizon, du côté contraire à celui par lequel il 
a disparu. Dors! mon pauvre petit rossignol 
dela Savoie, mon frère et mon ami. Je veillerai 
sur toi! J'écarterai les insectes bourdonnant 
endant tes rêves, et je te rendrai la verve et 
e courage en reprenant mes chants accoutumés 
à ton réveil. 

» Peut-être en toi recèles-tu la verve et la 
flamme d’un Rouget de l'Isle qui sauvera sa 
patrie par l'enthousiasme d'une Marseillaise 
nouvelle. 

» Peut-être possèdes-tu l'inspiration d'un Bé- 
ranger, les trésors de génie d'un Chateau- 
briand! 

» Pauvre orphelin! tes pieds se reposent nus 
et ta tête se refroidit sur la rosée mordante 


. 


9 Mai 4857. * Honoré, 44, et chez tous Jés Libraires de la france et de l'Etranger. Les abonnements se prennent pour un anet du  Fome premier, 
IR j Ù 1h11 4er de chaquemois : Pour Paris, 6 francs; pour les Départements, 8 francs. j LA 
1 { = ; |: ne ae - HT - | É k é F 

k = ENTRETIENS dédain; toi aussi, ô mon fils! tu fais des calem- | d’une terre sans hospitalité. Dieu cependant t'a. 


fait une âme riche, un esprit qui peut contenir 
l'œuvre du monde, des sens fiers et impérieux 
comme ceux de l’homme qui se nomma lor 
Byron. * 

v Mais pour le moment, 
monde! fra 

» Il y a, comme toi, des milliers d'êtres qui 
souffrent. Jenners futurs, Keplers en herbe, 
Fultons prêts à s’épanouir pour doter ce genre 
humain avare. qui néglige les petits enfants et 


qu'importe au 


qui couvre d’avanie les grands hommes. 


» Le Christ, hélas! le Christ que les Juifs et 
les marchands ont mis à mort, n’a pas aboli la 
Croix. 

» Et quand tu ne serais pas un grand homme, 
quand tu ne serais que de l’étoffe simple et vul- 
gaire des derniers enfants de l'humanité, tes 
membres délicats et fatigués ne mériteraient- 
ils donc pas un palais, comme ceux des riches 
et des heureux de ce monde? , 

» O mon enfant ! si l'humanité savait ses de- 
voirs, nul ne serait en dehors de l'humanité. : 

» Mais les hommes ne savent pas et ne peu 
vent pas savoir, car ils n'étudient pas l'exemple 
et les conseils de Dieu, et ils se disent inso- 
lemment dans leur orgueil, les insénsés ! qu'ils 
suivent sa loi, quand il y a de tous les côtés et 
dans les bois des êtres qui te ressemblent et 
qui souffrent! C’est ainsi que l'on gaspille l'é- 
crin de Dieu, rempli de trésors. 

» Si les hommes suivaient l'exemple de Dieu, 
leshommesseraient généreux envers toi; car en- 
fin tu as de blonds cheveux qui roulent en bou- 
cles cendrées sur la plus jolie de toutes les fi- 
gures ; car tes lèvres ont un sourire d'élan et 
d'amitié que n'a pas encore faussé la douleur ; 
car ta voix est harmonieuse comme la voix d 
rossignol; car tu es bon, mon frère! | 

» Dieu t'a fait riche. 1 

» Dieu avait aussi fait les hommes bons et ri- 
ches, car il les avait faits à son image. 

» Mais ils se sont éparpillés, et ils sont tom- 
bés dans la misère, qui rend farouche et mau- 
vais. k : 

» À ton réveil, que là misère ne te corrompe 

pas, pauvre enfant! Ne va pas devenir un La- 

cenaire, qui ne devint tel que parce qu’il fut 
abandonné. 

» Moi je sais les secrets de la destinée, l'ave- 
nir du monde, les grands désirs de l'homme, et 
je sais que, si riches que soient ces désirs, ils 
le sont moins encore mille et dix mille fois 
que la miséricorde et la grandeur de Dieu. 

» C'est pour cela que je te dis de ne pas dé- 
serter ton rang dans ce monde, et, par exem- 
ple, de ne pas te tuer comme ton pauvre père 
que des huissiers ont dépouillé de sa cabane; 
et, par exemple, de ne pas te tuer comme ta 
mère, (qui n'a pas supporté les avanies de la 
prostitution ; et surtout aussi de ne pas te tuer 
comme ta Sœur, qui, je le sais bien, est restée 
vivante, mais qui est pis que morte, mon frère, 
car l’indigne sœur t'a fermé son âme : tu avais 
faim, et elle t'a dit : Va-t'en!.… 

» Sois persévérant!.. La vie est un passage 
vers une autre vie; l'humanité ne meurt pas, 
elle a seulement des intervalles de sommeil 
dont le vulgaire s’effraye, car il ne sait ce que 
c'est que la mort. La mort est un mensonge; 
la mort n'existe pas. Nous reparaissons dans 
les rangs humains, honorés par un grade pour 
notre courage, ou déshonorés et dégradés lors- 
que nous n'avons pas su vivre. De temps en 
temps de grands génies, des Christ, des New- 
ton, des saint Vincent de Paul, de bonnes et 
fières âmes, proiétaires pour la plupart, vien- 
nent semer sur la terre une grande pensée, re 
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nouveler nos destins, préparer les voies du 
bonheur, féconder l’espérañce. 6: 

» Nous Sommes tous nés pour le bonheur, 
mon enfant! tous, ainsi qüe le globe aujour- 
d'hui décrépit, sombre et misérable, mais qui 
roule dans le ciel où nous pouvons rester avec 
lui jusqu'à ce qu'il meure et passe avec sa 
grande âme et ses nobles et glorieux éléments 
vers des destinées supérieures et providen- 
tielles. à 4 

» C’est une grande religion que jé annonce, 
et tu la prêcheras dans le monde à ton réveil. 

» Cest du sein du prolétariat que sortira le 


Christ müdérne, et la croix, et le supplice, et | 


la péiné, et le déséspoir seront abolis. 
s Adieu, mon enfant, jé ne puis plus que 


chanter comme à l'ordinaire, ‘car j'aperçois le 


premier rayon du jour. » 
Et quan | 
trouva trempée de force et de génie. 
H comprit qu'il Serait martyr, mais que le 
moñdè Sortirait de sa fange. 


Et dépuis ce temps il prêche une science 


nouvêlle; une foi qui fera le tour du globe. 


Mais il faudra qu'il meure pour que les ! 


hommes le comprennent et l'admirent. 


Et comme il sait que ce doit être son sort, il. 


s'y prépare. 
ÿ Etienne de la Berge. 


à érsetrhess 


LE JEUNE HOMME DE DIX-HUIT ANS 


J'ai rencontré bien des choses drôles dans le 
cours de ma vie; je sais un homme de lettres 
qui-se croyait éminemment apte à devenir mi- 
nistre des finances, perce qu'il avait attrapé, avec 
l'aide de Dieu, des amis, des claqueurs «et des 
niais, quelqués succès dramatiques, et parce 
que, âe plus, il était criblé de dettes. 

Je sais une femme qui un jour, en présence 
de Balzac, qu'eile avait rêvé long, mince, fluet 
et diaphaze, le voyant court, rebondi comme 
une pomine, et un peu moins svelte qu'un ton- 
neau, lui dit: avec sang-froid : « Oh! non, tu 
n'es pas Balzac; non, tu n'es pas la plume qui 
atracé le £ys dans la: Vallée, la plume qui 
verse des pleurs et du sang; tu es un marchand 
de bois, un épicier, un bonretier, un tout ce 
tu voudras ; mais tu n'es pas Balzac. » 

Je sais un gaïllard qui à su se faire une ré- 
putation d’esprit avec un bon mot, un seul! Ce 
mot, il le place partout, dans un livre, dans 
une conversation, dans un article de journal, 
dans une oraison funèbre, dans un prospectus, 
à table, au spectacle, au bal et dans bien d’au- 
tres lieux enccre. Comme ce mot est joli, qui- 
conque l'entend le trouve charmant, et procla- 
me *”” un des hommes les plus spirituels, les 
plus fins et les plus ingénieux de tous les mon- 
des connus et à connaître. 

Je sais une danseuse célèbre qui chante 
comme un rossignol, et ne sait même pas battre 
un entrechat. 

Un bureaucrate qui n’est pas sot. 

Un vaudevilliste qui sait parler de toute autre 
chose que de ses succès. 

Une figurante qui a de la vertu. 

Un concierge de théâtre qui est honnête. 

Un acteur modeste, 

Une femme libre qui ne boit pas, ne fume 
pas, tire peu des armes, et raccommode parfai- 
tement les chaussettes. 

Je sais... que ne sais-je pas en fait de drôle- 
ries, de bizarrerie et de folies? 

Eh bien! de tout ce que j'ai vu ou connu de 
bouffon, de fantastique et d'exorbitant, je n'ai 
jamais rien vu, rien connu qui pûtse flatter 
d'être aussi mirobolant, écrasant, ébouriffant, 
horripilant, anéantissant, foudroyant et renver- 
sant que le-jeune homme âgé de dix-huit ans! 

Et notez que je ne parle pas d’un jeune hom- 
me de dix-huit ans purement exceptionnel. Je 

arle du Jeune homme de dix-huit ans tel que 
a nature se plaît naturellement à le confec- 
tionner, c’est-à-dire orné de l'assemblage des 
qualités les plus étranges et les plus saugre- 
nues. 

D'abord, rien que considéré sous le rapport 
physique, le jeune homme de dix-huit ans est 


l'enfant sé réveilla, son âme se 


DR 
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FE être à part, une créature unique et miri« 
ue. D _":h € 
fi n’a pas de moustaches, ét cependant il en 
porte. Quelles moustaches! tinq petits poils 
d’un brun douteux, errant les uns à la suite des 
autres, tristes et isolés, comme des âmes en 
peine sur les bords de l’Achéron. 

Il manque de favoris; mais grâce aux soins 
qu’il prend de se couper ceux de ses cheveux 
qui descendent à la hauteur des oreilles, il 
parvient à se donner vers les tempes un petit 
air barbu qui flatte éminemment son amour- 
propre. , : bacol 

Il est frisé, ciré, musqué. Il a la taille d’une 
guêpe et des gants serin. Il porte des souliers- 
guêtres et une redingote si Courte qu'elle res- 
semble, ou peu s’en faut, à une veste ronde. 

Ainsi fagotté, il lui arrive parfois de se de- 
mander si lApollon du Belvédère n'est pas 
bien effronté de se considérer comme le type 
du beau. Il regarde toutes les femmes sous le 
nez, et pour peu que les femmes ne prennent 
pas soin de tenir les yeux constamment baïissés 
vers la terre, il se dit tout bas, de façor a être 
entendu de tous les passants : Voilà de malheu- 
» reuses femmes qui me font l'œil d'une ma- 
» nière hardiment voluptueuse. Les maris de 
» ces femmes sont des êtres pour le désespoir 
» desquels Dieu m'acréé! Oh!les maris! comme 
» je vais les traiter! » 

Ayant lancé ce monologue, le jeune homme 
de dix huit ans se jette à la poursuite d’une 
créatare quelconque de l’autre sexe, il la suit 
par delà les ponts; il monte avec elle en omni- 
bus extrà-muros: il la suit n'importe où, avec 
une ardeur de plus en plus incandescente, et, 
après deux heures de persécutions, il obtient 
la faveur ou d'un coup d’ombrelle, ou d'une 
porte cochère qui lui retombe subitement sur 
le nez et lui fait une bosse colossale au front. 
Mais qu'est-ce qu'une bosse ?... 1] a une nou- 


velle adresse, un nouveau numéro à inscrire |} 


sur son registre de bonnes fortunes ! Que de- 
mande-t-il de plus, l’enragé don Juan? le sa- 
tané Lovelace?.… le volcanique Faublas ?.… 

Car, une chose à observer, c’est que tous les 
jeunes gens de dix-huit ans, sans exception 
aucune, sont des don Juan, des Lovelace et des 
Faublas. Il y en a même qui, non contents d'é- 
tre des don Juan, des Lovelace et des Faublas, 
veulent encore être des Corneille, des Mira- 
beau, des Talma, des Byron. 

Celui-ci fait des vers incendiaires qui com- 
mencent ainsi : 


J'ai dix-huit ans, je brûle, etc. 
ou bien encore : \ 
Oh! de mes dix-huit ans que le fardeau me pèse! 


l'en fait comme cela douze par jour, les- 


quels sont ornés d'agréables hiatus, de coquets : 


solécismes, d'insidieuses fautes d'orthographe 
et autres agréments de circonstance. Il trans- 
crit le tout sur du papier bleu d'azur, parfumé, 
marbré, moiré, et il adresse ce pli vainqueur 
ou à Laure, ou à Cléopâtre, ou à sa Lalagé. 

. Généralement, Laure est le nom d’une pe- 
tite cousine qu il a perdue de vue depuis l'âge 
de six mois, 

Cléopâtre est le nom de sa portière. 

Lalagé n'est le nom de personne. 

Le jeune poète de dix-huit ans va aux Tni: 
leries, perd son épître amoureuse au coin d'uñ 
marronnier, et se pâme de joie si la loueuse 
de chaises la ramasse pour en faire je ne sais 
trop quoi. 

Cet autre rumine des drames qu'il intitulé : 
Antony second, — ou un autre Antony, —— où 
le nouvel Antony, — ou encore un Antony! 

Le sujet de ces drames est toujours un b4- 
tard qui, etc. 

Le dénouement est invariablement : « Elle 
me résistait, je l’ai assassinée! » 

Ces drames se représentent quelquefois en 
famille, au quatrième étage, dans un salon de 
deux mètres carrés, au milieu des larmes d’une 
tante respectable, de deux bisaïeules sourdes 
et d'une mère tendre qui se trouye mal, juste 
à la fin de chaque acte. 

C'est l'auteur qui remplit lui-même.le prin- 


| cipal rôle: dans 


renard, poursuivi par la meute ardente, était 


figure du troisième, qui pleurait sur le cadavre 


Toro 


sr 


sr re. Il a soi 
du nez et de ati souvent son de 
olontairement 


toire, ce qui fait qu'in 
Pare à Bocage. . Le RE 
Le jeune homme de dix-huit ans assure qu'il 
est fou de la gloire, que pour la gloire il don= 
nerait la moitié de sa vie, un doigt de sa main, 
une demi-jambe, un quart de tête ou toute au 
tre bagatelle. | , À 
Souvent il répète que si, à trente.ans, il n 
pas célèbre ; si la patrie reconnaissanie ne lui 
a pas voté une statue, un temple.ou une cro 
d'honneur, il se brûlera la cervelle. . ‘ 
A trente ans, il est ou huissier, ou débita 
de tabac, ou contrôleur des contributions, 
fabricant de briquets phosphoriques, où 
missaire de police. 244 
La patrie ne lui vote rien du tout, et il ou= 
blie totalement de se brüler la cervelle. (4 
Edouard Lemoine. 


RE SD A3 
LES DEUX FLÈCHES ÿ 


_ CHRONIQUE BRETONNE. 


Il y avait autrefois, vers le temps de la pre 
mière croisade, sur un roc sauvage de la vieille. 
Armorique, qui n'était déjà plus jeune à cette 
époque, un robuste château-fort juché là com= 
me un aire de faucon. Dans ce château habitait, 
pour compléter la comparaison, un certain sire. 
de Crèvecæur, mécréant maudit de Dieu qu'il 
reniait, et de ses vassaux qu'il taillait à merci 

Il y avait aussi, dans le village qui rampait 
aux pieds du château, un jeune paysan nommé 
Urbain, qui vivait avec son vieux père da 
une misérable cabane, du produit, à peine suf=« 
fisant, d’un morceau de terre cultivé tant bien 
que mal. ; à 

Or, il était écrit que ces deux hommes, si 
éloignés l'un de l’autre, le seigneur et le Vas=«« 
sal, devaient se rencontrer ici-bas, et mêler. 
leurs existences différentes. da CAES 

Un jour donc que le sire de Crèvecœur chas=" 
sait un renard dans la plaine, Urbain et son 
vieux père labouraient leur champ stérile, Le M 


aux abois et cherchait des ruses: Déjà plusieurs" 
fois il avait dépisté ses ennemis, mais il allait 
être pris, les chasseurs arrivaient au grand ga- 
lop, les chiens se précipitaient : alors le mal=" 
heureux animal se réfugiàa dans la masure des. 
deux paysans; c’élait sa perte. 4 
La meute s’élance. Un des énormes chiens" 
qui la composent renverse, en passant, le vieux 
père Urbain. Le sire de Crèvecæur aécourt em 
poussant son destrier; l'animal trébuche sure 
corps et roule avec son maître. Celui-ci se re=. 
lève sans s'occuper du vilain, et court à la ca=" 
bane : le renard s'était échappé, le vieillard” 
était mort, Urbain était désespéré, le seigneur 
était furieux; ce qui fit que ce dernier retourna 
sur ses pas pour donner de son fouet dans la. 


LE Le. 


du second, tandis que, probablement, le pre=« 
mier riait dans sa barbe en gagnant son ter= 
rier. 1! 104 
Urbain ensevelit sou. père dans le seul et. 
vieux drap qui recouvrait leur lit, et désormais" 
coucha sur la paillasse ; il l'enterra ‘ensuite dans… 
un coin du petit champ, qui en fut rétréci d’au- 
tant. à de. 
Le noble sire, rentré dans son «château, fit. 
pendre haut et court son grand veneuret dima 
de-bon appétit. ot. à ik 
La plus jolie fille du village était bien certa 
nement la blonde Isaure. Tous les gars l'ai" 
maiest, elle n’aimaitqu'Urbain qui était SON 
fiancé. Ce fut elle qui le consola de la mort de 
son père, autant que cela était possible, et pour «= 
achever son ouvrage elle lui promit de l’'épou- … 
ser dans un mois. Ce terme bien désiré aFPrE 
chait, et Urbain avait retrouvé un peu de 
gaieté. RTE 
Il n'allait plus se rouler comme un possédé 
sur la tombe paternelle; il n'y versait plus que 
des larmes tranquilles, en contanit au vieillard 
endormi, qui l'entendait peut-être, le bonheur 
qu'il allait avoir et le malheur qw’il avait d'être" 
séparé de lui. | TER 
Il avait retrouvé son ardeur pour le travail, 


S° le voyait quelquefois se méler aux jeux 
de-ses compesnens ei s'exercer à l'arbalète avec 
À l LAS T ni ; : c 


n. Mais le malbeur, qui paraissait endormi, 
meilait dans l'ombre; tout ce qui était écrit n’é- 
tait pas accompli. 
| Un soir quisaure filait sa quenouille à la 
porte de sa cabane, en pensant à son fiancé qui 
devait être son mari le lendemain, le sire de 
| Grèvecœur vint à passer dans son manteau. 
| Ileût mieux valu pour la pauvrette que le 
tonnerre passât sur sa tête, dans un nuage, car 
il l'eût tuée peut-être. 
- Le seigneur la regarda, et son regard s’allu- 
ma-.subitement, puis il passa. Isaure n’avait 
rien vu et continua de filer. . à 
"Urbain arriva bientôt et s’assit auprès d'elle: 
la soirée passa vite ; il lui fallut se retirer. 
nn La nuit lui parut longue, et quand, le matin 
venu, il se présenta à la cabane de sa fiancée, il 
| la trouva déserte. | 
*  Désespéré, il courut le village en la deman- 
| dant à tous @eux qu'il rencontrait; il erra tout 
! le jour dans la plaine, toute la nuit dans le 
| bois, et, le lendemain, il rentra seul et harassé 
ane qu'il avait parée de tant de 


[1 


Fate A 


t jours s'écoulèrent sans qu'on sût ce 
| qu'était devenue Isaure; les bonnes langues 
| disaient qu'on l'avait enlevée, les mauvaises 


. qu'elle s'était enfuie avec un amant inconnu. 
 . Urbain la cherchait toujours : il sortait dès 
. le matin, et ne rentrait que le soir après avoir 


: du bois. | | 

Il commençait à se décourager, sa douleur 
s'engourdissait dans le fond de son Âme, quand 
un soir, au clair de la lune, il aperçut au fond 
“d'un clairière du bois un spectacle qui réveilla 
_toute sa rage. C'était un groupe étroitement en- 
 lacé dans lequel il avait reconnu le sire de Crè- 
wecœur etIsaure: celle-ci se débattant avec dé- 
sespoir, celui-là furieux et la brisant sous 
l'A, , RS 

| Urbain avait dans sa ceinture une arbalète, 
‘il la prit, mit la flèche et ajusta le seigneur; 
| mais sa main tremblait comme une branche de 
bouleau quand le vent souffle. 11 s’arrêta pour 
| tâcher de calmer la fièvre qui l’agitait; puis il 
| ajusta encore et la flèche partit. Rapide comme 
elle, Urbain s'élanç1 et aussitôt recula en pous- 
sant un cri d'épouvante inexprimable. Le sire 
de Crèvecœur gisait à terre baigné dans son 
| sang et à côté de lui râlait Isaure dont la flèche 
| fatale avait percé la poitrine, après avoir tra- 
versé celle du seigneur. 

Urbain s'enfuit et on ne le revit plus au vil- 
| Jage, mais bientôt on entendit parler d’un loup- 
 garou qui habitait les bois pendant le jour et 
en sortait la nuit pour venir tourmenter les 
|: habitants du village. On pensa que c'était Ur- 
… bain que Dieu avait ainsi puni de son meurtre, 
«et on pria pour Son âme parce qu'on lui devait 
. d'avoir été délivré du maudit seigneur. Malgré 
cela, le loup-garou continua ses ravages noc- 
_ turnes. 

- Le jeune fils du défunt châtelain lui avait 

succédé; un jour qu'il chassait dans le bois et 
4 penis par son ardeur il se trouvait séparé 

e sa suite, un homme de figure effiayante se 
précipite tout à coup devant lui en brandissant 
-un énorme bâton. Le jeune seigneur effrayé 

pare le coup avec son épieu et continue de se 
défendre en appelant à son secours; mais son 
adversaire était plus fort et plus agile que lui, 
«son bras se fatiguait à parer les terribles coups 
qui pleuvaient toujours et personne n'arrivait. 
a lutte allait probablement se terminer d'une 
façon tragique pour lui; déjà il voyait arriver 
le coup qui devait lui fracasser la tête, quand 
Son ennemi vint à trébucher contre une pierre 
et roula sur le sol; il se précipita sur lui et le 
tint en respect jusqu'à l'arrivée de sa suite. 

Quand on eut attaché solidement le prison- 
nier, qui écumait de rage : 

.— Qui es-tu ? demanda le châtelain. 

— L'assassin de ton père! repondit l’autre ; 
tu me dois ton héritage, sire de Crèvecæur. 

— Pourquoi voulais-tu m'en priver? Tu ne 


| 
(| 
(l 
| 
| 


réponds pas ; c'est bien! tu es jugé : Celui qui: 


DUREE OR AT D Dm DGA 


| fouillé tous les coins du vallon, tous les taillis 
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se sert de l'épée périra par l'épée. Eh donc! de 
même pour la flèche. . 
Et .le jeune seigneur ordonne en ricanant 


qu'on attache le prisonnier à un arbre; puis 


apres, s'éloignant de quelques pas, il prend 
une arbalète et ajuste. 

— Où veux-tu que je te touche? crie-t-il au 
patient. d 

— Au cœur, répond celui-ci. 

— Àh bah ! lu as peur de mourir lentement. 
Je te-vise au bras. 

Heureusement que le tireur était maladroit : 
la flèche alla droit percer le gosier du condaun- 


-né, qui expira sur le coup. On emporta son ca- . 


davre pour le pendre à la hart qui ornait la 
place du village, et les habitants, ayant reconnu 
que c'était Urbain, remarquèrent avec étonne- 
ment qu'il n'avait pas la queue d’un loup, pas 
de poil sur le corps, ni de crocs débordant les 
lèvres, ni de pattes au lieu de pieds. Quelques 
bonnes âmes le détachèrent dans la nuit et fu- 


rent l'enterrer à côté de son vieux père. 


J.-L. Goyer. 


LAIDEUR ET BEAUTÉ. 


On a toujours fait l'éloge de la beauté ; les 
poètes l'ont célébrée dans leurs vers; et jamais, 
que je sache, personne n’a élevé la voix pour 
consoler par quelques paroles et relever à leurs 
propres yeux ceux que la nature a privés de 
ses dons. Et cependant, qu'est-ce donc, après 
tout, que cette beauté fragile qu'on envie? une 
fleur qu'un jour voit naître et se flétrir, une om- 
bre légère qui s'évanouit au moindre souffle. 


La laideur a du moins un avantage sur elle; 


Car, si la beauté passe et s’efface, la laideur 
reste, et le temps, l'infatigable temps ne peut 
rien contre elle. 

À ce préambule, on aura deviné sans doute 
que je prends parti dans ma propre cause et 
que j'appartiens à cette classe nombreuse de 
malheureux envers lesquels la nature, notre 


mère commune, s'est conduite en marâtre. Eh! : 


pourquoi le tairais-jel oui, je suis laid, et cet 
aveu arraché à mon amour-propre, je convien- 
drai même que ma laideur est encore augmen- 
tée par une difformité qui n’a jamais laissé à 
ma taille la justesse de proportions qu’elle de- 


vrait avoir, et qu une gibbosité...une bosse en- 


fin, 
Puisqu'’il la faut appeler par son nom, 


détruit dans ma personne cette pureté de lignes, 
cette élégance de formes qui servent souvent à 
compenser ce que le visage peut avoir de re- 
prochable. . 

Aussi je rends grâ e au ciel chaque jour de 
ce que notre code Civil n'a pas emprunté à l'an- 
tiquité ces lois barbares de Lycurgue qui, à 
Sparte, condamnaient à mourir dèsleur naissance 
les malheureux enfants dont la conformation 
était semblable à la mienne. 

Du reste, je n’ai jamais pu concevoir les rail- 
leries auxquelles j'ai été en butte et je ne m'en 
suis jamais affligé. Si mon extérieur peut prêter 


à rire, est-ce donc ma faute, et avais-je le choix : 


de loger mon âme dans une habitation. plus 
belle que celle où la nature l’a placée ? D'ail- 
leurs, cette difformité, j'en suis presque fier 
quand je pense quel point de ressemblance elle 
me donne avec Esope, le plus laid et le plus 
sage des hommes; avec Pope, un des plus beaux 
génies dont s'enorgueillisse l'Angleterre; avec 
Scarron, le plus gai de nos écrivains, dont la 
veuve épousa le plus grand de nos rois, et avec 
une foule d'hommes illustres qui n'étaient pas 
mieux faits que moi. 

Personne n'ignore que le maréchal de 
Luxembourg était bossu, quoiqu'il n’en convint 
pas avec tout le monde et qu’il prétendit que 
les ennemis de la France n'avaient jamais pu 
s'en apercevoir, puisqu'ils ne l'avaient jamais 
vu par derrière. H 

Plusieurs. professions, je le sais, sont inter- 
dites à l’homme difforme; mais si toutes les 
carrières ne. lui sont pas ouvertes, il peut trou- 
ver une heureuse compensation dans celles 
qu’il est appelé à parcurir : s’il ne peut pré- 
tendre aux applaudissements du public sur la 


147 


rares a nn meme 


scène comme acteur, il peut du moins y pré- 
tendre comme poète, et enrichir du fruit heu- 
reux de sês veilles le théâtre sur lequel il ne 
doit pas monter; s'il ne peut prendre rang 
parmi nos soldats, il peut célébrer leurs ex- 


“ploits, et la gloire s'acquiert aussi bien par la 


lyre que par l'épée. 

Et qu'on ne croie pas qu'il soit désherité des 
plaisirs de l'amour, de l'amour qui surgit et 
bouillonne dans son sein comme dans celui de 
l'homme le plus parfait. Les soins, l'esprit et 
la complaisance font souvent plus auprès des 
femmes que la beauté; et le caprice semble 


n'avoir été le partage de ‘ce sexe charmant que. 


pour nous dédommager des rigueurs du sort 
envers nous. Grâces vous soient rendues, Ô 
femmes, qui ne dédaignez pas de répandre 
quelques fleurs sur le chemin de notre vie! Ces 
faveurs qu’une douce pitié nous accorde, nous 
les savourons avec plus d'ivresse, nous en 


-sentons mieux le prix mille fois que ces hom- 


mes heureux qui, fiers de leurs avantages phy- 
siques, les reçoivent de vous- non comme une 
grace, mais comme un tribut payé à leur 
beauté. 

Beauté, fatale beauté ! que de maux n'as-tu 
pas produits! Celle d'Hélène arma la Grèce en- 
tère et fit tomber les murs de Troie, pour Îla- 
ver l'outrage fait à la leur. Lucrèce se tue et 
Virginie reçoit la mort de la main même de 
son père. Je ne parle pas de Narcisse follement 
épris de lui-même, et mourant victime de la 
plus singulière passion. 

Je m'arrête : heureux si ma voix apporte 


quelque adoucissement aux regrets qu'éprou- 


vent ceux qui ne supportent pas leur position 
avec autant de philosophie que moi, et si je les 
ai, en quelque sorte, vengés des importunes 
railleries dont les accablent à tort ceux que la 
nature semble avoir favorisés, et dont tout le 
mérite souvent consiste dans l'enveloppe gra- 
cieuse qu'ils ne doivent qu'au hasard! 

: ; Léon 7, : 


IL NE FAUT PAS 


EMBRASSER SA FEMME SUR LES YEUX 


surtout quand on a la vue basse. 


Oh ! horror ! horror ! 
SHAKESPEARE. 


Il y a trois ans tout au plus, M. Christophe 
Grandillot, marchand de draps rue Saint-Denis, 
se trouvait, comme æn dit, avoir amassé au 
temps chaud, ou, si mieux vous l’aimez, sa 
fortune étant faite, il fermait boutique, lui, son 
chien César et sa servante Katy. Car, hormis 
deux grands malandrins de commis, c'était là 
tout le personnel de l'établissement. M. Gran- 
ditlot, soit que par nature il se fût senti peu 
porté aux pratiques de l’hymen, soit que les 
soins de son commerce l’eussent absorbé tout 
entier, il avait jusqu'alors oublié de se marier. 

Aussi, maintenant qu'il n'avait plus de comp- 


toir à tenir ni d'Elbeuf à auner, il prévoyait : 


parfaitement que l'ennui ne tarderait pas à ye- 
nir le saisir au collet. Parfois même, en vertu 
de la loique les métaphysiciens ont appelée 
association des idées, ceci le conduisait a re- 
connaître que Katy n'était plus la rose du quar- 
tier, et que César, quelque joli qu'il fût pour 
un barbet croisé, devenait de plus en plus gé- 
nant dans ses caresses. d 

Par tous ces motifs, un jour, ou plutôt une 
nuit, après je ne sais quelle prosaïque partie de 
loto au coin du feu, il se prit à penser qu'il lui 
fallait absolument une femme pour embellir de 
ses chaudes étreintes le désert de sa triste 
existence. Une femme ! oh! la belle, la douce, 
la suave, la superbe chose ! Une femme! pour 
lui qui avait ignoré de tout temps les plus in- 
fimes jouissances des jubilations maritales ! 

Ce fut avec ces pensées qu'il se mit au lit. 
Elles le bercèrent, le caressèrent, l'endormi- 
rent, et il se mit à ronfler profondément. 

Alors, il lui sembla voir jouer sur les franges 
de ses rideaux un petit visage rosé et mulin. 
Cela n'avait pas précisément la forme adorakle 
de la compagne des hommes; ce quelque chose 
devait tenir de l'ange et de la femme, car cela 
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sautait, chantait, riait toujours, toujours, tou- 
jours! “A PPPORER RR 
; Dire combien cette apparition lui apporta de 
trouble, ah ! je vous le jure par mes trente-six 
“paroles d'honneur, toutes plus sacrées les unes 
que les autres, je n’en serais pas du tout sus- 
ceptible. Te 
De même que la pile galvanique secoue un 
cadavre bleu et roidi par.le souffle de la mort, 
de même l'image qui voltigeait autour de M. 
Grandillot le remua dans tous ses sens’ à la 
foiB EE ENTREE AURA 
On eût pu voir alors son faux toupet dan- 
ser la‘ cachucha sur le rond-point de son sin- 
ciput, ses narines se gonfler avec délices, ses 
orteils trépigner simultanément, etenfin son 
individu tomber en peu de temps dans un état 
d'ivresse mystique tout à fait impossible à dé- 
-crire, Mais il n’en continuait pas moins de ron- 
fler. we" AE 
Quand Dieu veut nous endormir dans des 
songes dorés, il dépêche vers nous des phalan- 
ges de Trônes et de Séraphins; Mahomet vient 
aussi sur la divine jument El-Borak, avec quel- 
ques centaines de houris en croupe, et long- 
temps le bonheur du septième ciel nous eni- 
vre. Il pleut des fleurs sur notre front. Des par- 
fums doût toute langue humaine serait impuis- 
sante à donner une idée, descendant de la voûte 
céleste, les harmonies saintes ondulent autour 
de nous. Et puis nos facultés grandissent, nos 
sensations se doublent, notre cœur, notre petit 
cœur brûle comme un volcan! Mais aussi, que 
le moindre accident vienne se heurter alors con- 
tre notre pauvre machine; que la couverture 
fasse un pli, que la mèche folâtre de notre bon- 
net de colon nous tombe lourdement sur Je bout 
du nez, et psssss! voilà la poésie qui s'envole à 
tire d'ailes! Alors, adieu les fleurs, la musique, 
le beau rêve! adieu les parfums! adieu les hou- 
ris! | PRE 
Cette nuit-là pareil encombre affligea l’infor- 
tuné dormeur. Âu moment juste où il arrondis- 
sait ses bras en cercle, à cette fin d'embrasser 


avec volupté le corpuscule vaporeux qui char-" 


mait ses yeux éblouis, il s'éveilla en sursaut, 
fort surpris dese trouver tout à coup entre les 
pattes tremblantes de César. Le fait est que le 
maudit animal avait sauté sur l'oreiller de son 
maître, dans la bouche duquel il venait de 


fourrer la pointe de son naseau. Il n'y a rien de: 


désenchanteur comme un barbet,. 

C'est pourquoi M. Grandillot s'était levé avec 
des marques non équivoques de mauvaise hu- 
meur. En définitive, cette dernière avanie avait 
suffi pour lui faire prendre en horreur la: vie 
de garçon. D'ailleurs, son beau rêve lui reve- 
nant sans cesse en mémoire, il voulut en finir. 

Un mois après, il brisait décidément la cru- 
che félée du célibat. Le hasard, ce grand dis- 
pensateur des choses humaines, lui avait pro- 
curé la connaissance d'une jeune fille, fleuriste 
de son état, mais plus blanche que les blancs 
tissus dont elle formait les corolles de ses lis. 
Oh oui! Juliette était belle, et douce, et ai- 
mante ! M. Grandillot sentait qu'il lui serait im- 
possible de résister à ses charmes. Pour elle il 
consentit presque à $e faire coquet, et, malgré 
la moue de Katy, il avait juré de l’épouser. Or, 
à Paris, dans notre beau dix-neuvième siècle, 
un barbon riche qui demande la main d'une 
vierge jeune, mais n'ayant pour tout bien que 
deux yeux enchässés dans des paupières flexi- 
bles, et quelques fleurs sur Je visage, manque 
rarement de. l'obtenir, même quand il a cin- 
quante ans, qu'il porte un faux toupet et une 
mâchoire de Stevens. 

Juliette fut donc à lui! 

Oui, Juliette fat à Ii, mais pas autrement 
que ne l'exigeait le Code civil, c'est-à-dire 
qu’elle couchait sous son toil, mangeait à sa 
table, puisait dans sa bourse, raccommodait au 
besoin ou faisait raccommoder ses pantalons ; 
mais pour ce qui était de l'amour et de ses 
saints mystères, votre servante de tout mon 
cœur! alle refusait mordieus de lui en fournir 
le plus petit brin. | 

En homme sensé, M. Grandillot ne voulut 
pas se fâcher pendant la lune de miel; seule- 
ment il crut comprendre que tous ces dédains 
cesseraient bien vite s'il parvenait à emme- 
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ner sa femme loin de Paris , l’éternel foyer des 


_Séductions. À cet effet il acheta donc à beaux 
deniers comptants, dans l'Anjou, un manoir’ 
féodal pourvu d’une très vieille tour. M. Gran- 
dillot avait lu autrefois les romans de Frédéric 
Steindahl, et comme on voit, il lui en était resté 


des réminiscences.Ce manoir, fameux dans plus 


| d’une légende, portait le nom chevaleresque de 


Bras-de-Fer. Du reste, il eût été impossible à 
un mari de mieux choisir pour claquemurer 


hermétiquement l'existence échevelée d’une | 
- femme incomprise. Pauvre Juliette! A la vue 


de ce noir donjon elle se sentit complétement 


défaillir. On profita de son malaise pour four- 


rer l'oiseau dans sa cage. 

Non loin des murs de Bras-de-Fer s'élevait 
une autre résidence où vivait en ermite un jeu- 
ne homme dégoûté du monde. Comme autre- 
fois saint Jérôme, saturé d'orgies et de baisers 
de courtisanes, s'était enfui dans la Thébaïde, 
ce jeune homme avait naguère quitté Paris, ses 
pompes, ses œuvres et ses filles d'opéra. Il vi- 
vait au milieu. des champs, chassait, péchait, 
faisait des cueillettes de fruits et plantait des 
choux dans la saison. Or, un soir d'été que la 
nature en convulsion se courbait de toute ma- 
nière devant la voix du tonnerre, il arriva que 


ce jeune homme, égaré loin de sa demeure, vint 
-frapper aux portes de Bras-de-Fer et demander 


asile, à peu près comme. fit Ivanhoë chez son 
père Cédric le Saxon. On ne peut posséder un 
Château et refuser l'hospitalité à qui vous la de- 
mande le chapeau à la main : M Grandillot fit 
ouvrir. 

Vieillard stupide et benêt ! il-introduisit lui- 
même le loup dans la bergerie. : 

Malgré son humeur chagrine, Octave (c'était 
le nom du jeune homme) avait une de ces âmes 


qui veulent se donner à une autre âme. De son 


côté, Juliette mourait d'envie de rencontrer un 


cœur ardent sur lequel il lui fût loisible de : 


greffer le sien. 
.C'en était fait : au premier coup d'œil, ils 
sadoraient l’un l’autre. Octave ne voulait plus 
vivre d'une vie ascétique et semer de choux 
les plates-bandes de son verger. On ne voyait 
p'us, vers le soir, Juliette éplorée soupirer sur 
l’esplanade. M. Grandillot se trouvait trop ho- 
noré de recevoir les visites de son voisin. 

Tôt ou tard, il devait s’en repentir. ‘ :: 
- Désormais ses soins jaloux étaient inutiles. 
Deux amants qui s'entendent peuvent se mo- 
quer de tout. | 

Le mois de mai, à ce qu'assure M. Alphonse 
Karr, est particulièrement fatal aux maris. 

C'était donc vers le mois de mai qu'uve ter- 


-rible chose arriva. A.la nuit tombante, le châ- 


telain, qui n'avait pas rencontré Juliette 


dans son oratoire, promenait des regards in- 


quiets dans le bois qui ombrageait son manoir. 
Qu'entrevit-il sous la feuillée mollement bercée 


par le zéphyr ?... Octave enchaîné dans les bras 


de Juliette. 
Il n'y avait qu'une chose à faire, les écraser 
tous deux du talon de ses bottes. Il en fit une 


sus et leur dit le plus tranquillement possi- 
b: 


— Que diable faites-vous donc là, mes 


pigeons ? 
.— Nous cueillons des marguerites, dit Ju- 
liette. | 

— Et des primevères, ajouta Octave. 

— Pour vous, mon cher Christophe. 

— Ah! oui dà, c'est très bien; mais vous me 
permeltrez de vous faire observer que vous 
avez là une singulière façon de faire des bou- 
quets. Après tout, chacun sa manière. Or, çà, 
Juliette, approchez-vous un peu, ma mie, qu'on 
vous voie. Tudieu ! vous me semblez ce soir 
plüs friande que jamais ! Permettez que je vous 
dérobe un tendre baiser. 

Et il se pencha pour l'embrasser sur les 
yeux. 

IL faut croire que cela ne plaisait pas beau- 
Coup à Octave, Car incontinent il se précipita 
sur le vieillard, el d’un coup de stylet l'étendit 
sanglant sur le gazon. 


— Qu'as-tu fait là? s'écria Juliette vivement 


contrariée. x | 
— Je t'ai sauvée, Ô mon amour! Sans cette 
mesure, {u serais morte cette nuit sous les 
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‘me, elle laida à suspendre son feu mari aux 
-branchages d’un vieux chêne, et l’on 


coups du Grandillot. > 
La pauvre enfant-se laissa persuader par ces 
paroles ; et, pour détruire tous vestiges du cri= 


ublis 
qu'il s'était pendu en voulant saisir un ka de 
rossignols. ; 1 
Et neuf mois après Octave épousait Juliette, 

qui se trouve ainsi dame suzeraine de deux. 
1ehâteauxs "re détee 
ER ER - Eugène Duvernay. 
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581. Il (l'usurfruit) peut être établi sur 
toute espèce de biens meubles ou immeubles 
Cet article tranche l’ancienne question de | 
savoir si l’on pouvait valablement donner son | 
oncle ou son portier en usufruit: :: # | 
Les célèbres juriscousultes du quartier Bréda | 
ont suffisamment prouvé: et prouvent encore 
chaque jour qu'on peut parfaitement établir un 
usufruit sur la tête d’un oncle pour peu qu'il 
soit d'Amétiqué. #4 NN | 
Cet usufruit est fort apprécié... à Mabille et. | 
“autres forêts de Bondy dansantes. … : vY 
Citrouillard,. l'immortel et humoristique ca | 
naille du Grand Tintamarre, a commis, à l'en. 
droit de l'usufruit, quelques boutades si spiri= À 
tuelles que nous lui en avons achelé trois pour | 
les servir à nos lecteurs en guise de vignettes. f 
ECCE: : : A Ne DEAR RTS 
L'usufruitier du cœur, c'est l'amour. (Est-ce { 
assez. jo? he éiriral AERRRMERS | 
L'usufruitier de l'amour, c'est la femme. 
L'usufruilier de la femme, c'est... (Chut!) 
C'est... la coquetterie ! (A la bonne heure!) 
L'usufruitier de la coquetterie, etc.‘ 
Chez Citrouillard, ces défiailions ne forment 
pas moins de 895 aphorismes, réunis les uns. 
aux autres par le ciment de la logique et tail= 
lés avec le ciseau de la déduction. — C'est ef= 
frayant à voir, mais encore bien plus effrayant 
à Hire... es PROS 
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901. Pour faire une donation entre vifs, ou 
un testament, il faut être sain d'esprit. 

Ainsi, pour faire une donation par testament, 
il n'est pas nécessaire d'être sain de corps : il 
suffit qu'on ait l'esprit sain. 

Cet article tranche l'ancienne controverse 
sur le point de savoir si les personnes affligées 
de rhumatismes pouvaient valablement dispo- 
ser par acte entre vifs. 5,14 

Les partisans de la négative disaient : — Un 
individu orné de rhumatismes est impotent ; 
donc la donation qu'il fera ne sera jamais en- 
tre vifs. TuAS ACTE 

D'après le Code, il suffif maintenant que l'on 
soit vif d'esprit et que l'on puisse, dans un, 
moment d'agréable humeur, lancer, en guise 
d'argument, à la tête de sa tendre moilié ce 
qui vous tombe sous la main. à À 

Vous pourrez tuer votre épouse, il est vrai, 
mais vous ne lui aurez pas moins fait une do- 
nation entre vifs. : 

ANNOTATION. ; 

Les soufflets sont les donations entre vifs 
les plus communes en ménage. 
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200 livraisous à 15 centimes, 


. Enlèvement de Sara par Abimélech. 


MARTINON, 


Libraire, 


14, rue de Grenelle-Saint-Honoré. 
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CHRONIQUE. JUDICIAIRE 
* DU TINTAMARRE 
COUR D’ASSISES DE HASSELT 

© * (Limbourg - Belge) 

Procès Pictompin: Triple empoisonnement. — 
Poison inconnu. — Mystérieux motifs de 
l'accusé. été. oi. die Ne 

Présidence de M. ULYSSE TAILLEBEUR. : 
46e ‘Audience. 


La foule, en se présentant ‘hier au Palais, a 
été désagréablement surprise à la vue.d'une 
bande de calicot appliquée sur la porte et por- 
tant ces mots : 

Reläche par indisposition du président: 

Il paraît que ce magistrat, en se rendant di- 


manche dernier à sa campagne par le chemin” 


de fer, s'est trouvé placé entre une portière 
dont la vitre brisée formait ventilateur, et un 
voisin chantant à tue-tête : Ah! qu'il fait donc 


bon, qu'il fait donc bon. — Pris dans ce cou- | 


rant d'airs, le digne président en à attrapé un 
coup sur les oreilles, ce qui l’a rendu entière- 
ment sourd. DSL . 

Ainsi que le faisait prévoir la rivalité des dé- 
fenseurs de l'accusé, une rencontre a eu lieu, 
mardi dernier, sur le Pré aux Clercs, entre 
les deux illustres orateurs. — Les témoins 
étaient MM. Bondeheuf et Eug. Woœæstyn, pour 
M° Grivaiseau, et MM. Plagueux et Chaudran 
Dupourit, pour Me Polymnesior ; l'arme choisie 
était le pistolet à quarante pas; mais, arrivés 
sur le terrain, les témoins, sur les instances 


de M. Wæstyn, qui voulait éviter une catas- 


trophe, ont obligé les combattants à accepter le 
-duel au couteau, à quinze pas et sans marcher 

l'un sur l’autre. — Après un combat acharné 

commencé à sept heures du matin, la nuit a sé- 

paré les deux adversaires. 

(Extrait du Constitutionnel Limbourgeois.) 
Eug. Vachette. 
— La suite au prochain numéro — 


POURQUOI JE N’AI PAS VINGT MILLE FRANCS 
- DE RENTES. 


Je-quittais pour la première fois mes parents 
et ma ville natale, plein de joie, car je partais 
pour Paris, où j'allais faire mon droit; je m'ar- 
rachais sans chagrin aux caresses de ma bonne 
mère ; il me semblait que je goûterais un bon- 
heur sans pareil quand je serais libre, que je 
n'aurais de maître que moi, de volonté à faire 
que la mienne. Combien de fois depuis n’ai-je 
pas regretté l'esclavage de la maison paternelle! 


Sur la-route,. je devais m'arrêter vingt-quatre | 


heures chez une de mes parentes, une cousine 
au quarante-cinquième degré ; n'importe! l’es- 
sentiel de l'affaire, c'est qu'elle n'avait pas 
d'héritier. plus direct que moi et que son re- 
venu annuel était au moins de vingt bonnes 
mille livres, ce qui n'était pas du tout à dé- 
daigner. J'avais quitté mes parents à midi, et 
le soir, à sept heures, j'arrivai chez ma chère 
cousine, horriblement fatigué «e mon voyage, 


le plus long que j'eusse fait jusqu'à cette épo- | 


que. 


C'était une femme belle encore, malgré ses | 


quarante ans : on me l'avait annoncée d’une 
humeur très acariâtre; mais elle me fit un si 
bon accueil à mon arrivée, que je n'eus-pas 
lieu de m'apercevoir de ce. défaut, si commun 
parmi les vieilles filles: 


Après m'avoir fait bien souper, ma cousine | 
me demanda d’un air tout à fait sombre si j'a- 


vais peur des revenants. À cette question, que 
je trouvai assez bizarre, je me mis à rire fort 
incivilement à la barbe de ma chère parente 
(j'aurais pu dire au nez, mais ma première ex- 
pression se peut justifier par ua petit signe velu 
qui ornait le menton de ma cousine). — Quoi ! 
fit-elle, vous ne croyez pas aux revenants:; mais 
savez-vous qu'il n’est que trop réel qu'il y a 
des âmes en souffrance qui reviennent sur la 
terre? Tenez, ajouta-t-elle, iei, il ne se passe 
pas de nuit, depuis la mort de mon frère, qu'u- 
ne partie de ma maison ne soit envahie par des 
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fantômes, et particulièrement la chambre de 


mon frère. Comme c’est dans celle-là que vous 
devez passer la nuit, je voulais vous. recom- 


quelque bruit, de vous bien garder d'appeler 
les domestiques, si la peur vous prenait, Car 
alors vous seriez perdu. — Toutes ces recom- 
mandations, le ton solennel avec lequel elles 
étaient faites, commençaient à me troubler la 


cervelle, et je ne savais plus trop que penser. 


Toutefois, ne voulant pas passer pour un pol- 
tron, je répondis à ma cousine qu'elie pouvait 
être bien tranquille, que je n avais «aucune 


| crainte pour moi-même; et, là-dessus,.je lui: 


souhaitai une bonne nuit, et j'entrai dans mon 
appartement. 


miciliaire des plus scrupuleuses; mais enfin, 
bien convaineu que personne n'y était caché, 


je me couchai sans plus tarder; et, quelques 


minutes après, je dormais du sommeil le plus 
profond. - 


je me sentis tirer par les pieds; je me réveillai 


de mon imagination troublée par les contes 
fantastiques de ma cousine, je me retournai de 


trépassé (que je crus reconnaître pour celle de 
mon Cousin), qui me oriait de laisser le maître 
du lit l'occuper avec moi et m'en faire les hon- 
neurs. J'étais peu disposé à partager ma couche 
avec ce corps fantastique, qui me semblait 
exhaler une odeur de soufre; d'un autre côté, 
irrité d’avoir été troublé dans mon sommeil et 
revenu de ma première frayeur, je signifiai au 
fantôme de se retirer immédiatement et de me 


lui ma colère, Ce ton menaçant parut le rendre 
irterdit d’abord ; mais il devint ensuite plus 
furieux, et je le sentis s'approcher de mon lit 
et vouloir s y placer. 


les vivants! J'aurais voulu qu'une lampe éclai- 
rât les ténèbres épaisses dont nous étions envi- 
ronnés :. je devais être superbe dans la chaleur 


nant n'était pas de force à lutter avec moi et 


de mes mains; j'allais lui porter un coup exter- 


vint tomber sur le marbre d’une commode; de- 
venu plus furieux par la douleur que je ressen- 
tais de ce coup, je me. mis à la recherche du 
revenant pour le lui faire payer, mais il s'était 


dans ce lit pour la possession duquel je venais 
de combattre avec tant d'ardeur. Je me recou- 
chai done, et, cette fois, mon sommeil me fut 
plus interrompu. | 

Le lendemain, quand je sortis de ma cham- 
bre, je demandai à voir ma cousine; j'étais im- 
patient de lui faire le récit glorieux de mes ayen- 


très souffrante et qu’elle ne pouvait se lever. 
J'obtins cependant la permission de lui faire 
mes adieux, Car j'allais Continuer ma route pou 

Paris. Je la trouvai dans un état déplorable, 
elle avait la tête tout à fait enveloppée; je lui 
répondit d'une voix faible qu'elle avaïitété prise 
pendant la nuit du mal dont elle souffrait, mais 
que cela ne serait rien. Je ne cherchai pas à en 


rer mon combat nocturne, lorsqu'elle me pria 


de garder le silence, car elle ressentait de vio- | 


lentes douleurs de tête. 

Je lui témoignai alors tous les regrets que 
j'avais de la quitter aussi souffrante, et je pris 
congé d'elle pour monter dans la diligence qui 
devait me conduire à Paris, d'où je me propo- 


sais d'écrire à ma cousine la relation q 


mander, dans le cas où vous seriez dérangé par | 


Mon premier soin fut de faire une visite do-. 


A peine étais-je dans cet heureux état, que. 
en sursaut, puis, jugeant que cétait un effet. 
l'autre côté pour reprendre le fil de mon som- 
meil; mais éette fois une seconde attaque me, 
fit voir clairement que je ne m'abusais pas, et. 


je commençai à trembler tout de bon. Alors. 
j'entendis un bruit de chaînes et une voix de | 


laisser en repos, s’il ne voulait pas attirer sur. 


Oh! alors, je me fâchai tout de bon; je m'é- : 
lançai sur le dos du défunt, bien résolu de lui . 
faire passer l'envie de venir désormais troubler | 


du combat. Je dois dire au reste que le reve- 1 
que tous ses efforts tendaient à se débarrasser : 


minatoire au moment où il s’échappa, Malheu- - 
reusement, mon poing était déjà en route, et il : 


évanoui ceu fumus in auras. Ce qui me restait | 
de mieux à faire alors, c'était de me remettre | 


tures avec le fantôme et de lui prendre que | 
j'avais probablement réussi à en débarrasser sa. : 
maison Les domestiques me dirent qu'elle était 


je St sse i demander si la pro: 
menade qu'il me faisait faire était une précau- 
tion d'hygiène. À le s'arrêta dans un pe- 
tit salon, où l'on ne voyait que quelques douai- 
rières, enragées joueuses, parquées autour d'un 
tapis vert, et pouvant compter entre elles tou- 

tes autant siècles que la monarchie française. 

: Là, mon homme s'arrêta. Les vieilles éden- 


étaient au jeu; ce 


demandai la cause de son indisposition,-elle me ! 


savoir davantage. J'allais commencer à lui par- . 


EE 
ue ses 
douleurs de tête l'avaient empêchée denten- 
dre. : Le DA . 
Un an plus tard, le choléra exerçait ses ra=. 
vages par toute la France; ma cousine fut une 
de ses victimes. Elle avait fait un testament, el" 
je me trouvai dépouillé de mon héritage. - 
Grâce à l'expérience que j'avais acquise de= 
puis mon séjour à Paris, je reconnus, Mais Un 
peu tard, que j'avais été trop cruel envers le 
revenant. 
L. J.E. Car. 


LE COMTE MAURICE 


On disait. dans le bal autour.de moi :—En vé* 
rité ! voilà le plus beau couple qu'il soit possi=M 
ble de rêver ! 


ve 


= 
D) 


ra, moins abrupte, plusfine: 


_ [is avaient fait le tour de h este ‘et reve- 
e M ia 


lui disait 


que Die: + 


4 Si s'aperçut 
rai ut V jrait dou- 


pe à la 
ue j'envoyais 


tées qui ne nous de Les A 2) M 

personnage singulier appur 
sur le chambranle d'une porte ; tout ce que 4 
venais de.yoir brouillait mes idées et me ren- 
dait stupide, 

À la fin, je me hasardai à rompre le silence : 

— Monsieur pourrait-11?.…. | 

Mon diable d'homme sourit avec malice. 

— Jeune homme, votre embarras est si co- 
mique el vos yeux sont si écarquillés, que c'est 
une bénédiction de vous voir là, la bouche 
béante, me prendre pour le diable-on pour 
quelqu'un sur un bon pied avee lui. 

Tout à l'heure, j'ai entendu votre exclama- 
tion quand vous les avez vus. J'ai deviné que 
vous donneriez la plus fidèle de vos maîtresses 


SELS sos 
pour connaître certaines choses... Je suis un 
\drôle de corps, voyez-vous; il m'est entré dans 
(la tête de satisfaire votre Curiosité. Et, comme 
je ne pouvais le faire au milieu de ces masses 
où je me trouvais empêtré, je vous ai amené. 
|dans ce salon: - + CL 

Ces vieilles sibylles, ajouta-t-il, sont trop 
occupées a se tricher les unes les autres pour 
prêter l'oreille à ce que je vais vous dire. 
| Peut-être avez-vous entendu parler du comte 
Maurice, dont les originalités donnent lieu à 
une foule de commentaires. Cet homme extra- 
ordinaire n’est pas un vampire ou quelque 
chose d'analogue, comme certaines femmes, 
dont il a dédaigné les avances, voudraient 
J'insinuer. C’est un homme comme vous et 
moi. Il vit dans un grand isolement, et préfère 
au commerce du monde la compagnie d'un 
énorme chien de Terre-Neuve et d'un athlé- 
tique Nubien, habillé de rouge, qui a une in- 
telligence remarquable dans les poings pour 
|évincer les curieux les plus intrépides: La fem- 
me que vous venez de voir au bras de Maurice 
est sa maitresse, elle a quitté, pour le suivre, 
son mari, l’un- des plus riches banquiers de 
Londres. Elle occupe le dernier degré dans cette 


passerait les nuits d'hiver les plus froides, cou- 
chée en travers du seuil de sa porte, s’il l’exi- 
 geait. Le comte Maurice toutefois ne la déteste 
pas; mais ilny a plus de chaleur dans son 
cœur, et il ne comprend plus qu'une femme 
quitte son mari, immole sa réputation pour.ob- 
tenir un regard d’un homme.— Pauvre Maria! 
pauvre ange de douceur, elle pleure et sourit 
pour rien. Je l'ai surprise une fois dévotieuse- 
ment agenouillée devant un tuyau d’ambre que 
son amant.venait d'ôter de sa bouche, et qu'elle 
: baisai’ à la dérobée. 

[ya dix ans, le jeune Maürice était confié 
aux soins d'un tuteur. Gérant une immense 
fortune qui devait être l'héritage de Maurice, 
. le scélérat en dissipa une partie dans de sottes 
| spéculations, réalisa le reste en billets, déposa 
son bilan, et se sauva où se sauvent les ban- 
queroutiers. La justice s’en mêla, et jeta le reste 
en pâture à une demi-douzaine de chicaniers; 
el le pauvre enfant se trouva à dix-neuf ans 
sans un pouce de terre. , 
C'était entrer bien durement dans la vie. 
 Pourtarit cette rude initiation ne brisa pas cet. 
| homme de fer. Oublié comme le pauvre, perdu 


 courut le monde [our rebâtir sa fortune. Pos- 
 sesseur enfin d'une riche cargaison, et reve- 
nant en Europe pour jouir du fruit de ses pei- 
nes, il fut déposé avec un pain et une bouteille 
d'eau sur un banc de sable, par son équipage 
| révolté et affamé de ses richesses. 

_ Surle point de se noyer en regagnant la côte 
| à la nage, il fut sauvé par un chien de Terre- 
Neuve, qui depuis ne l'a jamais quitté. 

. Maläde de la peste en Egypte, il fut sauvé 
par” la pitié d’un Nubien, pauvre paria qui 
 Comprenait et soulageait le malheur d’un être 
aussi délaissé que lui. Ces deux misères se 
 sentirent et pleurèrent dans le sein l'une de 
l'autre. Le Nubien traversa un désert de douze 


Que oasis éloignée, revint le soir même, et sauva 
| l'Européen qui se mourait de la fièvre. 


| de le persécuter, lui avait donné, avec une 
| brillante fortune, une femme céleste, ange de 
| beauté, qui vint fermer les plaies de cet 
| homme qui avait tant souffert. Mais ce bonheur 
devait passer, rapide comme l'espérance du 
| pauvre. 

je Un soir, dans un bal, comme aujourd'hui, 
| Ernestine, penchée sur le bras de Maurice, lui 
| disait : 

| — Cher ange, je t'aime plus que Dieu! 
À ce bal.se trouvait le fils d'un pair de Fran- 
ee qui jeta ses hommages aux pieds d'Ernes- 
tine. s 

| Je voùs dirai, et toute conscience, qu'elle 
 résista huit grands jours... Mais alors le jeune 
| homme triompha de.sa résistance. 

| Et, une nuit, Maurice étrangla sa femme et 
| S eXpatria. , 

 — Qui êtes-vous donc, m'écriai-je, vous qui 


hiérarchie d’affections. Et pourtant cette femme. 


dans cette foule qui grouille indifférente, il 


excepté la morale. 


| lieues pour aller chercher de l'eau dans quel-. 


En 1831, Maurice était à Paris. Le sort, las 
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savez tous ces secrets de la vie d'un homme? 


— Le tuteur qui lui avait volé sa fortune, et 
qui la lui rendit dix ans après. 
Quand je relevai la tête, mon homme avait 
disparu. | 
F. Guillerme. 


: RÊÉVERIES. 


Un pays où le beau sexe a le cœur sensible, 
est comme le fourneau d'une usine, il a besoin 
de bon coke. 


Je ne sais pas pourquoi George Sand s’obs- 
tine, dans sa comédie du Pressoir, à faire pas- 
ser Valentin fils pour Berrichen, puisque l'ac- 
teur.chargé de ce rôle m'a déclaré qu'il était 
Bressan. 


Souvent ma portière écume de rage et plus 
souvent encore son pot-au-feu. 


Peut-être que si Catherine de Médicis était 


| restée demeiselle, on n'aurait pas à lui repro- 


cher aujourd'hui d'avoir été la mère de Char- 
les IX. 


= 


Je préfère les colonnes de la Mitidja à celles 
du palais de la Bourse. : 


Les coquettes sont comme les locomotives ; 
un chauffeur qui en connaît bien le mécanisme, 
les fait aller bon train, et ne craint pas d'être 
repoussé quand elles ont leurs vapeurs. 


Je serais moins inquiet d’avoir l'œil cerné 
que ma maison. 

Je vois des jeunes gens qui épousent des 
beautés sur le retour, et qui soutiennent en- 
suite que le mariage ést un lien plein d'appas. 
Mais je dis qu'il ne faut pas se laisser séduire 
par les apparences. 


J'aime mieux voir revenir le printemps que 
les radis noirs. 


+ Après tout, qu'est-ce qu’un fantôme? Un cou- 
teau à papier, ni plus ni moins. 


Par l’agio qui court, on met tout en actions, 


Il enest des hommes commede certains fruits; 
très souvent ceux qui ont la plus belle pelure 
ne possèdent pas à l'intérieur le moindre noyau. 


J'ai assisté à la première représentation du 
Voile de dentelle, à l'Ambigu; c'est un ouvrage 
qui m'a paru fait avec beaucoup d'application. 


— 


Il vaut mieux tomber de sommeil qu’à l'O- 
déon, ou d’un cinquième étage. 


L'histoire nous enseigne qu'Abraham était 
d'Ur en Chaldée..…., en Chaldée seulement. — 
Quelle leçon pour les beefsteacks des restau- 
rants à 32 sous! 


Les fils de Lara étaient encore moins nom- 
breux que ceux du télégraphe électrique. 


M. Charles Rabou, le romancier, n'a pas un 
seul cheveu blanc sur la tête : cela doit être, 


L Louison d'Arquien et le Pauvre de Montlhéry 


ne peuvent pas avoir pour auteur un Rabou 
gris. 


Matelot qui roule n'amasse pas de mousses. 


La raison est une lavetté que l'on trempe 


moi. 


dans les eaux grasses de la réflexion pour net- 

toyer notre vaisselle intime du gratin qu'y dé- 

posent les mauvaises passions. | 
Ca), 


UN HOMME MALHEUREUX. 


Un soir d'hiver, mon excellent ami Alphonse 
N..., entre dans ma chambre tout transi de 
froid, se jette sur un fauteuil au coin du feu 
sans prononcer un seul mot. Comme je sais 
qu'il a quelquefois des accès de désespoir, et 
que ce serait empirer son état que de l’interro- 
ger, je le laisse plongé dans ses rêveries. L’in- 
téressant jeune homme cherche depuis son ar- 
rivée à Paris (il y a six ans qu'il l’habite) un 
cœur de femme qui le comprenne, quelque ange 
revêtu de forme humaine qui veuille l’accom- 
pagner dans cette vie de misères, et jusqu'à 

résent ses recherches ont été vaines. Il a passé. 
a moitié de ses nuits dans l’insomnie ; il n’a 
pas vu une seule femme sans pousser vingt 
Soupirs; il est tombé mille fois en extase de- 
vant des yeux bleus comme le ciel (ce sont ses 
yeux de prédilection), et il n’a pas encore trou- 
vé une âme sympathique. Peut-être l'a-t-il en- 
fin rencontrée aujourd'hui, et il faut le laisser 
tout entier à son bonheur. 

— Mon ami! s'écrie-t-il après une demi- 
heure de silence. 

Je lève les yeux sur lui; il paraît consterné. 

— Quoi ? lui dis-je. 

— L'enfer semble toujours conjuré contre 


— Parle, mon cher Alphonse, que t’est-il ar- 
rivé ? : 
— Mon ami !... reprend-il. Et il s'arrête. 

— Mon cher ami! continue-t-11 après quel- 
ques minutes, je ne veux rien te cacher, à toi. 
C’est dans ton sein que je verse mes joies et 
mes douleurs. Ta main presse la mienne quand 
je suis heureux, et ia voix me console quand 
je souffre. Je veux t'ouvrir mon âme tout en- 
tière. Je veux que tu voies le fiel et l'ambroisie 
qui l’abreuvent, et tu y trouveras peu de la li- 
queur des dieux, Adolphe! Je ne suis pas un 
élu du ciel; quelque anathème est écrit sur 
mon front; jai dû näître pendant quelque ou- 
ragan terrible lancé sur le monde pour le pu- 
nir de ses méfaits !.. Ecoute : j'ai cru aujour- 
d'hui avoir trouvé le bonheur. Je me promenais 
sur les boulevards. Je vois passer devant moi 
une femme à la taille élancée. Elle marchait 
rapidement, comme effrayée de la nuit qui était 
déjà assez avancée. Je me sentis tressaillir à sa 
vue. Je crois que c'est un avertissement de la 
Providence ; que c’est la compagne qui m'est 
destinée ; je m'élance vers elle; je lui offre 
mon bras, ma protection, à elle qui est seule. 
La voix la plus douce me répond:'elle accepte ! 
J'étais au comble de mes vœux. 

Oh ! me disais-je, cette femme doit avoir une 
figure angélique avec cette voix si douce : sans 
doute sa chevelure est blonde, ses yeux bleus, 
son visage pâle, intéressant,et ses lèvres ver- 
meilles et toujours souriantes. Sans doute, elle 
est vertueuse, si ‘elle possède la beauté des 
anges ! Oh! si je pouvais me faire aimer d'elle! 
je lui serais dévoué comme l'enfant doit l'être 
à sa mère, comme le prêtre fervent à Dieu! 

Et je pressais son bras contre mon cœur. 
Egaré un instant, je pris sa main : je crus 
qu’elle tremblait dans la mienne, et je ne for 
mais plus .qu'un désir, la voir et tomber à ses 
genoux, et lui dire mon amour; et je maudis- 
sais la nuit qui m'empéchait de distinguer ses 
traits cachés sous un large chapeau d'hiver. . 

J'ignore combien nous fimes de chemin, 
Adolphe. Nous marchâmes au moins pendant 
une heure..Mais je ne pensais pas au temps qui 
s’écoulait. Je n'avais même pas songé à deman- 
der à mon inconnue où elle demeurait, et à lui 
offrir une voiture. Ses paroles vibraient à mon 
âme avec un charme enivrant et indéfinissable 
qui me faisait tout oublier. Mon imagination 
me transportait dans un boudoir rempli de ta- 
bleaux voluptueux; j'étais assis sur un canapé; 
une femme était appuyée sur mon Cœur. Je 
voyais de longues boucles de cheveux blonds 
inonder ses épaules; je couvrais Son visage 
de baisers brülants, je lui donnais tous les 
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nos que l’on prodigue à la femme aimée, et 
nos bouches prononçaient des serments d'a- 
mour éternel. J'étais dans un nuage d'Or; pou- 
vais-je descendre sur la terre! 6 
Un instant je m'arrêtai à une pensée qui me 
fit frissonner. Si elle me refusait son amour! 
me dis-je: si elle n'avait accepté mon bras que 


arce qu'elle était seule, effrayée, et que ma po-. 
k Et je trem-. 


tesse lui avait paru naturelle! 
blais à l'idée d’être obligé de me séparer de 
cette femme; je me sentais attaché à’elle par un 
lien mystérieux, et je me croyais perdu si ce 


lien était brisé. Jamais je n'avais éprouvé d'é-. 


motions si suaves; jamais je n'avais frémi ain- 
si, ma main dans la main d’une femme. Je n'a- 
vais plus d'espoir, plus de croyances si mon in- 
connue pe se vouait pas à moi comme je me 
vouais à elle. 

Nous arrivons dans une rue du quartier Saint- 
Germain. 

— C'est ici, me dit-elle avec un accent eni- 
vrant. 

J'aurais voulu qu'ellé demeurât deux lieues 
plus loin pour être plus longtemps avec elle, et 
pour lui dire ce qu'elle m'avait inspiré; car à 
présent que l'instant était venn où mon sort al- 
lait se décider, je n'osais pas lui parler. 

Mais enfin je vais la voir, je vais m'arrêter en 
face d'elle. Il y a ici de la lumière qui perce les 
ténèbres; et ses yeux me demanderont peut- 
être un aveu... Elle me parle, Adolphe; elle me 
remercie de ma bonté, et je suis sur le point de 
tomber à ses pieds. Elle tourne ses regard 
vers moi... Ô mon ami! 

— Eh bien, achèveras-tu ? 

— Cette femme, que j'avais rêvée aussi belle 
qu'il y avait de douceur dans sa voix; cette 
femme que j'adorais à l’égal des anges, pour la- 
quelle j'aurais tout sacrifié il y a une minute, 
que je croyais destinée à faire mon bonheur; 
cette femme avait les cheveux gris, de petits 
yeux éraillés, le visage ridé. — Elle avait au 
moins soixante ans... Dis, ne suis-je pas le plu 


malheureux des hommes! 
Just Gilbert, 


LA LORETTE 


Elle a un père à qui elle dit : « Adieu, papa; 
tu viendras frotter chez moi, dimanche. » 

Elle a une mère qui prend son café au lait 
quotidien sur un poêle en fonte. 

Elle-est née avec l'instinct de la truffe, de 
l'acajou, du remise. 

Elle prend son nom 
graisse. 

Elle a des cartes en porcelaine, une Léda 
en plâtre sur sa cheminée, un corset à la pares- 
seuse, assez d'orthographe pour en mettre sur 
l'adresse d'une lettre, un appartement à double 
sortie. — Elle a une amie laide. : 


EN VENTE CHEZ MARTINON, ÉDITEUR, RUE DE GRENELLE-SAINT-HONORÉ ,: 14, 
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dans un roman taché de 


” 
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|. Elle préfère la guinée à la couronne, le dücat 
‘au florin, la caroline à la rixdale, la pistole à la 


piastre, le double-aigle au dollar, la roupie au 


fanon, le ryder à l'escalin, l’impériale au rou- 


ble, le sequin au yarembec, le napoléon à l’écu, 
l'or alargent. 2" 
Elle ne paye pas son propriétaire, elle ne paye 


‘pas sa couturière, elle ne paye pas son porteur 


d'eau : elle paye sa lingère. Son coiffeur se 
aye. t 


Elle vit, le jour, avec les gens qui ont une 


raie au milieu de la tête et l'esprit du journal 
du matin; la nuit, avec des gens qui n'ont plus 
de cheveux et qui ont l'esprit du journal du 
soir. k 

. Elle a une portière avec qui elle prend l'ab- 
sinthe, et à qui elle pose des sangsues, quand 
elle est malade. À % 

Elle fait, en se déshabillant, les cartes à ses 
châteaux en Espagne. 

Elle croit au diable, à la justice de paix, au 
payement des rentes. , 

Elle a une femme de ménage à qui elle ou- 
blie parfois de devoir pour qu'elle dise : : 

« Ah ! monsieur, c’est une bien honnête pe- 
tite femme. » Et 

Elle s'entend avec la carte du: restaurateur 
pour aimer les petits pois, quand il n’y en a 
pas encore, et le raisin, quand il n’y en a plus. 

Elle ne prend pas l'argent pour le lancer du 
côté où il roule : elle le pose à plat sur le 
comptoir de la. caisse d'épargne, à côté de ceiui 
de s1 femme de chambre. ; 

L'une se lave les mains, à souper, dans du 
vin de Champagne à huit francs la bouteille, 
disant que « c'est de la piquette! » 

L'autre, dans un déjeûner de bal masqué, 
s'écrie : « Quatre heures! maman épluche 
des carottes ! » 

C. 


SONNET 


Amis, prenez le deuil! bourdon de Notre-Dame, 
informe tout Paris de mescalamités ; 

Journaux européens, annoncez aux cités 

L'affreux coup dont le sort vient d'atterrer mon âme! 


Que plutôt n'a-t-il pris ma fortune ou ma femme! 
Ces biens, sans grands regrets, je les aurais quittés. 
Mais non. Dans ses desseins longtemps prémédités 
11 säit trop bien les maux qui m'abattent, l'infâmet! 


Depuis six mois entiers je ne la quittais pas; 

Tous les jours je voyais embellir ses appas, 

De consolations elle était toujours pleine. 

Pour son père, un bon fils n'aurait pu mieux souffrir. 


Il n'est pas de malheur qui surpasse ma peine, 
On m'a cassé ma:pipe. Il me reste à mourir! 


C. 


À 5 Centimes la Livraison 


OU RÉSUMÉ COMPLET 


Sous la direction de 


"res de police, on serait coulant sur les condi- 


d'hommes de lettres, 


ACHATS ET VENTES 


. S'adresser, pour les renseignements, au bus . 
reau du Petit Tintamarre, rue Montmartre, 


93. tif 
On'on se le bégayett? 
‘À échanger, deux livres de beurre contre 

un plat d'épinards qui ne l’est pas. :1 

A vendre, cinq tablettes, dont deux en sa- 
pin et trois de chocolat. i 70 
A vendre, cinq cols, dont trois de che- 
mise et deux de poisson. | F2 14 
A lower, pour cause de dépérissement, une 
stalle d'orchestre à l'Odéon. ARE 
A échanger, une épouse en papillotes 
contre deux côtelettes idem, ds | 
A vendre à l'amiable, pour entrer en … 
jouissance de suite, une forte portion de dof- 
leurs rhumatismales et névralgiques ; on céde- 
rait aussi les violentes contorsions qu'elles 
produisent. US UE 
A vendre, trois verres,et deux noix de 

COCO. TL ; 

j A ÉCRRMADEE air d'opéra contre un de | 
œui, Du SL 

A échanger, plusieurs statuettes en glaise 
contre de la countellerie de même nature. 
A vendre, cinq bans, dont deux de ma- 
riage et rois én CHER A 
A vendre, une copieuse récolte de souf- 
flets échangée avec un maître d'armes. On au- « 
rait droit à la petite promenade de Vincennes 
et au ‘service funèbre que le vendeur, homme 
prudent, a déjà commandé et payé pour lui- 

même. she E 
À échanger, une violente démangeaison 

continue avec rapport, contre une petite pro- 


L 


priété louée par bail 360 francs nets d'impôts. 


A vendre, trois saillies, dont une de de- 
vanture et deux très piquantes. 

À vendre, une riche garniture de boutons 
éclos sur le nez d'un monsieur. Es 


Fonds.à vendre, se composant de ta | 


ble, comptoirs et rayons en planches et d’espé- 
rance. Ustensiles de cuisine, actions de la 
Flotte commerciale, clous et osanores ayant 
servi, le tout au plus juste prix. — On donne-. 
ra des facilités et un autographe de Céleste … 
Mogador.. : 

A céder de suite une forte partie de bijou- 
terie volée avec effraction. — La déclaration 
du vol ayant été faite chez tous les commissai= 


ditions. Last 200 
- À échanger, un domestique ayant déjà 
servi, Contre huit grammes de tabac ne se 
trouvant pas dans les mêmes conditions. 
A vendre, à prix modéré, cinq vers, dont 
trois d’un poète inconnu, et deux à champa- 
gene. pt 


Commerson, rédacteur en chef, 


’ 
EU n 
| Jr osstsees pie deg mn ae à me 


+ 


INo 20. — Dix centimes. 


Paraît tous les Samedis, 


16 Mai 1857, 


Honoré, 14, et chez tous les Libraire 
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On s’abonne, à Paris ; au Bureau du Journal, rue Montmartre, 93; à la librairie MARTINON, rue de Grenelle-Saint- 
7 s de la France et de l'Etranger. Les abonnements se prennent pour un an et du 
s 1er de Chaque mois : Pour Paris, 6 francs; pour les Départements, 8 francs. k 


Tome premier, 


UNE FÉE 
I 


. La divine femme que ma première mai- 

tresse! 1 

Elle s'appelait Ursule. Dix-huit ans, de longs 
cheveux noirs, deux yeux élincelants comme 
des escarbouches, et une peau, oh! une peau 
dorée d'Andalouse, plus douce à baiser que la 
paupière d'un enfant nouveau-né. Aussi, de 
toutes les femmes que j'ai adorées (et le nom- 
bre en est passablement considérable), Ursule 
est bien celle dont le souvenir m'est le plus 
cher. Et cependant, cet amour si pur, si exclu- 
sif dont je l'entourais, cette tendresse de tous 
les instants, cette chaste passion, elle l'avait 
empoisonnée de la manière la plus cruelle! 

Lectrices mignonnettes, je vous fais juges 
. de mes griefs. 

_ Mai, le beau mois des fleurs, était de retour. 
Déjà la terre se parait avec luxe de son écharpe 
de verdure. 

Un soir, que je m'étais attardé, selon mon 
habitude, dans la maisonnette qu'Ursule habi- 
tait au bord de la Loire, il me prit tout à coup 
fantaisie de rester jusqu'au jour. On a de ces 


sans doute pour m'inspirer celte idée, la pleine 
lune, se levant dans un ciel tout semé de blan- 
.. ches étoiles, versait en sautillant les plus bril- 
. Jants rayons qui entourent sa face argentée. 

D'ailleurs, rien n’était délicieux comme le jar- 
| din d'Ursule. C'était moi qui en avais autrefois 
| . dressé le plan. Pas un arbuste n'avait été planté 

que je n y eusse mis la main; pas une fleur 

admise sans mon agrément. 
— Divine, lui dis-je, je reste ici cette nuit, 
— Mais y songez vous, à Thémistocle ! ré- 
. pondit-elle avec une petite moue. 
… — Sijy songe ! c'est la seule pensée qui 
m'occupe en ce moment. 
|, … — La seule pensée, mauvais ! Et le monde, 

- ses convenances, ma réputation ? 

— Qu'est-ce que tout cela, à Ursule! près 
d’une belle nuit de mai passée sur vos genoux 
à contempler la lune qui court aprèsles nuages? 

Il m'y avait pas moyen de résister à un argu- 
ment de cette force-la. Ursule se tut, et bientôt 
je la vis préparer un ambigu bien tendre, c’est-à- 
dire une demi-douzaine de tartines de confitu- 
res de cerises que nous avions Cueillies ensem- 
ble, l'été d'avant, du beurre et un flacon de 
cidre de Normandie. . Cela fait, elle revint se 
Des tout près de moi sur la causeuse, contre 
la fenêtre, d'où je considérais avec un plaisir 
infini les capricieux soubresauts de Phœbé. 


Il 


tête. Ah! quelle était belle ce soir-là, ma 
douce maîtresse! Souvent, dans nos promena- 
des du matin, quand nous courions sans vou- 
loir autre chose que courir dans les luzernes 
naissantes, elle m'était apparue avec bien des 
appas. Souvent, lorsqu'elle poursuivait les ber- 
geronneltes tremblantes sous les touffes d’a- 
joncs, l'aspect de son petit pied chau-sé de sa- 
fin avait rempli mon âme des plus brülants dé- 

sirs; mais ce soir, que la brise apportait sur 
mes tempes les tresses de sa longue chevelure, 
je sentais qu’il m’allait devenir très difficile, 
sinon impossible, de demeurer aussi calme 
qu'un pasteur de Virgile. 

Il y à chez nous un grand poète qui se nom- 
me tout simplement Béranger, que tout le mon- 
de sait par cœur, que tout le monde aime, le- 
- quel a popularisé une belle vérité : 


caprices-là. 11 faut vous dire que tout exprès - 


De ma vie je n’oublierai ce délicieux tête-à- 
| Farceuse! 


Voir, c'est AVOIR, a-t-il dit. 

Cela est exact, en amour surtout. Je ne sais 
rien d’affadissant comme la possession absolue 
de l'objet qu'on aime, car insensiblement la sa- 
tiété amène l'indifférence, et bientôt le dégoût. 
— Et cela vous expliquera suffisamment pour- 
quoi je crus déjà avoir osé beaucoup en em- 
brassant par trois fois les grands yeux noirs 
d'Ursule ; en sorte que, honteux de moi-même, 
je me jetai comme un furieux sur la plus lon- 
gue des six tartines. 

Ursule fit comme moi. Seulement elle pre- 
nait soin de ne pas tacher entièrement la pointe 
de ses petites lèvres rosées. — Ah! c'était un 
beau spectacle!… 

Tout en mangeant, nous promenions nos re- 
gards sur le jardin, dont les marges verdoyan- 
tes entouraient la maisonnette comme un ilot. 

J'allais imprimer toutes mes incisives sur 
une deuxième |tartine, quand un léger bruit 
qui se fit dans le feuillage m'arrêta court. Cela 
ne pouvait être le vent, il était encore trop fai- 
ble, et jamais on n'avait aperçu dans ces para- 
ges le bec d’un seul oiseau de nuit. 

— Qu'est-ce que ceci ? dis-je à Ursule. 

Elle se pencha vers moi avec le mouvement 
d'une chatte qui fait patte de velours; puis : 

— Les paysans de la contrée, dit-elle, pré- 


tendent que les fées viennent pendant les nuits. 


de mai arroser les germes des plantes. C’en est 
peut-être une que vous apercevez. 

— En ce cas, divine, les fées ont été furieu- 
sement calomniées et bien peu connues. 

— Comment cela, mio caro? 

— N'a-t-on pas dit d'elles Je plus souvent, 
que cC’étaient des génies malfaisants, et la tra- 
dition ne nous les désigne-t-elle pas comme de 
petits monstres bancroches si hideux que leur 
seule vue donnait quelquefois la mort? Or, vos 
fées, à vous, Ursule, sont de bons anges, à ce 
que vous dites; et si j'en juge par celle que 
j'aperçois tout là-bas, non-seulement elles ne 
sont aucunement contrefaites, mais encore il 
ne serait pas impossible de rencontrer parmi 
elles des gaillards de cinq pieds dix pouces... 

C’est qu’en effet nous venions d'apercevoir, 
à travers un rideau de lilas, une tête et deux 
grands bras se mouvoir comme un télégraphe. 

Ursule trembla : elle venait de reconnaître 
Pierre Pageot, garçon meunier de son état, et 
le plus formidable godelureau de toute la Tou- 
raine. Pour moi, je riai à l'homme de se mettre 
au large; mais soit qu'il ne m'eût pas bien 
compris, soit qu'il eüût ses raisons de faire toute 
autre chose, je le vis appliquer contre la per- 
sienne la petite échelle dont je me servais pour 
venir trouver Ursule ; si bien qu'en moins de 
rien il se. présenta devant nous en ricanant de 
la façon la plus inconvenante. Ursule, à sa vue, 
s'était laissée choir mourante sur le carreau. 


III 


— Que voulez-vous! dis-je brusquement à l'im- 
portun visiteur. 

_— Rester ici, répondit-il du ton d'un homme 
peu habitué à recevoir des ordres. 

— C'est une mauvaise plaisanterie, monsieur ! 

— Point du tout, je vous assure. 

— Espérez-vous que cela va se passer ainsi? 

— Et comment voudriez-vous qu'une chose 
finit mieux ?.. 

Ce disant, il se munit d'une de mes tartines. 
Je lui fis signe de la main qu’il eût à cesser ses 
ricanements. ; 

— Suivez-moi! ajoutai-je. 

— Où cela ? 

— À deux pas, près de la grande haie. 


— À cetle heure? 

— Certainement. 

— Et pourquoi faire ? 

— Vous me le demandez? 

Il se mit à rire de plus belle. 

— Vous ne voulez donc pas comprendre, me 
dit-il, que dans tout le canton il est des champs 
indivis ! 

— Triple insolent! m'écriai-je cette fois avec 
une chaleureuse indignation. 

À cette apostrophe, Pierre Pageot comprima 
son sourire moqueur, et s'approchant de moi, 
il me donna un si robuste croc en-jambe, que 
bientôt je fus gisant à deux pas d'Ursule. Hé- 
las ! ce ne fut pas tout : je me sentis soulever 
en l'air, et, sans avoir eu le temps de cempren- 
dre comment cela s'était fait, je me trouvai 
assis dans le jardin sur une bande d'œillets ; 
Pierre Pageot m'avait tout bonnement jeté par 
la fenêtre. 

J'avais la mort dans l’âme. Alors, ramassant 
toutes mes forces et mon chapeau, je me mis 
en devoir d'escalader la haie pour aller quérir 
du secours. Comme je m'apprêtais à prendre 
un vigoureux élan, ma botte heurta contre 
quelque chose. C'était la tête du cheval de 
Pierre Pageot qui paissait dans le fossé. 

Qu'on juge de ma joie! j'avais la vengeance 
sous la main, et sans démarche. Incontinent, 
la pue fut conduite sur la chaussée : je montai 
à poil... 

En ce moment, un rayon oblique de la lune 
illuminant la fenêtre de la maisonnette, il me 
fut loisible de voir. le dirai-je?.. Ursule qui 
flattait de sa blanche main les joues du garçon 
meunier ! 

Je n’en voulus pas voir davantage, et mis le 
coursier au galop... 

C'est égal, c'était une bien divine femme que 
ma première maîtresse ! 

Eugène Duvernay. 


L'EXCELLENTE ÉDUCATION 


Il est arrêté, de par les épiciers du progres, 
que nous sommes dans le siècle des merveilles 
et des lumières. Après nous, Dieu n’a qu’à tirer 
l'écuelle ; ceux qui n'en conviennent point ne 
s'y connaissent pas du tout. 

Mais partons au plus vite, et partons du pied 
gauche! 

La semaine passée, je me trouvai de frairie 
semi-familiale chez un riche propriétaire de 
Clichy-la-Garenne, qui, du ton romain de Cor- 
nélie parée de ses plus nobles bijoux, me mit 
face à face avec une espèce de séminariste de 
vingt ans, tout rance de grecet de latin, safra- 
né de rhétorique, un collégien de la grande 
force. 

— C'est mon fils, me dit l'honnête Amphi- 
tryon ; sondez-le vous-même. Il a reçu l'éduca- 
tion la plus brillante... Je veux en avoir votre 
sentiment. 

Le fils me fit des révérences que je lui rendis 
avec les intérêts. Dars la maison, je passais 
pour une autorité. Il existe encore de par le 
monde quelques braves bourgeois qui vénèrent 
l'homme de lettres, en tant qu'homme de let- 
tres. C’est ridicule, maïs c'est comme ça. 

Les civilités terminées, je priai le petit pro- 
dige de me montrer les travaux du chemin de 
fer et le nouveau pont sur la route d'Argenteuil. 
Grâce au premier rayon de soleil de notre prin- 
temps retardataire, je n’avais nullement la fan- 
taisie de me laisser asphyxier dans la vapeur 
des extases paternelles. } 

Au dehors, les prairies et les plaines, illumi- 


154 


nées par le soleil de mai, flamboyaient de fleu- 
rettes sur des pelouses de verdure; et, déco- 
chés comme des flèches, les oiseaux filaient à 
peut de vue dans un firmament parsemé de 

OCons lumineux. Je m'animais à Ce Concert 
d'électricités qui dispose l’âme aux épanche- 
ments. Mes narines humaient l'air et savou- 
raient son parfum. Dans ces sortes de moments 
où tous les hommes sont jeunes, toutes les fem- 
mes me semblent belles. Mes amis, lorsqu'ils 
ont des femmes, font très bien de les mettre 
sous clef dès que je me montre dans ces dispo- 
sitions-là. L'homme est une singulière méca- 
nique!  - 

J'entamai le chapitre des gaudrioles pour 
nouer Connaissance. Le jeune homme resta coi, 
bâillant aux mouches. Sur le chapitre de l'a- 
mour, le gamin ne savait que le quatrième li- 
vre de l'Enéide ; il le savait, mais il ne le com- 
prenait pas. Je rengainai la gaudriole. 

— Montons en bateau, dis-je au rhétoricien ; 
nous lraverserons là Seine pour aller herboriser 
dans cette île. 

— Pardieu! oui, me dit-il en prenant feu 
comme s'il se trouvait enfin dans son élément. 

Le bateau pris, je dus me charger des rames ; 
le petit prodige ne savait pas conduire un ba- 
teau, Ii me cita des vers d'Horace sur l'élément 
perlide et la triple cuirasse d'iirain que dut 
avoir le premier marinier d’eau douce. 

. Les mailles et les balles de plomb d'un vaste 
filet en épervier se trouvaient sur les planches. 
Je proposai au citateur de tenter à tour de rôle 
la pêche miraculeuse. Tandis qu’à l'aide d’un 
croc, mon lycéen tenait l’'embarcation immo- 
bile, j'amenai vingt barbillons superbes et du 
menu fretin ; l’on rejeta le fretin. 

Quand vint le tour de mon camarade, après 
s'être drapé comme Talma, l’écolier, risquant 
Sa pirouette, lança le filet et sa propre persorine 
dans une profondeur de plus de huit pieds. Je 
crus un instant qu'il me donnait cette alerte 
pour se divertir. + 

Pas du tout ! il buvait l'onde insipide, et se 
noyait bel el bien sans mon secours, 

Il ne savait pas nager! | 

Tout grelottant et jusqu'aux os transpercé, je 
le débarquai dans l’île et nous gagnâmes au 
plus vite une chaumière pour le moment dé- 
serte; là, je cassai du menu bois en le priant de 
préparer le feu. Le jeune phénix ne savait pas 
préparer le bois ; il ne savait même pas com- 
ment battre le briquet. 

Je compris à merveille qu’il avait reçu une 
brillante éducation. 

Même ignorance pour traire la vache, pour 
moudre le café, pour préparer l'infusion aro- 
matique. Heureusement je suffisais à tout. Je 
le séchai des pieds à la tête; je fis le cuisinier, 
Je réconfortai la poitrine du pauvre diable avec 
le chaud breuvage, et nous reprimes nos excur- 
sions. 

En botanique, ‘il était un intrus: en entomo- 
logie, un crétin ; en astronomie, un âne. Les 
bâillements me prirent, je tranchai du 260gra- 
phe. 11 mit les îles de la Sonde dans le canal de 
Stralsund. C'était pousser trop l'euphonie au 
delà des bornes. 

Méfiez-vous des gens qui ont reçu la plus 
brillante éducation. Il me débita trois cents 
vers latins. Le Grapus AD PAaRNassuM est un 
échelon vers l’imbécillité. 

De retour sur l’autre rive, l'heure pressant, 
et comptant pour me consoler dîner à ma guise, 
car son père était un gourmet fini, je proposai 
de prendre des chevaux dans une ferme. L’6- 
tonnant garçon me cita de mémoire toutes les 
sottises que M. de Buffon a débitées sur le che- 
val avec cette incroyable splendeur d’expres- 
Sions qui fait avaler des mensonges à nos éco- 
liers ; mais il refusa très formellement d’'en- 
fourcher la selle de peur de se rompre le cou. 
L'hippiatrique ne faisait point partie de ses 
classes. Il prit un âne et ne se permit que trois 
petites chutes dans la poussière. 

À table, ilse défendit de découper les vo- 
laillés, il se déclara fort incompétent pour dé- 
cider sar des vins que l'on nous donnait en 
qualité de Malvoisieet qui n'étaient que de mé- 
chants Lunel de fabrique. Au dessert, il chanta 
d'une voix fausse des couplets de sa composi- 
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tion, bourrés de chevilles et de pléonasmes qui 
lui valurent la palme d'enthousiasme de toute 
la famille. Mes yeux restèrent abominablement 
secs. On dansa, le prodige se montra du der- 
nier gauche. Bref, il troua le tapis du billard, 
et perdit vingt balles de plomb à deux pieds de 
la pancarte du tir. 

Le père émerveillé me prit à part. 

s à Que pensez-vous de ce gaillard-là? me 
it-il, 

— Eh! eh! repris-je, avec sa brillante édu- 
cation, quand il aura suivi pendant trois années 
des cours de botanique au Jardin des Plantes, 
vous pourrez bien en faire un garçon herboris- 
te de quelque espérance. 


— Qu'est-ce que vous me dites! s’écria le père 


indigné... Sachez, monsieur, que j'élève mon 
fils pour le faire entrer dans le commerce. 
Bien des gens, après avoir lu cet article, de- 
manderont ce que j'entends par une bonne 
éducation, et partiront au grand galop sur l'apo- 
logie du grec. 
Je suis de leur avis sur le grec. Je les con- 


jure de se montrer de mon avis sur le reste, 
Gustave Delinon. 


DIEU VOUS GARDE D’ETRE STATUE ! 


Pour justifier vis-à-vis du lecteur la singula- 
rité du titre de cet article, j’entre tout d’abord 
en matière. | 

D'après une récente statistique, les statues 
disséminées sur le globe forment une popula- 
tion d'environ vingt mille individus des deux 
sexes. 

Eh bien! à commencer par la statue de Da- 
gon, de laquelle il est dit dans la Bible « qu'elle 
tomba la face contre terre et se rompit bras et 
jambes en voyant entrer l'arche d'alliance dans 
le temple des Philistins, » à combien de dou- 
leurs et de vexations les malheureuses statues 
n'ont-elles pas été dévouées ! 

La statue de Nabo fut brûlée vive avec So- 
dome, le même jour et à la même heure que la 
brave et digne femme de Loth fut changée en 
statue de sel. 

Un tremblement de terre renversa et détrui- 
sit la statue d’Apollon, vulgairement nommée 
Colosse de Rhodes, et neuf cents chameaux en 
promenèrent les débris par le monde, sans 
qu'on sache où définitivement ils sont restés. 

Le colosse de Néron, qui a donné son nom 
au Colisée, avait cent-vingt coudées de hau- 
teur, ce qui ne l’empêchait pas de n’être qu'un 
nain auprès du géant de Rhodes, dont il vient 
d'être parlé. Il n'en reste plus qu’un orteil, 
dont deux bons amis qui se rencontrent se ser- 
vent en guise de banc pour s'asseoir et lailler à 
leur aise une bavette. ‘ 

Le célèbre torse de l'Hercule de Phidias à 
perdu tête, cou, poitrine, bras, cuisses et jam- 
bes. Du reste, c'est un morceau très bien con- 
servé et qui fait, comme chacun sait, l'admira- 
tion des connaisseurs. 

La statue de Memnon, cet agréable dilettante 
de granit égyptien, s’amusait à chanter une ca- 
vatine tous les matins au lever du soleil. Cela 
dura près de quatre mille ans. Puis il se vit 
forcé de renoncer à son goût pour la musique, 
attendu que, dans l'intérêt de la science, on la 
partagea en deux morceaux pour connaître le 
mécanisme secret de son gosier mélodieux. La 
découverte fut qu’on ne découvrit rien. 

Combien d'images de faux dieux, chefs-d'œu- 
vre de l’art, depuis le puissant Jupiter jus- 
qu'aux plus minces divinités dont le nom est 
resté inconnu, renversées des piédestaux sur 
lesquels des siècles les avaient vues fièrement 
posées, ont jonché la terre de leurs débris ! 

Les statues des déesses n'ont pas été plus 
ménagées. Les Bulgares, les Goths, les Ostro- 
goths, et autres barbares, les ont traitées avec 
la dernière irrévérence. Pour s'en convaincre, 
il suffit d'examiner la Vénus de Médicis: ce 
n’est qu'à grande peine qu'elle est parvenue à 
sauver quelque reste de sa beauté pour l’admi- 
ration des races futures. Après cela, soyez donc 
une Vénus de Médicis ! 

Si les statues pouvaient exhaler leurs plain- 
tes, nul doute qu’elles attendriraient des cœurs 
de marbre. 


SS pee 
Celles qui échappèrent î la destruction fu- 
rent forcées d'errer de ville en ville, de pays 
en pays. Le fameux traité de paix de Campo: 
Formio ne fut, en résultat, qu’une déclaration 
de guerre faite à l'Apollon, au Laocoon, aux 
Gladiateurs, à l'Hercule de Farnèse, etc., etc. 
En suite de quoi tous ces morceaux de maître, 
emballés comme des sardines ou de vils sau= 
cissons, se virent obligés de franchir les AL 
pes, pour les repasser de nouveau quelques 
années plus tard. Et Dieu sait si elles ne feront 
pas quelque jour une troisième fois le voyagel 
Comptez donc sur la stabilié des choses 
quand les objets les plus massifs du monde, dé 
colossales statues de marbre, franchissent 
Alpes pour ainsi dire à vol d'oiseau! 
Et voilà pourtant comme depuis plus de qua 
rante siècles les humains tourmentent lesp 
vres statues, bien que souvent celles-ci soie 
faites à leur image. Dieu vous garde d'être 
tue !.… j T ÿ #0 SR 
Mais trève de railleries sur ce sujet: l'his 
toire et l'opéra nous apprennent qu'il nefai 
pas bon plaisanter avec les statues, témoins don 
Juan et Zampa. " 213 
J.-B; Dalès.. l 


PAUVRES MOINES! 


SOUVENIRS DE VOYAGE, 


Sion n'est point une ville d'étude, mais c'est 
une halte agréable. Nous y arrivâmes le soir, 
et descendimes dans la meilleure auberge qui 
nous fut indiquée. Bon gite et hôtesse spiri= 
tuelle et causeuse sont des évènements fort 
importants pour le pèlerin des montagnes, qui 
souvent meurt de faim et arrive à moitié gelé. 
Nous soupâmes avec un appétit d'enfer, pres= 
que sans prononcer une parole, sinon pour de 
mander de nouveaux mets et de meilleurs vins. 
Après le souper vinrent les causeries, .et pour 
les animer, nous fimes prier l’hôtesse de nous 
tenir Compagnie pendant quelques instan 
Elle s’y prêta de la meilleure grâce du mon 
et il ne dépendit que de nous d’être bientôt in 
tiés à tous les secrets des ménages d’une petite 
ville où le regard de la médisance ghsse dans 
chaque foyer, et souvent aussi plonge dans 
chaque alcove. Nous préférâmes pourtant les“ 
généralités. : ï 

La maitresse de l'hôtel, qui est protestante, 
nous peignit d'abord les mœurs de Sion sous 
des couleurs si vives, que nous en fûmes pres- 
que scandalisés. Mais c'était une femme qui“ 
parlait, et le moyen de ne pas croire aux ana=« 
thèmes d’une femme contre le libertinage et 
ses funestes conséquences! +. 

- La dissolution des mœurs que vous remar- 
querez dans notre malheureuse ville, poursui=« 
vit-elle avec une sainte colère, a pour princi=« 
pale.cause la religion catholique... Voyez ces 
nombreux couvenlis qui nous entourent : c’est 
de là que nous vient tout le mal. Les religieux 
qui les peuplent prêchent à tue-tête les char-« 
mes de la solitude, et leurs cellules sont pres-« 
que toujours désertes; ils parlent contre: la 
bonne chère, et leurs caves et leurs buffets re-« 
gorgent de mets succulents et de vins délicats ; 
ils menacent du courroux céleste les jeunes 
filles qui écoutent des paroles amoureuses, et 


souvent, par leur conduite déréglée, ils ni 
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nent un démenti à leurs préceptes. C’est mrai- 
ment, je vous assure, une perversité épouvan- 
table que celle deces chrétiens en soutane qui, 
par le fait, sont au-dessus des lois, et font si4 | 
impudemment de la morale ; nous sommes per- 
dus dans ce canton, si un beau jour le feu ne 4 
dévore toutes ceë Babylones impures que vous. 
nommez couvepts, et que nous appelons, nous, “ 
caverues d'hypocrites. | 
Nous étions en trop bon chemin pour inviter" 
la sainte colère de l’hôtesse à s'arrêter; aussi, « | 
interprétant notre silence en faveur de son 
Opinion, elle continua : i j 
— Moi, parexemple, messieurs, moi qui, par 
état, suis forcé à un nombreux domestique, j'ai 
bien plus à me plaindre que tant d'autres.de 
cette perversité qui nous mine. Les voyageurs 
qui arrivent chez moi, souvent après des cour- 
ses très fatigantes, ont besoin de beaucoup de 


? g 2 
vent dans leur instinct de bienveillance 
ètte aménité, cette douceur de langage qui ré- 
uit et invite à la dépense les hôtes qui arri- 
vent... Aussi, vous l'avez sans doute déjà re- 

arqué, ma maison n'est peuplée que de ser- 


: a pr w'arrive-t-il? poursuivit-elle 
n baissant ses beaux yeux noirs, que je suis 
cée tous les ans de faire maison netie, à 
ns que je ne veuille convertir mon auberge 
une suceursale de l'hospice de la Mater- 


| complète; et, comme 
nous déclarer vainous 
fimes observer à l'hôtesse 
ifficile de nous convaincre 
euls fussent coupables d'aussi 
À que cétait peutêtre juger 
nt les religieux qui les desser- 
mr un remède efficace était 
, pu sui dépendait d'elle de 
service que des domestiques 


, Rotre charité pour le pro- 
\a nous imposer le sacri- 
Les voyageurs ont be- 

que d'une bonne table. 

1 leur faut encore un langage 
re ñ euse, un sourire qui 

es filles du Valais ont pres- 
alités présieuies et je dois 
état Qu accepter leurs ser- 


arut sans réplique; nous 
tesse de sa moiale et de 
nous la priâmes de nous faire 
F des lambeaux pour monter dans n03 
| appartements... Plusieurs frais minois accou- 
|rurent, Un de mes compagnons de voyage, dis- 
| ciple abs rs de quelques reclus de l’é- 
cole normale du Valais, voulut essayer un pro- 
pos galant auprès de celle qui devait le guider 
| dans sa chambre à coucher; mais il fut reçu 
par un de ces gestes etgiques contre lesquels 
| la force ayaiaue seule à de la puissance; et 
un regard dédaigneux acheva de le confirmer 
4 l'opinion que les paroles sévères pronon- 
“cées par la maîtresse de la maison étaient une 
| calomnie aux mœurs des jeunes filles valaisa- 
nes. Nous nous souhaitämes une bonne nuit, 

BE Le ma Narau que mon ami 
_ me semblait pl. tigué par son repos que par 
| la course de a veille, et je lui en demandai la 
| cause. = Tu es dans l'erreur, me répondit-il, 


Qai ln cette anberge est calme, tran- 


quille; je serais enchanté d'y passer quelques 
jours encore; situ n'étais pas pressé de partir, 
je pense que nous pourrions recueillir ici des 
notes qui ne seraient pas sans intérêt pour la 
| relation de notre voyage. 
À peine avait-il fini son invitation qu'une 


jeune fille passa près de nous, celle-là même 
| qui l’ayait si mal reçu la veille après le sou- 
per. Elle élait rayonnante. — Ces messieurs 
partent déjà? (et elle ne regardait que mon 
_ Compagnon de voyage): — Non, peut-être... je 
_consultais mon ami. = S'il vous refuse, laissez- 


1 quelques jours, et je vous promels de mettre 
| jusqu'à votre départ votre indulgence à la mé- 
me épreuve. J'aime les voyageurs qui n'ont pas 
: de rancune à 
| J'avais été moins insulté, je persistai à par- 
ür; ce fut la même jeune fille qui vint nous 
… présenter la note, et j'allais gronder mon ami 
de l’énormité de son pourboire, quand je me 
sentis désarmé par un regard de la jeune mon- 
| tagnarde... Vous verrez que quelque religieux 
_ de couvent se verra calomnié, avant un an, 
par le fait de notre séjour à Sion !… 


Giraudeau de Saint-Gervais, 


LE PETIT TINTAMARRE 


UNE COMÉDIE EN ENFER 


Et Télémaque ajouta: | 

— Que font ici tous ces grimauds ? 

—1is amusent et ilss'amusent, ré- 
pondit le philosophe 


BALLANCHE, Fumées de ma pipe. 
J'avais beau dire; j'étais en enfer. 


Il faut rendre à Satan cette justice de dire 
que depuis tantôt six mille ans il a été horri- 


| blement calomnié, 


Prétendant à faux qu'il ne se conduisait pas 
toujours avec courtoisie envers le genre hu- 
main, les poètes l'ont flétri des épithètes les 
plus infamantes; les peintres ont exagéré au 


_ plus haut point les formes de son corps et de 


son visage, Or, le diable est de belle apparen- 
ce. En ce moment, il partait un habit marron 
à collet de velours, des bottes pointues et un 
chapeau-Gibus. Comme il y a lieu de penser, 
vu son âge, que le bonhomme est chauve, je 
présumai que l'ondoyante chevelure dont son 
cref est couvert provenait du magasin de l'il- 
lustre Félix. ; 

Du reste, ses manières étaient agréables ; il 
saluait chacun poliment, mais surtout les fem- 
mes et les jeunes filles, et parfois même il 
poussait la galanterie jusqu'à leur aaresser 
toutes sortes de discours excessivement flat- 
teurs. 

Après les trois révérences d'usage, Bélzébuth, 
tirant de son gousset une petite boîle d'or mas- 
sif, m'offrit le plus gracieusement du monde 
une prise de son excellent macouba, 

— Prenez place près de moi, me dit-il en- 
suite, la farce va commencer. 

Puis il fit signe du doigt au chef d'orchestre 
de préluder à l'ouverture. En même temps 
trois trombonnes, tam-tams, ophieléides, cor- 
nets à piston, flûtes tibicines, guimbardes, 


| mirlitons, de vomir de leurs mille gueules 


béantes le plus horrible tintamarre qui se soit 
jamais oui. Tout cela sur un motif de Verdi. 

Le rideau se leva. 

Le théâtre représentait une place publique, 
— une table couverte d’un tapis en lambeaux, 
— sur cette table une sonnette, des gobelets de 
prestidigitation, une grosse caisse. — Au fond 
de la place, à gauche, la boutique d'un apothi- 
caire. La rampe était éclairée de six cents 
bougies du Phénix, ce qui faisait qu’on n'y 
voyait pas du tout. | 

Vint un gros monsieur moucheté de bou- 
quets très .odoriférants, où le syringa se ma- 
riait à la camomille. Il alla drait se placer de- 
vant la table, et après avoir fait siffler en l'air 
sa baguette de réglisse, il s'adressa de la sorte 
à l'honorable assistance : 

« Messieurs et mesdames, ou, pour parler un 
langage plus frrrrançais, mesdames et mes- 
sieurs, veuillez ouvrir toutes vos oreilles aux 
observations suivantes que j'adresse partieu- 
lièrement aux boiteux, manchots, borgnes, 
goutteux, pulmoniques, brèches, fiévreux, etc., 
ainsi qu'aux personnes qui ont le malheur de 


n'être sujettes à aucune espèce de maladies. 


» L'année dernière, j'ai préparé, d'après l'or- 
donnance des premiers médecins de la capitale, 
un pâte parfaitement peclorale dont suit la 
formule : GELÉE DE LICHEN D'ISLANDE, 800 li- 
vres; sirop de mou de veau, aussi 300 livres : 
conserve de mures, un gros; sucre blanc, un 
scrupule; baume de tolu pur, une once ; {hri- 
dace ou extrait de laitues, 60 kilogrammes ; ex- 
trait d'ipéca, un gros. 

» Àvec tous ces ingrédients, j'obtiens deux 
onces de la pâte susdite. C'est incontestable. 

» Toutefois, j'ai rejeté l’opium, à cause des 
accidents qu'il manque toujours de produire. 


| Le succès de cette préparation, constaté par 


tous les médecins des cinq parties du monde 
connu, proclame sa supériorité absolue pour 
l'obtention des rhumes, toux, catarrhes, rou- 
geoles, gastrites et autres coqueluches. Dans 
tous les cas, cette succulente’ composition a 
toujours promptement aggravé les symptômes 
les plus graves, tels que la toux, l'oppression, 
l'insomnie et l'amour du jeu de dominos. Je 
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pourrais, sans crainte de me voir démentir, 
crier à haute voix que cette pâte pourrait lutter 
avantageusement contre le choléra, l'empereur 
de toutes les Russies et autres concurrents re- 
marquables : dire que, par un usage continu 
de deux jours, cette pâte peut faire refluer ici 
ce qu'il n’y a pas de trop sur la surface de la 
croûte terrestre; mais j'aime cent fois mieux 
borner là mes observations, persuadé que notre 
gracieux souverain et le publie me sauront gré 
de cette communication. » 

A ces mots, un hurrah de bravos féroces re- 
tentit par toute la salle, et Satan ayant de re- 
chef réclamé le silence, la grosse caisse et les 
cymbales préludèrent à une nouvelle euvyer- 
ture. 

. Cette fois, nous vimes venir à nous un mon- 
sieur de taille moyenne, totalement frisé, sans 
habit, sans chapeau, et ayant les manches re- 
troussées. Il portait à la main un plateau garni 
de petits verres de cristal. 

Il ouvrit la bouche, desserra les dents et parla 
de la sorte : 

« Messieurs et mesdames, ou, pour parler un 
langage plus frrrrrançais, mesdames et mes- 
sieurs, 

» L'indifférence s’acharnait contre mon éta- 
blissement ; j'étais sur le point de verser beau- 
coup de pleurs et point de moka, quandil me vint 
à l’espritune idée supérieure contre l’indifféren- 
ce. Vous allez voir comment je la terrasse, Oh! 
mes moyens ne sout pas vulgaires. 

» Pour ramener la foule chez lui, un de mes 
confrères avait jadis placé dans son comptoir la 
maîtresse d'un régicide fameux; il en fut pour 
ses frais et trois soucoupes cassées. 

» Un autre crut rappeler les déjeüneurs par 
l’'appât d'un chien savant, d'un Osage et d'un 
serpent boa ; il alla où vont les industriels in- 
compris... en Belgique. 

» Tel ne sera pas mon sort, mesdames et 
messieurs, et voici pourquoi. » 

En disant ces mots, l'illustre limonadier sai- 
sit avec le pouce et l'index l'un des gobelets de 
prestidigitation, si bien qu’il fut loisible à cha- 
cun d'apercevoir au bout de son binocle un 
jeune monsieur grand comme rien du tout, que 
l'industriel mit ensuite dans le creux de sa 
main. 

MATHIAS GALLIA était définitivement in- 
venté. 

« Messieurs, réprit-il, eette petite merveille 
a déjà une réputation grande comme le monde. 
Plusieurs monarques du, plus gros calibre ont 
honoré ce bambin au point de le placer très 
souvent dans les poches de leurs redingotes. 
Ces fiçons royales l'ont si bien rompu aux ma- 
nières du beau monde que ce petit je ne sais 
quoi est devenu le plus aimable roué du boule- 
vard de Gand. Point de dame, point de femme, 
point de jeune fille qui ne le veuille voir, con- 
verser avec lui, boire, rire, et. le reste. C'est 
par ce moyen que je terrasse l'indifférence. On 
viendra chez moi prendre du caroline : je dou- 
nerai de la chicorée et mon nain ; du eognac 
vertueux, je donnerai du schnap et mon nain; 
du punch au rhum, je donnerai du fil en qua- 
tre et mon nain, mon nain, toujours, mesdames 
et messieurs, ce qui promet pour l'année pro- 
chaine des baptêmes infiniment drôlatiques. » 

Ici Satan poussa un violent coup de sifflet 
par amour pour les mœurs. 

EL une autre ouverture commença, 

Et bientôt nous découvrimes à l'horizon Ca- 
ligula en rifflard et en casquette de loutre, se 
plaignant d'avoir été assassiné par M. Beau- 
vallet. 

Puis vinrent les équilibristes, sauteurs, cou- 
peurs de bourses, jongleurs, dentistes, ete, etc. 
Et ce fut une huée telle, que je m'éveillai. 

Et au lieu d'être auprès du diable, je me 
trouvai à côté de ma femme. Le rêve avait fait 
place à la réalité. 


C... 
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15 SPURER. & — Suite. =; 

905. La femme mariée ne pourra donner 
entre vifs sans l’assistance ou le consentement 
spécial de son mari, ou sans y être autorisée 
par 1 justice. Elle n'aura besoin, ni du con- 
sentement du mari, ni d'autorisalion de la jus- 
tice, pour disposer par testament. 

Suivant notre article, la femme ne pourra 
donner son cœur qu'après avoir pris le consen- 
tement de son mari. — Autrement, la donation 
ne séra pas valable. RE 

Nous devons dire, qu'en général, on tient 
peu compte, dans la vie usuelle, de cette sage 

rohibition. Car on voit, en effet, tous les 
jours, une femme donner son cœur avec les 


_ accessoires, sans que le mari ait même con- 


naissance de la donation qui a eu lieu. 

_ QUESTION: — La femme mariée peut-elle 
légalement donner, sans l'autorisation de son 
mari, une paire de bretelles brodées en soie et 
en cachette? 

- Le problème est sensible comme une vertu 
nerveuse; néanmoins, nous pensons que si 
l'épouse veut simplement en faire cadeau à une 
amie, la donation sera inattaquable. — Notre 
solution est basée sur cet axiome de droit : 
LES PETITS COUTEAUX ENTRETIENNENT L'AMITIÉ. 


43892. Tout fait quelconque de l'homme 
qui cause à autrui un dommage, oblige celui 
par la faute duquel il est'arrivé à le réparer. 

Caton du Tic n'était pas plus sage que cet 
article. 

Du reste —le principe qu'il exhale porte per- 
ruque, tant il est vieux. 

''est d'après lui que Päris, cet ancien Chicard 
de l'Asie-Mineure, répara le dommage qu'il 
avait causé à Ménélas une nuit d'Opéra. 

Pendant dix années, pour se punir, il garda 
près de Jui la femme du monarque susdit, en 
se chargeant de sa nourriture et de son blan- 
chissage, — Dix ans de fers, — c'est trop fort! 


/ PREMIÈRE DÉFINITION DU DÉLIT. 


Le délit est un piége à loup tendu sur la 
lisière du Code pénal. 


© DEUXIÈME DÉFINITION. 


Le délit est un chemin macadamisé de gen- 
darmes qui conduit à la police correctionnelle. 
Entre ces deux définitions notre esprit se 
métamorphose en escarpolette : il balance. 
Quelle est la meilleure ? 
Polonais de l'intelligence, devine si tu l'oses, 
et choisis si tu peux! 
_ Et d'abord, quand y aura-t-il dommage? 


LE PETIT TINTAMARRE 


EXEMPLE. 


Prenons une dame de pique et un valet de 
cœur, — La dame de pique flanque son valet à 
la porte. — Celui-ci, pour se venger, répand 
alers le bruit que.sa ci-devant maîtresse met 
des molaires en caoutchouc et une foule de 
trompe-l'œil en crinoline. 

Qu'arrive-t-11? — C'est que la dame de pique 
perd ses meilleurs amis, Ceux qui en elle n'ai- 
ment pas l'hypocrisie dans la forme. 

Eh bien! il y a certainement ici péril en la 
demeure. — Le valet sera-t-il tenu de réparer 
le dommage qu'il a causé ? 

Non, — car il lui serait difficile de donner à 
la dame dont il a révélé les secrets d'intérieur 
ce que la nature a cru devoir lui refuser. 

+ : C. 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR. 


Electricité vient d'Electre, sœur d'Oreste, 
qui arma son frère contre le tyran Ægisthe, ce 
qui donna lieu à la première batterie élec- 
trique. 


J'aimerais mieux voir un de mes fils boucher 
qu’un de mes yeux. 


Si l'amiral sir Sidney Smith s'était fait sau- 
ter dans Saint-Jean-d'Acre, les Français, pour 
se rendre maîtres de lui, auraient été forcés de 
prendre un sir cuit. 


Il vaut mieux piquer une tête qu'un oncle de 
Californie dont on doit hériter. 


« 


On dit que mademoiselle Rabi est réengagée 
à l'Opéra, avec promesse de brillants appoiute- 
ments. Quelle chance! au moins je verrai la 
Rabi heureuse. 


Si tout continue de renchérir, mademoiselle 
Léontine sera obligée de parler sa langue, car 
les cuirs seront hors de prix. 


Entre la coupe en trois actes d'une pièce de 
théâtre qui ne devrait en avoir que deux, et 


. les lèvres d’une jolie actrice qui demande un 


rôle, il y a de la plece pour qu'un vaudevilliste 
Spirituel fasse une bêtise. 


Le remords est un pois que la conscience ne 
peut digérer. 


Les chaussons aux’ pruneaux que l'on vend 
sur la lisière du boulevard du ‘Temple, sont, 
dit-on, plus indigestes que les autres. Cela ne 
m'étonne pas : ce sont des chaussons de li- 
sière. 


Le premier garçon épicier venu pèse dix fois 
plus que Lablache. 


La poésie est une espèce d’oignon brûlé à 
l'aide duquel l'esprit s'amuse à dorer le bouil- 
lon incolore de l'existence. 


Un bon professeur de chant et un verre 
d’absinthe ont châcun leur utilité. Tous deux 
préparent les voix. 


Il y a si longtemps que j'entends parler de 
la cataracte de ce pauvre Niagara, que je m'é- 
tonne qu'il ne se soit pas. encore trouvé un 
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oculisté charitable pour lui faire gratis l’opéra- 
tion. 


Il est plus hygiénique de fumer un cigare 
debout que deux douzaines de bouts de ciga- 
res. 


On prétend qu’une poule couve volontiers 
les œufs d'une faisanne. Cela prouve du moins 
que ce volatile est bienfaisant. 


On devrait monter au Théâtre-Français la 
pièce de M. Decourcelle intitulée : Diviser, 
pour Régnier. 


I n’y a pas selon moi la moindre différence 
entre une maison bien chauffée et un vaisseau 
qui revient de l'Australie, puisque ce dernier 
est un navire à cale aurifère. 


Pour savoir ce que pensent les gens qui por- 
tent des lunettes, il faut leur tirer les verres 
du nez. 

C. 


ÉPIGRAPHE ANTICIPÉE. 


Ci-git une de nos actrices :: 
Le moutard pleure son trépas. 

Du paradis elle fit les délices, 

Aussi le ciel ne la damnera pas. 

Devant un pataquès , un propos leste ou drôle, 

Jamais on ne la vit s'enfuir : 

Son dernier chant fut une gaudriole, 
Et son dernier mot fut un cuir. 


AVIS UNIQUE 


Nos relations avec le Limbourg étant inter- 
rompues, nous ne donnerons pas la suite du 
procès Picromeix. Mais nous sommes en me- 
sure de la raconter aux personnes qui s'abon- 
neront pour DEUX ANNÉES (prix fort), à partir 
du fe juin. Ce procédé malhonnête sera 
diversement interprété, rous le savons ; si nous 
sommes plus imprudents que coupables, le 
cœur n’y est pour rien. L’aponnement au chan- 
tage n'existait pas, nous l'inventons. 

Qu'on se le jase. 

Pour le sténographe, 
Commerson. 


UNE VENGEANCE! 


I 


« Sans doute, c’est un grand malheur d’avoir 
une maîtresse, a dit un philosophe chinois; 
mais il y a quelque chose de pis encore, c'est 
d'en avoir deux. » 

La maxime n’est ni neuve, ni consolante. Est- 
elle vraie? Si je ne craignais de voir tous les 
hommes me rire au nez, et toutes les femmes 
m'arracher les yeux, je me prononcerais pour 
l’affirmative, comme l'honorable préopinant. 

Mettons l'exemple à côté de l’aphorisme. C'é- 
tait la méthode des anciens; c'es, la bonne. 

L'an passé, un soir que je venais de relire 
l'histoire tragique du docteur Faust, je conçus 
la pensée infernale d'inspirer une passion plus 
où moins vraie à une créature quelconque, 
pourvu qu'elle appartint au sexe féminin, qu'elle 
fût plutôt riche que pauvre, plutôt jeune que 
vieille, plutôt belle que laide, et qu'elle réunit 
enfin la plus grande somme possible de perfec- 
tions. 
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Le projet était atroce; il devait réussir. D'ail- 
leurs, je suis fort entêté, et quand une idée 
s’est nichée dans un coin de mon cerveau, elle 
n’en sort que pour passer à l’état de fait bien 
et dûment accompli. PU 

Sur mon carré logeait un ange de vingl à 
vingt-sept ans. L'occasion était superbe, la 
femme aussi, je la saisis par les cheveux (loc- 
casion), et je lui avouai (à la femme) que je sé- 
chais sur pied pour elle depuis trois grands 
mois. Elle me répondit, d'une voix tremblante, 
qu'elle s'en doutait depuis un an. rue, 

Notez que, un quart d'heure avant, jen y 
songeais pas. O instinct! tu ne nous trompes ja- 
mais ! 

Qu'importe? la vie est un tissu d'une trame 
si légère, qu'on doit y trouver souvent bien du 
décousu. = 4 

En ma qualité de journaliste, J'aurais le droit 
de vous conter de radieuses chimères et de 
triomphantes absurdités, de vous faire prendre 
des vessies pour des lanternes, et de vous dire 
que ma nouvelle victime était une princesse 
hongroise, une cantatrice à la mode, ou la fille 
unique d'un nabab de Chandernagor. Mais, 
candide comme l'enfant qui va naître, je vous 
raconterai la vérité toute nue. Fœædora était tout 
simplement une ravissante couturière, fort jo- 
lieet fort tendre, maniant avec un égal suc- 
cès (auratt dit le poète des Jardins) l'aiguille 
d'Arachné et les flèches de Cupidon. 

Je dois ajouter, par forme de correctif, qu'à 
la tête d'une maison florissante, elle rivalisait 
de talent, et presque de renommée avec les 
Palmyre, les Victorine ou les Camille. et qu'elle 
avait sous ses ordres quinze à vingt ouvrières, 
véritable pépinière d'artistes en robes, à qui 
elle inculquait les saines doctrines de la man- 
che à la russe, du falbala à tête et du corsage à 
cœur. 

Elle m'aima, je l'aimai, nous nous aimâmes; 
nous conjuguâmes, à tous ses temps, ce verbe 
qui, mieux que le « goddam » de mons Figaro, 
est le fond de la langue. Pendant deux mois 
nous nous dimes une foule de choses assez 
agréables. Mais, au dire des experts, il n'ya 
pas d'amour si solide et si bien nourri qui ne 
tombe en défaillance après huit ou neuf semai- 
nes; aussi, le soixante et unième jour, à quatre 
heures du matin, pris-je la poste pour Péri- 
gueux, patrie des pâtés de foie gras, laissant à 
Fœdora ma bénédiction et mon mobilier. 


I 


— Elle m'oubliera ! m'écriai-je en m'élançant 
sur l’impériale de la diligence. Je ne pensais 
plus qu'il est de ces hommes qu'on ne peut 
oublier. 

Le chef-lieu de la Dordogne me reçut dans 
son sein; un riche parrain, que j'avais là, en 
fit autant. Diners monstres, parties de chasse, 
bals à la préfecture, toutes les magnificences de 
la province me furent prodiguées. C'était bien 
loin encore des délices de la capitale. Par bon- 
heur l'amour vint combler le déficit. 

Mon parrain avait une fille qui sortait du 
couvent et que je voyais pour la première fois.- 
seize ans à peine, une taille de guêpe, des 
pieds d'enfant, cheveux blonds, yeux d'azur, 
livres de rose, une vraie miniature de Lawren- 
ce : voilà Judith! Au reste, une naïveté rare, une 
ignorance Charmante de la vie, une innocence 
qui fait honneur à l'éducation périgourdine ! Un 
cœur ainsi fait est facile à prendre; il n’est pas 
sur ses gardes; au premier choc, il cède; là, ve- 
nir, voir et vaincre ne sont quun. Où est la 
gloire? Quelques-uns disent même : Où est le 
plaisir ? Je ne suis pas tout à fait si exclusif 
que ces messieurs. 

Quoi qu'il en soit, Judith s’attacha à moi, 
comme le lierre au chêne, et nous formions 
tous deux un groupe assez pittoresque, quand 
des affaires me rappelèrent à Paris. Il fallait 
partir. Ma sylphide jura de me suivre. Je lui 
proposai de l'enlever en croupe sur mon che- 
val, quand j'aurais le moyen d’en acheter un. 
L'expédient lui sembla problématique; elle 
préféra prouver à son père qu'un voyage était 
indispensable à sa santé, et qu'il ne saurait al- 
ler ailleurs que dans la métropole du monde 
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civilisé 


plut, et nous fimes route ensemble. é 

Huit jours après mon retour, Fœdora vint 
me voir ; elle me.sembla plus séduisante que 
jamais: elle pleura, cria, faillét m'étrangler ; 
elle me donna un soufflet ; je lui rendis deux 
baisers, et nous fûmes quittes. 

Le lendemain de cette réminiscence, je ren- 
dis visite à Judith et à son père, dans un hôtel 
garni, où ils étaient descendus. Le bonhomme 
était ébloui, étourdi, écrasé par les merveilles 
de la vie parisienne. La fille minaudait devant 
une glace et regardait complaisamment une 
toilette qu'on venait de lui apporter. Quelle toi- 
lette! bon Dieu! Des modes passées, des cou- 
leurs disparates, des dessins bizarres, des 
étoffes hors de saison, des coupes défectueuses 
et des garnitures repréhensibles ! Tout cela, 
porté sans aisance et sans grâce, donnait à la 
Jeune provinciale un air roide et guindé qui 
me dérouta. Judith tout entière, sa gentillesse, 
sa fraicheur, ses seize ans et ses jolis traits 
disparaissaient sous cet étalage de chiffons, qui 
la rendait si joyeuse et si fière. Sa crédulité me 
causa du chagrin, presque de la honte ; je pris 
mon chapeau, la saluai et sortis comme un fou. 


HI 


Je ne revins que la semaine suivante ! 

Judith me gronda assez faiblement sur la rareté 
de mes visites; je me défendis plus faiblement 
encore, et la conversation se traîna ainsi jus- 
d huit heures. Alors elle me pria de l’atten- 
dre et passa dans sa chambre à coucher. Vers 
neuf heures et demie elle rentra au salon. 

— Monsieur, me dit-elle, je vais ce soir au 
bal chez un vieil ami de mon père et de votre 
famiile ; je compte sur vous pour cavalier; vous 
êtes en toilette vous-même; vous aviez sans 
doute d'autres projets; mais vous les sacrifie- 
rez, j'espère, à votre petite Judith, qui s’est pa- 
rée à votre intention. 

Je la regardai et frémis; la robe était encore 
plus étrange que l'autre fois; figurez-\ ous un 
amas de plumes, de fleurs et de dentelles je- 
tées sur le satin au hasard et sans choix. Ja- 
mais pensionnaire faisant sa première commu- 
nion, jamais blanchisseuse marchant: à l'autel 
de l’'hymen, jamais passementière allant aux 
raouts de la cour, n'avaient déployé autant de 
clinquant et d'affectation : c'était un chef- 
d'œuvre de mauvais goût et d'extravagance. 
Pour le coup j'éclatai. Conduire au bal une 
femme ainsi accoutrée, lui donner le bras, dan- 
ser avec elle, être vu de tous en compagnie 
d'un si odieux costume, et n'avoir pas même 
le prétexte du Carnaval! L'épreuve était au- 
dessus de mes forces; j'y échappai. Outré de 
fureur, je bondis hors de l'appartement; je ju- 
rai de n y plus rentrer, et je tins parole. 


IV 


Un mois après, mon concierge me remit 
deux lettres parfumées, satinées, illisibles; 
deux véritables lettres de femme. 

La première était de Judith. Elle m'informait 
de son départ: pour Périgueux et de son pro- 
chain mariage; elle concluait par de sanglants 
reproches sur ce qu’elle nommait ma perfidie. 

La seconde était conçue en ces termes : 


« Monstre! | 
» Tu m'as trompée, et je t'ai puni; ton voya- 


ge, ta liaison avec une provinciale, votre retour. 


à Paris, j'ai tout failépier, j'ai tout su. J'aurais 
rougi de penser encore à toi; mais je l'avais 
trop aimé pour souffrir qu’une autre te possé- 
dât. D'abord, je voulus poignarder ta Judith; 
mais c'eût été la rendre intéressante et te faire 
adorer son souvenir. Je trouvai mieux. Pour 
briller dans la capitale, elle avait besoin de toi- 
lettes nouvelles. La maîtresse de l'hôtel où elle 
logeait est une de mes pratiques; elle m'avertit 
et me présenta. La Périgourdine m'accepta sur 
mé réputation. Le hasard avait servi ma fu- 
reur. J'habillai ma rivale, mais ce fut pour la 
perdre, Chez toi, l'amour n’est guère que de 
l'amour-propre. Plutôt que de rester aux genoux 


a —— ee 
. Ce que femme veut, Dieu le veut; mon 


RE EE 7 = eu” a. 
, D d’une provinciale ainsi fagottée, tu te sauves à 
parrain en passa donc par tout ce qui nous 


et moi je suis vengée. | 


.dère, impératrice ou grisetie, que chausse une 


tite. + * © 
n 


. 


toutes jambes. Tu l'as quitiée; elle est partie, … 
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» Ton affectionnée pour la vie, 
» FOEDORA. 
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À peine eus-je achevé ce billet satanique, 
que la douleur me crispa les nerfs; je devins 
rouge de colère et pâle de remords; les noms 
de Judith et de Fœdora se brouillèrent dans ma. 
tête ; enfin, au sortir de cette hallucination, je 
me ressouvins que j'avais aban onné deux fem- 
mes, et qu'elles me congédiaient à leur tour, 
en me rendant de part et d'autre mon Cœur, 
dont je ne savais plus que faire. . 

J'oublie de vous dire que dans un accès de 
rage je jetai par la fenêtre mon volume de 
Faust, cause première de toutes ces horreurs, 
et que l’in-18 tomba sur le shakc d'un hon- 
nête chasseur de la garde nationale;, qui reve- 
nait de la revue, en fredonnant tout bas la 
Parisienne. a ra 

Ce qui ne m'empêcha pas RÉ les pa- 
roles du philosophe chinois : « Sans doute, 
c'est un grand malheur d'avoir une maîtresse; 
mais il y a quelque chose de pis encore : c'est 


d'en avoir deux. » + | 


Hyacinthe Chandos. 


COMME QUOI DEUX BRODEQUINS. 
VALURENT DEUX AMES À SATAN | A 


Don Juan croyait que quatre et quatre font 
huit; les vieilles femmes croient au marc de 
café ; les dramaturges croient au diable; les es- 
prits forts ne croient à rien ; moi, je crois à la 
fatalité comme un musulman. 

Et comment n'y pas croire, quand ma vie a 
constamment été semée d'incidents, accidents, 
coups de théâtre et péripéties d'un genre émi= 
nemment fantastique? Ab uno disce omnes. 3 
« Il y à deux ans, par un beausoir d été, au dé- 
tour de la rue Richelieu, un tilbury, rapide 
comme le vent, m'effleure et m'éclabousse ; in-. 
digné, je cherche et je trouve sous le péristyle. 
du Théâtre-Français un Savoyard obligeant 
qui, pour un modique salaire, se charge de ré-: « 
parer le grossier, socélisme de ma toilette. Tan- " 
dis que j'allongeais indolemment mes tibiasvers , 
la brosse de l'artiste, que vois-je près de la boîte 
de chêne qui me servait de piédestal P O sur- 
prise! à merveille! à mystérieuse rencontre qui 
devait influer sur toute ma vie! Au milieu d'une 
douzaine de chaussures de tout âge et de tout 
sexe qui attendaient leur contingent de cirage-. 
Langlois, m'apparaît, comme une rose dans un 
champ de betteraves, une paire de brodequins 
en satin turc vert émeraude, si mignons, si 
coquets, si vaporeusement diaphanes, que le 

ied d'une sylphide n'y eût pas été trop au 

arge. % 
Depuis les bottes du jeune Poucet, la pan- 
toufle de Cendrillon et les petits souliers d'Es- 
méralda, jamais miniature plus délicate n'était 
sortie de l'atelier des fées. À. l'aspect de ce bi- 
jou précieux, je m'embarquai à pleines voiles 
sur l'océan des conjectures; je reconstruisis 
par la pensée le fantôme aérien dont la première 
pièce gisait là devant moi; je cherchai à renouer 
de proche en proche les anneaux de cette chaï- 
ne dorée! O toi, m'écriai je tout haut, à la 
grande stupéfaction du Savoyard qui cirait 
consciencieusement mes escarpins ; Ô toi, baya- 


si frêle chaussure, je te rêve, je te devine, je 
te vois, avec des jambes de biche, une taille LP 
guûpe, des mains d'enfant, une tête de Séra- 
phin! Si mince et si légère, tu dois aimer la 
danse; la darse est sœur de l'amour; l'amour 
est fils de la beauté. Ainsi tu es belle, belle 
comme la Vierseaux poissons de Raphaël, belle 
comme l’Andalouse de M. de Musset. C'est le 
ciel qui mous jette l’un en face de l'autre; l'en- 
fer même ne pourrait plus nous séparer. l 

Après ce monologue shakspearien, je pris au 
collet l’impassible décrotteur. 

— À qui ces brodequins verts? lui dis-je 
d'une voix saccadée. 


“ 


æ 


© 2 Qu'est-ce que cela vous fait? 
.  —$itu te tais, je l'égorge; je t'enrithis si 
tu parles. ‘ NE Cr 112 has ; 


— Ah! bah! : 

sont à toi. La fortune ou la mort ! Choisis. 
__— Je prends les quinze sous. | 

_ — Quelle est la déesse qui t'a confié cette 
bre 0 0 co et, DOME 
D. — Ce n'est pas nne déesse. 

® — Alors la duchesse que... 

n — Non plus. 7 À 

—  — Ou bien la bergère dont... 


| : nets grecs. - ù 
…. — Cela m'étonne. N'importe! Son nom? 
*  — Ethelwina. 


D — Rue du Hasard. 
_ _ —Le éro 
to Li bis Pi | ve 
| = — L'étage? se 


— Sixième au-dessus de l'entresol. 

—)Ah! cestile ciel!" 

; — Il y à une patte de lièvre à la porte. 

.  . M'emparer des deux brodequins, donner au 
4 Sstod AE outat mé retenir un coup de 


+ à la porte de ma nymphe aux petits pieds. Elle 
ouvre. J'entre. Elle recule, j'avance ; elle s’é- 
_ tonne, je tombe à ses genoux ; elle m interroge, 
E: je lui baise les mains et lui débite avec aplomb 
……_ Ounroman incroyable qu'elle croit mot pour 
mot. | 
Que vous dirai-je? un quart d’heurc après, 
_ nous étions tout à fait amis, presque amants ; 
…._ ét déjà nous pouvions déchiffrer couramment le 
_solfége de nos deux âmes, depuis la gamme mo- 
… deste jusqu'à la bruyante symphonie. Ce duo 
I fantastique dura huit jours, à la grande joie 
… des exéCcutants, sans qu'aucune dissonance en 
« vint troubler l'harmonie. Nos voix se marisiént 
si bien! J'étais si passionné ! Ethelwina était si 
jolie! Car, Je dois vous l’apprendre, je l'avais 
…._ trouvée telle que je l'avais entrevue à travers le 
… prisme doré de mes songes, svelte et légère, 
| mignonne comme une poupée, gracieuse comme 
= uüne chatte. J'avouerai que sa chevelure était 
d'un blond garance, que son visage était émaillé 
| = de petite vérole, et que ses deux yeux n'étaient 
…. pas situés dans un plan exactement paralièle. 
| = Mais combien ces inadvertances de la nature 
|“. rendaient sa physionomie plus piquante et plus 
originale ! Comment y trouver à redire? Autant 
- aurait valu chicaner sur les taches du soleil. 
| # Moi qui abhorre la chicane, je me contentai 
de savourer mon bonheur sans le passer à l'a- 
lambic. Sinistre bonheur! La fatalité me guet- 
tait au sein de mes plaisirs, les griffes tendues, 
la gueule béante, prête à me happer, guærens 
quem devoret, comme le lion de l'Ecriture. 
Un soir, où, couchénouchalammentaux pieds 
| de ma belle, J'enviais le sort du bonnet grec 
. que tricoltaientses blanches mains, la porte de 
| “ Ja mansarde s'ouvre avec fracas. Ethelwina 
pousse un cri rauque ; je me retourne et j aper- 
| çois. un hideux sapeur-pompier, très beau de 
—._ figure, haut de huit pieds et quelques lignes, et 
—. doué d'une force antédiluvienne. 

Comme je restais stupide, il entama cava- 
lièrement la conversation, etm'apprend en trois 
mots que ma sentimentale tricoteuse est sa 
sœur, qu’un frère est un garde-fou donné par 
la nature, que c’est à lui d'éteindre l'incendie 
allumé par moi, et que, le mariage étant le 
plus sûr éteignoir de l'amour, il va m’embro- 
cher comme une alouette, si je n’épouse ma 

» victime séance tenante. Toute résistance était 
inutile ; j'avais la conscience bourrelée et les 
: poings peu solides. Bref, je cédai; le notaire in- 
1 | tervint, ‘et, pour fermer les plaies de l'inno- 
î cence outragée, je partageai avec Ethelwina 
mon cœur, mon bois de lit et mes cent vingt 
livres de rente. 

Une fois ce premier pas fait vers l’abîme, je 


A El 


uir, Les chaines de fleurs, que l’hymen m'a- 
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vit passées autour du cou, n’eurent bientôt 
. plus pour moi qu'épines, boutons fanés et feuil- 
les sèches. Chaque jour, les cheveux de ma : 


» — Réponds, et ces soixante-quinze centimes 


— Pas davantage, C'est une faiseuse de bon- |. 


pre retarder la catastrophe, mais non la. 
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femme devenaient d’un incarnat plus tendre; 
chaque jour, les plates-bandes qui découpaient 
.SOn Visage s épanouissaient plus fraîches et 


| plus vermeilles; chaque jour, son œil gauche 


vivait avec son œil droit en moins bonne in- 
telligence. La place n’était plus tenable pour 


moi; mais, ce qu'il y a de plus curieux, c’est 


que la place n'était pas à moi. 

Un jour de mardi-gras, j'avais déserté le 
logis pour fläner sur les boulevards. Le so- 
leil était magnifique. Les masques affluaient, 
ma femme n'était plus là; j'étais heureux. 
L'heure du diner venue, il fallut rentrer. Je 
frappe. On n’ouvre pas. Je crie. On se tait. Je 
regarde par une fente de la porte lézardée, que 
vois-je ? Ethelwina, la perfide Ethelwina qui, 
au lieu de faire des bonnets grecs, mirait ses 
yeux dans les yeux d’un individu de mon sexe. 
Rugissant de rage, je défonce d'un coup de pied 
la planche de sapin: qui s'élevait-entre ‘moi et la 
vengeance, et je fonds comme le tonnerre sur 
le couple qui dévorait à belles dents mon hon- 
neur. Mort et enter ! le Tircis de mon Amaran- 
the n’était autre que le brutal sapeur-pompier 
qui avait béni notre union, et que je n'avais ja- 
mais rencontré depuis. Son uniforme, sa barbe, 
sa fraternité, tout était postiche! Il avait fait la 
noce et j'avais payé les violons. Ce spectacle 
bouleversa ma raison; mes yeux s'enflammè- 
rent comme deux Vésuves ; mon cœur battit à 
rompre mon diaphragme. Je saisis une hachoire 
à persil, la plongeai dans le sein de mon asso- 
cié conjugal, et je l'en retirai fumante. Ethel- 
wina s’évanouit et je me sauvai. 

Quinze jours après, ma moitié s’asphyxiait 
en me maudissant, et j'entrais à la Trappe. 
Mais cette sanglante tragédie pèse encore sur 
ma mémoire comme un cauchemar ; et le seul 
moyen de m'en délivrer, c'est de me briser le 
crâne contre les dalles de ma cellule. 

Vous qui priez, priez pour moi! 

Un homme haché! ‘une femme carbonisée ! 
un trappiste réduit en poudre! et tout cela 
parce que, le 13 août 1836, un tilbury m'a écla- 
boussé au coin de la rue Richelieu, en extase 
devant deux brodequins! 


C. 


LE CARRICK BLEU. 


HISTOIRE DE LA VIE INTIME, 


L'autre soir, à l'heure où la nuit commençait 
à étendre sa mantille noire sur Paris, tout après 
celte journée vermeille, si douce, si suave, si 
parfumée qui vint clore septembre, le mois à la 
couronne de pampres, trois amis se réunissaient 
dans une cellule de la rue Guérin-Boisseau. Il 
y ayait là un poète très fier de sa personne, parce 
qu'il a le nez fait comme celui du Tasse; un 
peintre célèbre pour n'avoir pas remporté le 
prix de Rome au grand concours, et enfin un 
musicien de l'orchestre de l'Opéra, qu'Habe- 
nèck jugea assez fort sur le violon pour l’enga- 
ger à jouer continuellement faux; en tout, trois 


truands, trois gueux fieffés, vivant au Jour le 


jour, comme les petits oiseaux du ciel, des 
miettes que le bon Dieu leur jette du paradis 
quand il mange du pâté de foie gras. 

Ces messieurs étaient venus prendre le thé. 
C'était le peintre, Arsène P..., qui recevait. Cet 
Arsène n'est pas un mortel vulgaire. Il s’ha- 
bille tout de velours noir, quand il ne se cou- 
vre pas les épaules d’un grand diable de car- 
rick bleu très mal famé, ce dit-on. Mais c’est 
peu; bien qu'il dépense les plus belles heures 
de la jeunesse à barbouiller des enseignes pour 
le compte des marchands de tous étages, il a 
assez de confiance dans son talent pour croire 
qu'il sera, dans un avenir prochain, un grand 
artiste auquel les rapins diront : « Maitre ! » 
en Ôtant leurs toques à plumes de paon. Voilà 
ce qui le rend si joyeux en présence des mau- 
vais quarts d'heure , pourquoi aussi il mène 
bonne vie, chassant la pauvreté par la fenêtre 
quand elle entre par la porte. 

En attendant, qu'il couvre les murailles du 


“Louvre de chefs-d'œuvre, Arsène ne sait rien 
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| de mieux au monde que de se couvrit de det- 


tes. Le procédé est meilleur qu'on ne le pense 
généralement, en ces temps surtout où l'on 
n'arrive bien qu'ainsi. Qui se ruine s'enrichit : 
c'est la maxime d'Arsène. 

Le matin, Arsène avait reçu dans la paume 
de la main quatre petits napoléons : la vue des 
empereurs le fascina; le sol, le pavé, les moel- 
lons, l’asphalte Seyssel, n'étaient plus dignes de 
le porter ; il demandait à tue-{ête celle de son 
propriétaire , qui réclame dix termes échus. Il 
parlait plus haut qu'un roi; il éclaboussait les 
Cabriolets ; M. le baron Rothschild n'était pas 
son Cousin; puis considérant qu'il avait trop de 
mémoires à payer pour en acquitter un seul, il 
assigna deux camarades à une orgie échevelée. 

Après deux heures de marche forcée, on ar- 
riva, à travers deux cents escaliers peu frottés, 
au numéro 318 de l'hôtel, qui constitue l’ul- 
tième étage, si voisin de l'Olympe que la rose 
Aurore y verse souvent, le matin, ses larmes 
de tendresse. Sous les combles, c’est là que 
demeure Arsène : une retraite d'homme de gé- 
pie. La chambre est tendue de noir; jamais 
pied de femme n’en franchit le seuil. Arsène 
n'a ni table, ni chaise; il couche sur un tapis 
d’Aubusson fabriqué par feu Muret de Bord, | 
rue de la Tixeranderie; on a dit qu'il dormait 
tout nu comme un ver de terre : C’est une er- 
reur qu'il nous importe de rectifier : il est tou- 
jours vêtu d’une calotte grecque et d’une sim- 
ple fleur des champs, à l'instar de mademoi- 
selle Fanny Elssler dans la Fille du Danube. 
Arsène trouve plus commode de vivre de la 
sorte, à la manière des Orientaux qui, selon 


notre ami Augustin Chevalier, regardent les 


lits comme un luxe répréhensible. Pour tout 
ornement, Arsène a fixé au mur, par la lame 
d'un poignard, en guise de clou, la tête d’un 
quaker mort d'amour; de plus, ila, pour domes- 
tique ou pour femme de ménage, comme vous 
voudrez, un Chien danois d’une méchanceté 
parfaite. Cet ingénieux animal est honorable en 
ceci surtout que, pour un prix très modéré, il 
garde, nettoie, balaie, époussette, brosse et ci- 
re l'appartement avec sa queue, va, dans ses 
moments de loisir, recevoir à la porte les car- 
tes de visite des clercs d’huissiers, et généra- 
lement accomplit, avec de violents murmures, 
tout ce qui concerne son élat. C'est que le 
chien et le maître sont attachés par les liens 
d'une étroite sympathie. Devant Arsène, il ne 
ferait pas bon à marcher sur la patte au toutou; 
devant Cosaque, il serait dangereux d’arracher 
un cheveu blanc au maître; l’un et l’autre s’en- 
tourent d'une estime réciproque. Cosaque ado- 
re Arsène, Arsène idolâtre Cosaque : c'est 
Oreste et Pylade, Enée et Achate, Nisus et Eu- 
ryale, Thésée et Pirithoüs, Achille et Patrocle, 
Harmodius et Aristogiton, Caïus Blosius et Ti- 
bérius Gracchus, Cicéron et Atticus, la gaîne et 
le couteau, Michel Montaigne et La Boétie, le 


. Petit Tintamarre et ses 800,000 lecteurs. 


N'importe. 

On prit le thé. 

Quand on eut beaucoup pris, on en prit en- 
core. 

Et puis encore. 

A la fin, le fleuve se tarit; il ne resta bientôt 
plus que quelques gouttes au fond du réservoir. 
Arsène avait trop d'esprit pour finir là sa soi- 
rée. Aussi, à l'exemple de madame de Mainte- 
non qui, lorsque le rôt était trop court, con- 
tait des histoires à ses convives, il voulut faire 
un récit à ses invités. 

Quand on fait des contes bleus, tout sujet est 
bon. Autant celui-ci qu’un autre. On peut dire 
des choses admirables sur des objets qui ne le 
sont pas du tout. Or, comme Arsène jetait, par 
hasard, les yeux sur son carrick, il broda sur- 
le-champ le texte du petit poème que voici : 

Ecoutez bien, garçons ! 

I] y a de cela deux ans et demi environ; il 
était trois heures du matin. Je traversais à pied 
le Pont Neuf, comme autrefois à Rome Horace 
passait sur la voie sacrée. Il faisait un diable 
de temps. Nous étions alors au cœur du mois 
de janvier, la neige argentait la nature sans ex- 
ception. Pour moi, drapé dans mon carrick à la 
manière antique, more majorum, j'allais du 
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train dont va une patrouille grise qui désire 
embrocher des vaudevillistes en goguette. Une 
femme seule, enveloppée dans une pelisse écos- 
saise, passa près de moi. D'abord, j'y pris peu 
d'attention : au Pays-Latin, les apparitions noc- 
turnes sent ce qu'il y a de plus commun; mais, 
cependant, en penchant la tête un peu en ar- 
rière, il me vint à l'esprit que sa démarche 
avait quelque chose de singulier. | 

Ce fut à mon tour de frissonner; tout le poil 
de ma barbe se hérissa comme celui de Job, le 
jour que l'ange du Seigneur le toucha du bout 
de son aile. Rebrousser chemin fut l'affaire 

. d'un instant. En ce moment, la lune, qui dansait 
derrière un nuage, reparut éclatante : je vis que 
cette femme était belle. Quant à elle, elle trem- 
bla, et ses petits pieds cherchant à fuir, il me 
fut facile de comprendre que la pauvrette était 
embarrassée, attardée, égarée, en peine, et pas 
du tout de ce que sa présence en ces lieux et à 
cette heure pouvait faire penser d'elle. 

O mon carrick, que je te remercie! Sans exor- 
de, sans préambule, en homme qui sait tout le 
prestige du talisman qu'il porte, comme le ma- 
gicien son gobelet, comme le pêcheur son filet. 
je jetai sur les épaules de la fée les plis de ma 
précieuse guenille. On me reçut bien un peu 
froidement, mais je dis que c'était la saison qui 
le voulait; et d'excuses en politesses, de préve- 
nances en galanteries, j'en vins à savoir que 
j'avais l'honneur d'accompagner la fille d'un 
commissaire-priseur qui, dominée par le senti- 
ment de l'art, s'était imprudemment envolée du 
toit paternel pour aller entendre les admirables 
chanteurs italiens dans 1 Puritani, sublime 
opéra dans lequel, en dépit de M. Gisquet, alors 
préfet de police, la vertu n'avait consenti à 
triompher que vers minuit un quart, heure par- 
faitement indue, même pour les opéras. La belle 
ajouta avec larmes qu'elle craignait beaucoup 
sa mère, beaucoup sa morale, ses correctifs en- 
core plus; — et nouvelle Rachel, elle ne voulait 
pas être consolée parce qu'elle avait peur d'être 
grondée.. sinon battue. 

Un éclair sillonna mon cerveau. O mon car- 
rick! Je me dis qu'ayant déjà été assez heureux 

our voir accepter un asile de drap et de ve- 
ours, il était tout simple qu'on ne refusàt pas 
une autre retraite pour la nuit. Là-dessus, je 
parlai d'une tante trois fois octogénaire qui ti- 
sonnait eo m altendant, des principes, etc.,elc.; 
si bien que le pauvre ange me suivit et ne s'a- 
perçut de mon atroce subterfuge que lorsqu'il 
se trouva dans ma cénobie, entre un chevalet et 
un casque romain. Alors il y eul des soupirs, 
des sanglots, des cris plaintifs, pas mal de 
pleurs, beaucoup d'ami rs reproches, une foule 
de grincements de dents, des cris : A la garde! 
mais aucun évanouissement. 

Dans ces conjonctures, je fis taire mon cœur, 
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qui rugissait entre les parois de ma poitrine. 
Le traité suivant fut conclu : | 

« Art. 1er. Il me sera interdit d'ouvrir la. 
bouche, même pour diré : Bonsoir. | 

» Art, 2. La lumière sera éteinte à l'instant 
même. 

» Art, 3. Elle ne pourra étre rallumée qu'a- 
près qu'il sera bien constaté que la dame est 
couchée. at 

» Art. 4. Pendant toute la nuit, jelirai, pein- 
drai, ou même ne ferai rien du tout, si tel est 
mon bon plaisir. 

» Art. 5. Enfin, comme le carrick bleu est 
l'origine de l'infamie, je le livrerai immédia- 
tement, comme fit Joseph à la femme de Puti- 
phar, sergent-major de S. M. Pharaon XVIII, 
roi d'Egypte. » : 

Chacun des articles de ce traité reçut son 
exécution ponctuelle; puis 1ls furent tous vio- 
lés, à l'exception du dernier. 

Quand il fit jour, j'étais seul dans ma cham- 
re. 


Il y a six semaines, Victor S... m'invita à fai- 
re le portrait de sa jeune femme. 

Quand on m'a introduit devant mon modèle, 
j'avais mon grand diable de carrick; il a tres- 
sailli.… 

La dame aussi l'a reconnu; elle l’a remercié 
d'uu geste de sa blanche main; et puis, je me 
suis mis à la besogne. 

C'est pour ce portrait que j'ai reçu un peu de 
cette poussière d'or que nous buvons mainte- 
nant dans ces tasses de Sèvres. 

— En ce cas, dit le musicien, un toast au 
carrick ! 

— Un toast, avec acclamation! ajouta le 
poète. : 

— Hélas! répondit Arsène tristement, il lui 
vaudrait mieux un tailleur, car sous huit Jours 
il ne pourra guère servir qu'à faire des chaus- 
sons... 

Daniel O’Meara. 


ACHATS ET VENTES 


A vendre, un établissement de sangsues 
dans un des plus forts magasins de Paris. On 
sait que ce genre de marchandises n’a rien à 
redouter, en aucun temps, des commotions po- 
litiques. — Rien des notaires. 

A vendre, une excellente paire de .souf- 
lets, échangée avec un des meilleurs élèves de 
Grisier. On cédera tous les droits au rendez- 
vous pris pour mardi prochain au bois de Vin- 
ce n°s. 

A céder, pour cause d'affreuses coliques 
provenant d'une mauvaise nourriture, vingt et 
un cachets d'abonnement dans un des premiers 
restaurants à dix-neuf sous. 
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A vendre, sept croûtes, dont deux à la f- 
gure, trois de pâté et deux de peinture. 

A vendre, pour cause de fortune subite qui 
ne permet plus de les conserver, une forte par- 
tie de dettes criardes. —On céderait tous les 
droits au jugement qui assure un prochain lo: 
gement à Clichy. 

A céder un brevet d'invention pour faire” 
repousser le poil des chapeaux en feutre ras, 
par le moyen de l'eau de Lob. 

A échanger, une violente démangeaison 
avec ses suites, contre un bureau de tabac. 

A vendre, cinq crics, dont trois de méca-“ 
nicien et deux d'’allégresse. 4 

A vendre, un habit du PROPHÈTE en éc 
ge d’une contremarque de l’Odéon. 

A vendre, une machine hydraulique pou 
allonger les notes des tailleurs. 4 

A louer, un petit appartement de garçon 
dans une maison menaçant ruine. -. "4 

A vendre, un fort coup de poing sur l'œil, 
jouant le taffetas, et pouvant parfaitement con-« 
venir à une personne borgne qui voudrait ca. 
cher cette infirmité. Er 4 

A vendre, trois basques, dont un de nais- 
sance et deux d'habit. Ke 

A vendre, six coupes, dont deux d'habit,- 
trois de cheveux et une en bronze doré 

A échanger, six mètres, dont un de danse 
et cinq de calicot, contre trois coups, dont un 
d'air et deux de poing. nn | 

À vendre, par suite de décision du conseil“ 
de salubrité, une collection complète du Con 
stitutionnel. - 10 

A échanger, un cornet à dragées contre» 
un à piston. z 

À vendre, cinq crics, dont trois de méca-- 
nicien et deux de Se . 

A vendr+, deux haricots, l'un de mouton, 
l’autre de Soissons. ' . 

A vendre, six boutons, dont un de che- 
mise, deux de porte et trois de fièvre. à 

A vendre, six livres, dont deux de beurre 
et quatre reliés en veau. .. 11e 

À échanger, deux bottes à l'écuyère con- “ 
tre une d’asperges. $ 

A vendre, cinq cors, dont trois douloureux 
et deux de chasse. — Les uns sont au mont-de- 
piété, les autres au pied droit. 

A échanger, trois bans de mariage contre - 
un d'huîtres. 4 

A louer, pour cause de fluxion subite qui 
ne permet plus d'y entrer, une stalle d’orchés-" 
tre au théâtre des Variétés. | ° 

Oz désire trouver un portefeuille perdu « 
contenant 50,000 francs en billets de banque. « ! 

4 C. 1 


han- 


CE PTE 


———_——————— 
Commerson, rédacteur en chef. 


ST RES PTE né 


Ouvrage résumant les travaux de Borron, Linné, RéAUMUR, Hauy, J USSIEU, LACÉPÈDE, CuviER, GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, ARAGo, 


Le DICTIONNAIRE POPULAIRE D'HISTOIRE NATURELLE formera UN MAGNIF IQUE VOLUME in-4° de 
de 560 gravures dans le texte. — 11 sera divisé en 60 livraisons, 


Eute DE BraumonT, Humsounr, FLOURENS, etc., etc. 


chaque livraison de 1 


près de 800 pages orné de 


lu8 
2 pages de texte coûtera 40 cent. s 


L'ouvrage complet et broché, avec couverture imprimée et mise en couleur, G fr. 50 ce. 


ON SOUSCRIT À PARIS : cHEz 


MARTINON, LIBRAIRE-ÉDITEUR, RUE DE 
Et chez tous les Libraires de France. 


GRENELLE-SAINT-HONORÉ, 14, 


EE | 


Paris.—Dubuisson et C*, imprimerie spéciale pour les jurnaux rue Coq-Héron, 5 


No Q1. — Dix centimes. 


Paraît tous les Samedis, 


£3 Mai 1959. 


LE PETIT TINTAMARRE 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 


dédié 
_AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 


| EF NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOILRE 
PAR 
COMMERSON C{ H. MAXANCE 


2385. Le propriétaire d'un animal, ou celui 
ui s'en sert, pendant qu il est à son usage, est 


Le responsable du dommage que l'animal a causé, 
soit que l'animal fût sous sa garde, soit qu'il 


fût égaré ou échappé. 


Cet article a été- promulgué principalement 


| pour les ours. dramatiques en vers. 


— Les alexandrins causaient une telle morla- 
lité parmi les populations que le législateur a 
dû y porter remède en accordant des dommages 
et intérêts aux familles des victimes. 


ANNOTATION, 


On ne saura jamais combien la tragédie a 
causé de suicides en France, et combien de mal- 
heureux on a trouvés autrefois pendus au théâ- 
tre des Invalides. 

* Mais l'art. 1385 ne s'applique pas exclusive- 
ment à l'espèce tragique ; l'espèce canine y est 
bien pour quelque chose. 

Ainsi, vous possédez un caniche doué des 
passions les plus orageuses; — il obtient un jour 
rendez-vous dans un jardin du voisinage, et, 
tout en folâtrant, il porte le trouble dans les 


carottes, jette la désolation dans les navets et: 
_arrose les melons sous prétexte de les faire 


mürir. 

— Bref, il se fait conduire au poste, par le 
ropriétaire du jardin. — Qui devra payer les 
antaisies amoureuses du caniche? 

— C'est vous-même—ne cherchez pas ; —car 
vous êtes coupable de ne point lui avoir donné 

une éducation plus chasle et de ne l'avoir pas 
assez pénétré de ce sentiment antique : Alferi 
ne feceris quod tibi fieri non vis, ce qui si- 
gnifie : « Ne fais pas aux cantaloups des au- 
tres ce que tu ne voudrais pas qu'ils fissent aux 
tiens. » 


4399. La communauté, soit légale, soit con- 
yentionnelle, commence du jour du mariage 
contracté devant l'officier de l'état civil. — On 
ve peut stipuler qu'elle commencera à une au- 
tre époque. 


La communauté est une Société formés entre 
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Tome premier, 


époux et qui a pour objet principal de mettre 
l'amour en pièces et en houteilles. 

L'actif de la Société, c’est le mari. 

Le passif, c'est la femme. 


ANNOTATION. 


Sous ce régime, tout est commun; aussi les 
esprits un peu régence se gardent-ils bien de 
l'adopter. 


#A24. Le mari administre seul les biens de 
la communauté. — Il peut les vendre, aliéner et 
hypothéquer sans le concours de sa femme. 


Ainsi le mari a le droit de mettre au clou la 
communauté, non-seulement lorsque le char- 
don de la débine pousse dans sa caisse, mais en- 
core lorsqu'il veut se griser comme un comp- 
toir de marchand de vin. 

On a accordé cette faculté au mari en guise 
de remède contre les maux de téle que lui cause 
sa femme, qui, trop souvent, de son côté, laisse 
prendre des hypothèques sur le domaine de sa 
vertu. 


ANNOTATION. 


Le mari est le cocher de la communauté. — 
Il la conduit et la verse quelquefois.—Dans ce 
cas, on peut dire hautement de lui que c’est un 
cocher sans foi. 


8540. La dot, sous ce régime, est le bien 
que la femme apporte au mari pour supporter 
les charges du mariage. 


Lorsqu'il va dans le monde, le mot dot revêt 


une autre définition. 


La dot, pour certains auleurs, est une cible à 
laquelle tirent les célibataires. — Seulement, au 
lieu d'y gagner un lapin ou un canard, on y 
attrape une femme. 

Pour nous, la dot est le {rait-d'union des 
époux. — C'est le passeport des qualités de la 
femme. 

Chaque billet de mille francs, aux yeux du 
mari, représente une vertu... le jour de la si- 
gnature du contrat. 

Quand la dot est belle, la femme est toujours 
jolie, a écrit quelque part, sur les murs de Cli- 
chy, Joseph Citrouillard. — Cette boutade est 
triste, mais elle est consolante. 


SAINTE-HÉLÈNE 


L'armée française faisait son pèlerinage au 
Saint-Bernard. Parvenu au hameau d'’Allève, 
Bonaparte recruta des paysans, qui, conjointe- 
ment avec ses soldats, se mirent à traîner l'ar- 
tillerie dans des auges de bois. 

Celui qui n’a pas assisté à cette véritable es- 
calade de géants, se figurera difficilement l’en- 
thousiasme de ces hommes, qui effectuèrent 
magiquement un trajet de quatre lieues en mon- 
tée, à travers les neiges et les glaces. 

Outre sa part de charge de caissons ou d'o- 
bus, chaque soldat portait près de soixante li- 
vres de munitions et de vivres. Il fallait les 
voir, malgré ce bagage, se cramponner des pieds 
et des mains, mettre intrépidement la tête sous 
l'avalanche, et pencher le corps sur les préci- 
pices; il fallait les voir, attelés aux canons, 
suppléer à l'impuissance des chevaux. Ils sem- 


blaient, dans leurs efforts, vouloir entrainer 
avec eux toute la chaîne des Alpes. On eût dit 
que le Saint-Bernard s'ébranlait dans ses raci- 
nes, et que le bruit qui retentissait sur ses 
flancs était le cri d’agonie du Piémont, sur le- 
quel l'armée française allait fondre. 

En peu de temps nos bataillons touchèrent 
aux nuages; trente-cinq mille hommes pousse- 
rent ensemble des acclamations à l'imposant 
spectacle du lever du jour, et, comme autant 
de gerbes d'argent de ce soleil qui laissait voir 
à la vallée nos uniformes atteignant le sommet 
tambour battant, nos baïonnettes rendirent un 
son pareil à celui de la statue de Memnon. 

Ce fut à peine si l’on fit une halte. L'armée 
se mit bientôt en devoir de se laisser glisser 
dans la neige, sur le versant méridional, et elle 
entra dans la vallée du Grand-Saint-Bernard. 

À cet endroit, le destin essaya d'arrêter l'ai- 
gle impériale dans sa marche; mais le ciel 
avait alors à cœur la gloire de la France, et l'ai- 
gle continua son vol. En passant au bord d'un 
gouffre profond, dans un chemin étroit et ra- 
pide, le Premier Consul glissa de dessus son 
mulet, et il allait tomber dans l’abîme, lors- 
qu'un jeune paysan le retint par sa redingote. 
Sans demander le nom de cet homme, sans 
penser que ce nom pouvait se perdre (comme 
en effet il s'est perdu), Bonaparte fit compter 
1,000 fr. à son sauveur, et lui remit sa montre 


. pour récompense. 


Quelque temps après, il avait surpris Milan, 
affaibli l'ennemi à Montebello, triomphé à Ma- 
rengo, et le jeune paysan d’Allève s'était enga- 
gé dans la marine militaire. Depuis, Napoléon 
mourut, sans que lui et l’homme du mont Saint- 
Bernard se fussent rencontrés jamais. 

Mais, par un orage épouvantable, une mer 
affreuse, un navire roulait un jour sur les va- 
gues, en face du cap Aiguilles. Les coups de 
vent avaient déjà rasé les mâts; par bonheur, 
l'équipage aperçut le cap de Bonne-Espérance, 
à huit lieues au large. Douze jours après, vers 
le crépuscule du matin, on salua Sainte-Hélène 
à la distance d'environ vingt lieues. 

Que de pensées se heurtèrent en ce moment 
dans le cerveau grossier et vieilli du paysan 
d'Allève! Trente-trois années s'étaient écoulées, 
etelles n'avaient fait que grandir la religion 
qu'il s'était imposée pour le héros d'Italie. 

Il allait donc, après tant de temps, se trouver 
face à face avec une si belle illustration. Sans 
lui, rien ne seserait fait de tant de prodiges, rien 
n'eût été recueilli de tant de gloire; et lui, par 
l'adresse de qui tant de merveilles s'étaient opé- 
rées, ne pouvait cependant plus sauver l'empe- 
reur de la tombe, comme il l'avait sauvé du 
précipice du Saint-Bernard. : 

En approchant de l'immense rocher qui dresse 
fièrement sa crête au-dessus des ondes toujours 
bleues, son cœur battait à fendre son envelop- 
pe, un chaos tumultueux se brouillait dans sa 
tête, et, à travers cette confusion de regrets et 
de blasphèmes, son amour pour le grand capi- 
taine, et son respect pour les œuvres de Ja 
Providence, finissaient par éteindre sa profonde 
douleur.Un recueillement pieux remplaça ses 
emportements énergiques, et ses yeux repri- 
rent peu à peu l'impassibilité de l'observateur. 

Sainte-Hélène lui apparut alors telle qu'elle 
est, occupée dans tous les sens par de vastes 
ravins qui aboutissent à la mer, et défendue, 
sur ces différents points, par des forteresses 
dont les positions rendent l'île imprenable. 

Les bords des montagnes, recouverts d'une 
légère couche de terre égétale, favorisent le 
travail de la nature, qui égaye la sauvagerie du 
paysage par d'accidentelles plantations d'arbres 
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Il arrive même que le voyageur y rencontre 
des jardins assez bien cultivés; les sapins, avec 
leur criniere verte et bien peignée, y poussent 
en abondance, mais les dattiérs ne pormpent 
point dans la substance du $ol assez dé miel 
pour adoucir l'âpreté de leurs produits; il ny 
a là que la figue, dont la chair sucrée rap- 
pelle parfois les fruits délicieux de la Pro- 
vence. 

La ville de Jamestown est seule dans l'ile ; 
les Anglais ont tiré tout le parti possible de la 
situation; elle est couchée sur le bord de la 
mer et au fond d’une vallée, où on la dirait en- 
dormie. L’inégalité du terrain ny a pas per- 
mis l'emploi du cordeau, bâtie en hiéroglyphe, 
son aspect n’est pas agréable à l'œil, et sa po- 
pulation ne fait rien pour l'embellir. Cela tient 
un peu aussi à la condition de ses habitants, 
qui sont presque tous des militaires et des 
marchands; les noirs libres et les Chinois 
qu'on v compte se bornent à cultiver la terre 
ou à servir les Européens. ? 

Ce qui tardait le plus à l'impatience du 
paysan d’Allève, c'était l'instant où il pourrait 
s’incliner devant le tombeau, et mettre le pied 
dans la maison autrefois habitée par Napoléon. 

Les lieux étant éloignés de Jamestown de 
cinq miles à peu près, il se procura un che- 
val, et, de grand matin, il s’engagea dans cette 
route qui serpente en s’élevant sur les flancs 
dé la montagne. Aux trois quarts du chemin 
de Longwood, il quitta cette route pour suivre 
ün petit sentier qui conduit au fond d’un ravin 
couvert de verdure, où il aperçut un enclos 
ovale, fermé par une balustrade en bois, à l’en- 
trée de laquelle est la gnérite d’un factionnaire 
sans armes. — C'était là. 

Ses veux se mouillèrent, sa respiration s’ar- 
*êta, etilabandonna machinalement sa mon- 
ture. Le calme le plus solennel l'environnait, le 
ciel et la terre semblaient faire silence pour ne 
pas interrompre le sommeil du génie des ba- 
tailles. Le marin approcha lentement, muet et 
partageant malgré lui la terreur du monde en- 
tier qui tremblait de voir se redresser le co- 
losse. 

Au centre de la balustrade de bois peinte en 
noir est un grillage en fer de forme carrée, om- 
bragé par trois vieux saules pleureurs. Trois 
planches de gros marbre grisâtre, placées de 
niveau avec le terrain, scellent le tombeau; il 
n’y a aucune inscription, et cela n'étonne pas : 
celui qui a rempli l’univers de son nom n’a pas 
laissé de place à son épitaphe. 

Après une heure de contemplation, pendant 
laquelle il resta debout en présence de l'en- 
ceinte parsemée de gazon, le vieux paysan tira 
la montre que le Premier Consul lui avait don- 
née, regarda une dernière fois l'heure qu'elle 
marquait, et, comme poussé par un mouvement 
de rage désespéré, il la brisa sur la tombe de 
l'Empereur ; en échange, il ramassa quelques 
morceaux de l'écorce des saules. 

Aux cris du gardien, il redressa la tête et crut 
apercevoir l'ombre majestneuse, environnée de 
ses compagnons d'exil, qui descendait vers la 
source dont l’eau s'échappe du pied du roc, en 
tombant goutte à goutte dans un double réser- 
voir à fleur de terre, et rafraîchit cette partie 
de la vallée des Géraniums. : 

Cette source limpide, à laquelle Napoléon ve- 
nait se désaltérer, est à quatre pas de l'enceinte 
funéraire. Le marin prit de l’eau dans le creux 
de ses mains, en humecta ses lèvres, et, pour 
calmer la sourde douleur qui l'aiguillonnait, 
s'en versa sur la tête. Mais sa piété toute su- 
blime fut cruellement heurtée, en reconnais- 
sant qu'à peu de distance s’élevaient deux mai- 
sons dont les habitants profanaient cette lerre 
sacrée pour cultiver des pommes de terre jus- 
qu'au pied du treillage de clôture. 

Il était temps que le malheureux inconnu 
mit fin au saisissement qui suspendait chez lui 
le mouvement vital. Avant de jeter un dernier 
adieu à ce spectacle de deuil, il s'approcha 
du factionnaire, qui lui présenta un registre, 
afin qu'il y écrivit son nom à la suite de tous 
les voyageurs venus avant lui dans la vallée 
des Géraniums. 

Ces noms sont d'ordinaire accompagnés de 
devises lonangeuses, de citations latines. Les 


Mes réflexions qui les suivent ont le ridicule de 
- parler trop souvent d'ambition et de Waterloo, 
leur orgueil se parant jusque dans un journal : 
rédigé sur la cendre d'un mort. Le paysan : 
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Anglais inscrits sont les plus nombreux ; mais 


d'Allève rougit en pensant que son nom allait 
se trouver en pareille compagnie, et, avant de 
rien faire, il voulut parcourir la série de ceux 
qui l'avaient précédé. Voici quelques-unes des 
pensées qu'il lut : - 
Du plus grand des Français, voilà ce qui nous reste ! 
Signé : LÉON. * 
Napoleo qui hic sepultus est, requiescat in pace. 
.. Signé : LELOGE. , 
Le 23 février, j'ai soulagé mon cœur en versant des 
larmes dessus la tombe de mon empereur. 
Signé : GRANIER, Marin. 
Vanitas, vanitatum, et omnia vanitas. 
Signé : TISSON, missionnaire. 
Honneur au grand Napoléon, ane à ses bourreaux. 
Signé : F. M. d 
Dieu seul est grand! J 
Signé : DOURY. 
Sic transit gloria mundi. 
Signé : ROGER. V. C. 


Le marin se contenta d'ajouter ces mots : 


Saint-Bernard, Sainte-Hélène. 
Le paysan d'Allève. 


puis il s’éloigna en se dirigeant vers Longwood, 


où Se trouve la maison qu'habitait Napoléon. 
Avant d'y arriver, le soldat traverse quelques 
bosquets qui annoncent que ce côté de l'île est 
moins stérile. 5 

La maison de Longwood est située sur le 
plateau d'une montagne d'où l'on aperçoit les 
navires à vingt lieues au large. Il ne reste d’in- 
tact de cette demeure que la salle de billard, 
où l'on vend du vin aux voyageurs. On a con- 
servé le billard, mais il ne reste ni queues ni 
billes. 
La petite chambre contiguë dans laquelle 
l'Empereur expira, la salle à manger et son 
cabinet d’études, sont transformés en usines. 
Les autres appartements, occupés par le géné- 
ral Bertrand, servent d’écurie. On a respecté 
pourtant le bosquet qui est auprès de la maison 
et sous lequel Napoléon venait prendre le frais. 

Quand il eut tout parcouru avec soin et re- 
cueillement, l'inconnu reprit la route de Ja- 
mestown, afin de venir raconter dans son pays 
sa visite au tombeau de Sainte-Hélène; puis il 
disparut pour ne plus reparaître; et personne 
ne se souvient de son nom !... 


E. Burat de Gurgy. 


LE CHEVALIER BLEU 


Hd Je suis issu des seigneurs de Rives. À 
mon père a succédé le sire Hartman, mon frère; 
et moi depuis longtemps j'ai quitté le manoir 
paternel, et voici pourquoi : — Il y a cinq ans 
de cela, je revenais un soir au château @e Ri- 
ves, et je traversais un bois de chênes situé en- 
tre Tullins et Vourey. Tout à coup un cri de 
détresse fut poussé dans le bois à quelques pas 
de moi. De suite je sautai à bas de cheval et 
me précipitai dans le fourré vers le lieu d'où 
partaient les cris, Bientôt j'eus découvert un 
brigand menaçant du poignard deux dames ri- 
chement vêtues. Mon premier mouvement fut 
de tirer l'épée pour fondre sur le brigand, mais 
celui-ci avait pris la fuite ; il ne me restait plus 
qu'à rassurer deux nobles dames. L'une était 
jeune, l'autre vieille ; la première, à ce qu’elles 
m'apprirent, était la fille du seigneur de Tul- 
lins, et la seconde était sa gouvernante. 

— Demoiselle, dis-je à la jeune fille, comment 
pouvez-vous, Si tard, rester dans de pareils 
lieux ? 

— La nuit me plait, me répondit-elle. Mon 
pére, qui est veuf, m'ayant laissée maîtresse 
d’une grande partie de mes actions, j'en pro- 
lite pour venir jouir dans ces bois de la dou- 
ceur de l'air de la nuit, de son calme, de sa 
mélancolie. 

— Seriez-vous malheureuse, pour désirer ainsi 
le silence de la nature, et préférer l’astre de la 
nuit à celui du jour? 

Elle parut embarrassée et ne répondit pas, 


noir, ce qu'elle ac 
| terrogea sur MOn no 


-ilreprit : 


Je lui offris de la reconduire jusqu'à son ma- 
ta. En route, elle 1: 
om et sur ma famille; je ne 
pus la satisfaire, car mon père et le si 
puis longtemps étaient brouillés, et la ha 
qui les divisait-était incurable et sans pitié 
lorsqu'elle voulut me présenter à son père, 
sire Raoul, je dus la remercier. ti 

Marie était le nom de la jeune fille. 

Souvent je la revis, mais secrètement 
dans le même lieu où je l'avais sauvée. de x 
fureur d'un bandit. ' 

Un soir Marie m'attendit longtemps et ne me 
vit pas. Je m'étais enfui du manoir de Ri 
et j étais allé hardiment offrir mes. services à 
notre dauphin, Guigues If. Le prince eut 
bonté de me nommer son écuyer, et de gard 
le secret sur ma présence auprès de lui. . 

M'acquérir un nom glorieux et éclatant, 
river à quelque dignité puissante; puis, a 
faire demander par le prince au sire de Tu 
sa fille pour moi, tel était le but que je m 
proposé. Mais l’homme propose et Dieu disp 
Or, ceci est une grande vérité engendrée, n 
par l'expérience d'un seul homme, mais 
moins par celle de toute une génération. 
Au bout de six mois j'appris la mort de m 
père. - 

Au bout d'un an je ne pus plus contenir 
vive impatience, et je priai mon prince de vou 
loir bien me charger d'un message pour le sir 
Raoul, persuadè que mon message me gara 
rait des effets de sa haine. Guigues voulut to 
ce que je voulus. Je me mis donc en route. 

Après quelques jours de marche, j'arrivai au 
pied du côteau sur lequel est construit le chà= 
teau de Tullins. Obligé d'attendre, pour mem 
présenter, le lever du jour, j'attachai mon che= 
val à un arbre, et je m'étendis sur la mousse, 
sous la voûte d’un large noyer. Mais quelle ne 
fut pas ma surprise, en me réveillant, de me” 
trouver garrotté et désarmé par une troupe de. 
bohémiens ! Toute résistance était impossible. 
Un bohémien m'arracha mon armure et mon. 
vêtement, sauta sur mon cheval, et la troupe 
partit après m'avoir jeté au milieu de ses rires 
quelques haillons de Zingaro. Une heure Së 
passa environ sans que personne vint AA 
livrer. J'eus le temps d'apercevoir les flamnies 
qui consumaient le manoir de Tullins, et ré=. 
pandaient sur le bois de chênes de sangla 
reflets. Au bout de ce temps, un vassal pa 
qui m'ôta mes liens et m'apprit que le seigneur 
de Vourey, en guerre avec le sire Raoul, venai 
de s'emparer de son château, le livrait aux, 
flammes et passait les guerriers au fil de l'épée 

Je n'avais pas à balancer. Sauver Marie, ce 
fut ma seule idée. Je me revêtis donc à la hâte 
des haillons que les bohémiens avaient jetés à. 
mes côtés, et, tourmenté de craintes et de pres 
sentiments, je gravis précipitamment la colline. 

Hélas! je ne vis partout que des décombres 
et du sang ! Je n'entendis que des râlements} 
des cris de fureur et de désespoir ! Puis.:. 

Oh! ce souvenir me fait mal! il me brûle. 
le cœur ‘ EL 

Le chevalier s’interrompit. Un instant après M 

Marie était martyrisée. Ses cheveux, à moi= 
tié arrachés, servaient à la traîner dans la fan= 
ge et dans le sang. La pauvre fille était à demi 
nue, et les fils déloyaux du sire de Vourey l'en= 
trainaient en riant dans une salle basse que 
flammes n'atteignaient pas encore. + 20 

Une pensée horrible traversa mon front en le 
brûlant comme un fer chaud. ) Yi 0 

— Tuez-la donc! m'écriai-je avec une rage 
feinte. Tuez-la donc! l’hérétique, la fille mau= 
dite! le dernier re;eton de la race des loups! 
Tuez-la donc! tuez-la donc! Au L 

Et les gens d'armes criaient comme moi 

— Tuez-la donc! tuez-la donc! : 

Mais Karl et ses frères pensaient autrement: 
Arrivés à la salle basse les uns la renversèrent 
brutalement, d’autres se placèrént à la porte: 

Cependant, grâce à la haine que je montrais 
pour l’infortunée, ils me permirent d'entrer 
avec eux. Quelle horrible scène! S 

Marie se ranima sous des baisers de sang. 
Elle poussa des cris déchirants! Alors, par un 
mouvement rapide, j'arrachai le poignardde 


“dés guerriers, et m'élançant sur mon 
. amante, je lui plongeai dans le sein jusqu'à la 
IMpoignée. 4 
Sa bouche eut encore le temps de murmu- 
L 2 PT NN 
| La malheureuse m'avait reconnu! 
… J'étais tombé sans connaissance. On m'aban- 
| donna. 
_ Quand je revins à moi, je me trouvai dans la 
chaumière d'un vassal qui me prodiguait des 
| soins affectueux. Une fièvre brûlante me ron- 
à 


eait le corps. Cependant j'en guéris! Dieu ne 
- voulut pas de sitôt me réunir à l'âme de Marie. 
pas au moins j'ai pu la venger. Vous devez 
oùûs souvenir de ce qui s’est passé aux ruines 
de l'abbaye. di ol 
Je retournai à la cour du prince. Le prince 
pr gnit, ag en guerre. Une pensée dernière 
« S'émpara de moi : ce fut de mourir. Partout où 
M il y avait du danger, l'on m’apercevait. J'appe- 
l Jais la mort à grands cris : la mort faisait la 
sourde! Or, pour récompenser ce courage, dont 
\ Ja source était généralement inconnue, Gui- 
… gues IT m'a armé chevalier, une fois la guerre 
| terminée. Le 
. Une tête de mort, — voilà les armoiries que 
1 ji ne suis données ; et, me vouant au service 
_ et à la défense des malheureux et des oppri- 
… més, je me suis éloigné de mon prince pour 
parcourir le Dauphiné. Jadis je me nommais 
Guy. Mon mépris de la mort m'a fait passer 
AE fou, et maintenant on m'appelle Guy-Fol. 
| Mes parents, à ce que je pense, doivent me 
| croire mort. Toi seul, ami, connais mon ori- 
| gine, et nul autre ne la saura. 

- Frère, désormais, entre nous, c'est pour l'é- 
_ ternité..…. : 
- C’est ainsi que parla le Chevalier Bleu. 
+ 484 Edouard Primard. 
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UN TRAVERS SOCIAL 
Feu Horacea dit dans une de ses épiires à feu 


| mille auteurs l'avaient peut-être dit avant lui ; 
| vingt mille autres l'ont dit après. 

- Je ne connais qu'une seule classe de gens qui 
n'aient jamais clabaudé contre leur destinée : 
ce sont les sourds muets. 

Il faut bien qu’il y ait quelque chose de vrai 
. dans la réflexion misanthropique de feu Horace 

et des vingt-deux mille autres, car j'ai remar- 
| qué que tout le monde rougissait de son état. 
- Avez-vous remarqué cela ? 

Appelez un perruquier par sa profession, il 
se trouvera humilié. Dites à un de nos chemi- 
siers : « Bonjour, chemisier ! » il sera furieux ; à 
un tondeur de chiens : « Comment vous portez- 
… vous, tondeur de chiens! » il vous arrachera les 
IS yeux. 

Aussi, quand l'un de nos préfets, l'homme le 
plus gai de France, voulait exaspérer un épicier, 
” il lui disait : « Merci, épicier. » 


celui-là ! 


* ment. 

L'hiver dernier, à l'époque des bals, je me 
trouvais un soir chez un gantier de la galerie 
I. de Choïseul. Tout à coup je vis entrer trois ou 
- quatre jeunes gens, les uns travestis_et mas- 
qués, les autres parés, frisés, musqués : ils ve- 
naient marchander des gants. 

— Ya-t-il un bal dans ce quartier ? deman- 
dai-je machinalement à la gantière. 


même temps, elle me lança un regard tout 
particulier, un de ces regards qui voulait dire : 
votre question est indiscrète, taisez-vous el ne 
me demandez pas d'explication. 

.. Je me ius. 

À peine les jeunes gens eurent-ils quitté le 
magasin, que la gantière m'apprit qu'il y avait, 
ce Soir-là, grande solennité à la salle Venta- 
dour. C'était le bal des domestiques et des 
femmes de chambre : tous les Frontin, tous 
les Lafleur, toutes les Lisette et toutes les 
Marton de Paris devaient envahir, cette nuit, 
les brillantes loges du Théâtre-ltalien, Or, les 


. Mécène : « Nul n’est content de son sort.» Deux | 


Oh! qu'il connaissait bien le cœur humain, 


Aussi l’avait-on mis à la tête d'un départe- | 


La gantière fit un signe affirmatif, et en : 
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jeunes dandys qui venaient de marchander les. 
gants, n'élaient autres que des laquais de 
grandes maisons; et la gantière craignait de 
les humilier en disant devant eux qu'il y avait 
le bal des domeñtiques à Ventadour. 

Elle avait raison. Nos gens veulent bien nous 
servir, mais ils ne veulent pas qu'on leur dise : 
« Vous êtes des domestiques. » 

Je connais un monsieur très respectable, ca- 
pitaine de la garde nationale, et cependant très 
intelligent, et, de plus, homme de cœur, bien 
qu'il soit aux pieds de tout le monde (c'est un 
pédicure); cet homme dissimule autant qu'il le 
peut sa position. Il se trouvait en relation d'af- 
faires, dans je ne sais quel procès, avec une 
dame près de laquelle il s'était fait passer pour 
chirurgien. Il avait soin de signer toutes les 
lettres qu'il lui adressait : Un tel, chirurgien- 
docteur; et déjà, dans ses lettres, perçaient les 
Aie tendres aveux, car la dame était jeune et 
jolie. 

Mais voilà qu'un beau matin elle lui écrivit 
un mot, par la poste, pour le prier de passer 
chez elle, La 'suscription portait ces mots : 

« À M. un tel, pédicure. » 

Ce fut comme un coup de foudre pour le 
pauvre homme! 

Depuis ce temps, il n’ose plus lui parler d'a- 
mour. ù 
C, 


DOLORÈS LA BELLA 


Ï 

C'était en 1823. 

Entre les plus belles de ses brunes Andalou- 
ses, Séville citait avec orgueil Dolorès, la vierge 
aux grands yeux noirs. On admirait sa taille si 
riche, ses formes si voluptueusement gracieu- 
ses, son pied si mignon, sa jambe si merveil- 
leusement modelée; en sorte qu’il n’était pas 
d'hidalgo aux naissantes moustaches qui ne se 
dit que c'était là un crime sans nom que de 
voir ensevelir à jamais tant de charmes sous 
les verroux d'une froide cellule. 

Déjà la cérémonie du noviciat était proche, 
mais en même temps que Dolorès brodait elle- 
même son voile aux franges noires, l’armée 
française entrait à Séville. 

À cette époque Dolorès venait d'atteindre son 
dix-huitième printemps. Restée seule au mon- 
de depuis plusieurs années, elle avait été re- 
cueillie par la charité d'une vieille amie de sa 
mère. Jusqu'alors la jeune fille avait vécu dans 
une retraite absolue, partagée entre l'étude de 
la musique et Jes devoirs religieux qu’elle al- 
lait remplir chaque jour à un couvent voisin. 
Aucun événement n'avait encore troublé la pai- 
sible harmonie de cette simple existence, si 
bien qu’elle. s'estimait heureuse ainsi. C'était 
pour voir ses jours s’écouler sans nuages qu'on 
voulait faire d'elle la plus jolie sœur bleue qui 
se pût voir par toutes les Espagnes. 

Cependant les troupes du duc d'Angoulême 
avaient fait leur entrée à Séville. 

Dolorès, revenant un jour du sermon, trou- 
va, non sans quelque surprise, assis auprès de 
sa mère adoptive, un grand officier de hus- 
sards, Eusèbe ***, dont la physionomie à la fois 
douce -et expressive provoquait l'affection par 
un charme invincible. En moins d’une semaine, 
Dolorès cessa de penser au couvent; elle ne 
pouvait pius se séparer d'Eusèbe. Enfant naïve 
et sans défiance, elle livra son cœur avec l'a- 
bandon passionné d'un premier amour. Qu’im- 
portait d’ailleurs l’ayenir quand le présent la 
rendait si heureuse ? De son côté, Eusèbe se 
laissait aller sans trop de scrupule à cette vie 
d’ineffable volupté. | 


Il 


Un soir qu'un vent léger, faisant de temps en 
temps frissonner le feuillage, avait cessé d’agi- 
ter les orangers du jardin, Dolorès, passant ses 
doigts dans la blonde chevelure de son amant, 
leva sur lui ses grands yeux humides de bon- 
heur, puis, de plus en plus folle d'ivresse, se 
penchant mollement sur son cou, elle lui prit 
doucement la tête entre les deux mains, et de 
sa voix la plus douce : 


— M'aimes-tu, mon Eusèbe? Jui dit-elle. 
Il lui répondit par de nouvelles caresses. 

— Mais, ajouta-t-elle, ne me quitteras-tu jas 
mais ? 

— Oh! jamais! murmura-t-il. 

— Tu me préféreras à tes parents, à tes 
amis, à ton pays? 

— À tout au morde. 

— Eh bien! Zusebio mio, jure-le-moi… 

Et il jura. { 

C'est qu'elle était si belle en ce moment, Do 
lorès, que bien d’autres, je vous jure, en an- 
raient fait autant à sa place. 


TE | * 


Il faut qu'il soit bien reconnu que rien ne ré- 
siste à la inonotonie, pour qu'on ait osé dire 
que les anges eux-mêmes trouvent insipide la 
continuité des joies du paradis. Or, Eusèbe 
faisait comme les anges. Saturé d'ivresse, il 
bâillait maintenant sans pitié devant l'objet de 
son bonheur. | 

Dolorès s'en aperçut; ses joues se creuse- 
rent, l'éclat de ses yeux se ternit. 

Une après-diner, on apporta une lettre ca- 
chetée pour le jeune officier. C'était, de la”part 
de son général, l'invitation à un bal d'apparat. 
Dolorès pleura toute la nuit: il faisait. grand 
jour que son amant n’était pas encore revenu. 
Pour la première fois, le poison de la jalousie 
circula dans ses veines; puis elle rejeta les 
pleurs pour les reproches; ce que voyant, Eu- 
sèbe tourna le dos et fut se coucher. De ce mo- 
ment toute illusion avait disparu. 

Alors Eusèbe se prit à faire de longues ab- 
sences. On ne le voyait plus que sous le balcon 
des marchesas en renom. Dolorès l'apprit sans 
se plaindre. Une fois seulement elle lui dit : 

— Ah ! prends garde, si tu me trompes ! 

L'autre, insouciant et léger, ne tint aucun 
compte de ces menaces. | 


EV 


À quelque temps de là, les choses change- 
rent brusquement d'aspect. Après le triomphe 
du Trocadéro, l'armée royale avait assez de vic- 
toires. Eusèbe vint annoncer que son régiment 
était rappelé en France. A cette nouvelle, le 
beau visage de Dolorès se couvrit d'une mor- 
telle päleur. Plongée en apparence dans une 
rêverie profonde, elle fut longtemps sans pro- 
férer un seul mot. Pour Eusèbe, touché de l'al- 
tération des traits de sa maîtresse, naguère si 
belle, il s’approcha d'elle, et lui prenant la 
main : : 

— Avant de nous quitter, lui dit-il, peut-être 
pour toujours, ne me pardonnerez-vous pas ? 

Par un violent effort, et surmontant son émo- 
tion, Dolorès lui répondit : 

— En ce moment je ne saurais vous pardon+ 
ner. Allez faire à d’autres vos adieux; mais 
demain venez avec moi. Alors, Eusèbe, là, à 
deux genoux, vous me demanderez pardon de 
toutes les souffrances que vous m avez fait en 
durer. 

Eusèbe promit, et l'Espagnole se retira en 
répétant avec un indicible sourire : 

— À demain, mio caballero ! 


V 


Mise avec une extrême recherche, beile de 
ce gracieux sourire qui enivrait, Dolorès atten- 
dit Eusèbe sous ces orangers du jardin où ils 
avaient autrefois passé de si longues heures 
ensemble. Alors seulement une sorte de frayeur 
glaça le cœur du jeune homme; il pensait qu'il 
pourrait bien y avoir dans ces adieux autre 
chose que des larmes et des regrets. 

— Voyons, qu'avez-vous? lui demanda la 
jeune fille; ne suis-je pas bien ainsi? 

Puis, mettant en jeu tous les artifices de la 
séduction, elle ne tarda pas à dissiper l'humeur 
sombre de son amant. | 

— Allons, reprenait-elle, encore un baiser, 
mio caro; il ne nous restera bientôt plus le loi- 
sir de les épargner. : 

En ce moment, tant de tendresse se peignait 
sur sa figure, sa voix était si caressante, son 
regard empreint d'une telle expression d'amour, 


qu'Eusèbe attendri tomba à ses genoux. 

— Oh! pardonne-moi! s’écria-t-il. 

— Pourquoi non? fit-elle avec enjouement; 
seulement je mets une condition à ta grâce. 

- Laquelle ? à 

— Presque rien. un caprice de femme... 

— Mais encore. 

— Ecoute, mio Eusebio….. là... plus près. 
Donne-moi tes deux mains... bien, ensemble. 

Et tout en folâtrant elle lui attacha les deux 
mains avec un nœud de rubans qu'elle tira de 
sa noire chevelure. : : 

Eusèbe, que ceci commençait à étonner, lui 
demanda si c'était tout. 

— Oh! non, dit-elle en souriant, tes jambes 
sont libres, Eusèbe, et il me serait trop cruel 
de te voir t'enfuir aujourd’hui. 

Ce disant, elle détacha de ses cheveux un se- 
cond ruban et le garrotta telle de façon qu'il 
tomba aussitôt sur le sable. 


— Par pitié, s’écria-{-il, que signifie ce jeu ? | 


— Ce jeu, répondit-elle, c'est la vengeance 
de mon amour outragé ; c'est l'heure de la jus- 
tice pour toi, qui m'as si indignement trompée. 

Toute Espagnole qui ne ment pas à son ori- 
gine porte à sa jarretière un poignard acéré ; 
Dolorès se saisit du sien et en approcha la 
pointe du sein d'Fusèbe. Lui, vaincu par la 
terreur, se roulait convulsivement à ses pieds, 
implorant sa grâce ; mais l’implacable Anda- 
louse lui repartit : 
© — Tu es trop lâche pour mériter ton par- 
don! 

Elle s'était vengée. 


VI 
Le lendemain, l'armée française comptait un 


oificier de moins et une vivandière de plus. 
F. Martiney. 


LE MOYEN D'ÈÊTRE PLEURÉ APRÈS SA MORT 


Il y a une foule de gens qui tiennent beau- 
coup à ce qu'on les pleure quand ils ne seront 
plus. Ils se font d'avance une joie du chagrin 
des autres. C'est triste. 

Pour ma part, je déclare que cela ne me 
tourmente guère. Malgré toute ma bonne volon- 
té, je ne trouve aucune volupté dans les lar- 
mes; et je m'inquiète peu, mais très peu, de 
sentiments à l'expression desquels je ne pour- 
rai assister d'aucune manière. 

Mais comme le désir de tous ces gens-là part 
d un sentiment bienveillant et affectueux, il se- 
rait plus que ridicule d'en plaisanter. 

Aussi je n'en plaisante pas. Au contraire. 

Je veux seulement leur indiquer un moyen 
sûr pour arriver à l’accomplissement de leurs 
\œux. 

il ne faut pas le chercher dans la multiplicité 
d'amis que vous amusez par votre gaielé, que 
vous engraissez à votre table, ou que vous obli- 
gez de votre bourse. 

On ne le trouvera pas davantage dans le cœur 
d'une maitresse. 

Les amis se rappelleront quelquefois vos bons 
mots, et alors ils riront. 

ils savoureront en souvenir vos excellents 
diners, et ce sera une pensée agréable. 

Îls seront ravis que vous ne puissiez jamais 
leur redemander l'argent que vous leur avez 
prêté. 

Votre maîtresse fera du barége dont vous lui 
aurez fait cadeau, une marmotte pour la tête 
d'un autre amant, peut-être votre ennemi in- 
time du temps de votre vie, ou mieux que cela, 
votre créancier. 

J'ai une méthode que je proclame supérieure 
en ces sortes de choses. 

La voici : 

Pourtant quand je dis : « Ma méthode, » je 
fais un plagiat; car cette méthode a été trou- 
vée et exécutée par un de mes cousins-ger- 
mains qui vient de mourir quatre fois million- 
naire. Mais comme il ne m'a laissé que cela 
dans sa succession, j'en use. 

Mon cousin n'avait pas d'enfants, et toute sa 
tendresse s'était concentrée sur sa femme, avec 
laquelle il habitait solitairement un vaste châ- 
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teau dans l’une des vallées de la plantureuse 
Touraine. 

IL perdit sa femme il y a dix ans. ; 

Inconsolable de ce malheur, il trouva froide 
la douleur de tous ses parents, qui s’empresse- 
rent, comme bien vous devez le croire, de ve- 
nir avec la figure la plus piteuse possible lui 
faire des compliments de condoléance dont ils 
ne pensaient pas un mot. C'est l'usage. 

Le brave homme aurait voulu qu'a son exem- 
ple ses neveux et petits-neveux se consumas- 
sent dans les larmes jusqu'à l'heure de leur 
trépas. , 

1l fut vivement affecté de ce qu'il appelait 
chez eux une insensibilité révoltante, et il se 
dit en frémissant : k 

— ]l'en sera donc ainsi de moi? On ne me 
pleurera donc pas même le temps ordonné par 
l'étiquette, le temps de deuil ! Au bout de quel- 
ques jours, chacun retournera à ses affaires, à 
ses plaisirs; et c’est pour cela que j'aurai 
laissé ma fortune! non! non! il n'en sera pas 
ainsi. 

Et il convoqua ses parents, c'est-à-dire Ceux 
qu'il avait couchés sur son testament, et leur 
dit : 

— Mes bons amis, j'ai une manie que vous 
allez trouver singulière (et il appuya sur ce 
mot); je veux être pleuré sincèrement après 
ma mort. , 

— Mon cher oncle, s’écrièrent-ils tous, pou- 
vez-vous douter de notre profonde douleur 
lorsqu’arrivera ce jour, qui, nous l'espérons, 
est encore très éloigné? 

— Je l'espère comme vous et je veux que 
vous le désiriez comme moi. 

Voici donc le parti que j'ai pris. 

J'ai réalisé toute ma fortune. 

Je possède quatre millions que je viens de 
placer en viager. 

J'ai donc quatre cent mille francs de rente. 

Cent mille francs par an suffisent à mes goûts 
et à ma dépense, Ainsi, chaque année, tant 
que je vivrai, je partagerai entre vous six une 
somme de trois cent mille francs; mais après 
ma mort Vous ne trouverez pas un sou. 

Et il avait bien raisonné, le rusé vieillard; 
car depuis six mois qu’il est mort, ses pauvres 
neveux ne sont plus reconnaissables : le cha- 
grin les tuera, È 


UN ANGLAIS ET UN PORTIER 
ROMAN EN PEU DE VOLUMES 


Au temps heureux où les cigares ne se ven- 
daient que 20 centimes, florissait, par devers la 
rue de Rivoli, un Anglais, riche à millions, 
orné de quarante ans et d’un beau nom. 

Cet honnête insulaire déjeünait un matin fort 
paisiblement, lorsqu'un groom vint lui appor- 
ter une lettre ainsi conçue : 


« Mon cher lord, 


» J'arrive de Londres; je ne peux rester 
plus longtemps sans vous voir. J'ai loué aux 
Champs-Elysées une délicieuse maison. Venez 
le plus tôt possible, je vous attends. 


» Toute à vous, 
» FANNY. » 


C'était une blonde fille d'Angleterre qui s’é- 


tait éprise d’une romanesque passion pour les : 


bank-notes de l'insulaire. 

Son déjeûner pris, mylord commanda son ca- 
briolet, et bientôt il-arrivait à la maison indi- 
quée. Il descendit prestement, la grille lui fut 
ouverte, il entre-bâilla la porte d’une loge de 
portier, et demanda, avec un accent britan- 
nique : 

— Miss Fanny est-elle ici? 

Le portier releva sa vénérable nuque, et, 
avec celte voix qui n'appartient qu'à cette ins- 
tiltution, comme disait Bilboquet, il répondit : 

— Allez-y voir, vous le saurez. 

Mylord fit un bond d'indignation. 

— Vous êtes un impertinent, lui dit-il. 


Le portier, qui possédait un rejeton comparse 


au Grand-Opéra, fredonna pour toute réponse 
le cri de guerre de Charles VI... Er 


a .….… Jamais en France, 
Jamais l'Anglais ne règnera ! 


A ces mots, mylord se calma subitement, et. 
avec ce sang-froid de marbre qui caractérise 
nos voisins d'outre-Manche, il dit: | 

— Mon ami, vous êtes une brute, et, avan 
deux heures, je vous mets à la porte. 

— C'est cela, riposta le cerbère d'un air nar- 
quois ; vous allez voir que le propriétaire va. 
me renvoyer pour les beaux yeux d'un mylordM 
anglais! L 

Mylord resta impassible et monta le perronM 
de la maison. À 

Bientôt une charmante jeune femme fut dans 
ses bras. j 

— Ah! mylord! c'est vous! s’écria-t-elle. 
avec joie. At, 

Mylord lui dit sans s'émouvoir : 

— Où demeure votre propriétaire, miss? 

— Mais cette question. % 

— de vous prie d'y répondre. Où demeure 
le propriétaire de cette maison ? 

Miss Fanny, ne sachant ce qué signifiait 
un tel langage dans un pareil moment, donna 
l'adresse demandée, tout en jetant sur mylord 
un regard plein d'étonnement. 

Celui-ci la quitta aussitôt et se rendit chez 
le propriétaire. l 

— Combien, monsieur, lui dit il en entrant, 
voulez-vous vendre votre maison située aux 
Champs-Elysées ? 

— Mais... je ne veux pas m'en défaire. 

— En voulez-vous cent mille francs? 

— Non, monsieur. 

— Deux cent mille? 

Le propriétaire ouvrit des yeux effrayants et 
fit entendre un petit cri guttural qui peut se 
traduire ainsi : 

— Eh! eh! < 

— Allons, s'écria mylord en ouvrant son 
portefeuille, trois cent mille francs. 

— Trois cent mille francs! s'exclama le bon- 
homme, qui louait sa maison deux cents louis 
à peine; j accepte, monseigneur. | 

— Alors, monsieur, reprend mylord, mettez 
votre chapeau et suivez-moi. | 

Le propriétaire obéit, tout en croyant avoir 
affaire à un fou. 

. Lorsqu'ils arrivèrent à la maison en ques- 
tion : 

— Portier, dit mylord au concierge stupéfait, 
je viens d'acheter la masure à monsieur; — je 
suis chez moi, tu vas faire ton paquet, et dé- 
camper au plus vite. — Monsieur, ajouta-t-il en 
s'adressant au propriétaire ébahi, si vous vou- 
lez vous trouver ici demain à midi avec votre 
notaire, nous réglerons le contrat de vente. 

Puis il remonta chez miss. 

— Eh! bonjour, ma chère, lui dit-il en l'em- 
brassant cordialement, que je suis heureux de 
vous revoir! Savez-vous que voilà près de trois 
mois que je n'ai eu le bonheur de vous serrer 
dans mes bras? 

C. 


LA POULE NOIRE 


l'y avait autrefois un mari qui aimait sa 
femme, et cette femme aimait son mari. Le 
mari se nommait Pierre, la femme avait nom 
Jacqueline. Jacqueline et Pierre s'étaient con- 
joints de très bonne heure : Pierre n'était pas 
d'humeur à pâtir longtemps d'amour; Jacque- 
JS avait le cœur tendre et le caractère bien 
ait. 

— O not” cher homme! lui disait-elle sou- 
vent, n'y a pas dans le viilage, crois-moi ben, 
une seule créature, une seule que je préfère à 
toi. T'es beau, là! vrail T'es beau; t'as de 
grands yeux noirs ben fendus, et un nez qu'est 
pas trop méchant; sans compter que t'es fort 
comme un bœuf, et que t’assommerais le pre- 
mier qu'oserait dire de toi: bernique! quand 
tu promets quan chose à ton prochain. O 
mon homme { après cinq ans consécutifs de ma- 
riage, que c'est malheureux, dis donc, que nous 
n'ayons pas encore d'enfants ! 
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_— Eh! palsanguienne! répondit Pierre en re- 
jetant son bonnet de coton sur l'occiput et se 
grattant le front d'un air malin; tu sais ben 


ue c'est pas not faute, -Jacqueline, et que 


j'faisons de not’ mieux pour en avoir. J'y dé- 


pensons, morgué! tout’ not science et tout 


not’ fait. Mais, baste! rien ne vient. C’est un 
sort. Qui eût dit ça pourtant, lorsque nous 
nous assortimes : toi, si fraîche et si accorte ; 
moi, si loustic et si amoureux. Tiens, y à des 
moments où je me dis: Qu'est-ce que tu fais en 
ce monde, gros Pierre ? Eh donc ! cède la place 
à un autre rustique, afin que ta Jacqueline ait 
un poupon, sans que la médisance puisse mor- 
dre dessus. | 

— Ah! bonne Vierge! que dis-tu là ? ripos- 
tait Jacqueline : toi mourir ! moi, t'oublier ! oh! 
je n° ferions pas de vieux os ee toi, not’ ché- 
ri; J'irions bientôt te rejoindre; et pour ça 
faudrait pas même... quoi ? le temps de creuser 
ta fosse et de clouer ta bière. | 

— Tu m'aimes donc ben, Jacqueline ? 

— Si la mort était là, Pierre, et qu'elle 
voulût de toi, je lui dirais : Epargne not 
homme, coquine ; me v'là! et j’ serions trop 
heureuse encore qu’elle me prit au mot. 

— Ben sûr? murmurait Pierre attendri, ra- 
dieux, — une larme dans l'œil droit, pendant 
que celui de gauche, à demi fermé, exprimait 
par le clignotement réitéré de la paupière une 
immense satisfaction intérieure pleine de va- 
nité. 

— Oui, ben sûr! aussi sûr que j suis une 
honnête femme ! répondait Jacqueline, et qu'y 
aura juste cinq ans à la Chandeleur que tu m’as 
mis ce brin d'anneau au doigt; par ousque l'on 
est vot ben fidèle servante, m'sieu mon mari! 

— Et moi, ben fier et ben content de t'avoir 
pour not’ femme ! s'écriait Pierre. Va, calme- 
toi, Jacqueline : le diable sera ben subtil si je 
ne te pends un marmot au sein avant la fin de 
l’année. 

Mais l’année s’écoulait, et l'enfant ne venait 
pas. Jacqueline était au désespoir. Les com- 
mères de l'endroit s'apitoyaient sur sa stéri- 
lité, — lui indiquant toutes sortes de philtres 
et de recettes pour la rendre féconde : — 
comme pa: exemple, une oraison accompagnée 
d’un cierge, à Notre-Dame et à saint Nicolas, 
le patron du village, ou bien une pinte d'eau 
puisée au clair de la lune, et dans laquelle on au- 
rait fait tremper une branche de buis bénit par 
le curé. La pauvre Jacqueline usait de tout, 
rien n'y faisait. Parmi ses vo sines, celles qui 


étaient mères affectaient de passer, de repas- 


ser devant sa porte, leur nouveau-né entre les 
bras, et tout haut grondant leurs enfants plus 
grands, dont l'essaim jouait autour d'elles, 
afin que chacune de ces réprimandes, qui n'é- 
tait au fond qu’une caresse, achevât de désoler, 
d'exaspérer la jalousie de la femme à Pierre. 
Pierre, de son côté, se grattait le front d'une 
manière plus énergique, plus irréfléchie. Il se 
demandait si cette impuissance prolongée n'é- 
tait pas plutôt du fait de Jacqueline que du 


sien ; il commençait même à douter de son af- 


fection , et à penser qu'allègre et robuste 
comme il se sentait et Jacqueline aussi bien 
bâtie qu'il en avait la preuve, ce devait être 
impossible que leur bonne volonté réunie 
aboutit à zéro, si elle l’aimait réellement. 

— Ah! Jacqueline dirait à la mort : Me v'là! 
si la mauvaise faisait mine de m'en vouloir! 
s'écria-t-il un soir en rentrant des champs, plus 
rêveur de coutume; oh! ben, faut que je con- 
sulte queuqu’un pour me convaincre d’ Ça. 

Tout en raisonnant à part lui, Pierre avait re- 
broussé chemin, et s'était arrêté devant /a 
maison du magister, occupé à lire en ce mo- 
ment, assis sur le seuil de sa porte. 

— Bonjour, monsieur Babolein ! 

— Bonjour, Pierre, dit le pédagogue, qui se 
leva, Ôta ses lunettes et en essuya les ver- 
res avant de les rengaîner dans leur étui. 

— J'aurions ben envie de vous conter deux 
mots en particulier, continua Pièrre, 

— De tout mon cœur. Parlez, asseyez-vous, 
dit Babolein que la manifestation de ce dé- 
sir parut troubler en secret. Maître Babolein 
était un homme de quarante-deux à quarante- 


trois ans, mais encore droit, bien planté sur À 


ses deux jambes, — la hanche ferme, le jarret 
tendu, l'oreille rouge, le chef couvert d'une vi- 
goureuse végétation de cheveux noirs, entre 
lesquels l'œil le plus exercé eût à peine discer- 
né çà et là quelque imperceptible fil d'argent. 
Il avait les pommettes saillantes, le nez très si- 
gnificatif, le menton carré, des dents magnili- 
ques, la physionomie surtout illuminée par la 
conscience nette et profonde de ses moindres 
avantages extérieurs. 

Tout ce qu'il y avait en lui d'inflammable et 
de sensible avait pris feu pour Jacqueline. Il 
avait tourné patiemment autour de sa vertu, 
puis avait fait une brusque attaque sur son 
cœur; puis, repoussé avec perte, débusqué suc- 
cessivement de toutes ses prétentions, de tou- 
tes ses espérances, s'était replié, — honteux 
d'un résistance à laquelle il ne s'attendait point, 
— sur la gravité, la pureté de mœurs néces- 
saire à sa profession comme sur une ligne de 
défense inexpugnable. Que soupçonner en ef- 
fet d'un homme de sa moralité, de son impor- 
tance ? 

La démarche de son voisin le tourmentait un 
peu; cependantilcraignait que Jacqueline n’eût 
fait la sottise de se confier à son mari, ou que 
Pierre n'eût eu ailleurs quelque vent de ses 
tentatives ; et il se préparait à tout nier, lorsque 
celui-ci, après une demi-douzaine de circonlo- 
cutions élaborées péniblement, ayant abordé 
enfin le motif de sa visite, le tira lui-même 
d'embarras. 

— Hom! hom! la question est délicate, com- 
père, très délicate! s’écria-t-il en hochant la 
tête comme s’il hésitait à s'expliquer par une 
compassion: Vous me demandez si votre 
femme vous aime : est-à moi de vous l'appren- 
dre? est-ce à vous de m'interroger? Si je vous 
dis oui, cette assertion vous semblera peut-être 
bien téméraire; si je vous dis non, me croirez- 
vous davantage ? 

— Morguienne! je promets d'vous croire sur 
parole, fit Pierre; vous êtes un savant. j'suis 
trop intrigué, faut qu'ça finisse! 

.— Soil; j'y cunsens, dit le magister; j'ai pi- 
tié de votre souci... Mais de la discrétion, au 
moins | .: 

— Sans doute... Eh ben! elle m'aime, n'est- 
ce pas, monsieur Babolein ?.. 

— Je ne puis affirmer. 

— Elle ne m'aime pas? Ah! mon Dieu, queu 
guignon, quelle perfidie! 

— Comme vous êtes prompt, compère! Al- 
lons, du sang-froid, de la modération. Ecoutez- 
moi... Jacqueline, dites-vous, vous a juré sou- 
vent qu'elle s'offrirait à la mort, si la mort vous 
menaçait, et vous souhaiteriez savoir si elle 
est sincère ? 

— Oui, m'sieu Babolein. 

— Pardieu! je vais vous enseigner une ru- 
brique très simple pour le savoir. 

- — Eune rubrique? 

— La voici. 

Maître Babolein promena v:vement les yeux 
autour de lui, afin de s'assurer que personne 
ne pouvait l'entendre; puis se pencha vers 
Pierre, et, après lui avoir glissé deux ou trois 
phrases dans le tuyau de l'oreille : 

— Hein ? s'écria-t-il d’un ton capable et se 
redressant de toute sa hauteur. 

— Eune fameuse! dit Pierre; merci du con- 
seil, m'sieu Babolein. Je le mettrons bientôt 
en pratique, j verrons ben si not’ Jacqueline se 
moque de nous. Suffit. 

— Bon! dit le pédagogue lorsqu'il se fut 
éloigné, voilà sa tête qui travaille. Je ferai bien, 
moi, tous mes efforts pour qu'il y pousse quel- 
que chose, et avant peu. 

À quinze jours de là, le bruit courut dans le 
village que Pierre et sa femme ne vivaient plus 
d'intelligence comme jadis. On remarquera que 
Jacqueline s'absentait du logis pendant que 
Pierre était aux champs, et cela précisément 
aux heures où le magister sortait aussi de son 
école. Quinze autres jours s'écoulèrent, et 
Pierre annonça lui-même à ses voisins, le sou- 
rire du triomphe sur les lèvres, que Jacqueline 
se croyait grosse. Puis, un soir, la fièvre la 
prit; elle se coucha avec le frisson, et Pierre 
yeilla à côté d’elle. 

La nuit était sombre. Le coq avait chanté; la 
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bise sifflait aigrement à travers les fentes des 
volets ; la lampe à trois becs, accrochée aü 
manteau de la cheminée, faisait l'ombre plus 
épaisse gn répandant une lueur rougeâtre dans 
la chambre. s | 

— Mon Dieu ! que j sommes donc triste, ce 
soir ! grommela Pierre assez haut pour que sa 
voix arrivât jusqu'à Jacqueline; cette pauvre 
chière femme qui dort là ben tranquille, et 
que j'avons tant chagrinée ces derniers temps : 
si elle se doutait seulement de son élat? si 
queuque âme charitable lui avait dit comme la 
morts montre, quand elle vient! 

— Et comment s’ montre-t-elle ? demanda 
tout à coup Jacqueline en attachant sur lui des 
yeux ronds d'épouvante. 

— Sous la figure d'eune poule noire, répon- 
dit Pierre, mais baste, ça ne doit guère L’ef- 
frayer, toi, ma chère, puisque t'aimerais mieux 
mourir que si C'était moi. 

— Miséricorde! quel est ce bruit, Pierre ? 
Oh ! queuqu'un qui geint, murmura-t-elle 
prête à défaillir. 

— Non; c'est le vent, Jacqueline, M'aie pas 
peur, j vas chercher une bûche, car le feu s'é- 
teint, et il fait ben froid ! 

— Ferme la porte au moins. 

— Oui. 

— Etn' me laisse pas sans lumière. 

— J m'en garderai ben! 

Pierre raviva la rampe et sortit. Puis il fut droit 
au poulailler, choisit une poule noire et revint 
tout doucement près de la porte de la chambre. 

— J'touchons à l'instant que tout doit s'é- 
claircir, dit-il entre ses dents. 

Et le cœur lui battait à briser sa poitrine. Il 
se baissa vers la chatière de la porte, comprima 
fortement les ailes de la poule, et la poussa 
toute effarée par cette étroite ouverture, au mi- 
lieu de la chambre, que l'oiseau en liberté 
remplit aussitôt d'un gloussement aigu en hé- 
rissant ses plumes de colère. 

— Tatigué ! ça chauffe, ça chauffe, marmotta 
Pierre joyeux. 

Il retint son souffle et tendit l'oreille. D'a- 
bord, ce fut un long silence de stupéfaction et 
de terreur ; ensuite se fit un mouvement sur le 
lit, un cri étouffé trahit les angoisses de Jac- 
queline ; Pierre l’ent-ndit écarter les rideaux, 
attirer à elle la chaise pour s’en faire un rem- 
part, et d’une voix entrecoupée, où il y avait 
autant d’astuce que de crainte, dire tout bas à 
la poule qui s'avançait vers le lit : 

— Pas moi! pas moi! passe de laut’ côté qu'y 
a mon homme ! 

— Ah! ah!s’écria Pierre alors en rouvrant 
brusquement la porte; toi qui me disais: » Si 
la mort était là, Pierre, et qu'elle voulût de toi, 
j lui ferais : Epargne not’ homme, coquine ; me 
vlàl!» En v'là t-il un mensonge! en v'là-t-il un! 
Sans maître Babolein pourtant, j'n'aurions ja- 
mais Cognu ça! 

Jacqueline se renversa sur le lit et — pouffa 
de rire. 

La poule, voyant une issue libre, s'était en- 
volée de la chambre. 

— Jarnigué! continua Pierre, moi qu'étais 
persuadé que tu m'aimais, not femme; n° me 
manquerait pus que tu me baillasses un enfant 
à présent que c'est ben clair que tu n° m'aimes 
pas ! Ce serait drôle tout de même! 

Huit mois après, Jacqueline accoucha d’un 
garçon, et le magister du village fut son par- 
rain, 

A Chevalier, 


L'HONNÊTE COQUIN 


Monsieur, me dit le galérien, voici mon his- 
toire. Elle est édifiante. 

J'avais alors une place de 1,800 francs, qui 
ne me suffisait pas pour entretenir mes petits 
penchants, et je logeais plus souvent que de 
raison ie diable au fond de ma bourse. Loger 
le diable, vous le savez, ce n’est pas le diable ! 

J'aimais les coquillages rares, les petits pâtés 
de Félix et l'orgue de Barbarie. Prédilections in- 
nocentes. 

Et j'aimais le rhum ! 

Quand on a des chagrins, le rhum est un 
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grand consolateur ; il flambe avec l’enthousias- 
me äu fond de notre cerveau, colore de son 
prisme alcoolique les misères effrénées d'une 
vie ratatinée et stupide. ; 

Alors le globe roule dans notre poche, etl'on 
fait des culbutes à perte de vue dans les vastes 
régions de l'univers. On touche la main de 
Dieu, on est cousin-germain de la création; on 
séduirait la sainte Vierge, tant on a de babil. 

Mais le rhum se vend huit sous le petit verre. 

Il faut être riche et millionnaire pour boire 
du rhum à bon marché. i 

Je connaissais un millionnaire, grand mora- 
liste, qui ne voyait rien au-dessus des chevaux. 
S'il eût réglé les destins et l’ordre de la mé- 
tempsycose, tour à tour ileñt été jument de 
Barbarie ou noble étalon galopant sur les bords 
du Guadalaviar, au milieu des vastes plaines 
de Xerès. 

Dans une de ses cavalcades, je le rencontrai 
et je lui confiai ma peine. 

— Comment! s’écria-t-il, tu ne vis pas avec 
1,800 francs? c'est abominable! Vois le petit 
Victor, notre ancien camarade; il est simple 
clerc d'huissier, ne gagne que 600 francs et 
trouve le moyen de mettre à la caisse d'épar- 
gne : il fera son chemin. Que diable! tu ne 
devrais pas avoir les goûts que tu as; ne bois 
pas de rhum. Un homme qui se permet d'avoir 
les goûts qu'il a doit faire une mauvaise fin ou 
crever à l'hôpital. Lis les romans de Casimir 
Bonjour ; la thèse y est démontrée. Adieu, cor- 
rige-toi, et ne touche pas à la gourmette de 
mon cheval, parce qu’il n'entend pas raillerie 
quand on veut le mener autrement qu'à sa 
guise. 

Cette leçon faite, il partit au galop dans la 
poussière, et jeta dans les vitrages d’une mo- 
diste un garçon tailleur qui s’extasiait devant 
une poupée. 

Le discours de mon ami me fit beaucoup ré- 
fléchir. Je résolus de ne plus avoir les goûts 
que j'avais, et de prendre modèle pour ma con- 
duite sur la manière d'agir du petit Victor, le 
clerc d’huissier. 

J'espionnai bravement mon Victor. 

Je sus bientôt qu'une danseuse des Folies- 
Nouvelles lui payait une petite rente sur ses 
appointements Chorégraphiques, et qu'il se fai- 
sait payer encore ailleurs de semblables arré- 
rages. Comprenez bien la réserve de mes pa- 
roles, monsieur! Nous pouvons tous avoir la 
prostitution dans l'esprit, mais on doits'en 
préserver dans les mots. 

J'imiterai Victor. 

De plus, il achetait à des usuriers des cha- 
meaux pour les revendre à perte, et des géants 
du Canada dont le rapport n'était pas très Consi- 
dérable; mais il comptait sur le testament 
d'une vieille bête de tante qui l'appelait son 
mignon, et ne lui donnait pas un sou. Bref, il 
entrainait les imbécilles dans des affaires dont 
il avait la fine fleur et le sucre. Ici mon imi- 
tation devint plus difficile; mais mon génie na- 
turel commençait à vouloir se manifester. 

Par malheur, à son instar, dans un cabinet 
de lecture, je pris un jour le second volume 
d'un dictionnaire de l'Encyclopédie dont il se 
proposait d'escamoter entièrement l’exemplaire. 

Il me dénonca. 

La loi, qui ne m'aurait pas empêché de me 
jeter à l'eau, me jeta devant des juges et de là 
aux galères. 

Ici je fais des manches de couteaux pour les 
badauds qui nous rendent visite, et je bois du 
rhum. Je regrette fort les petits pâtés de Félix, 
mais le bord de la mer est meublé de fort jolis 
coquillages. Cela serait une fière économie si 
j'avais encore mes appointements. Du reste, 
j'ai le bonheur de ne plus être conseillé par des 
moralistes. Mettez un moraliste aux galères, il 
y deviendra la franchise même. Au bagne, il 
y à plus d'honnêtes gens qu'on ne pense; en 
revanche, le monde est plein de bandits. 

Je ne sortirai dû bagne qu'avec le projet d'y 
revenir. J'ai du pain sur la planche : les mor- 
ceaux sont assaisonnés de coups de bâton, mais 
cela n’est qu'une bagatelle, ei mes épaules s’os- 
sifient de jour en jour : tâtez plutôt. 

Le fait est que le moraliste qui fut cause de 
mon changement de condition, ruiné par les 


us ; mm 


LE PENIT FINTAMARRE 


maquignons de la rue de Lancry, vend aujour- 
d'hui des billets pour l'Ambigu-Comique avec 
dix pour cent de bénéfice. Il est maigre com- 
me un hareng saur et ne mange pas du pain 
tous les jours. 

Mais le clerc d'huissier, Victor, vient de s’a- 
cheter une charge. Il paraît qu'il ne faut pas 


avoir des prédilections innocentes, et, quant à . 


moi, je manque de tabac. 


Le récit de ce forçat m'avait ému l'âme; en 
me retirant, je fouillai dans ma poche pour 
m'essuyer les yeux. 

Le forçat m'avait soufflé mon mouchoir, et je 
fus obligé de pleurer dans mes doigts. 

‘ Gustave Delinon. 


LA POSTE RESTANTE. 


Au physique, le bureau de la poste restante 
est un bureau, c’est tout dire. 

Au moral, c’est l’amour sous toutes les for- 
mes : l'amour cacheté, l'amour sous enveloppe, 
l'amour plié en cœur, l'amour en papier de 
couleur, saupoudré de sable d’or; l'amour au 
patchouli, à la mousseline, à la violette et sur- 
tout au camphre ; l'amour avec de petites ima- 
ges ou des pensées coloriées, avec des devises 
d'une bêtise invraisemblable, avec des cachets 
d'une prétention et d'une profusion à rendre 
indispensable un supplément de l'Annuaire no- 
biliaire, avec des signes de reconnaissance à 
faire pâmer de rire. 

Les employés eux-mêmes ont donné à la 
poste restante le surnom de bureau de l’Adul- 
tère. 

Mais, comme toute définition, celle-là n’est 
pas absolument vraie. — Je vous en prends à 
témoin, charmante princesse Nina B...; vous 
étiez bien jolie avec vos grandes anglaises 
blondes, avec votre douce voix qui écorchait 
si adorablement notre rude français. Mais qui 
eût pu se méprendre et croire à de l'amour, 
le jour qu'au grand scandale du chef de bu- 
reau vous vous êtes précipitée sur une lettre 
avant même que le commis l’eût retirée des ca- 
ses ; que vous. l'avez couverte de baisers, et 
que vous élançant dans la cour, sans penser à 
payer le port, princesse! — vous avez couru 
vers votre mari resté dans la voiture. en lui 
criant : Francesc’, il n'est pas mort ! 

Mais là est l'exception: — la vraie, la seule 


clientèle de cette boutique à lettres, c’est l’a- 


mour ! 

Pour peu qu'on y reste cinq minutes, on y 
voit de tout, depuis le calicot qui vient cher- 
cher les lettres qu'il s'écrit à lui-même et qu'il 
refuse en disant tout haut que c’est bien le 
moins, puisqu'il se dérange, qu'on affranchisse, 
— jusqu'à telle femme du monde qui réclame 
des lettres sous initiales différentes. — On y 
rencontre ces jeunes gens qui rougissent, c'est 
rare maintenant; des vieillards qui frappent 
du pied: avec rage; des femmes qui rient ou 
qui pleurent. On y entend de ces demandes-là : 

— Monsieur, avez-vous une lettre aux ini- 
tiales Z, K, OC, X,T, F? 

— Monsieur, voici mon nom : Madame Amé. 
dée, 29 novembre 1833. Ou bien encore : A 
mademoiselle... Honni soit qui mal y pense, — 
ce qui se prononce d'une voix traînée, — ap- 
partenant à un Corps maigre el sec, — genre 
anglais, quarante ans, des livres sous les bras. 

À Mademoiselle, cinq points. Honni soit qui 
mal y pense. 

Mais la vraie matière à observation, le seul 
point que l’on puisse étudier sans indiscrétion, 
c'est la suscription des lettres. Rien que d’a- 
près l'écriture, on peut conjecturer hardiment 
les diverses phases d'une liaison. — Quand elle 
tire à sa fin, on s’en aperçoit bien vite au lâché 
de l'écriture, à l'absence du prénom, et sou- 
vent aussi de l’affranchissement. Au commen- 
cement, au contraire, l'adresse est mise avec 
le plus grand soin; même à d’atroces vieilles, 
on écrit : Mademoiselle, plutôt trois fois qu’une. 
Le prénom surtout est perlé avec amour. Il y 
a des fions, des traits, des arabesques après 
chaque mot; l'anglaise, la bâtarde, la coulée se 
livrent de brillantes batailles; quelques fana- 


les journaux. Enfin, il est des farceurs q 


_à défaut d'instruction personnelle, il y a l'écri=, 


Chaque samedi une lettre, une lettre de quatre 


2 ne re em cn annee nee ia 


tiques tirent à la règle un filet d'or aux quai 

coins de l'enveloppe. Je n'ai jamais vu, m 
l'on m'a assuré qu'il y avait des adresse 
écrites. avec des cheveux. Il y en a au 
d’imprimées avec des lettres découpées da s 


\- LCR 
sans doute comme moyen de recommandation. 
auprès des employés, ont inventé l'adresse ver=\ 
sifiée ; exemple : ‘ 


Veuillez, s'il vous plaît, ne remettre 
Franco de port, cette secrète lettre . 
Qu'à mad'moiselle Emma de Beautreillis 
Qui la prendra — post restante, à Paris. À 
Quant à l'orthographe, elle est de toute né. 
cessité, — du moins pour l'adresse, — car l'in: 
térieur, on le comprend, est un secret pour, 
tous, excepté pour le destinataire. D'ailleurs, 


vain public, et, à défaut de l'écrivain publie, 
les adresses toutes faites; — témoin ce mon 
sieur qui, le jour où il quitta sa wille natale et 
sa bien-aimée, lui avait laissé un paquet d'en=" 
veloppes.sur chacune desquelles était écrite son 
adresse à Paris. Pendant trois mois, il reçul 


pages, ma foi! même la dernière. Enfin, un 
samedi, il n'en reçut pas; 11 vint le lendemain, 
Rien. — Il revint le samedi suivant. Rien. — 
Et le malheureux de se désespérer, de s’écriert: 
L'infâme! elle m'a oublié! — L'infâme avait 
tout bonnement épuisé sa provision. F 

Enfin, parlerai-je des encres noire, rouge, 
blanche, violette, jaune, verte, bleue? - l'encre 
bleue surtout, — avec lesquelles la plupart de 
ces lettres sont écrites. —dJe dis la plupart, car 
il y en à au crayon, il y en a aussi qui sont 
écrites avec. du sang; mais elles sont exces- 
sivement rares. 

Eh bien! toutes ces lettres, la plupart du 
temps grotesques et stupides pour les indiffé- 
rents, C’est la vie ou la mort pour des milliers 
de gens; c'est le secret de bien des familles; 
c'est pour les avoir que des jeunes gens, que 
des vieillards viennent, jusqu'à cinq fois dans. 
une journée, jeter à l'employé leurs noms, 
quelquefois de beaux noms. C'est pour empor- 
ter des lambeaux de phrases que tant de fem 
mes s'échappent de leur domicile pour courir 
jusqu’à la rue Jean-Jacques Rousseau, —wvoilées, 
méconnaissables, et je pourrais dire déguisées; 
car la robe, le chapeau, le manteau, tout ce 
qu'elles portent ce jour-là, n’est connu de per- 
sonne, — pas même du mari, pas même de la 
femme de chambre. $ 

Et tout cela quelquefois pour rien, pour s’en- 
tendre dire : « Madame, il n'y en à pas.» 

Mais admetions qu'après avoir couru tous les: 
dangers imaginables, après avoir attendu son 
tour dans le bureau où l’on fait queue-comme 
au théâtre, après avoir relevé son voile, après 
avoir crié son nom devant vingt personnes qui 
écoutent et qui rient, et qui tout à l'heure rou- 
giront et balbutieront comme elle, — suppo- 
sons qu'elle ait une lettre. | 

Il lui reste à la prendre, — à la cacher, — à 
sortir. Lt. 

La prendre! Je n'ai jamais vu une seule 
femme prendre la lettre des mains de l'employé 
avant de regarder derrière elle, car tant qu'elle 
ne l'a pas prise, la preuve n'existe pas. 

La cacher! ah! voilà le triomphe des fem- 
mes ! Un douanier, ce ne serait pas bien éton-= 
nant, mais un Contrebandier lui-même n'y ver 
rait que du feu. Tout leur est bon : les gants, 
le mouchoir, la ceinture, l'ombrelle, le man= 
chon.—Règle générale : toute femme qui vient 
l'hiver à la poste restante a un manchon — le 
collier de son King's-Charles. — Oui, mon- 
sieur, le collier d'un malheureux King's-Char= 
les. Je l'ai vu. En revanche, je n’ai jamais re- 
marqué une seule femme glissant sa lettre là 
où tant de billets doux se réfugient, dit-on, 
pendant un bal. Mais voici ce dont j'ai été té- 
moin : ’ 

Une dame fort bien, et dont tout l'ensemble 
révélait une femme du monde, n'eut pas plus 
tôt sa lettre entre les mains, qu’elle déchira 
l'enveloppe, prit le contenu, le plia et replia de 
manière à en faire un petit carré, dénoua avec 
une tranquillité parfaite les rubans de son chas 
peau, souleva un peu sa natte de cheveux, in- 
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troduisit le petit billet, repiqua son peigne un 
peu plus bas, renoua les brides de son chapeau, 
rabaissa son voile et sortit sans dire un £mot, 
sans regarder personne, pas même moi, qui 
restais planté devant elle, dans l'attitude de la 
plus profonde admiration, et dont les yeux lui 
auraient certainement dit : « Evidemment, toi, 
Lu n'as pas de fausses nattes! » 

Toutes les femmes ne sortent pas ainsi immé- 
diatement; d'habitude, elles courent s'asseoir 
sur la banquette de cuir, —ah! si celle-là 
écrivait ses mémoires, — lisent à la hâte des 
pages brülantes qui ont souvent demandé à 

eurs auteurs des journées entières de ré- 
flexions ; et quand elles ont ce qu'elles vou- 
laient : l'heure du premier rendez-vous, la fleur 
qu'on a cueillie pour elles, la certitude qu’elles 
sont toujours aimées, elles font semblant de 
renfoncer une mèche de cheveux, donnent en 
cachette un dernier baiser au papier, et le dé- 
chirent ensuite en mille morceaux; puis elles 
sortent, et tout est.dit. 

Mais toutes les femmes n'ont pas ce courage 
héroïque. Il sera si doux, ce soir,quand le mari 
sera sorti, de prétexter une migraine, de s'en- 
fermer dans sa chambre, auprès d’un bon feu, 
de tirer le verrou, et de pouvoir, enfin, causer 
avec sa lettre, avec lui, — et le matin, à peine 
éveillée, de sentir sous son traversin cet amour 
qui la fait vivre, ces promesses sur lesquelles 
elle s’est endormie, et qu'elle veut relire en- 
ce une seute petite fois, avant de tout brü- 
er. 6 
* Mais, pour cela, il faut que la femme de la 
poste restante rentre chez soi, il faut d'abord 
qu'elle sorte du bureau. Aussi, comme on voit 

, bien que la lutte commence pour elle, dès 
qu elle a caché sa lettre, le voile est vivement 
rabattu ; les gants, des gants dont elle estsüûre, 
sont déjà reboutonnés. 

A travers les carreaux de la porte vitrée, 

| elle s'assure qu'il ny a pas là quelque œil ja- 
 loux; et quandelle a bien fouillé du regard 
tous les alentours, quand elle a bien recomposé 
son visage et sa toilette, vienne un embarras 
de voitures dans la cour, vite un dernier coup 
à sa robe, à son châle; elle ouvre vivement la 

porte, traverse en courant la grande cour, et 
tourne la rue Jean-Jacques Rousseau. 

Arrivée rue Montmartre, le voile est relevé, 
le sourire est revenu sur les lèvres, la femme 
de la poste restante n’existe plus. 

Mais avant de faire comme elle, de quitter 
la poste restante, je veux vous raconter une des 
scènes, entre mille, dont j'ai été témoin. 

Un matin, un monsieur, en costume de voya- 
ge, se présente avec sa femme au 2€ guichet. 

- Le monsieur a cinq pieds six pouces, il est 
inaigre et sec. il tient une grosse canne à la 
la main. 

La femme, une mignonne créature, est toute 
petite, toute jeune, toute pelofonnée dans son 
manteau de fourrure; elle joue avec une om- 
brelle. c 

Le Mari, à l'employé. — Monsieur, je pars 
pour Bordeaux, avez-vous une lettre pour moi? 
— Il donne son nom. 

L'Employé, qui cherche dans les cases. — 
Non, monsieur, mais... 

En ce moment ses yeux rencontrent ceux de 
la petite femme, qui lui fait des signes avec son 
ombrelle, derrière son mari qu'elle dépasse 
alors au moins de la tête. 

Le Mari. — Mais quoi? est-ce qu'il y en a 
pour ma femme? donnez-les-moi, voilà mada- 
me. — Il montre la géante de tout à l'heure 
qui est redeyenue naine, — et voilà notre passe- 
port. ar 

L'Employé. — Pardon! monsieur, mais... je 
_n'étais pas bien sûr que le courrier de Bordeaux 
fût arrivé. — Pourtant, voilà une lettre (il sort 
une lettre de la case en regardant la femme), — 
oui, c'est bien cela : Bordeaux, 20 juillet. 


Le Mari. — Ainsi, ce n’est pas ponr moi? 
L'Employé. — Non, monsieur, ce n'est pas 
pour vous. 


Les époux sortent, et tous les témoins de cette 
scène de rire. | 

Une minute après, la porte se rouvre brus- 
quement; la petite femme se jette au guichet, 
bn disant : — Vite, vite! il me suit, — trépigne 


des pieds pendant le temps que l'employé met 

à lui chercher sa lettre, et quand elle l’a... jette 
son ombrelle dans le bureau, en disant : — Je 
lui ai dit que j'avais oublié mon ombrelle. 

Le mari rentre, remercie l'employé qui rend 
l'ombrelle à la femme.— Quant à la lettre, elle 
était déjà cachée. — Où? je m'en doute bien. 
Mais comment diable avait-elle fait pour cacher 
son ombrelle au mari! | 

A. Dupeuty. 


DU DANGER QU'IL PEUT Y AVIR 
À CUEILLIR DES FLEURS AU COUCHER DU SOLEIL. 


Si le nez de Cléopatre eût été moins long 
de trois lignes, toute la face de la terre au- 
rait changé. À 

BLAISE PASCAL, Pensées. 
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Pauvre petite ! vraiment, je ne puis y songer 
sans me sentir en proie à la plus profonde émo- 
tion. Il nv a pas longtemps que de belles espé- 
rances lui sourialent, et elle marchait confiante 
dans le chemin de la vie, croyant bientôt ren- 
contrer le bonheur avec tout ce qui y est atta- 
ché. À quinze ans, qui est-ce qui ne croit pas 
au bonheur? 

Mais aujourd'hui, bon Dieu! où est-elle? 

Moi qui l'ai vue partir, rire, chanter, puis se 
faire triste, puis pleurer, puis... ! Moi seul, je 


| sais maintenant cette lugubre histoire. 


Pauvre petite! 

Elle s'appelait Jenny, Jenny la Brune, un 
beau nom de jeune fille qu’elle portait avec hon- 
neur.….. Elle vivait heureuse, là-bas, dans son 
village de la Touraine, au sein de toutes les 
vértus sociales et privées. Dormir sur les ge- 
noux de sa vieille mère, filer du lin au coin de 
l’âtre durant les longues veillées d'hiver, puis 
aux beaux jours, quand revenait le soleil de 
mai, gambader par les champs avec la petite 
chèvre blanche qu'elle gardait, poursuivre les 
papillons bleus qui se cachent dans le calice des 
églantines, c'était là toute sa vie, vie insou- 
cieuse dont rien ne venait troubler les douces 
joies.—Mais un jour, —jour terrible! — comme 
elle courait seule, la folle enfant, toujours après 
ses papillons bleus et ses fleurs, toujours avec 
quelque joli refrain sur le bout des lèvres, sans 
défiance comme sans désir, se plaisant dans 
cette douce monotonie,—un jour,—tout au mi- 
lieu d'un vert sentier, quelqu'un lui barra le 
passage. 


Il 


C'était un assez beau jeune homme, aux 
yeux noirs, aux cheveux châtains relevés et 
doucement pressés par un feutre-castor pre- 
mière qualité, au menton à fossetie, à la barbe 
naissante, somme toute, une jolie figure el des 
habits de la dernière mode. 

À l'aspect de ce jeune homme, elle sentit 
soudain son cœur s'insurger dans sa poitrine, 
et ne sachant trop que faire pour se donner 
une contenance, elle se mit à cueillir la pre- 
mière fleur venue qui se trouva Sous sa main 
au rebord du ruisseau qui bondissait échevelé 
en chantant sur un lit de cailloux. Cette fleur, 
c'était le wergiss mein nicht, en français le 
myosotis, ou mieux le né m'oubliez pas. 

Le jeune homme la regarda faire en sou- 
riant.. Pauvre petite! 


JII 


Ce beau jeune homme était issu d'une anti- 
que famille d'épiciers, jouissant dans le pays 
d’une parfaite considération, escortée de trois 
mille livres de rente. Sur les fonts baptismaux 
il avait reçu le nom ässez peu poétique de 
Gervais, qu’il devait, dans Ja vie, joindre à ce- 
lui de Troplot, que lui donnait son respectable 
père. Gervais avait fait de toutes manières d'ex- 
cellentes études à Paris. — Lorsqu'il eut at- 
teint son vingtième printemps, Gervais fut rap- 
pelé par ses parents sous le ciel qui l'avait vu 
naître, afin que ceux-ci pusssent savoir le plus 
directement possible sur quel bâton de l'échelle 
sociale il conviendrait de le jucher au juste. 

Gervais arriva pourvu d'un lorgnon entière- 


ment neuf et d’un cœur qui ne l'était plus dé- 


jà. L'auteur de ses jours, en considérant tant de 
beauté, tant d'élégance, tant de perfection, 
écrasé, fatigué d’admiration, ne savait plus s'il 
devait continuer de se dire, lui chétif, le pro- 
créateur d’un objet ainsi organisé. Seulement, 
une chose le chiffonna,ce pauvre père. Ayantune 
fois poussé la hardiesse jusqu'à demander à son 
fils à quoi il daignerait se vouer pour les réalités 
de la vie positive, celui-ci s'était redressé sur 
le haut de ses talons, comme ferait une vipère 
au moment de siffler une cavatine, et il avait 
répondu en rejetant au loin la fumée de sa ci- 
garette, que, dans son âme et conscience, il ne 
se croyait appelé à faire qu'une chose : c'est-à- 
dire à ne rieu faire du tout. Sur quoi l'épicier 
n'avait pas manqué de s’ébouriffer depuis la 
plante des pieds jusqu'au cuir chevelu; sa bou- 
che avait improvisé une foule de blasphèmes, 
ses cheveux avaient renversé son chapeau, 
mais bientôt, ainsi qu'un vent léger s’évapore 
par un jour de juin, ainsi avait passé sa colere, 
et il s'était dit en se frappant lui-même sur le 
ventre avec un gros sourire de satisfaction : 
« C'est égal, j'ai fait là un bien beau garçon. » 


IV 


Or, depuis son arrivée, Gervais menait belle 
vie. [l avait amené de chez Crémieux un che- 
val bai-brun, que, nouveau centaure, il ne 
quittait pas d'un instant, Et 1l courait, trottait, 
galopait avec sa cravache au poing, broyant 
sans pitié les haies, renversant les fossés, por- 
tant le ravage au milieu des enclos et des bêtes 
à cornes, au grand dam des agriculteurs, qui 
commençaient franchement à le croire possédé 
du démon. Le fait est qu'il avait le diable au 
corps. C'était surtout l'opinion des bergères 
qui s'enfuyaient bel et bien aussitôt qu’elles 
entendaient retentir au loin le sabot de l’infer- 
na] bai-brun. 


Ÿ 


Pourtant il était très poli (je parle du jeune 
homme) et faisait toujours les choses avec la 
plus exquise galanterie; mais quand ïl vit 
Jenny si blanche, si rose, si légère, si folâtre, 
il tenta, comme bien je vous ai dit, de lui bar- 
rer le passage, et appuyant son lorgnon sur 
l'œil gauche, il se dit in petto : « Corbleu ! 
voilà une bien jolie fille! » — Jenny rougit 
comme une cerise de Montmorency, — puis elle 
continua à Cueillir des myosotis. 

Elle aussi, elle avait envie de le trouver char- 
mant avec son pantalon à sous-pieds, ses épe- 
rons d'argent et ce grand diable de cheval bai- 
brun. — Voilà qu'en ce moment le soleil com- 
mença à disparaitre impoliment, et sa lueur 
mourante alla se cacher en jouant sur la tête 
tremblante d'un tilleul. Alors Gervais s’appro- 
cha, puis il prit la b'anche main de Jenny, et... 
il la baisa bien tendrement, le scélérat. 


VI. 


Ils s'aimèrent, et Jenny revint toujours avec 
sa chèvre aux champs, mais non plus pour 
gambader, sauter, courir sus aux papillons, se 
faire des couronnes de bluets ou d'églantines, 
mais bien pour flatter de sa douce petite main 


‘la crinière du cheval bai-brun et le duvet vir- 


ginal du menton de Gervais. — Pauvre petite ! 
. Ils s’aimèrent donc... mais beaucoup, beau- 
coup, beaucoup. Quand ils s’embrassaient le 
soir, la lune rieuse et toutes les étoiles, compli- 
ces de leur doux péché, se penchaient vers eux 
pour les admirer et les entendre de plus près. 
— Et puis, une fois, Gervais apprit à Jenny la 

oétique étymologie du myosotis, telle qu'il 
lrévait entendu développer au Café Anglais par 
Freyschütz, le beau chien de Terre-Neuve de 
M. Alphonse Karr. Le même jour, ou le même 
soir, je ne me rappelle plus précisément, Jenny 
lui dit : « À Loi pour toujours! » 


VIL. 


Gervais fut fort heureux de ces paroles : elles 
comblaient tous ses vœux. A quelque temps de 
là, il embrassa son papa sur les deux joues, sa 
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maman sur chaque sourcil, et courut au comp- 
toir sous un vain prétexte, l'infâme! — Là, il 
trouva un nombre assez rond de napoléons en 
or. Il inséra les susdits dans les abimes caver- 
neux de son gilet à fleurs rouges, puis il alla 
trouver Jenny! — Pauvre petite! Il la miten 
croupe sur le grand cheval bai-brun, puis il pi- 
qua des deux vers Lutèce. — Jenny était heu- 
reuse de voir tous ces moellons mathématique- 
ment superposés les uns sur les autres, et que 
les hommes ont appelés hôtels, cafés, écuries! 
— Eile était heureuse des parures que lui don- 
nait son amant. Elle allait à l'Opéra, aux con- 
certs, aux courses du Jockey's-Club, et à la 
Grève lorsque les échafauds donnaient. Oui, 
mais cela, cela ne valait ni sa chèvre, ni ses 
champs, ni ses papillons, ni ses fleurs, ni sur- 
tout sa vieille mère qui, ne la voyant pas reve- 
nir, se tourmentait au coin de son feu en pre- 
nant une prise de tabac. 


VIIL 


- Tant que durèrent les napoléons, sa vie sem- 
blait être heureuse ; hélas! il y a surtout un 
terme aux meilleures choses! Les empereurs 
épuisés, l'amour de Gervais se dissipa comme 
une ombre légère. Il planta là Jenny. 

Maintenant qu’elle était faite aux habitudes 
du luxe le plus ruineux, qu'elle était seule et 
sans ressources, qu'allait-elle devenir? — Re- 
tourner dans son village? elle ne le pouvait ni 
ne le voulait; coudre dansun magasin? de sa vie 
elle n'avait tenu aucune espèce d'aiguille; 
mettre au jour un roman intime chez Lévy 
où Hachette? Elle savait à peine écrire en de- 
mi-gros. 

Un ancien a dit qu'il y avait de son temps 
mille chemins connus conduisant à la mort. 
Pour en finir avec sa triste existence, Jenny se 
contenta de choisir dans les trois recettes em- 
ployées aujourd'hui avec assez de succès en 
pareil cas, c'est à savoir, — le boisseau de char- 
bon, — l’acétate de morphine, — et les parapets 
du pont Neuf. Elle s’arrêtait à ce dernier moyen 
comme plus économique, lorsque... Pauvre 
petite! É 

Lorsqu'on frappe à sa porte... C'était un di- 
recteur dans la personne de son groom, qui ve- 
nait lui proposer un engagement de figurante 
dans un drame horripilant. Elle accepte. 

Pauvre petite! N'avais-je pas bien raison de 
dire que c'était une lugubre histoire. 

P.S. Je viens de lire, dans un journal de 
théâtres, que Jenny était engagée à l'Ambigu- 
Comique où elle débutera prochainement dans 
un drame de la fabrique de M. Flers ou de 
tout autre Dennery. — O mille fois pauvre pe- 
_tite! N’eût-il pas mieux valu cent fois l'acétate 
de morphine ou la Morgue? 

Et tout cela pour un tige de myosotis cueillie 
au coucher du soleil sur le bord du ruisseau !* 

P. A. 


LE PETIT TINTAMARRE 


L'AMI DE TOUT LE MONDE. 


Vous le connaissez, j'en suis sûr. Il n'est ni 
grand, ni petit, ni gras, ni maigre, ni beau, ni 
laid ; enfin il n’a rien de remarquable à l'exté- 
rieur; mais pour peu qu’il ouvre la bouche, 
vous le reconnaîtrez facilement à ce qu'il ne 
parle que de ses amis. 

Et d'abord, la première fois que vous vous 
trouvez avec lui, il vous fait mille politesses ; 
la seconde, il vous serre la main de manière à 
vous disloquer tous les doigts; et la troisième, 
il est avec vous à la vie, à la mort. 

Je vous défie de lui citer un nom, füt-ce un 
nom connu de tout Paris, sans qu’il vous dise 
de suite:« Eh! parbleu, c'est mon ami intime: 
tenez, nous avons diné hier ensemble; » ou 
quelque chose de semblable. 

Quoique peu difficile sur le choix de ses con- 
naissances, il a cependant un faible pour les 
comtes, marquis, etc. Aussi vous dira-t-il, en 
arrivant chez vous : « Je descends de la voiture 
du comte un tel ou de la comtesse une telle. » 

Du reste, il est obligeant; vous pouvez 
compter qu'en vous abordant il vous proposera 
des-billets pour n'importe quel théâtre. Méfiez- 
vous de lui : ce ne sont jamais que des billets 


-avec droit cont il vous gratifiera. Son porte- 


feuille en est toujours gonflé. À l'époque du 
Salon, il ira peut-être jusqu'à vous proposer 
une carte pour le matin. 

Mettez-le sur le chapitre des femmes, c'est 
alors qu'il va vous en débiter; mais, chose 
singulière! il vous parlera peu de ses maîtres- 
ses; ce seront presque toujours celles de ses 
amis qu'il mettra en avant. A le croire, il fait 
son ordinaire de champagne frappé de glace et 
ne sort pas des Frères-Provençaux ou du Café 
Anglais: aussi êtes-vous tout surpris, en pas- 
sant à l'heure du diner devant la boutique 
d'un empoisonneur à bas prix, de l'en voir 
sortir en se curant les dents d’un air de s&- 
tisfaclion. 

Il adore les artistes : le plus petit croquis 
qu'il peut en obtenir le comble de joie; 1l le 

lace dans dans un album et le montre à tout 
e monde en disant : « Hein, qu’en dites-vous? 
J'espère que c’est joli. On m'en offre cinquante 
écus : je ne le donnereis pas pour mille. » Il 
possede des objets qui ont apaartenu à tous les 
grands hommes; il a un canif de Napoléon, un 
portefeuille de Walter Scott. 

Semblables à ces plantes parasites qui vivent 
aux dépens des arbres qu'elles enlacent, les 
individus du genre de celui-ci croient sans 
doute faire oublier leur nullité en parlant à 
tout propos de gens qui ont quelque mérite et 
qu'ils nomment leurs amis. 

Mais n'ayez jamais recours à eux dans un 
moment de détresse; ils vous répondraient : 
« Pourquoi ne m'avez-vous pas dit ça plus tôt! 
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vers de Corneille aurait un sens : 


- 


Mon ami *** vient d'être nommé préfet : il . 
aurait pu vous étre utile; malheureusement il 
est parti hier. » ul 
L'’ami de tout le monde tient à la fois du bon 

enfant et du blagueur. 
Charles Fries,. 


RÊVERIES 


On monte plus facilement sa pendule qu'un 
cheval ombrageux, une pierre fine, ou les tours 
de Notre-Dame. 


L'avare est comme le riz; il ne devient bon « 
à quelque chose que lorsqu'on le voit crever. 


C'est au bal qu'on peut dire qu'il ny a | 
que le premier pas qui coûte. — Prix d'entrée : 
90 cent. 


Quel dommage que Laval, au lieu d'être si 1 
tué dans la Mayenne, ne soit pas lé chef-lieu 
du département de l'Eure. Au moins le fameux 


Laval (Eure) n'attend pas le nombre des années. 


On voit des maris se plaindre mal à propos 
que la mariée est trop belle, mais on n'en en- 
tend jamais se lamenter de ce qu'elle est trop 
bonne. 8 


Je préfère un chapeau gris à un ami dans le 
même état. 


Si le mariage est une paire de chaussures 
trop justes où les protubérances naissent com- 
me à plaisir, le veuvage n'est-il pas un tire- 
bottes? 


Les physionomies accentuées prêtent plus 
que les usuriers. 


On raille l'esprit de certains vaudevillistes; 
les absents auront donc toujours tort? 


.Sapho, dans ses poésies, prétend qu'elle n'a 
aimé qu'une fois. Je crois ça faux. 


PE 


Commerson, rédacteur en chef. 


\ 
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LE BUDGET D'UN MENDIANT 


Hier, à la nuit tombante, je me promenais 
. solitaire dans l'allée la plus sombre du boule- 
|" vard Beaumarchais, me Lorturant l'esprit pour 
trouxer un sujet d'article, lorsqu'un homme que 
je n'avais pas vu venir à ma rencontre me 
eurta violemment au passage. 5 
* Cet homme était lui-même fortement préoc- 
_cupé de la démarche légère et des formes svel- 
tes et gracieuses d'une figure de femme qui 
glissait dans l'ombre comme une mystérieuse 
apparition de sylphide. 

: — Corbleu! m’écriai-je en repoussant ru- 
| dement l’inconnu, ne pourriez-vous faire al- 
tention aux gens qui se trouvent devant vous P 
— Justement, me répondit-il sans s'émou- 
» voir, j'allais vous faire la même demande, 

— Tenez, dis-je, il y a de notre faute à tous 
les deux; ne parlons plus de cela. J'accepte 
: vos excuses ; acceptez les miennes. 

— Tope, répliqua-t-il. 
La lanterne d'une voilure qui vint à passer 
en ce moment projeta sur nous sa lumière. 
— Aussi bien, reprit l'individu, entre gens 
. de connaissance, doit-on se pardonner quelque 
chose. | 
 — Entre gens de connaissance! et qui donc 
êtes-vous ? 
— Vous ne me reconnaissez pas? je vais ai- 
der vos souvenirs. fl y a déjà bien longtemps, 
vous étiez un enfant alors, je me suis as- 
sis à votre table. Depuis deux mois Napoléon 
| était tombé du trône, et ses-vieux serviteurs. 
|. ceux du moius qui n'avaient pas eu de fourgons 
à leur service mouraient littéralement de faim. 
C'est ce qui me serait arrivé, si, par une fa- 


mille sur mon chemin. 
— Vous vous nommez François***, m'écriai- 
je. Oui, je me rappelle maintenant vos traits. 
| Mais dis-je en l'examinant des pieds à la tête, 
“il paraît que, depuis que nous ne nous som- 
mes vus, vous avez fait votre paix avec la for- 
tune. Votre mise, du moins, annonce de l'ai- 
sance. 
— Mais oui. Au reste, je l'ai bien bien ga- 
gné, je vous assure. J'avais sans succès essayé 
de tous les métiers. Poussé dans mes derniere 
retranchements, il ne me restait plus qu'à op- 
ter entre le suicide et la mendicité : je fis mon 
choix, et Dieu merci! je n'ai pas eu à m'en re- 
pentir. 

— Je ne vous comprends pas. . 

— Ce qu'il y a de sûr, c'est que je ne me suis 
pas tué : vous pouvez le croire, puisque cest 
moi qui vous le dis. 

— Vous avez donc mendié! fis-je en reculant 
* de trois pas. 
Mon homme se mit à rire. 
— Eh! oui, j'ai mendié,et qui plus est, 
je mendie encore. N'allez-vous pas rougir pour 
moi! Voilà bien le monde! il ne s'attache 
qu'aux surfaces, et ne va jamais au fond des 
choses. Du reste, ainsi que vous, j'ai longtemps 
considéré la mendicité comme une action hon- 
teuse; et lorsqu'il a fallu prendre un parti, 
j'allais, sot que j'étais ! préférer la mort; mais 
j'ai réfléchi, et j'ai reconnu mon erreur. t 

À considérer les choses en elles-mêmes, il 
en est beaucoup de permises, d autorisées par 
l'usage, qui, au fond, sont des plus condamna- 
bles ; comme aussi, au nombre des actions aux- 

uelles le préjugé commun attache un stigmate 
de honte et qu'il frappe de réprobation, il en 
est qui sont parfaitement licites. En fait de mo- 
rale, voyez-vous, l'opinion est un fort mauvais 
guide, 


 veur toute spéciale, leciel n’eût placé votre fa-. 
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Admirez la contradiction! on méprise le mal- 
heureux qui, pressé par le besoin, s’en va de 
porte en porte implorer sa subsistance, et l'on 
trouve tout naturel que des gens haut placés 
aillent solliciter des sinécures ou des pensions 
pour accroître leur superflu. De part et d'autre, 
il y à mendicité, mais de quel côté, s’il vous 
plaît, la mendicité est-elle plus honteuse ? 

Sous quelque point de vue qu'on l'envisage, 
la société humaine n'offre que trois éléments 


‘ constitutifs, quelquefois séparés, le plus sou- 


vent confondus : le travail, le vol et la mendi- 
cité. - 

La mendicité est partout. 

La besace sur le dos, elle frappe à votre porte 
et Vous tend la main au coin des rues; elle 
tient un balai dont elle écarte devant vous la 
fange qui couvre la voie publique; elle jette un 
pont improvisé sur les ruisseaux grossis par la 
pluie; elle étend un tapis sur le pavé de nos 
places, et se tord dessus en culbutes et en tours 
de soupiesse; elle réunit la foule autour d'elle 
aux sons d’un instrument. Officieuse, au spec- 
tacle, elle met un petit banc sous les pieds de 
votre femme, et, à la sortie, vous ouvre une 
voiture et vous garantit des souillures de la 
roue. 

Votre enfant lui-même, aux solennités de la 
Fête-Dieu, mendiera pour la petite chapelle. 

Qu'est-ce, au jour de l'an, je vous prie, que 
ces visites intéressées de vcs inférieurs, do- 
mestiques, portiers, gens de service, employés, 
sinon de la mendicité ? 

Que font les ouvriers, les garçons, les com- 
missionnaires, les charretiers, les cochers de 
place et tant d’autres qui réclament de vous un 
pour-boire? Hs mendient. 

Cet acteur retraité, cet auteur émérite, qui 
sollicitent les artistes de jouer à leur bénéfice, 
et les directeurs de:spectacle de leur prêter 
leurs salles, sont-ils autre chose que des men- 
diants ?... 

Allez, si je voulais compléter cette nomen- 
clature de mendiants, je ne sais vraiment pas 
quelle classe de la société, haute, basse ou 
moyenne, je pourrais excepter. 

Pourquoi donc ne ferais-je pas sans rougir 
ce que fait tout le monde? En ceci, tout se 
borne à une question de forme; et la forme est 
indifférente : le fond est tout. 

La -profession de mendiant a cet avantage 
sur toutes les autres, sans exception, que l’on 
peut l'embrasser sans être préalabiement pos- 
sesseur d'un capital. On peut le dire, elle est 
à la portée de tout le monde. On commence en 
petit, et l'on s'agrandit peu à peu. Ainsi ai-je 
fait. Aujourd'hui mes bénéfices sont en rapport 
avec mes frais; et chaque soir, après mon tra- 
vail, je puis me permettre tous les plaisirs que 
procure l'aisance, en attendant l'époque assez 
prochaine où je me retirerai dans mes proprié- 
tés pour y vivre en paix du produit de mes 
économies. 

J'étais stupéfait. 

— Comment, dis-je, vous avez des proprié- 
tés ? 

— Certes, et des mieux siluées, qui me rap- 
portent bien de cinq à six mille francs par an; 
et j'ai de plus une inscription de deux mille 
francs de rente sur le grand-livre. 

— C'est merveilleux! Mais à quels frais peut 
entrainer votre métier? Ce ne sont pas, je 
pense, des frais de représentation ! 

— Jl est clair qu'obligé d'inspirer la compas- 
sion, je ne puis pas afficher du luxe. Cepen- 
dant, à tout bien considérer, ce que je fais est 
quelque chose qui y ressemble. Rappelez vos 
souvenirs, Vous avez dû me rencontrer plus 


Ts 


Tome premicr, 


| d'une fois sur votre chemin, la jambe envelop- 
ée de langes, assis sur un cheval, et sollicitant 
a charité des passants par l'entremise d’un do- 
mestique. 
— Quoi! c'était vous! 
— Moi-même. Maintenant calculez : | 
Gages du domestique, par jour, 2 fr., par 
an 730 » 


Nourriture du cheval, par jour, 2 fr. 


50, par an, 912 50 
Loyer d'une écurie, par an, 200 > 
Faux frais, tels que litières, fer- 

rage, elc., : 50 » 
Dépréciation du cheval à 10 0/0 sur 

00 fr., 10 > 
Total, 1,902 50 


À quoi il faut ajouter mor budget 
personnel, que je porte au plus bas 
possible : 

Loyer, 300} 

Nourriture, 1,000} 1,500 » 

Garderobe,blanchissage,etc. 200 

Total général, 3,402 50 

Mais le fait est que mes dépenses s'élèvent, 
année commune, à près de 6,000 fr. 

— Miséricorde! m'écriai-je. 

Et plantant là brusquement mon interlocu- 
leur, je m'éloignai au plus vite. 

— Quel chaos, pensai-je, est done un ordre 
social qui peut procurer au mendiant toutes les 
douceurs du confortable, et qui, le plus souvent, 
ne permet ni au laboureur, ni à l'ouvrier, d’a- 
paiser les angoisses de leur faim!... Au reste, 
à quelque chose malheur est bon : je cherchais 
un sujet d'article, en voilà an. 

Clavel, 


UNE FARCE DE CORSAIRE 


NAVIGATION SUR LA TERRE FERME 


Les corsaires sont déjà de l’histoire an- 
cienne. Je parle toutefois de ceux qui, moyen- 
nant lettres de marque, exerçaient sur l'Océan 
une piraterie légale; car les corsaires de terre 
ferme fleurissent, Dieu merci, plus que ja- 
mais. | 

Parlez donc à la jeunesse actuelle des cor- 
saires maritimes qui, du temps de l'empire et 
de la république, causaient tant d'insomnies 
aux nababs de Londres et de Calcutta ; dites- 
lui que ces hardis aventuriers ont fait plus de 
tort à l'ennemi que nos vaisseaux et nos fré- 
gates. Ces souvenirs sont bons à rappeler, car 
si nous avions encore une guerre maritime, ils 
feraient surgir de nouveau des Surcouf, des 
Balidar et des Niquet. 

Les corsaires, sans cesse exposés à la fureur 
des éléments, ayant en perspective de hideux 
pontons, lorsque la mitraille les avait épar- 
gnés, vivaient généralement avec une insou- 
ciance qui est devenue proverbiale. Pour eux, 
point d'avenir; ils gaspillaient le présent, vi- 
vant chaque jour comme s'ils eussent dû mou- 
rir le lendemain, et craignant de laisser des 
héritiers reconnaissants. Je crois encore les 
voir, ces lurons à face bronzée, portant sur 
l'oreille le bonnet rouge ou le chapeau de cuir 
bouilli ; les aubergistes les saluaient avec res- 
pect, et les femmes aussi, qui ont une grande 
prédilection pour les hommes décidés el les 
guinées anglaises, ne les regardaient pas sans 
émotion. Aujourd'hui encore, dans nos ports 
de l'Océan, on regrette ce bon temps des cor- 
saires; on soupire en songeant aux flots d'or 
qu'ils laissaient couler si largement; et le 


170 

père aime à raconter à son fils la vie joyeuse -et 
les bonnés bouffonneries qui signalaient leurs 
relâches dans les petits ports etles havres de 
la côte. Quoique ces plaisanteries se ressèn- 
tissent un peu du gallard d'avant, et qu'elles 
ne fussent pas toutes marquées au cachet du 
bon goût, elles avaient quelquefois-cependant 
une originalité qui n'était pas sans poésie. 

Un jour, dans une petite ville de Basse-Bre- 
tagne, on annonça que le Sans-Pilié venait 
d'entrer en rade avec deux prises richement 
chargées, après avoir échappé à la poursuite 
de la croisière anglaise. C'était un beau succes, 
et deux frégates ennemies, rôdant à l'entrée de 
la rade, y seraient bien venues enlever le 
capteur et les caprurés, sans certain Château 
formidable, hérissé d'artillerie, qu'il leur eût 
fallu ranger à honneur pour éviter de dange- 
reux écueils. , | 

Peu de jours après, tandis que l’on réparait 
les avaries, l'équipage du Sans-Pitié descen- 
dit à terre, et reçut de l'armateur de fortes 
sommes provenant de prises antérieures qui 
avaient été réglées. Aussitôt les cafés et les au- 
berges sont envahis, et la cité, ordinairement 
paisible, retentit de chants et de vociférations. 
ÏL fallait cependant que l'équipage se signalàt 
par quelque farce excentrique, pour célébrer 
les bonnes prises et dissiper le plus vite possi- 
ble les pièces de cinq francs à l'effigie de Sa 
Majesté l'empérear et roi, qui remplissaient les 
poches du moindre mousse. D'ailleurs, qu'au- 
rait-on dit en ville, si quelque chose net pas 
signalé le passage du Sans-Pitié ? Pouvait-on 
se comporter comme des gredins, des rafalés, 
lorsque le Caïman et l'Enragé avaient jeté tant 
d’or sur la place et fait tant de farces, dont le 
souvenir vivait encore dans le pays? Cela ne 
pouvait être ; l'honneur du Sans-Pilié y était 
intéressé. 

Aussitôt une promenade triomphale est déci- 
dée : on prend deux grandes charrettes, on place 
le brancard de l’une sur l'arrière de l'autre. 

Avec dés toiles goudronnées et galipotées, on 
entoure le haut de ces charrettes de manière à 
imiter les bordages d’un navire. Un beaupré et 
son bout-dehors sont placés horizontalement ; 
deux bas-mâts s'élèvent surmontés de hune; 
les huniers et les perroquets complètent la mâ- 
ture avec les vergues. 

Lorsque le gréement eut consolidé l'édifice 
aérien, un hourra se fit entendre : la porte de 
la cour où les préparatifs s'étaient faits s'ouvrit 
avec fracas, et le cortége s’avança. D'abord pa- 
raissent deux violons et une clarinette jouant 
chacun un air différent, puis viennent deux nè- 
gres matelots dansant la bamboula et tenant 
chacun une bouteille à la main. Des matelots 
sont à leur bord, et quatre ou cinq chevaux vi- 
soureux foni marcher le brick à quatre roues. 

Au coup desifflei du maître d'équipage, le 
pavillon nationel flotte dans les airs; les flam- 
mes rouges se déroulent à tête de mât, et le 
navire pavoisé s'avance dansles rues, exécutant 
diverses manœuvres, et suivi par une foule con- 
sidérable qui se précipite sur son passage, mê- 
lant ses clameurs aux chants joyeux des cor- 

 Saires. 

Faut-il passer dans une rue étroite ? les ver- 
gues sont apiquées. Est-on sur une place, on 
les brasse carrc.Fait-on une station ? on mouille 
une ancre de jet. Faut-il retourner sur ses pas? 
on vire de bord, et l’on entend le commande- 
ment de pare-à-virer, suivi de à Dieu va! 

L'équipage avait pour canons quelques barils 
de rhum, pour espingoles des bouteilles pleines, 
et il partageait généreusement ses munitions 
avec la foule bruyante. 

Vingt-cinq ou trente matelots, qui n'avaient 
pu se placer dans leur brick improvisé, qu'ils 
avaient nomméle Reste-à-Terre, formaient une 
cavalcade avinée qui le suivait, et ces gail- 
lards en belle humeur avaient acheté, pour se 
parer, tous les rubans qu'ils avaient pu trouver 
en ville. 

Passaient-ils à côté de quelque boutique de 
fruits ou de gâteaux, deux ou trois d'entre eux 
jetaient au travers de la foule tout ce qu'elle 
contenait. La marchande se récriait alors. 

— Combien vaut la boutique? lui demandait 
brusquement une voix rauque, 
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— Plus de vingt francs ! prodairells eut 


| désolée. ‘ | | 
\ — Eh bien! en voilà cent, et pousse au large! 


— Dieu vous bénisse! répondait cette fois la 


marchande réjouie. 


Et les gamins aussi, profitant des largesses 
des matelots, s'écriaient, autant que pouvaient 
le leur permettre leurs bouches pleines de gà- 
teaux : . 

— Dieu vous bénisse ! 

Et ils s'amusèrent bien, les vaillants corsai- 
res, pendant leur navigation, reconnaissant 


. tous les cafés et relâchant devant chaque bran- 


che de lierre, indice significatif du bon gros 
vin de Saintonge. 

Le Capitaine aussi et ses officiers traitaient 
splendidement les jeunes gens de la ville dans 
le principal hôtel du lieu, puis faisaient chauf- 
fer dans la poêle des pièces de trois et de six 
livres qu'ils envoyaient par les fenêtres, riant 
de voir les plus pressés se brûler les doigts; 
puis, pour clore la journée, la table, les assiet- 
tes, les bouteilles, tout fut jeté dans la rue. Le 
maître de l'hôtel regardait ce ravage en sou- 
riant, sachant bien que plus on casserait, plus 
il encaisserait de piastres. 

Ce fut une belle, une joyeuse iournée; on en 
garde encore le souvenir; et, malgré les coups 
de poing et les coups de bâton qui la termine- 
rent, comme c'est de coutume, on dit encore : 

— Ah! c'était le bon temps que celui des 
corsaires ! qui nous rendra le temps où le Sans- 
Pitié venait en rade! 

Pauvre Sans-Pitié! quelques mois après, il 
périssait avec tout son équipage, sans gloire et 
sans profit, par un temps de brume, sur une 
roche traîtresse toujours couverte d’eau ! 

Olivier Le Gall. 


MYSTÈRE 
HISTOIRE DE L'EMPIRE 


C'était le mardi gras de l'année 1811; il y 
avait grand bal et grande foule à l'Opéra. (Fi- 
gurez-vous ici la description d’un bal masqué.) 
Deux heures du matin venaient de sonner, 
lorsque Gaston entra dans le foyer avec ses 
compagnons. Ils étaient huit, tous jeunes, jolis 
garçons et officiers de différentes armes ; leur 
entrée bruyante produisit une certaine sensa- 
tion dans la partie féminine de l'assemblée. 
Bientôt ils se séparèrent, et furent courir les 
aventures chacun de leur côté. 

Nous ne suivrons que Gaston, qui est un fort 
joli cavalier, de figure distinguée, de noble 
tournure, et de plus Capitaine aux lanciers de 
la garde. Mais, malgré tous ces avantages et 
l'espèce de vogue qu'ils lui donnent parmi les 
dominos féminins, au bout de quelques tours 
de salle, notre jeune homme hâille déjà d'une 
façon exagérée. Fst-ce ennui ou fatigue? Jen’en 
sais rien. Le voilà qui monte, sans aucun mo- 
tif, je pense, l’interminable escalier qui conduit 
au paradis de cet enfer qu'on nomme l'Opéra. 
À chaque étage, la foule devient plus claire; et 
enfin, lorsqu'il arrive au corridor assez obscur 
des cinquièmes loges, il se trouve dans une es- 
pèce de désert où le bruit du bal vient mourir 
comme le murmure confus d'une mer lointaine. 

Depuis quelques minutes déjà notre capitaine 
se promenait silencieusement dans cette Thé- 
baïde, lorsqu'en poussant son excursion jusqu’à 
l'un des bouts du corridor, il entendit tout à 
coup à travers la porte entre-baillée d'une loge 
deux voix de sexes différents qui semblaient 
discuter avec une certaine vivacité. 

— Madame, disait la voix masculine, je veux 
savoir qui vous êtes. Il n’y a au monde que ma 
femme qui sache ce que vous me dites la. 

— Eh! mais, général, répondait l'autre voix, 
je ne suis’pas votre femme. 

— Je n’en sais rien; c’est pour cela que je 
veux voir votre visage. 

— Mais votre femme ne peut-elle pas avoir 
confié ce secret à un autre qui mel'auraitredit ? 

— Et à qui donc P 

— À son amant, par exemple ! 

— C'en est trop! ôtez votre masque de bonne 
grâce où je vous l’arrache! 


cours! 


: néral avec brusquerie. 


foyer. Après quelques phrases banales échan 


2 Général, finissez; je vais appeler 


\ “ À x 

En ce moment Gaston ouvrit là porte, : 
présenta sur le seuil aux yeux du-couple stu= 
péfait. | + {00 
— Général L..…., dit-il à l'homme qu'il venait 
de reconnaître, ce n’est guère civil, ce que vous 
faites là. Que diable! on n'enlève pas le mas" 
que d’une femme comme une redoute. 4 
— De quoi vous mêlez-vous ? réplique le gé-« 


— Mais d'une affaire où j'avais le droit d'in 
tervenir, je pense, puisque l'une des parties 
réclamait du secours. | 4 

— Et c'est fort bien fait, capitaine, dit alors” 
la dame qui s'était mise pour ainsi dire sous la 
protection de Gaston dès son entrée; c’est fort, 
bien fait. J'espère que vous me défendrez 
général, malgré votre infériorité eu grade. Toi 
les Français sontégaux au bal masqué. Br. 

— Je cède, madame, dit le général en s’éloi 
gnant, mais tout n’est pas fini entire nous, 
vous reverrai. 

(Gaston reste seul avec sa protégée, lui of 
son bras et ils descendent tous les deux à 


on 


gées rapidement, leur conversation prit b 
tôt une tournure animée. L'intrigue sous | 
masque marche vite ou plutôt elle court. Je. 
vous ai dit que notre Capitaine était un be M A 
cavalier; sa compagne, qui avait de fort jolis 
yeux, s'en apercevait parfaitement et se sentait” 
toute disposée à l’indulgence envers lui. 

A quatre heures du matin, en descendant l’es=. 
calier : US 

— Maisenfin, disait Gaston, ne vous reyer-" 
rai-je plus ? 34 

— Si fait, voss me verrez presque tous les 
jours. L 66 

— Mais sans vous connaître, puisque vous ne 
voulez pas lever votre masque.Je vois bien que: 
notre liaison va se briser à cette porte. _ 

— Je vous écrirai. 

— Alors je saurai donc votre nom. 

— Non pas; je signerai de celui que vo 
voudrez. $ ” 

— Pauline. 

— Non, non! pas celui-là ! 

— Pourquoi ? 

— Je n'aime pas ce nom. 

— Je l'aime beaucoup, moil 

— Ah! ab! ah! eh bien! tenez, 
Paula. 

— Soit, 
comment ? H4] 

— Ne vous inquiétez de rien. Tout cela me” 
regarde. Adieu, et surtout ne me suivez pas; 
vous me l’avez promis. ! 

La dame, après avoir serré la main de Gas- 
ton, monta dans une voiture de louage el parz 
tit. | 0 

Comme notre capitaine allait en faire autant, « 
il se sentit arrêté par le bras. C'était le géné- « 
ral L... qui lui disait entre les yeux : À 

— Monsieur, vous allez me dire le nom de 
cette femme, ou je vous soufflette comme un 
laquais. à 

— Pardon, général, répondit Gaston, je n'a 
vais pas besoin de votre menace pour vous re 
fuser une réponse à ce sujet. 

Etil n'avait point achevé son dernier mot, 
qu'un vigoureux soufflet lui tomba sur la joue: 

Le lendemain les deux fous, jeune et vieux, 
se battirent pour cette femme dont ils ne sa= 
vaient pas même le nom, et le vieux reçut trois. 
pouces d'acier dans la poitrine; ce qui le mit. 
au lit pour six mois. Le jeune fut engagé par 
le ministre de la guerre à donner sa démis- 
sion; ce qu'il Sempressa de faire pour être. 
agréable à Son Excellence, et puis un peu aussi 
parce qu'il ne pouvait faire autrement. 

A quinze jours de là, une lettre de l'incon= 
nue arriva pour consoler un peu l'ex-Capitaine 
de sa mésaventure. On lui promeltait de IE 
faire bientôt rentrer en grâce, et on l'assurait 
d'une amitié sincère et durable. Le porteur de 
ce message élait muet et de plus tout à fait 
idiot ; il revint le lendemain chercher la ré- 
ponse qui fut, comme on doit le penser, bien 
tendre et passionnée. 

Lettres et réponses se succédèrent bientôt 


je signerai 


mais pourrai-je vous répondre el » 


* 


Es 
_ rapidement, 


| voulut tenter de faire 
difficile. Voilà comment il s’y prit. Un jour que 
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dente. 
Enfin, Gaston, fatigué d'encenser ainsi une 


| déesse inconnue, résolut de lever son voile 


n'importe comment, et pour premier essai il 
parler le muet. C'était 


le messager venait de lui remettre une nou- 
velle missive, Gaston se leva tranquillement, 
fut fermer la porte de sa chambre, et mit sous 
les yeux de l'idiot effrayé une paire de pistolets 
et un billet qu'il lui fit signe de lire. Voilà ce 
qui était écrit : « Fais-moi connaître celle qui 
t'envoie, ou je te casse la Lête. » Quand il eut 
fini cette db lecture, le pauvre messager 
rit uve plume, et écrivit sa réponse. Gaston, 
rémissant d'impatience, lui arracha le papier 
des mains, et n'y lut que ces mots: « Je ne la 
connais pas. » Prières, menaces, riensne put 
lui en faire apprendre davantage, et il laissa 
l'entêté muet se retirer la tête sauve. Tous les 
autres moyens qu'il voulut employer échouè- 
rent de même; le mystère qui enveloppait sa 
maitresse élait impénétrable. 
La correspondance amoureuse allait toujours 
Son train, cependant, et il y avait déja six mois 
qu’elle durait, lorsque Gaston fut demandé à la 


| Martinique par un de ses oncles qui lui voulait 


du bien: Notre ex-capitaine annonça donc son 
prochain départ à sa maîtresse, en la suppliant 
de lui accorder un premier et dernier rendez- 
VOUS. | 

On lui fit réponse qu'il eût à partir sans 
s'occuper de rien, et qu'on le verrait avant sa 
sortie de France. | 

JL partit donc, l'espérance dansle cœur ; mais, 
à mesure qu'il approchait du port où il devait 
s embarquer, il la sentait s'éteindre peu à peu. 
Enfin, arrivé à quelques lieues en avant du 
terme de son voyage, il se vit obligé, par un 
accident arrivé à sa voiture, à passer la nuit 
dans une auberge sur la route. Il était donc 
dans la chambre qu'on lui avait préparée, et il 
s’apprêtait à se coucher, lorsqu'une dame voi- 


_ lée et masquée entra, ferma la porte derrière 


elle et vint se jeter dans ses bras. C'était son 
inconnue ! Il allait donc enfin la voir! il la 
tient dans ses bras, il lui Ôte son voile, il dé- 


. tache son masque, il tombe! La lampe vient de 


s'éteindre; l'obscurité remplace le voile et le 
masque, et Gaston pense à toute autre chose 
qu’à aller chercher de la lumière. Qu'en a-t-il 
besoin, d’ailleurs ? Il sent bien que la femme 
qu'il presse dans ses bras est bien faite, que 
sa taille est fine et souple: il sent bien sous 
ses lèvres une peau fine et satinée, une bouche 
fraiche et parfumée, entre ses doigls une che- 
velure ondoyante et soyeuse. Cerles, cette 
femme n’est ni laide ni vieille : il peut donc 
s'abandonner en toute sécurité à sa passion 
longtemps comprimée. 

— Pourquoi donc ne puis-je te voir ? dit-il à 
sa maitresse. 

— Oh! ne le souhaite pas! ma vue te serait 
fatale, et mon amour après cela te perdrait. Tu 

partiras demain ; nous ne nous reverrons plus ; 
INn3is nous nous écrirons, et nous nous aime- 
rons toujours. Ainsi, je ne serai plus inquiète 
de toi, et ne craindrai plus de te tuer en disant 
de si loin : Je l'aime! 

— Mais n'emporterai-je aucun souvenir de 
toi ? 

© — Si fait! cet anneau quejete metsau doigt. 

Vers trois heures du matin, Gaston, qui s'é- 
tait endormi, est réveillé comme par le bruit 
d'une porte qui se ferme; il ne sent plus sa 
maitresse à côté de lui: alors le voilà qui s’é- 
lance, qui descend rapidement, et courlà une 
fenêtre du rez-de-chaussée : il entend une voi- 
ture qui s'éloigne ; il saute sur la route, et à 
peine est-il à terre qu'il reçoit daus le flanc un 
coup de couteau qui le renverse tout sanglant 
sur le pavé. 

C'est dimanche dernier, qu'en déjeünant 
chez Hardy, Gaston m'a raconté cette histoire. 
Il a ajouté que son assassin, en le frappant, lui 
avait dit : C'est de la part de... mais qu'il 
n'avait pas entendu le nom, ou du moins qu'il 
ne s’en souvenait pas. À son relour de la Mar- 


; mais sans amener aucun change- | 
, ment dans la position des deux amants, dont la 
| passion épistolaire devenait de plus en plus ar- 


tinique, il avait trouvé la royauté regreffée sur 
l'empire, et, depuis, sa correspondance avec sa 
maîtresse inconnue avait cessé. Quant à l’an- 
peau qu’il m'a montré, il y a sous le chaton un 
chiffre que je n'ai pas vu. ( 
A, Dorcy. 


LES CUNFIDENCES, 


CONTE IMMORAL, - 


Je suis l'amant de votre femme ; 
ne le dites pas à son mari. — Oh! 


jamais! 
A. DorcyY. 


Ce soir-là monseïgneur Philippe d'Orléans, 

régent de France, donnait grand bal dans ses 
appartements du Palais-Royal. La foule v était 
grande et la joie aussi. Dans l’embrasure d'une 
fenêtre, causaient depuis quelque temps à voix 
basse le jeune comte de Louvigny et son ami 
intime le chevalier d'Arques. De quoi ils par- 
laient, je n’en sais vraiment rien ; mais proba- 
blement c'était de leur dernier ou de leur pro- 
chain petit souper, de leurs maîtrecses futures, 
pas du tout des anciennes; ou bien encore de 
la dernière chasse dans la forêt de Saint-Ger- 
main. 
Or, le comte de Louvigny entendit tout à 
Coup une voix féminine prononcer son nom; il 
se retourna, et aperçut en effel deux dames qui 
venaient de s'asseoir derrière eux sans les voir, 
cachés qu’ils étaient par les rideaux de Ja fe- 
nôtre. L'une de ces dames était la duchesse de 
Châteaugiron, beauté qu'on avait fort appréciée 
Sous le regne du feu roi, mais dont, à son grand 
désespoir, on ne se souciait plus du tout sous 
le présent règne. L'autre était la marquise de 
Tilly, jeune et jolie femme que les lauriers de 
madame la duchesse empêchaient de dormir, 
mais qui possédait bien de quoi les faire jaunir, 
ce dont, au reste, elle avait la bonne intention. 
C'était elle qui avait parlé de Louvigny. 

Celui-ci ayant recommandé le silence au che- 
valier, se mit à écouter la suite de la conversa- 
tion, qui l'intéressait fort. 

— Mais qu'est-ce donc, je vous prie, disait la 
marquise; qu'est-ce donc que ce M. de Louvi- 
gny? | 

— Ma bonne petite, répond la duchesse, voici 
la troisième fois que vous me faites cette ques- 
tion. 

— Mais c'est apparemment que, deux fois, 
vous ne m'avez pas répondu. | 

— Vous tenez donc beaucoup à avoir une ré- 
ponse à ce sujet! 

— Oui, s'il vous plait. 

— Je vous dirai donc, ma toute belle, que 
vous vous occupez beaucoup trop de ce M. de 
Louvigny, que du reste vous ne Connaissez que 
de réputation. Et quelle réputation! ce gentil- 
homme, croyez-moi, n'est pas votre fait. Il est 
trop jeune encore el trop corrompu déjà. C'est 
un mauvais sujet réfléchi... 

— Mais j'aime beaucoup les mauvais sujets; 
je ne sais rien de plus ennuyeux que les sa- 
ges, sinon les sermonneurs. 

— Vous êtes une petite folle, ma chère amie. 
Ce que j'en dis, cest pour vous. Je veux vous 
empêcher de tomber dans le précipice en allant 
à M. de Louvignvy. ; 

— Ah çà, mais, je vousadmire! Qui donc vous 
a dit que je voulais aller à M. de Louvigny ? qui 
donc a manifesté l'intention de se jeter dans Île 
précipice? Je vous demande, nonchalamment, 
si vous connaissez ce jeune homme; là-dessus 
vous prenez la mouche, et vous voilà voltigeant 
à tort et à travers dans un sermon. Savez-vous 
bien que tout ce que vous m'avez dit n'est pas 
de nature à m'éloigner du précipice, au con- 
traire ! à 

En disant cela, Mme de Tilly sembla vouloir 
se lever. Alors Louvigny se relournant aussitôt 
vers le chevalier d'Arques, el sans paraitre 
avoir vu et entendu leurs deux voisines, lui dit 
de manière à se faire entendre : 

— Sais-tu bien, chevalier, que Mme de Tilly 
est une charmante femme! elle est: jeune et 
jolie. Jeune! c'est rare à présent a la cour, par 
les petits soupers qui pleuvent et les, vieilles 
femmes qui pullulent. C'est très rare, sais-Lu ? 


— Oui, vraiment, je le sais, répond d'Arques, 
el, à ta place, mon cher Louvigny, je m'occu- 
perais à polir ce diamant si mal enchâssé, à 
Cultiver ce bouton qui germe parmi des roses 
fanées. ] g 

— J'ai ma foi, bien besoin de tes conseils 
pour cela, chevalier! je me connais en ce genre 
d'ouvrage et n'ai besoin de personne pour m'y 
aider. i 
 — Ce n'est pas l'avis de madame d'Etanges 
qui adjoint, dit-on, Mareuil, le galant Capi- 
taine des mousquetaires; Bottrot, le gros fi- 
nancier, et son robuste cocher, 

— Calomnie ! mais, du reste, si cela était, ce 
serait tant mieux pour madame d'Etanges, qui 
aura en effet bientôt besoin de me remplacer, 
car décidémentje m’attache à madame de Tillv. 
Je trouve qu'elle serait parfaitement mon fait. 

En ce moment, madame de Châteaugiron se 
leva malgré l'ardente prière de rester, que Jui 
adressaient les yeux de sa compagne. 

— Îlest temps de nous retirer, dit-elle avec 
assez d'aigreur. 

— Madame! s’empressa de dire audacieuse- 
ment Louvigny à la petite marquise, voulez- 
vous accepter mon bras jusqu'à votre chaise? 

.On accepta l'offre avec un sourire fort gra- 
cieux, et l'infortuné chevalier d'Arques se vil 
obligé par contre-coup d'être le cavalier de !a 
duchesse. 

Huit jours après (je prie le lecteur de ne pas 
Oublier que nous sommes à la cour du régent), 
buil jours après cet événement, M. le marquis 
de Tilly, qui était arrivé le matin de ses terres 
de Touraine, se rendit chez sa femme, et aper- 
çut, en ouvrant la porte de la chambre à cou- 
cher, un singulier spectacle. 

Madame la marquise était étendue sur un 
sopha, et auprès d'elle se trouvait le comte 
de Louvigny, qui lui baisait fort tendrement les 
mains, 

— C'est mon mari, dit tout’ bas la jeune 
femme. Et elle s’évanouit très gracieusement. 

— Ah! monsieur le marquis, s’écria hardi- 
ment Louyigny en s'avançant vers le noble 
seigneur Stupéfait, monsieur le marquis, vous 
arrivez fort à propos, ma foi; vite, suivez-moi, 
descendons au jardin; il n'y a pas de temps à 
perdre. | 

Et voilà qu'il l'entraine par les escaliers, 
sans lui laisser le temps de se reconnaitre. 
Arrivés dans le jardin : 

— Tirez votre épée, marquis, dit-il en dé- 
gainant lui-même. 

— Mais,. monsieur... je-ne sais, balbutie 
l'autre de plus en plus étonné. 

— Tirez votre épée, vous dis-je, et suivez- 
moi; nous n’avons.pas le temps de causer. 

EL voilà Louvigny qui se met à trainer le 
malencontreux marquis par les allées du jar- 
din, furetant les charmilles, courant d’un bos- 
quet à l’autre, s’arrétant tout à coup, repartant 
de même, en avant, en arrière, à droite, à 
gauche, comme s’il poursuivait quelqu'un. 

Enfin, au bout. d'un quart d'heure, il s'ar- 
rête, à la grande satisfaction du noble sei- 
gneur, qui est‘rendu et souffle comme un tau- 
reau. 

— Îl s'est échappé, dit Louvigny comme dé- 
sappoin£é ; rengaînez, marquis, rengainez ; nous 
le retrouverons. 

— Mais enfin m'expliquerez-vous ?.. 

.— Certainement; nous sommes seuls! fort 
bien ! Ecoutez et frémissez! Tout à l'heure, 
monsieur, en entrant chez madame la marquise, 
à qui je venais faire visite en qualité de cousin 
(car nous sommes cousins, mon cher marquis ; 
embrassons-nous, je vous expliquerai cela plus 
tard). J'entrais donc chez ma cousine, quand 
j'aperçus, Ô ciel! un homme, un infâme qui 
cherchait à lui faire violence... Enfin, vous 
m'entendez, n'est-ce pas? À mon approche, le 
misérable a sauté par la fenêtre, et moi je suis 
resté à donner mes soins à votre malheureuse 
épouse qui s'était évanouie. 

— Ah! mon Dieu! Mais le nom du traitre, Le 
connaissez-vous, .monsieur ? | 

— Hélas l'oui : c'est-mon ami intime, c'est le 
chevalier d'Arques; mais je le renie, l'infiâme! 
Je ne le verrai plus que pour le châtier comme 
il le mérite. Avoir voulu souiller l'honricur de 
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notre famille, palsambleu..! l'honneur de mon 
cousin….! 

— Calmez-vous, je vous prie, mon cher... 
Votre nom, s'il vous plaît? 

— Comte de Louvigny. 

— Mon cher Louvigny, laissez-moi le soin de 
ma vengeance. 

— Non! non! il ne mourra que de ma main, 
le scélérat! 

— Allous, allons, cousin, c'est moi que cela 
regarde. . 

— 1l faut surveiller la marquise, entendez- 
vous; le misérable pourrait renouveler sa ten- 
tative criminelle. 

Et Louvigny, sur cette recommandation, se 
retira comblé de remerciements par son cousin 
à la mode de Cyth're. (Le mot est de Dorat.) 

Le lendemain, au Palais-Royal, comme ilétait 
entrain de raconter cette aventure à ses joyeux 
amis, notre jeune roué vit venir à lui M. de 
Tilly, qui, le prenant par le bras, l'emmena 
lentement dans un coin du salon, et là, d'un 
ton piteux et lui serrant les mains: 

— Ah! cousin, lui dit-il, cousin, je suis bien 
malheureux ! Vous aviez grandement raison de 
me dire de surveiller ma femme... Hier au soir... 
Ah ! cousin ! 

— Eh bien! hier au soir, voyons ?... 

— Je ne puis; ah! mon Dieu! hier soir, je 
les ai surpris tous les deux. Mais cette fois, hé- 
Jas! la violence n’était pour rien dans l'affaire, 

— Qui, tous deux ? £ 

— Eh bien! ma femme donc! 

— Avec qui! 

— Avec votre ami, le chevalier d’Arques, 
pardieu ! 

Louvigny resta un moment comme assommé 
eus Je coup. 

— Cousin, continue le marquis, vous allez 
me servir de second contre ce traître, n'est-ce 
pas? Partons. 

— Partons. 

A la troisième passe, le chevalier d'Arques 
planta au marquis trois pouces de fer dans la 
poitrine, ce qui le mit pour six mois au lit. 

Les deux amis ne devinrent pas ennemis. La 
marquise changea d'amants, et monseiguear la 
régent eut une indigestion, parce que Dubois 
lui réconta cette histoire en sortant de table. 
Ce qui par le fait était imprudent, 

J.-L. Goyer. 


LE CODE CIVIL DEVOILE 
dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 


ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE, L'ÉCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D'INCAPACITE NOTOIRE 


PAR 
COMMERSON et H. MAXANCE 


DE LA VENTE 


QUI PEUT VENDRE ET ACHETER 


4594. Tous ceux auxquels la loi ne l'inter- 
dit pas peuvent acheter où vendre. 


Voyons donc quels sont les oncles Tom de la 
eréation auxquels la loi refuse l'onéreuse jouis- 
sance de vendre ou d'acheter. 

Ce sont : 

1° Les MINEURS. 


LE PETIT TINTAMARRE 


Ces jeunes myopes de l'intelligence n’ont pas 
le droit d'acquérir, parce que, n’écoutant que 
les instincts d'une nature grêlée de vices, ils 
vendraient tout pour s'acheter du plaisir. — 
Ce qui, trop souvent, — leur causerait une vio- 
lente indigestion… de lettres de change, tirées 
à vue sur Clichy. 

2° LES FEMMES MARIÉES. 

Depuis qu'on a vu Eve payer si cher un pa- 
nier de pommes, — on se défie du sexe pour 
acheter. é 


ANNOTATION 


4", Aussi un mari prudent doit-il faire son 
marché lui-même. 

Les femmes re peuvent vendre non plus; 
car, pour cette opération, il faut avoir une forte 
teinture d'arithmétique ; or, des quatre règles, 
la femme de ménage ne connaît guère que la 
soustraction. — C'est trop et pas assez. 


VENTE. 


DE LA GARANTIE DES DÉFAUTS ‘DE LA CHOSE 
VENDUE. 


644. Le vendeur est tenu de la garantie à 
raison des défauts cachés de la chose vendue 
qui la rendent impropre à l’usage auquel on la 
destine, ou qui diminuent tellement cet usage, 
que l'acheteur ne l'aurait pas acquise ou n’en 
aurait donné qu'un moindre prix, s'il les avait 
connus. 


Plaçons la lumière électrique d'un exemple 
au-dessous de cet article, afin qu'on l'aperçoive 
sous son véritable jour. 

HYPOTHESE : 

La tête de votre larbin me chausse. — Je 
vous la demande, et vous me la cédez moyen- 
nant un prix doux. — Mais, à peine en mon 
pouvoir, je remarque avec perte que votre Mas- 
carille n'est pas un serviteur, mais une ma- 
Chine pneumatique qui fait le vide dans ma 
cave. 

Cette qualité physique constitue bien un dé- 
faut caché. — Notre contrat devient donc nul, 
car le vice de notre larbin le rend malpropre 
à l'usage auquel je le destinais. 

Je voulais toujours le voir dans ma chambre 
en haut, et c'est toujours en bas et en vain que 
je le trouve. 

Autre exemple : 

J'achète un caniche à poils ras, — or vous 
savez si l'espèce en est-rare, — je le crois bien 
éduqué et civil comme le Code.— Tout à coup, 
au bout de quelques jours je m'aperçois qu'il 
découche. — Ce caniche a des passions ora- 


- geuses, 1l aime à courir les bornes et il les dé- 


passe toujours. 
Ici encore, le marché sera nul; il y a vice 
rédhibitoire, 


UNE BONNE AME 


La femme est un ange... — Non, 
c'est le plus noble animal dela créa- 
tion, BYRON. 


Il 


Le baron Anténor d'Urcay était né d'une fa- 
mille pauvre, mais authentiquement illustre 
depuis les premiers rois chevelus. C'était un 
de ces hommes de nature moutonnière qui 
s'accommodent de tout, etlaissent volontiersies 
choses aller leur petit bonhomme de chemin 
sans jamais se jeter au travers. Comme, en 92, 
il n’était pas dévoué à ses princes lézitimes au 
point d'aller se faire casser la tête en leur nom, 
il s'efforça de demeurer coi en son hôtel du fau- 
bourg Saint-Germain, où rien ne vint l'inquié- 
ter pendant les jours les plus orageux de la 
tourmente révolutionnaire. 

En 1810, le baron avait quarante ans; et 
quoiqu'il se fût toujours tenu soigneusement 
éloigné des agitations de la vie politique, il en 
parais-ait bien soixante. Napoléon, qui venait 
de créer son admirable système de fusion, pen- 
sa que la Providence avait tout exprès placé 
Anténor sous sa main pour les premières expé- 


tendu épouser autre chose qu’un nom histo 


‘les danseuses pour aller compléter une table de 


‘qu'elle était folle de la danse, ensuite parce que 


riences de ses opérations matrimoniales. 
Un matin, en se faisant la barbe, tandis que. 
Bourienne lui lisait les gazeltes anglaises 
Majesté daigna y songer, et elle y songe 
bien qu'une semaine après Je baron se trouva, 
presque à son insu, l'époux de demoiselle Ma 
riette Bénard, fille de feu le capitaine Hugues* 
Achille Bénard, et l’une des plus jolies pens 
naires de la maison d'Ecouen. | 
Riche des cadeaux de l'Empereur, bel 
assez bien élevée pour le temps, Mariette, 
gré l'obscurité de sa naissance, trouva dans. 
baron un mari sinon très enflammé de ses char 
mes, du moins fort indulgent pour tous ses. 
caprices. C'est qu'au fond il se souciait mé” 
diocrement du trésor dont on venait de le do“ 
ter; et pourvu qu'il trouvät le chocolat pr 
pourvu qu'on Soignât son catarrhe avec to 
les égards convenables, et qu'il pût, vers. 
midi, s'endormir sur un sopha en lisant. 
feuilleton de Geoffroy sur les rivalités de Geor- 
ges et de Duchesnois, le digne gentilhomme 
n’en voulait pas plus. Mariette, si tél était s 
bon plaisir, pouvait se jeter à corps perdu dans 
le tourbillon du monde, courir les fêtes, les 
bals, l'Opéra, assister même aux pique-niques. 
du voluptueux Cambacérès, sans craindre dé. 
faire jamais naître dans son cœur le poison dem 
la jalousie. #0 
La jeune femme n'avait pas non plus pré 
rique, comme on disait. Elle aimait le baron, 
bien certainement, mais pas plus qu'il n'était 
raisonnable d'aimer un homme dont le chef 
branlant courbait sous le poids d'une perruque 
à trois marteaux. ; 


Il 


C'était en 18f{, un soir d'hiver. Madame la: 
générale *** donnait un bal. Les bougies étin- 
celaient en perles mobiles sur les parures des 
femmes et sur les schakos resplendissants. De. 
longtemps on n'avait joui d'une musique aussi 
enivrante : Garat et Boieldieu s'étaient occupés 
de l'orchestre. me 

Mariette, que le baron avait laissée parmi 


bouillotte, jouait rêveuse avec les lames de son 
éventail, quand une voix, plus douce que celle 
d'une jeune fille, vint l'inviter pour la valse 
prochaine. Mariette accepta, d'abord parce 


M. Jules Duvernay était un cavalier accompli, 
et de plus lieutenant dans un corps d'infanterie 
légère. Ce fut en valsant qu'il lui dit son nom, 
et cela non sans trahir une vive émotion. En 
vérité, ce jeune homme était étrangement ti= 
mide pour un traineur de sabre. Quand il la 
reconduisit à sa place, elle l'entendit soupirer 
de la manière la plus lugubre ; puis, en sentant 
tremblotter sa main dans la sienne, elle crut. 
comprendre qu'il n'avait jamais tendu, la nuit, : 
une échelle. de soie à la fenêtre de quelque Ro- 
sine adorée, et tout en même temps elle se sen= 
tait en proie aux accès de la plus tendre mé- 
lancolie. C'était une si bonne âme... ‘21 
Si, à quelque temps de là, on £e fût étonné 
de voir M. Jules le bras en écharpe par suite 
d'une blessure qui persistait à ne pas se fer= 
mer, suivre partout, en retroussant sa mousta= 
che blonde, madame la baronne d'Urcay, celle= 
ci n'aurait pas manqué de dire qu'il était plus 
fort qu'elle d'empêcher les gens de souffrir, et 
qu'après tout elle ne pouvait aimer le baron que 
comme on aime son mari. : 


[IT 


L'empire tomba, on sait comment. Jules fut 
licencié. Pour le baron, étonnamment vieilli 
depuis les derniers événements, il fut emporté 
tout d’un coup par son Catarrhe, juste au mO=" 
ment où Louis XVII venait de l’enfourner à 
la Chambre des pairs. 

Après le deuil et les larmes de rigueur, Ma= 
riette était encore assez jeune pour trouver le 
bonheur dans un nouvel hymen. Elle préféra | 
rester inconsolable toute sa vie, et ne se rema- | 
ria pas. | 

Se trouver veuve à vingt-six ans, quand On 
est belle, riche, aimée, n'est-ce pas assez de 
félicité comme cela P 
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IV 


Pendant le carnaval de 182., après toute une 
nuit de folies au bal de l'Opéra, Maxime de V... 
réunissait chez lui une dizaine d'amis. On avait 
tenu en réserve une collation des plus confor- 
tables. Le champagne aidant, la conversation 
ne tarda pas à prendre la tournure la plus ani- 
mée. Au punch, ce fut bien pis encore. Pour 
se conformer à l'usage reçu, on cassa les pieds 
des verres à pattes de manière qu’il n'était plus 
possible de laisser son verre plein après l'avoir 
une fois vidé. Tout à coup l'amphitryon, se le- 
vant, s'écria d'une voix moitié grave et moitié 
rieuse : 

— Milords et messieurs, il me revient en 
mémoire que nous avons oublié un toast obli- 
gatoire; mais, corpo di Bacco ] il nous reste en- 
core assez de loisir pour faire les choses en 
toute conscience. Allons! que les verres s’em- 
plissent pour boire à la femme compatissante 


| qui a mis bon ordre ce soir à ce que notre ami 


Ernest n’allât se jeter dans les filets de Saint- 
Cloud. 

— Hourra! fit-on avec transport. Et Chacun 
se tourna vers un grand jeune homme brun et 
pâle qui ne soufflait mot. 

— Mais, ajouta Maxime, il faut avant tout sa- 
voir le nom de la belle sylphide. 

— Monsieur, dit cette fois Ernest, d'une voix 
émue, vous n'exigerez pas ce que d'ailleurs 
toutes les convenances me commandent de 
vous taire. - : 

— Au fait, à quoi bon, reprit Maxime, puis- 
que nous possédons la moitié du secret? Qui ne 
Va vu toute la soirée près du mystérieux domi- 

no bleu? ; 

— Ah! c'est le domino bleu ? fit Jules Duver- 
nay en pinçant les lèvres. 

— Je crois bien, il l’a tenu tout le bal, an 
point que je ne pus avoir une seule contredanse 
avec lui. 

À ces mots, Jules se leva, et essayant de don- 
ner à ses paroles un ton ironique : 

— Messieurs, dit-il, voilà bien du bruit pour 
une bagatelle. Le domino bleu est tout uniment 
madame la baronne d'Urcay ; mais puisque vous 

renez la chose tellement au sérieux, je me vois 
orcé de déclarer ici, autant pour elle que pour 
monsieur, que je me crois seul placé dans le 
cœur de cette dame. 

Ernest hocha la tête en ricanant. 

* — Oui, reprit Jules, il me semble que j'ai 
d'assez bonnes saisons pour me vanter d’une 
possession dès longtemps sanctionnée... 

— Bah! fit Ernest, je ne crains rien de vous; 
c'est une fanfaronnade. 

— Vous êtes un insolent! s’écria Jules pan- 
telant de colère. 

— Monsieur, fit Ernest, vous sentez la né- 
cessité de rétracter ces paroles outrageantes. 

— N'y comptez pas, monsieur: il ne saurait 
entrer dans mes habitudes de me rétracter, 
surtout quand je dis vrai. 

— En ce cas, monsieur, dit Ernest, insulte 
pour insulte! 

Et il lui jeta son verre à la tête. 

On se donna rendez-vous pour deux heures 
plus tard, avenue de Neuilly. 

y 
- Onse battait au pistolet, à cinq pas. 

Toutes tentatives d'arrangement étaient de- 
venues inutiles. 

Maxime mesura la distance voulue, et Îles 
témoins présentèrent les armes aux deux ad- 
versaires. | 

Ceux-ci, après s'être regardés avec une ex- 
pression de courroux indicible, Sajustèrent 
froidement. Les canons des deux pistolets se 
touchaient presque. : 

— Allons, messieurs, êtes vous prêts? dirent 
les témoins. . 

— Oui. ù 

Quelqu'un frappa les trois coups dans ses 
mains, et les deux coups partirent ensemble. 

Jules et Ernest étaient tombés frappés en 
même temps. 

| VI 
Quand les témoins, penchés sur le corps de 
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leurs amis, se préparaient à les relever, ils a- 
perçurent plusieurs cavaliers qu'avait attirés 
l'explosion des deux coups. En tête s'avançait, 
sur un bai-brun magnifique, une amazone qui 
faisait sifler sa-cravache avec une grâce vrai- 
ment délirante. Maxime reconnut madame la 
baronne d'Urcay, que suivait un jeune prince 
russe nouvellement arrivé à Paris. 
Philibert Audebrand, 


LE CHIRURGISN 


HISTOIRE DE L'EMPIRE 


Il était nuit; le ciel était noir comme l'enfer. 
Une pluie fine et tiède tombait incessamment 
depuis le matin ; aussi la route était-elle fan- 
geuse et glissante, et le cheval du cavalier soli- 
taire qui la parcourait à cette heure néfaste se 
donnait-il beaucoup de peine pour allonger son 
trot, vu les invitations répétées que lui en 
transmettait son maître par l'entremise de ses 
éperons. 

Ce cavalier, enveloppé d'un large manteau et 
coiffé d'un chapeau à cornes, était M. Dufer, 
chirurgien-major d'un régiment de lanciers rou- 
ges, lequel régiment il venait de quitter sur la 
route d'Amiens, se dirigeant vers la frontière 
belge pour y rejoindre le corps d'armée du ma- 
réchal Grouchy, car on était aux premiers jours 
du mois de juin 1815, et Napoléon venait d'être 
mis, par les rois de la sainte-alliance, au ban 
et hors la loi des nations. 

M. Dufer, marié depuis quelque temps, avait 
quitté son corps à l'approche de la nuit, pour 
aller surprendre en partant sa jeune femme qui 
habitait une maison de campagne à peu de dis- 
tance de la grande route d'Amiens; il espérait, 
en coupant par un chemin de traverse, repren- 
dre son poste avant le jour; voilà pourquoi il 
sollicitait si fort l'ardeur de son cheval. 

La plaine étendait autour de lui sa vaste soli- 
tude où rien ne se distinguait à la distance de 
dix pas, et le chemin boueux allongeait devant 
lui son interminable ruban. La pluie tombait 
toujours; le cheval soufflait bruyamment et le 
Cavalier jurait très énergiquement. Enfin, au 
bout d’un quart d'heure, une faible lumière 
pointilla au lointain, et M. Dufer jugea qu'elle 
partait de sa maison. En effet, arrivé à quel- 
ques pas d'elle, il reconnut parfaitement qu'elle 
brûlait dans la chambre à coucher de sa fem- 
me, et s’aperçut avec étonnement que la fené- 
tre élait ouverte. Ne poussant plus son cheval 
qui s'était mis au pas, il arrive sans bruit sous 
le balcon, et se haussant sur les étriers, il vit 
dans la chambre sa femme en toiiette de nuit, 
qui se mirait dans la glace en lui tournant le 
dos. 

En se rasseyant sur Ja selle, son pied s'em- 
barrassa dans quelque chose ; il se baissa pour 
regarder ce que c'était; il y porta la main, et 
reconnut en frémissant que c'était une échelle 
qui pendait du balcon jusqu'à terre. Frappé de 
stupeur, il resta quelque temps immobi'e; puis 
ensuite, il descendit de son cheval, fut l’atta- 
cher sous des arbres à quelques pas de là, re- 
vint, gravit l'échelle et entra dans la chambre, 
toujours enveloppé de son manteau et couvert 
de son chapeau. 

— Ah!c'est toi, enfin! s’écria la jeune femme 
en l'apercevant; j'ai craint que lu ne vinsses 
pas. Mais te voila! je suis heureuse. Comme 
tu es mouillé! Donne-moi ton chapeau. 

Le manteau tomba en même temps, et la 
malheureuse fut près de s’évanouir en recon- 
naissant son mari. 

— Eh bien! qu'as-tu donc? lui dit pourtant 
celui-ci en la pressant dans ses bras et en 
l'embrassant; tu as reçu ma lettre, {tu m'atten- 
dais, ma bonne Julie, n'est-ce pas? 

— Oui! oui! répond avec un étonnement 
mélé d’effroi la jeune femme: oui, je t'atten- 
dais. Je vais retirer l'échelle. 

— Non, ce n’est pas nécessaire, je repars 
dans une heure. 

— Mais quelqu'un pourrait passer et la voir! 

— Qui diable veux-tu qui passe à cette 
heure et par ce tenips ? 

— Je vais fermer la fenétre, au moins. 
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— Non. J'ai très chaud, je t'assure. 

Et M. Dufer, prenant sa femme sur ses ge- 
noux, s’assied tranquillement sur un fauteuil 
sans paraître remarquer la pâleur qui glace 
son front et le tremblement qui agite son 
corps. 

— Comme tu es Jolie, dit-il; tes yeux bril- 
lent comme les étoiles au ciel, quand il y en a; 
ta bouche est aussi rose que ton épaule est 
blanche; ta main ferait envie à S. M. l'Empe- 
reur, sil la voyait. Je n'aurai jamais assez 
d’une heure pour adorer toutes vos beautés, 
ma déesse. 

— Ne voudriez-vous pas prendre quelque 
chose? balbutie Julie en essayant d'échapper 
aux caresses de son mari. 

— Eh ma foi, oui! répond-il vivement, qu'as- 
tu à m'offrir ? 

— Mais... du vin de Madère et du foie gras. 

— Diable! il paraîtrait que nous nous nour- 
rissons bien. Allons, sers-moi, 

En un instant le couvert fut mis, et M, Dufer 
se mit à boire et à manger comme un carabi- 
nier. Julie, debout à côté de la table, essavait 
de lui sourire et emplissait à chaque instant son 
verre qu'il vidait aussilôt. 

— Verse, verse, dit-il..., très bon, ce Made- 
re? Pas mêlé. Il pleut toujours, je crois; retire- 
toi un peu que je voie le ciel; oui. Sotte pluie! 
Quelle monotone chanson ! 4) 

— Ce bruit est insupportable, ajoute Julie, 
je vais fermer la fenêtre. 

— Bah! laisse donc! verse-moi à boire plu- 
tôt. 

Et retenant sa femme par la main, il boit de 
nouveau. Cependant sa têle semble s’appesantir, 
ses yeux se ferment par moments, il balbutie 
des mots sans suite; on dirait qu'il va s’endor- 
mir. Voilà qu'il ferme les yeux tout à fait. Ju- 
lie essaye de dégager sa main; il les rouvre 
aussitôt et les fixe d’une manière effrayante. 
Cette fois il dort bien; ses yeux sont entière- 
ment fermés et sa main s'est ouverte. La jeuno 
femme se retourne vivement, et aperçoit der- 
rière elle un grand jeune homme en petite te- 
nue de capitaine de dragons, qui lança vers le 
chirurgien endormi un regard accusateur. 

— Silence, malheureux, dit-elle à voix basse, 
c'est mon maril 

— Bah! fait l'autre avec étonnement. 

— Va-t-en! va-t-en vite. Il paraît s'éveiller. 

— Mort Dieu! c'est maussade! céder la place 
à un mari par un temps à ne pas mettre un 
créancier à la porte!… 

— Dépêche-toi, je t'en supplie, Ernest ; va- 
t-en. 

— C'est que tu me parais mille fois plus jo- 
lie ce soir qu'à l'ordinaire, en vérité! Il faut 
que je t'embrasse. 

— Mon Dieu! ne tarde pas ! laisse-moi. 

— Un baiser, voyons, et puis un verre de 
vin! Donne tes lèvres et verse le Madère. A 
votre santé, major. 

— Merci, capitaine! répond M. Dufer, en se 
levant en face du dragon, qui laisse tomber son 
verre avant de l'avoir vidé. Merci de votre 
honnêteté! maintenant je vais vous payer voire 
injure. 

Et en disant cela, le major tire tranquille- 
ment son épée du fourreau. 

— Monsieur, s'écrie le jeune capitaine en 
portant avec effroi la main à son côté. Mon- 
sieur, je n'ai pas d'épée. Je ne puis me défen- 
dre; vous voulez donc m'assassiner ? 

— Tu as bien assassiné mon honneur, toi! 
el je n’étais pas là pour le défendre, lâche que 
tu es! 

— Monsieur, attendez à demain. 

— Tu ne m'as pas attendu! 

— Ah! de grâce! arrêtez! devant votre fem- 
me !.….. 

— Complice du crime, qu'elle soit témoin du 
châtiment. 

— Monsieur! pour Dieu! ne me tuez pas 
ainsi! c'est horrible, je suis sans défense; ar- 
rêtez, écoutez; j'ai une mère, monsieur, ne lui 
tuez pas comme ça son fils. Mon Dieu! je vous 
supplie, êtes-vous de pierre ? 

— Ta as peur! tu as peur, lâche! Tu n'avais 
pas songé à la vengeance en consommant ton 
crime, et maintenant que la voilà, tu pries, 
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comme une femme ; on ne-prie pas le bourreau, 
imbécile ! | +” 

M. Dufer, qui avançait lentement l’épée haute 
sur sa victime effrayée, se sentit en ce moment 
arrêté par les pieds; il baissa les yeux, vit que 
c'était le corps de sa femme évanouie, enjamba 
et passa outre. 3 & 

Le malheureux officier reculait toujours de- 
vant la pointe menaçante ; arrivé contre le bal- 
con, il se penche en arrière. : L 

— Grâce! grâce! s’écrie-t-il avec angoisse, 
en étendant les mains. ; | 

“Et l'épée impitoyable, traversant ce vain bou- 
clier, s'enfonce froide et altérée dans sa gorge, 
et le culbute par-dessus la balustrade. 

M. Dufer, après cela, remet tranquillement 
son épée au fourreau, prend son manteau, son 
chapeau, détache l'échelle de corde, et, sans 
faire attention à sa femme toujours évanoule, 
s'élance du balcon au risque de tomber sur le 
corps qui est en bas. Ensuite il va détacher son 
cheval, ramasse l'officier mort et l'échelle, 
charge le tout devant lui et s'éloigne au grand 
galop. 

Passant quelques instants après au bord de la 
Somme, il y jette son fardeau, poursuit son 
chemin et rejoint son régiment avant le jour. 

À deux semaines de là, le {8 juin au soir, 
lorsque l’arrivée des Prussiens de Blücher vint 
dénouer cette sanglante tragédie qu'on appela 
Waterloo, un régiment de hulans ayant, dans 
une charge, bouleversé une ambulance fran- 
caise, M. Dufer, qui s’y trouvait, y fut tué d'un 
coup de lance dans la poitrine. 

… Jusqu'en 1827, on vit à l'hospice de Cha- 
renton une pauvre femme folle qui avait tout à 
fait oublié l'usage de la parole, si ce n’esl pour 
dire ces mots qu'elle psalmodiait tristement sur 
tous les tons : 

— À votre santé, major! 

Elle mourut un jour que, par hasard el pour 
plaisanter, un gardien lui répondit : 

— Merci, capitaine ! 

Jules Gover. 


UN PRÉDESTINÉ 


En entrant l'autre Jour chez un de mes amis, 
Anatole Richer, je le trouvai se livrant à un 
exercice fort violent; il se tordait en tous sens 
dans son fauteuil à la Voltaire. 

Anatole riait à faire croire qu'il avait perdu 
la raison. Comme je ne lui en ai jamais beau- 
coup connu, je Supposai un malheur, et me 
préparai à plaindre sincèrement mon pauvre 
ami. 

Ji ne m'avait pas vu entrer; lorsqu'a travers 
les grosses larmes de joie qui coulaient de ses 
veux, il aperçut ma stupéfaction, son hilarité 
n'eut plus de bornes. AUS | 

Craignant de provoquer moi-même ce rire 
homérique, par quelque défectuosité de mes 
vêtements, ou par un état bizarre et Inaccoulu- 
mé de ma figure, comme par exemple une noire 
virgule sur le nez, ou bien encore une couche 
de crotte dont l'effet aurait été de rendre ma 
figure semblable à une grande route avec ses 
ornières, ses fossés, les haies qui l'entou- 
rent, etc., je me considérai des pieds jusqu’à la 
tête : Rien ! 

Je m'approchai d'une glace: rien! 

? Je me trouvai aussi bien qu'à l'ordinaire. 


Anatole m'avait effrayé, en sorte que je son- : 


nai, demandant un verre d'eau. 

1 devina mes intentions, et se calma peu à 
peu ; tout à coup, il se leva, me tendit la main, 
et prenant une pose et un rire semi-dramati- 
ques : | 

— Mon ami, s'écria-t-il, es-tu fataliste? 

— Et toi, es-tu fou? 

— Réponds sérieusemeni. 

— Eh bien, non! 

— À la bonne heure : ne pas croire à la des- 
tinée, c'est une opinion comme-une autre. Pour 
moi, je professe un sentiment tout opposé. Voi- 
ci pourquoi. Tu te rappelles un de nos anciens 
camarades de collége, Gilles Pitou ? 

— Qui, parbleu ! Qu'est-il devenu ? 

— Gilles Pitou est devenu avoué, mon cher, 
ce qui ne l’a pas changé du tout, au contraire : 
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c'est toujours cet être cocasse que tu as connu, Î 
long, mince, maigre, ayant l'air de sortir des 
tenailles d'un casse-noisette. 

— Te rappelles-tu ses yeux, Anatole ? 

.— Certes, oui. Eh bien! mon cher, ils sont 
toujours en désordre : l’un semble vouloir dé- 
terminer le nombre des étoiles plus ou moins 
filantes qui ornent le firmament; l'autre, sans 
cesse menacé par la pointe aiguë de son col, 
tourne et retourne sans cesse sur lui-même, 
comme pour éviter d'être transpercé. Le reste 
de sa personne est à l'avenant. 

Ainsi que toi, je l'avais perdu de vue depuis | 
le collége. Un heureux hasard me le fit revoir 
l'année dernière. Voici dans quelles circon- | 
stances : 

Le jour de la Saint-Yves, en provinces, il est 
de fondation que les avoués, avocats, bref, 
toute la basoche d’un même tribunal, se ras- 
semblent pour fraterniser à loisir dans un 
joyeux pique-nique. 

— Payé par la veuve et l’orphelin! m'é- 
criai-je. 

— Peu importe, s’il est bon! Celui dont j'ai 
à te parler l'était à plus d'un titre. On avait 
réuni pour notre lable toutes les primeurs de 
la saison, puis les vins des heureux climats : 
Aï, Laffitte, Malaga, Porto! Dans l'après-midi, 
tous les confrères étaient à l’hôtel du Serpent 
bleu. Un seul manquait : c'était Gilles Pitou. 
En conséquence, il n'élait guère possible de 
se mettre à table sans lui. Gilles Pitou nous 
élail aussi nécessaire que le vin. 

Lassée d'attendre, l'assemblée dépécha vers 
lui plusieurs exprès. Il arriva. 

À peine avait il franchi le seuil de la-salle à 
manger que chacun l’entoura : il-reçut tant et 
de si visgoureuses poignées de main que je crai- 
gnis un Instant pour ceux qui les lui donnaient, 
qu'un bras au moins de Pitou ne leur restât 
dans je creux de la main. Par bonheur, il n’en 
fut rien. On se mit à table. Un silence tout à 
fait de circonstance régna pendant le premier 
service. Au second, la conversation commença 
à s'apimer. | 

Quelqu'un laissa tomber dans le dialogue une 
petite diatribe contre le célibat. De là à lancer 
l'anathème sur les vieux garçons il n'y avait 
qu'un pas. En province, c'est bientôt fait. 

Or, mon ami, il n’y avait parmi nous qu'un 
vieux garçon, Gilles Pitou, tu l'as deviné. 

Entre autres belles choses, il me souvient 
qu’on lui dit qu'un homme revêtu de son ‘ca- 
ractère devait à la morale publique un doux 
sacrifice, Il Y eut même, je crois, un savant de 
village qui cita le proverbe allemand: « Deux 
meubles sont indispensables dans la vie: une 
pipe et une femme. » ; 

Tant d'exhortations éloquentes ébranlèrent 
Gilles : il promit de se marier dans un temps 
assez prochain. Justement il venait d'arriver 
dans la petite ville une Jeune veuve assez blan- 
che, assez jolie, vertueuse bien qu'inconnue, et 
pas mal partagée du côté de la fortune, On 
s'engagea à présenter Gilles à la dame. Quand 
les gens de robe se mêlent de faire un mariage, 
on dit que le diable ritsous cape et les encou- 
rage. C'est ce qui arriva : la dame accepta Pitou 
pour mari. 

Or, pour plus de sûreté dans l'avenir, Gilles, 
qui savait quel est souvent, en ménage surtout, 
le triste revers des choses humaines, n’admit 
comme clercs dans son étude que des enfants, 
à l'exception du principal, qui était bossu. 

Il y a un an de cela. Hier, j'ai reçu la lettre 
que voici : 

,.: M. Gilles Pitou, avoué près le tribunal de 

”, à l'honneur de vous faire part de l’heureuse 
délivrance de madame Zuléica Duchaisseau, son 
épouse, qui vient de le rendre père d'un enfant 
du sexe masculin. » M. 

— Eh bien! mon ami, tit Anatole en termi- 
nant, cet enfant est bossu 

Pauvre Gilles! 

Nota. Gilles Pitou a renvoyé son principal 
clerc, sous prétexte que la vue des créatures 
informes frappait désagréablement l'imagination 
ardente des femmes. 


Gustave B.., 


LE FLAGRANT DÉLIT 


M. Durand a dépensé sa jeunesse entière 
une forte part de sa maturité à vivre joyeuse. 
vie, insoucieux du passé comme de l'avenir, ne 
s'occupant que du présent, mais s'en occupant 
toujours et activement. Cinquante-six aus son- 
nèrent; M. Durand renonça à une vie désormais. 
incompatible avec ses cheveux blancs et ses nr 
des au front, et prit la résolution de se marieï 
espérant trouver dans les épanchements d 
douce intimité, outre un appui pour ses vieux 
jours, une source où puiser de ces émotions qui 
retrempent le cœur. Mais ses espérances furent 
cruellement brisées. Cette union fut pour lu 
une cause de douleurs incessantes, et mainte-= 
nant chaque jour renouvelle et accroît ses tours 
ments. Aussi, depuis bientôt deux ans, époque. 
de la confection de son mariage, M. Burand 
semble-t-il avoir abdique sa gaieté, qui, un de=. 
mi-siècle durant, a été son unique et fidèle com 
pagne. C’est que madame Durand a donné, par. 
sa conduite irrégulière, des sujets de plaintes 
et de contrariétés à son mari, C’est que sa vertu 
est actuellement un problème. Depuis quelque” 
temps, en effet, madame Durand est moins ex= 
pansive et moins abandonnée avec son époux. 
qu'aux premiers jours de leur union ; elle sem 
ble lui cacher un secret, et M. Durand en res- 
sent une vive affliction ; puis, la tête dans ses 
deux mains, le désespoir lui arrache ces paroles 
amères : « Ah! c'est ma faute, aussi; pourquoi 
ai-je fait la folie d'épouser une femme aussi 
jeune? » (Notez bien que madame Durand à 
quarante-cinq ans bien sonnés.) La désolation 
de M. Durand prend de jour en jour un caraciere «« 
plus grave... Enfin le soupçon, ce fils de la 
jalousie, pénètre dans son cœur pour le tortu- 
rer; car ‘ila remarqué que; depuis quelques 
jours, madame Durand a coutume de s'enfermer 
seule dans sa chambre, conjoncture qui inquiète 
fort le cœur et le front de M. Durand, sans trop 
de raison cependant, mais les jaloux sont-ilsrai- 
sonnables ? Les moindres indices sont à leurs 
yeux des preuves irréfragables. M. Durand en 
est venu à ce point. Aussi n'attend-il plus que 
le moment de surprendre les coupables , fa- 
grante delicto, afin de tirer une vengeance 
éclatante d'une si abominable action et de rom- 
pre à tout jamais un lien qui empoisonnerait le 
reste de ses jours. L'occasion lui en est bientôt 
offerte. Un matin, descendant de garde, et, par- 
tant, ayant passé la nuit dehors, M. Durand re- 
gagnait lentement sa demeure, le front soucieux 
et comme prévoyant quelque terrible éclat. Ses 
prévisions étaient fondées; il venait de monter 
les degrés et se dirigeait vers l'appartement 
conjugal; sa stupéfaction fut grande en trou- 
vant la porte fermée et la clef en dedans, puis 
des chuchottements partis de l'intérieur vin- 
rent le convaincre que sa femme n'était pas 
seule. Alors son cœur bondit de fureur, ses 
cheveux blancs se dressèrent sur sa tête : il alla 
quérir sur-le-champ deux voisins, ses amis, à 
qui il avait confié une bonne part de ses tour: 
ments, et il les pria de vouloir bien venir l'as- 
sister « dans ce qui allait se passer. » Ce sont 
ses propres expressions. Ù 

M. Durand, assisté de ses deux témoins, était 
là collé à sa porte, l'oreille aux écoutes et res= 
pirant à peine. De tendres propos s’échapgaient 
des lèvres adultères. de madame Durand, et l'on 
pouvait aisément deviner qu'ils étaient suivis 
de caresses non moins tendres. M. Durand re=. 
marqua une chose assez singulière, en effet, 
c'est que le complice de sa femme ne soufflait 
mot, el que madame Durand faisait seule les 
frais de la conversation. « C'est, dit-il ironique- 
ment et tout gonflé de fureur, c'est que le bon: 
heur le suffoque et étouffe ses paroles. Ah! il 
ne sait pas ce qui l'attend. » Et cela disant, M. 
Durand brandissait violemment son sabre, dont 
il semblait prêt à pourfendre les coupables; el 
les tendres propos se succèdaient rapides, et 
les caresses les suivaient plus rapides et plus 
tendres. 

Tout à coup un gros baiser donné (on ne sait 
s’il fut rendu) vint retentir aux oreilles pudi- 
bondes de M. Durand et mettre le comble à sa 
juste indignation. 
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Alors, et d'un commun accord, nos trois ar- 
us se mirent en devoir d'enfoncer la porte, 
qui céda faciblement à leurs efforts; M. Durand 
était à leur tête, le sabre à la main, l'air étran- 
gement furieux, et paraissant disposé à faire 
un acte de grande et terrible justice. Madame 
Durand qui, sans dormir néanmoins, reposait 


. seule et tranquillement dans son lit, fut épou- 


vantée de cet éclat, au point d'en perdre con- 
naissance ; un superbe chaf, avec lequel nous 


_ l'avons entendue tenir une conversation si in- 


téressante, s'enfuit tout effrayé. Et nos voisins 
de rire à gorge déployée. 

Dépeindre la confusion de M. Durand, nous 
avouons. que nous ne nous en sentons pas la 
force; cependant nous espérons en donner une 
faible idée en disant qu'il aurait presque voulu 
ne s'être pas trompé. it 
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LE GARÇON APOTHICAIRE 


Encore un type qui s'en va! 

_ De nos jours, M. de Pourceaugnac n'aurait 
plus à craindre de trouver sans cesse sur ses 
talons la terrible phalange des seringues orga- 
nisées.. Maudite civilisation qui ne respecte 
rien! 

Dans ce siècle de destruction, le garçon apo- 
thicaire, exposé plus que personne au frotte- 
ment de la société, devait perdre un à un les 
signes principaux de son originalité primi- 
(;\ AMIS 

Sans doute, c’est bien toujours le même gros 
garçon joufflu comme un chérubin du septième 
ciel, toujours revêtu du même tablier de serge 
bleuâtre, les cheveux relevés en girandole sar 
le sommet de la tête, les manches retroussées 
jusqu'au coude, et néanmoins, je vous le dis 
avec une profonde douleur, ce nest déjà plus 
le garçon apothicaire d'autrefois. 

D'abord, le mot apothicaire n'existe plus chez 
nous que pour mémoire dans le Dictionnaire 
dés quarante immortels. Le ridicule et Molière, 
qui n'était pas académicien, l’ont tue. 

Voilà pourquoi le garçon apothicaire d’au- 


_ jourd'hui s'intitule fastueusement éfudiant en 


pharmacie. | 

C'est d'ordinaire vers son troisième lustre 
qu'il se fait initier aux premiers mystères de la 
pharmacopée. Dans le silence d'une studieuse 
manutention, il apprend à connaître les vertus 
des plantes, l’art de sécher les simples, d'en 
extraire les sucs, et, à cet effet, il pile, pile, pile 
du matin au soir, el du soir au matin, avec un 
aplomb héroïque. 

Toutefois, après trois ans d'exercice environ, 
celte existence mécanique iui devenant fasti- 
dieuse, il éprouve, comme il le dit lui-même, le 
besoin d'agrandir l'horizon de ses connaissan- 
ces. 

Alors commence pour lui une vie d'études et 

d'expériences très variées. 
* Il se hasarde à filtrer des sirops, il compose 
des onguents, découpe des étiquettes pour po- 
tions, et pousse même la témérité jusqu à rêver 
l'invention d’un baume qui surpasse en effets 
miraculeux la graine de moutarde blanche et 
le looch solide. Ce n’est pas peu dire. 

Par la nature de ses fonctions, le garçon apo- 
thicaire demeure éloigné des pompes et des 
joies mondaines. Le dimanche n'existe même 
pas pour lui; mais, ingénieux comme il l'est,il 
trouve toujours moyen de se dédommager com- 
plétement. Il est rare que, par les soirs d'été, 
vous passiez à l'angle d'une rue sans le voir, 
tout gaillard et pimpant, engagé dans une partie 
de volant avec la fille de l'épicier, sa voisine, 
ou toute autre rose du quartier. De là découle 
pour lui une source intarissable de bonnes 
fortunes. | 

Quand le malheur veut que le garçon apothi- 
caire tombe sérieusement amoureux, toute la 
pharmacie s’en ressent de la façon la plus 
&ruelle, surtout si la flamme n’est pas partagée. 
I! brise les bocaux, il brouille les ordonnances, 
sa spatule lui tombe des mains à chaqueinstant. 
Vous lui demandez de la centaurée, il vous 
donne de l’arsenic!.. Dans son désespoir, il 
donne amnistie pleine et entière à ses sangsues. 
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_À trente ans, le garçon apothicaire quitte Pa- 
ris pour retourner vivre dans sa ville natale, 
où il érige à son compte un établissement, 
où il se marie avec sa sœur de lait, laquelle le 
rend parfaitement heureux et lui donne beau- 
coup d'enfants, 

P. A 


UNE RÉVÉLATION. 


LA GRISETTE, 


En 1809, dans un magasin de modes de la 
rue Richelieu, se trouvait une jeune et jolie 
fille; elle s'appelait Louise, avait cent adora- 
teurs et seulement un amant. L'heureux mor- 
tel qui portait ce titre était un beau sous-lieu- 
tenant de lanciers, qui avait juré à Louise un 
amour éternel, et qui, au bout de huit jours 
de tendresse, l'abandonnait pour offrir son 
cœur et ses vœux à une grande dame du monde 
dont il avait reçu des avances. 

Le désespoir de Ja pauvre modiste délaissée 
fut si grand qu'elle se disposait à mettre fin à 
son existence, quand la certitude de porter 
dans son sein un gage de son amour arrêta les 
suites de son falal projet. Et cela fut heureux, 
car à quelque temps de là Louise épousait un 
riche vieillard qui, ne pouvant plus prétendre 
à la faculté de devenir père autrement que par 
l'opération d’une des trois personnes de la Tri- 
nité, et n'ayant pas d'héritiers, avait trouvé de 
grands avantages dans la position de la jeune 
grisette. 

Louise était devenue l'épouse de M. Latour, 
ancien loup de mer, qui lui avait apporté sa 
goutte, Sa propension au tabac, à l'eau-de-vie, 
et vingt-cinq mille livres de rentes, écume des 
mers qu’il avait parcourues. | 

Louise mit au monde un fils qui fut baptisé 
sous le nom d'Edmond Latour. 


Il 


VINGT-CINQ ANS APRES 


Madame Latour élait veuve depuis quelques 
années ; elle habitait avec son fils une élégante 
maison de la Chaussée-d’Antin. 

Edmond Latour, jeune, beau, riche, avait en- 
visagé philosophiquement la vie, et s'en était 
fait un véritable Eden. Le programme de son 
existence comportait des chevaux, des maitres- 
ses, le Café Anglais et l'Opéra. 

C'était un jeune homme à la mode, accom- 
pli; ilne lui manquait qu'ure chose : avoir 
fait un livre qui lui dounât le droit de se faire 
exposer en plâtre, brillant, martial, la main 
sur la hanche, aux croisées de Susse. Un mo- 
ment il lui avait pris envie de composer un vo- 
lume de poésies pour arriver à la statuelte; 
mais comme notre jeune homme avait du bon 
sens, il comprit que les grands hommes, c'est- 
à-dire les petits plâtres, seraient un jour en si 
grand nombre, que les tirs au fusil et au pis- 
tolet les abattraient impitoyablement. Il ne 
voulut pas être fusillé, même en effigie. Ed- 
mond avait plusieurs maîtresses : danseuses, 
actrices, grandes dames, il réunissait tout. Dans 
cette dernière classe se trouvait la femme d'un 
général qu'il affectionnait plus particulière- 
ment, à cause d'un mari jaloux, et parce que 
ses relations avec elle n'étaient pas sans péril. 


qu 


LE BAL 


Ïl y avait fête chez le général Vernier. 

Les appartements de son hôtel brillaient de 
l'éclat de mille bougies qui se reflétaient à tra- 
vers les mille facettes du cristal étincelant des 
lustres ; sur toutes les tentures de mousseline 
brodées d’or se détachaientdes masses defleurs. 

Minuit venait de sonner. 

La foule se pressait riante, folle, bourdon- 
nante, aérienne, 
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Rien n’était plus magnifique à la vue que 
toutes ces femmes jeunes et belles, aux toilettes 
diverses, et toutes élégantes. 

Un orchestre mélodieux faisait entendre de 
suaves et délicieux motifs. L'atmosphère des 
salons était enchantée. 

Pendant que le bal suivait son cours, l'hé- 
roine de la fête, la dame du lieu, profitant de 
l'encombrement et de la confusion, s’échappait 
de la salle du bal pour se rendre dans son bou- 
doir, où déjà un jeune et élégant cavalier l'at- 
tendait nonchalamment couché sur une otto- 
mane. 

— Que ton bal est magnifique, ma délicieuse! 
Ecarte ce rideau, et vois comme d'ici le coup 
d'œil en est charmant! Eh bien ! à travers tou- 
tes ces gracieuses et belles têles couronnées, la 
tienne m'apparaissait plus belle et plus gra- 
cieuse que toutes les autres. 

— Tu m'aimes donc bien, Edmond? 

— Si je t'aime, mon ange! mais au dela de 

toute expression, à en devenir fou. C'est au 
point que j'étais jaloux des sourires que prodi- 
guaient tes lèvres, des paroles qui sortaient de 
ta jolie bouche. 
* — N'est-ce pas que c'est un grand bonheur, 
une divine extase que de s'aimer comme nous 
nous aimons? N'est-ce pas que le cœur est 
plus à l'aise loin de ces bruits enivrants, de 
cette foule étourdissante 2? 

— Que vous êtes belle, mon idole! que 
ces deux roses blanches dans vos cheveux 
blonds sont simples et de bon goût! 

— Ce sont des fleurs naturelles; elles ne du- 
reront que l’espace du bal. 

— Elles ne sont pas l’emblème de notre 
amour... Tu es adorable!... Un baiser sur ton 
Eeau front, mon ange! 

Tout à coup la porte du boudoir s'ouvrit, et 
le général, pâle, défait, les dents serrées, les 
mains crispées, S'offrit aux regards effrayés des 
deux amants. 

— Misérable! s’écria-t-il en saisissant le bras 
de sa femme qui était tombée à genoux, misé- 
rable!... tu me trompais!... Cette preuve que 
je redoutais de rencontrer, je la possède main- 
tenant... Je devrais vous tuer tous deux en ce 
moment... J'en ai le droit. je le pourrais... 
Voici des armes! Et lu n'as rien, toi, Ed- 
mond Latour... mais je ne veux pas vous assas- 
siner. 

La contenance d'Edmond était fortembarras- 
sante. 

— Si tu n’es pas un lâche, reprit le général, 
nous nous battrons au jour, après la fête. Nous 
nous battrons!... car je t'insulte à mon tour. 

Et le général fouelta ses gants dans la figure 
d'Edmond. 

— Nous nous battrons! dit celui-ci avec rage. 

— Allons, madame, remettez-vous ; On nous 
attend au salon : notre absénce a sans doute été 
remarquée... Venez donc, les danseurs vous 
réclament. 

Et il entraîna sa femme à moitié morte dans 
le salon du bal. 


L) 


IV 
LE DUEL. 


A sept heures du matin, Edmond Latour el 
le général Vernier se trouvaient au bois de 
Vincennes. 

Après les préliminaires obligés d'un duel, les 
deux adversaires se placèrent à une distance de 
vingt-cinq pas l’un de l’autre. $ 

Le général tira le premier : sa balle eflleura 
les cheveux d'Edmond. 

A son tour Edmond fit partir son coup : le 
général tomba mort sur la terre hamide de ro- 
sée. 


Ve 
L'OPÉRA. 
Le soir du même jour, Edmond Latour était 


au balcon de l'Opéra, son lorgnon dirisé sur 
une femme de l'avant-scène, 


Vi 
LA BOITE DE LA MORTE, 


Six mois après cet événement, la dernière 


heure allait sonner pour Mme Latour. Pré- 


voyant ne plus recouvrer la santé, elle avait 
fait appeler son fils: — Edmond, lui dit-elle, 
mes douleurs vont avoir un terme... Dieu m'ap- 
pelle à lui! Ne cherche pas à me rassurer... 
je ne crains pas la mort... Ne m'interromps 
pas... le temps est précieux... Tiens, mon ami, 
prends cette pelite boîte; elle renferme mes 
bijoux, que je te donne, et que tu garderas 
toujours en mémoire de ta mère... Tu trouve- 
ras aussi dans cette boîte une lettre de moi... 
Mais je veux que tu n’en prennes connaissance 
qu'après ma mort. 

Une heure après, Edmond pleurait sur le ca- 
davre de sa mère. 


VII 


ÛNE LETTRE» 


Edmond, éncore attristé par la mort de sa 
mère et par les cérémonies du deuil, se trou- 
vait seul dans son appartement. Il paraissait 
absorbé dans de sombres réflexions. Tout à 
coup il laissa tomber ses regards sur la boîte 
de sa mère; se rappelant le; dernières paroles 
de la mourante, il la prit, l'ouvrit, et en tira 
une lettre cachetée qu'il lut aussitôt. 

« Si je te fais une révélation pareille à celle 
que tu vas lire, mon fils, c'est parce que je ne 
crains plus d'en rougir devant toi. Ton père ne 
fut pas M. Latour, comme tu l'as cru jusqu’à 
présent et comme le monde le croira toujours. 
Quand je l'épousai, je portais dans mon sein 
le fruit d'un amour malheureux. Je n'ai pas 
trompé celui à qui je donnais ma main :1l 
connaissait ma faute; voilà pourquoi je ne fus 
pas coupable. L'homme que j'avais aimé était 
sous-lieutenant dans un régiment de lanciers ; 
par des informations prises à l'insu de mon 
mari, j'ai toujours connu sa vie. Ton père était 
brave et courageux ; il fit une fortune rapide : 
il devint général. 

» 1] y a quelques années, je formai le projet 
de le voir et de lui apprendre ton existence... 
mais je n'en fis rien, car, ayant appris qu'il 
épousait une femme jeune et belle qu'il aimait 
éperduement, je ne voulais pas ‘obscurcir son 
bonheur. Peut-être un jour seras-tu appelé à 
l'embrasser. Le nom de ton père est connu de 
tout le monde, c’est le général Vernier. » 

Edouard tomba sans connaissance sur le par- 
quet de sa chambre. 
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LE PETIT TINTAMARRE 


VIT 


LE CLOITRE 


Aux environs de Naples, sur une petite col- 
line qui à pour perspective le Vésuve et la mer, 
se trouve un couvent de chartreux. Parmi les 
religieux qui en font partie, il en est un arrivé 
depuis peu, et dont la vie exemplaire et méri- 
toire est déjà passée en proverbe. Zélé, fer- 
vent, dormant peu, priant la nuit, se livrant le 
jour à des travaux pénibles el manuels, tel est 
le frère Antonio. Si vous visitez un jour ce cou- 
vent, et que vous vous trouviez en présence de 
ce moine, rappelez-vous que ce fut Edmond 
Latour. 

Eugène Cellié. 


RÊVERIES 


Auriol marche, dit-on, sur quarante-cinq 
ans et sur sa têle. 


ES 


CL 


L'homme d'une bonne pâte, mais qui confie 
son existence à la friture du hasard doit s'at- 
tendre à lutter bien longtemps contre le sain- 
doux de l'inexpérience, avant de retourner la 
crêpe du succès dans la poêle à frire de l'oc- 
casion. 


nn 


Va femme est la silhouette du bonheur. 


Molière dit quelque part que la femme est le 
potage de l'homme. Oui, sans doute, un potage 
avec lequel on s'expose à boire de fameux 
bouillons. 


Jde serais plus flatté de trouver mon père au 
quai, qu'une foule de perruches de ma Connais- 
sance. 


L'Académie française avait le poète Arnault; 
la Gaîte a l'acteur Arnault; dans la Jérusalem 
délivrée, Armide a Renaud: Florence a l’Arno, 
et l'Opéra a eu l'art Nau. 


Le doute est le point d'interrogation de l'a- 
mour. 


+ Le 


D n'y a pas un chef d'orchestre à Paris qui 


ne préfère de beaucoup une rentrée de fonds à 
une rentrée de trombonnes. é 2 


Ilest plus aisé d'éclairer à giorno que les 
ignorants. | 
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Sans doute que les Romains étaient de fro- 


ces propriétaires, puisqu'ils adoraient publi= 
quement le dieu Terme. 


Le mariage est le bagne de l'amour. 


Il est vraisemblable que la caille est un vos 
latile très propre, et ayant le plus grand soin 
de sa petite tête, puisque j'entends toujours 


parler du peigne des cailles. 


Jeunes fiancées, l'avenir est le vrai présent 
d'un futur. 


— 


Un corps qui transmet l'électricité et un em 


ployé d’omnibus ont les mêmes obligations à. 
remplir : tous deux sont forcés d'être bons 
conducteurs, “à 

c. 


ACHATS ET VENTES 


A eéder, pour cause d'obésité subite qui 
ne permet plus de l'occuper, une stalle d'or- 
chestre au théâtre du Luxembourg. 

A échanger, une dame en papillotes 
contre trois côtelettes idem, et un homme à l4 
mode contre un bœuf de méme nature. 

A vemadæe (pour confection de meubles, 
matelas ou brosses en crin) une forte partie de 
cheveux provenant de la coupe du printemps 
des élèves du lycée Descartes. — Ces cheveux 
ont été déjà dégraissés par la Compagnie du 
bouillon hollandais. S'adresser à M. Tripaille, 
coiffeur de l’établissement: 

À vendre, cinq cuirs, dont trois de lan- 
gage et-deux à repasser. 

& vewdræe, huit serpents, dont deux de pa- 
roisse el six venimeux. 

A vesdwæe, cinq blouses, dont deux en toile 
blanche et trois de billard. 


Commerson, rédacteur en chef, 
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Tome premier, 


a+ TESTAMENT DE ROBERT-MACAIRE 


Pour faire suileaux mémoires de M. Frédérick 
Lemaitre, 


Le théâtre représente un lit, et dans le lit, 
Robert-Macaire à l'extrémité du théâtre. 


: ACTE 315. — Scène 1853. 
Bobert-Macaire. — Bertrand, 


ROBERT-MACAIRE. — Viens ici, Bertrand ; ap- 
proche, ma biche, que jete dicte mes dernières 
volontés. 

BERTRAND (arrivant au pas de girafe), — Voi- 
là ! Mais pourquoi, Ô Robert! me démoraliser 

ROBERT-MACAIRE. — Tais-toi, imbécile... Fais, 
l'ami, de tes réflexions ce que ton propriétaire 


a fait de toi, au dernier terme, et prête-moi 
‘tout ce qu’il te reste à prêter) un petit brin 
d'attention. Tu ne vois donc pas, intelligence 
bornée, que je touche à l'escalier dérobé par 
lequel on se soustrait ou l’on échappe (si tu le 
préfères) aux ennuis de l'existence ?.. que ma 
voix s'éteint. que mes yeux se vitrent, comme 
font ordinairement d'ignobles limaçons à coque, 
quand fuit le tempus amandi ?.. que mon torse 
grimace comme un tableau du musée espa- 
ognol ?... qu'enfin la vie et l'éternité s enten- 
dent depuis trois quarts d'heure, l'une pour me 
tourner le dos, l’autre pour me tendre les bras? 
Dans cinq minutes, il ne restera plus de moi 
qu'un fugitif souvenir !... Mouche la chandelle. 
BERTRAND (mouchant la chandelle avec ses 
doigts). — Ahi!.. cré coquin! , 
ROBERT-MACAIRE. — Qu'as-tu dit. Ah! Je 
vois ce que c'est... Pauvre Bertrand ! frêle ani- 
mal, qui ne peut moucher une chandelle sans 
envier le luxe des mouchettes.. Eh ! me plains- 
je, moâ, trisle et déplorable papillon qui ne 
voulais que caresser, en fulâtrant, la séduisante 
bougie des sssssalons, et qui me trouve dévoré 
ar l'immense incendie des passions sociales. 
a me chercher un verre d'eau. 
BERTRAND (apportant un verre d’eau qure).— 
Voilà. ; ; 
ROBERT-MACAIRE (après une gorgée.) — Corni- 
chon!…. me yprends-tu pour un puits !.. ou 
plutôt penses-tu que la betterave ait été raffi- 
domestiques ?.. 
BERTRAND (apportantun cornet de cassonnade). 
— Il n’y a que de ça. F) 
ROBERT-MACAIRE (mélangeant).— Qu'importe ! 


tu m'as compris... je suis satisfait.… (A part, 


douloureusement) : Il est si rare d'être com- 


pris !.. (Haut, à Bertrand :) Ajoutes-y trois ou 
quatre doigts de rhum. (Bertrand sort.) Pauvre 
ami!.. quelle prévenance !.… quel zèle!.. 
Pourvu qu’il n'ait pas vidé la bouteille. (Ber- 
trand revient avec un verre de rhum ‘à l'eau 
sucrée.) 

ROBERT-MACAIRE. — Merci, mon fils, je n'at- 
tendais pas moins de toi. (Il boit.) Voyons un 
peu, maintenant prends du papier, une plume 
et de l'encre. Assieds-toi sur mon lit, et écris 
sur l'extrémité de ton genou le nec plus ultrà 
de mes intentions. Es-tu prêt? TE 

BERTRAND. — Mes yeux sont pleins de lar- 
mes... ; 

ROBERT-MACAIRE. — Tu pleures, enfant! Tu 
ignores donc, faible veau, que les larmes gâtent 
la vue. T'aurais-je fait mon compagnon, mon... 
Pylade... je dirai moins, mon élève! pour 
ne laisser après moi qu’un industriel en besi- 
cles ?.… : 

BERTRAND (décrochant du chevet la montre 
de Robert-Macaire etla mettant dans sa poche). 
— J'y vois déjà mieux. 

ROBERT-MACAIRE.— À la bonne heure... Alors, 
dis-moi celle qu'il est. (Il regarde à son chevet, 
et n'apercevant plus sa montre : ) Tiens |... 
c'est assez étonnant... c'est même trop éton- 
nant... Dans quel gousset est ma montre P..... 
(D'un air sévère : ) Après Dieu, Bertrand, tu es 
le seul qui le sache. 

BERTRAND (atlerré, remettant la montre).—Ce 
n'était, Ô Macaire ! que dans l'intention de vous 
prouver qu’on peut être industriel et sensible. 

ROBERT-MACAIRE (gravement). — Il y a chez 
vous, mon fils, plus d'intelligence que je ne 
l'avais cru jusqu'alors. Baisez donc ma main 
sans meflouer ma bague, et donnez-moi fran- 
chement votre avis sur la manière dont je dois 
faire mon testament. Le-Code en admet trois 
sortes : l'olographe, le mystique et le pardevant 
notaire. Laquelle dois-je choisir? Parle sans 
détours. 

BERTRAND (après avoir réfléchi). — Si ça pou- 
vait se faire par actions? 

ROBERT-MACAIRE (selevant en sursaut). —Ah!.… 
comment as-tu dit ?... 

BERTRAND. — Par actions! 

ROBERT-MACAIRE (passant sa robe de chambre). 
— Et j'allais mourir! Oh! quelle idée! oui, 
oui,l par actions! 

Bertrand ne se le fait pas dire deux fois; il 
prend ses jambes à son cou et va chez des fer- 
miers d'annonces faire rédiger sur-le-champune 
annonce ainsi CONÇUE : 


SOCIÉTÉ EN COMMANDITE 


POUR L'EXPLOITATION DU 


TESTAMENT OLCGRAPHE 


ROBERT-MACAIRE 


CAPITAL : 25,000,000 
Banquier de la Compagnie 


BERTRAND Er Ce; 
Etc., etc., etc. 


Le 


gogo vient pour souscrire, et le tour est 
fait. | 


Ce 


CE QUE FEMME VEUT, DIEU LE VEUT 


Il vaut mieux se marier que de... 
ne pas se marier. 


LE MORALISTE S. PAUL. (Epitre 
aux Corinthiens.) 


La folie est un état naturel. 
LE MÊME. 


La femme a été donnée à l'homme 
pour son bonheur. 
Pensées de M. Bouilly. 
C'est, en effet, la plus belle moitié 
du genre humain. Dito. 
Je parie que ce sera un garçon. 
TOUT LE MONDE. 


Il 


— N'est-ce pas, mon Alfred, qu'il aura des 
cheveux blonds cendrés comme toi? disait au 
comte de *** la belle Amélie, sa noble épouse, 
en caressant avec amour sa chevelure, sinon 
cendrée, du moins extraordinairement blonde. 
Oh! oui! l'enfant que je porte dans mon sein . 
sera un joli petit blondin, bien gentil! Avec 
ses deux petites moustaches, il fera des con- 
quêtes, va! Toutes les femmes en raffoleront. 
Ou bien, il sera peut-être d'un beau brun, que 
sait-on? comme M. d'Olbray, qui chante si 
bien, tu terappelles, mon ami... D'abord, je 
veux que mon fils chante, moi. Il prendra des 
leçons de Duprez: pas de Ponchard, n'est-ce 
pas? Ponchard serait trop vieux quand mon 
Alfred aura dix-huitans... Et puis, il n'a pas 
été en Italie, je crois... Ah! si nous allions en 
Italie! je veux accoucher en Italie. Quand par- 
tirons-nous, mon cher comte? Il faut que tu me 
fasses faire une voiture exprès, comme à ma- 
dame Durville; j'y tiens. Ce ne sera pas bien 
long? dans un mois, hein? | 

Et chaque fois que le futur père de famille 
ouvrait la bouche pour hasarder un objection 
aux désirs intarissables de son épouse adorée, 
celle-ci, continuant de donner cours à son iné- 
puisable exigence, l’accablait de demandes nou- 
velles, qui étaient autant d'attaques directes à 
sa complaisante tendresse et à la bourse con- 
jugale. 

Mais une idée fixe dominait la tête du comte. 
Un héritier de son nom! un jeune homme de la 
plus belle espérance! Déjà il le voyait, comblé, 
comme on dit, des dons de la nature et des fa- 
veurs de la fortune, se lancer dans les cercles 
brillants de toutes les cours de l’Europe. J'en 
ferai, peneait-il, un Ségur, un Mortemart! L'a- 
ristocratie est vivace ; elle se rajeunit en ce mo- 
ment. Oh! mon fils, mon cher fils! tu seras am- 
bassadeur ! tu seras l'enfant gâlé de nos jeunes 
reines du continent : bien mieux! tu seras peut- 
être un des liens qui uniront la France avec la 
vieille Angleterre! Oui, mais il ne faut pas que 
ma femme fasse une fausse couche 1... Diable! 
cette pauvre Amélie! Allons au-devant de 
tous ses désirs. Je vais commander la berline 
qu'elle m'a demandée. Partons pour, l'Italie. 

— Mais, mon ami, si nous allions en Alle- 
magne ? fit la comtesse. 

— Allons en Allemagne ! 


II 


À deux mois de là, dans un coin obscur d'une 
taverne enfumée, située dans une des étroites 
rues de Munich, deux hommes, assis face à 
face, causaient familièrement. À la violence de 
leurs mouvements, à leurs gestes heurtés, aux 
monosyllabes qui leur échappaient, il était fa- 
cile de s'apercevoir qu'il s'agissait entre eux 
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d'un marché dont la conclusion était imminen- 
‘te; marché qui devait être de là plus haute im- 
portance pour chacun d'eux. 4 

— Est-ce votre dernier mot, monsieur le 
comte? disait l’un. Alors il n'y a rien de fait. 
. Je vous l'ai dit, c’est dix mille florins qu'il vous 
en coûtera, prendre ou laisser. 

— Dix mille florins ! disait l'autre. 

— Vous hésitez pour une bagatelle. Mais c'est 
pour rien, vous dis-je. Comment! faire jouer 
Robert le Diable devant des banquettes ! Vous 
emparer de la salle entière pour vous tout seul! 
c’est-à-dire, je me trompe, pour madame la 
comtesse | 

— Mio caro impresario, quand je vous dis 
que mon sang, mon honneur, tout est entre vos 
mains! Il dépend -de vous de tromper mon plus 
cher espoir, de m'arracher les entrailles. 

—Mais je ne vous refuse pas, monsieur le 
comte ; j'accepte au contraire pour vous être 
agréable uniquement. 

— Dix mille florins, bourreau! Croyez-vous 
donc que j'aie là poule aux œufs d'or, et ma 
femme qui n’est grosse que de cinq mois et 
demi ! Si cela continue, il faudra que je vende 
ma raffinerie. Oh! mon Dieu, mon Dieu ! Amé- 
lie, pourquoi vouloir à loute force une repré- 
sentation pour toi toute seuie ? et pourtant si 
je ne lui passe pas ce dernier caprice, car 
elle m'a promis que ce sera le dernier, elle est 
capable de faire une fausse couche !.. Miséri- 
corde! une fausse couche! Allons, va pour dix 
mille florins. 

— Vous savez, monsieur le Comte, que vous 
aurez, en outre, un petit cadeau confortable à 
faire à M. le chef de la police de Munich. Voyez- 
vous, il faut prendre ses précautions. Si le pu- 
blic allait s'ameuter! Il faut que nous ayons 
pour nous les autorités. Il n’y a rien au-dessus 
des autorités, monsieur le comte! 

— À qui le dites-vous ? 

Et le soir même, la comtesse se prélassait 
dans sa loge solitaire: mais au lieu de jouir de 
Mevyerbeer, savez-vous ce qu'elle faisait? Elle 
rêvait à quelque nouvelle folie ; car, je vous le 
dis en vérité, jamais caboche de fée, jeune ou 
vieille, laide ou jolie, jamais tête carrée ou 
pointue d’Anglais blasé n'a enfanté de fantai- 
sies plus burlesques, d'idées plus drôlatiques 
que ce cervelet volcanique d’une femme ex tra- 
vail d'enfant! Notre musquée, notre mignarde 
comtesse avait faim ; elle voulait manger, cette 
femme, non pas de la craie, du charbon, de 1a 
bougie, ou lout autre comestible à l'usage des 
femmes enceintes et bourgeoises, mais quelque 
chose d’extraordinaire, d'inoui. Dieu vous pré- 
serve d'une femme qui a faim! Elle fit mander 
M. le comte, qui était relégué dans les corri- 
dors du théâtre, par faveur spéciale. 

— Mon ami, lui dit-elle, vous êtes un homme 
charmant, un mari-modèle; vous m'avez fait 
passer une soirée délicieuse ; mais il ne s’agit 
pas de cela : je voudrais... (Le comte frémit.) 
je voudrais déjeüner demain, ou après, enfin le 
plus tôt possible, avec un joli petit plat de cent 
cinquante-cinq langues de serins apprivoisés ; 
apprivoisés, vous entendez, mon ami! Sans 
cela, je n'en veux pas. 

A cette fatale parole, le comte se récria. 

— Ô ma douce amie ! vous me demandez l’im- 
possible, ma parole d'honneur. D'abord, où 
trouver à Munich un aussi grand nombre de 
langues de cette espèce? Et puis, je vous l’a- 
vouerai, il me semble qu'il y a, en quelque 
sorte, dans un projet de cette nature, un raffi- 
nement de... cruauté, chère amie. 

La comiesse lui mordit au sang la première 
phalange du petit doigt. 

— Allons, puisque vous le désirez si vive- 
ment, j'y Consens; mais, dans ce cas, il faut 
parlir pour Paris; Car il n'y à pas dans toute 
la ville de Munich cent cinquante-cinq portiè- 
res; et il n'y a que les portières qui sachent 
apprivoiser les serins. 

— Eh bien! nous partirons ce soir pourParis. 

Ce qui fut dit fut fait. 

Eu rentrant à son hôtel de la rue Saint-Do- 
minique, le comte mit tous ses gens en cam- 
pasne, à l'effet de requérir, à prix d’or, le con- 
tingent prescrit, dans toutes Les loges de la ea- 
pitale, | 


LE PETIT TINTAMARRE 


Après avoir éprouvé bien des refus, on par- 


| vint à obtenir le nombre voulu. Cent cinquante- 


cinq épouses de concierge, désolées, et encore 


 inconsolables à l’heure qu'il est, consentirent. 


à se séparer de leurs chers « p'tit-fils, p'tit mi- 
gnon. » Trois billets de banque de mille francs 
y passèrent. Cela ne paraîtra exagéré qu'aux 
personnes qui n'ont pas d'attachement pour les 
animaux. 

. Lorsque le plat en question fut accommodé 
avec la sauce convenable, on le présenta à la 
fantasque comtesse, qui se mit à rire comme 
une folle de ce qu'on Favait prise au mot. 

— Mon cher comte, dit-elle à son mari, tu 
vas faire porter de ma part ce plat à Ja chatte 
de la Rosati. À propos, nous allons ce soir à 
l’'Ambigu; j'ai une envie démesurée d'aller à 
l’Ambigu. Cela ne te coûtera pas si cher que 
Robert le Diable. 

À ce dernier symptôme d'une aliénation 
mentale parvenue à son plus effrayant parn- 
xysme, le comte fut terrassé. Il eut honte de 
sa faiblesse ; et, un instant, il eut la pensée de 
faire interdire la compagne de sa destinée. 
Bref, il refusa net, En vain la comtesse cria, 
pleura, gémit, il demeura inflexible. 

— Vous vous repentirez de votre tyrannie, 
monsieur le comte, lui dit-elle d’un.ton so- 
lennel. 

Et, en prononçant ces mots, elle s’élança 
dans son boudoir etse laissa tomber sur un 
sopha. 


III 


Quelques heures après, le docteur Marc, ac- 
compagné de plusieurs autres, venait prodi- 
guer ses soins à madame la comtesse, en mal 
d'enfant. 

Le moment était enfin arrivé où l’infortuné 
comte allait recevoir le prix de tant d'efforts et 
de sacrifices, ce garçon tant souhaité. Cepen- 
dant je ne sais quel triste pressentiment l’agi- 
tait. 

— J'ai peut-être eu tort de la refuser, se di- 
sait-il; elle est capable de faire une fausse 
couche: mais, en vérité, comment céder à des 
folies semblables ! Elle m'’eût demandé un 
orang-Outang, un tambour major, que sais-je ? 
je crois vraiment que je le lui aurais donné; 
mais vouloir aller à l'Ambigu! En conscience, 
c'est trop fort, et je ne pouvais le lui per- 
mettre! 


IV 


Si vous habitez le noble faubourg, et que 
vous portiez un nom tant soit peu sonore, il 
est assez probable que vous aurez reçu ces 
jours passés un billet ainsi conçu : , 


« Paris, ce 31 mai 1857. 


» Monsieur, 


» Madame la comtesse Amélie de *** est heu- 
reusement accouchée d'une fille. La mère et 
l'eufant se portent bien. 

» M. le comte de ‘** a l’honneur de vous en 
faire part. » 

Une fille! pauvre comte ! 


MORALE 


Quand on veut avoir des garçons, il ne faut 
Jamais contrarier sa femme, même s’il lui pre- 
nait la fantaisie d'aller à l’Ambigu-Comique. 

E. Mès...er. 


LE CHEVAL DE JULES JANIN 


Dans les salons, dans les foyers des théâtres, 
au café, sur la place publique, dans les jour- 
naux, On ne parle plus devuis quelque temps 
que du cheval de M. Jules Janin. 

— Avez-vous rencontré le cheval de Janin? 

— Savez-vous de quelle couleur est le cheval 
de Janin ? 

— Il est rouge, à ce qu'on présume. 

— On présume mal; il est blanc. 

— Je m'oppose à ce que le cheval de Janin 


soit tout à fait blanc; je gage qu'il est gris; ete. 


le cheval ; ou bien encore, il pourrait se faire 
n'a jamais eu le moindre cheval tué sous lui, 
_ qu'il a eu et qu’il aura toujours toute sorte de 


| grands dangers. 


| ne pourrait sortir de chez soi, sans voir le pavé 


D'autres le comparent : # OM 

— Au cheval Bayard de Renaud de Montau- 
ban, lequel faisait vingt lieues par heure, avec 
les quatre fils d'Aymon sur son dos. . 

— Au coursier d'Odin qui avait une auréole . 
sur le front, et dont dix aigles ne pouvaient sui: « 
vre le grandissime galop. : 

— Au Pégase de Sancho-Pança. 

— À l’hippogriffe d’Archibald Hkirw. 

Tous se hâtent trop. 4 

Car il est bien prouvé que M. Jules Janin pos=" 
sède un cheval — ou rouge, — ou blanc, — ou 
gris; — n'importe, — et sur lequel il va faire 
en été son feuilleton du lundi au bois de Bou- 4 
logne. 5400 
… La question est plus qu’on ne pense difficile 
à résoudre. RE 

On rencontre des gens qui ne craignent past 
d'affirmer que M. Jules Janiu, non-seulement 
n'a pas, mais encore n’a jamais eu et n'aura 
Jamais aucune espèce de coursier, aucun che- 
val surtout, et cela pour deux raisons qu'ils 
formulent ainsi : 1H: TRIRORESS 
- Si, disent-ils, M. Jules Janin avait un cheval,k« 
il est incontestable que le cheval courrait ris= 
que d'éreinter M. Jules Janin, ou que M. Jules 
Janin, dont le métier est d'éreinter, éreinterait 


} 
Le. 
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qu'ils s'éreintassent tous les deux à la fois, ce 
qui serait doublement regrettable. : 
Or, M. Jules Janin, qui a tant tué de choses, 


pas plus qu'aucun cheval n’a tué M. Jules Ja- 
nin. Donc M. Jules Janin n’a point de cheval. 
L'argument est spécieux. 
Il est d’autres gens qui vont jusqu'à affirmer 
que non-seulement M. Janin a, mais encore 


montures, notamment un cheval, etcela par plu- 
sieurs raisons qu'ils formulent de la sorte : 
Si, disent-ils, M. Jules Janin n'avait pas de 
cheval, Paris courrait journellement les plus 
M. Jules Janin, ne pouvant aller ni en cou- 
cou, ni en lutécienne, ni même en omnibus, 
vu l'ampleur pantagruélique de son individu, 


s'entr'ouvrir sous ses pas. 

‘ Or, il faut que M. Janin coure tout Paris dix 
fois par semaine, et mademoiselle Garnerin a 
perdu son ballon. Donc M. Janin a un cheval. 

Lesquels croire? 24 
A-t-1l ou n’a-t-il pas de cheval? Ceci devient 
très inquiétant ! 

Et tout le monde s'en occupe régulièrement 
douze heures par jour. ? 
Triples badauds, voulez-vous connaître au 

juste le cheval de Janin? 
Tâtez-vous vous-mêmes les échines! 
Jérôme Petch. 


LA PAIRE DE PANTOUFLES 


. Si tu n’as rien de plus amusant à nous ra- 
conter, dit Prosper à son. ami, dont la conver- 
sation, depuis une heure, aurait pu se figurer 
typographiquement par des lignes de points, 
comme ies plus belles idées d’un poète moder- 
ne, autant vaut que tu me cèdes la parole, quoi- 
que ce ne soit pas encore mon tour. Je serai 
toujours bien aussi insipide que toi, tu peux 
t'en flatter. 

Et sans avoir obtenu d'autre réponse qu'un 
signe équivoque d'assentiment, Prosper com- 
mença ainsi : 

L'année 1829, qui paraît faire une lacune 
dans ta vie, et qui ne fut pas non plus pour 
moi très fertile en aventures, m'a pourtant laissé 
un souvenir vraiment digne de nos intéressan- 
tes tablettes. C'était, tu le sais, une époque de 
grandes passions littéraires; l’école romantique 
était à l’apogée de sa gloire. Tandis que, dans Pa- 
ris, théâtre de ses joûtes brillantes contre les in- 
fines champions de la litérature de l'Empire, 
elle triomphait plutôt par la force que par la 
raison peut-être; en province, elle faisait de 
sincères prosélytes, étendait son influence par 
des voies plus pacifiques, mais plus sûres, et 


fl 
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sur les sympathies profondes de ces réveurs 


fondait sans émeute une domination durable 


isolés chez qui la logique et le goût s'atro- 
phient de bonne heure au profit de l’imagina- 
tion et du sentiment. C'est dans les provinces 
que le sublime, le grandiose, l’excentrique en 
tout genre, obtiennent le plus de faveur et 
excitent les plus naïfs enthousiasmes. C’est là 


| qu'on pourrait encore trouver les descendants 


en ligne directe de ces chauds et con$tants ad- 


 mirateurs à qui, malgré les anathèmes de Boi- 
| leau, la Pharsale fut longtemps si chère. 


_ O Alfred de Musset ! Ô Antony Deschamps! à 
Hugo! quelles émotions vous avez données à 
ces âmes candides ! que de larmes (et quelles 
larmes !) vous avez ait couler! Et toi, mau- 
vais plaisant de Joseph Delorme, pseudonyme 
meurtrier, mais adoré de tes victimes, à com- 

en d'adolescents n'as-tu pas inspiré la voca- 
tion de la poésie poitrinaire! que de jeunes 
filles deventes étiques pour s'être trop exclu- 
sivement nourries de tes pensées, ou même 


_ mortes d’abstinence pour mieux ressembler à 


ton idéal ! Heureuses celles qui, moins ferven- 
(A7 Ra constituées, ont pu attendre tes 
consolations ! Oui, heureuses, trois fois heu- 
reuses, célles-là! quoi qu'il en puisse être de 


_ leurs maris. Mais n’anticipons pas. 


… Moi-même qui parle, continua Prosper, amant 
passionné des vers à enjambements et des poi- 
trines rétrécies, j'ai connu, grâce à Dieu, je 
connais encore une de ces jeunes personnes 
qui, dans ce temps-là, aspiraient à l'état d'an- 
ges sur cette terre où leurs pères étaient tout 
prosaïquement des huissiers ou des marchands, 
des percepteurs ou des notaires. Fille aînée de 
M: Jersacques, juge de paix dans un petit 


bourg de la Dordogné qu'habitait une de mes 


tantes pendant la saison d'été, Bathilde passait 


justement pour la beauté la plus pâle et la plus : 


accomplie du canton. On n'avait jamais rien vu 
de si délicat, de si spiritualiste, de si aérien 
dans la famille des juges de paix. C’est dans 
ces termes séduisants que ma tante, de son vi- 
vant dévote et bas-bleu, m'en parlait dans ses 
dernières ma: elle qui ne m'avait jamais 
entretenu que de ses poèles et de ses bedezux 
favoris; mais voilà qu'au moment où sa cor- 
respondance commençait à m'intéresser, elle 
mourut de mont subite, aÿant toutefois pris le 
temps de m instituer son légataire universel. 

Une pareïlle attention de sa part me toucha 
jusqu'aux larmes, et, moins empressé de re- 
cueillir ia succession que de: voir Bathilde, je 
partis sur-le-champ pour le Périgord. 


Sous prétexte de demander la levée des scel- 


lés, je me présentai chez M. Jersacques, et je 
me procurai ainsi tout naturellement une pre- 


mière entrevue avec sa fille. Oh! mon ‘ami, ! 


quelle fée, quelle sylphide! Figure-toi une vi- 


sion, une fantaisie, une idée de fille à marier. | 
Etourdi de toutes ses perfections, je donnai de 


nouvelles larmes à la mémoire de ma tante, et 


je-jurai dès ce moment qu'aucun obstacle ne 


m'empêcherait d'accomplir ce que je pouvais 
considérer comme son dernier vœu. Je pensais, 
néanmoins, qu'il eût peut-être été conséquent 
à cette bonne tante de me léguer, en même 
temps que son affection pour Bathilde, une suc- 
cession un peu moins embrouillée que ne me 
parut la sienne au, premier aperçu; mais j'at- 
tribuai ce désordre à l'élévation de son esprit 


et de ses sentiments, qui avaient dû la rendre 


inbabile à la gestion de ses intérêts matériels. 
Cette femme-là, me disais-je, ne vivait que 
pour.la poésie. N'y a-t-il pas encore de la poé- 
sie jusque dans ce chaos fécond qu'elle iaisse 
à digérer. aux gens de loi? 

M. Jersacques était un de ces hommes de loi, 
et non pas des moins habiles, à digérer une 
succession : il ne m’en a donné qu’une preuve, 
mais elle était sans réplique. N'attendant pas 
que je lui fisse une seconde visite pour les 
beaux yeux de sa fille, il m'appela dans son ca- 
binet; et là, m'ayant considéré pendant quel- 
ques instants avec un air de véritable intérût : 

— Votre tante, me dit-il en poussant un long 


‘soupir, était une digne femme qui faisait beau- 


coup de bien. 2. 
Après celte oraison funèbre si simple et si 
touchante dans sa brièveté, M. Jersacques, 


LE PETIT TINTAMARRE, 


. d'une façon toute paternelle, me tendit sa main, 


que je serrai le plus filialement qu'il me fut pos- 
sible; puis, entrant aussitôt en matière, il me 
présenta une situation exacte et détaillée de 
l'actif et du passif de la succession. J'admirai 
un instant l'art avec lequel il se tirait de ce dé- 
dale de chiffres. Cependant, à mesure qu'il a- 


| vançait dans sa liquidation, je voyais que, tout 


bien compté, bien déduit et dûment compensé 
dettes et pensions payées, droits de mutation 
et autres menus coûts acquittés, il ne me res- 
tait rien ou à peu près. Telle fut en effet sa 
conclusion, et je compris enfin le véritable sens 
de son exorde. L’insipide railleur voulait dire, 
sans doute, comme le personnage de je ne sais 
quelle comédie : « Touchez là, vous n'aurez 
pas ma fille. » 

Cependant, je ne perdis pas toute espérance. 
Si Bathilde m'aime, pensai-je, son amour doit 
être à l'épreuve d'une succession manquée; et 
Bathilde pourrait-elle ne pas m'aimer? A la vé- 
rité, je n'avais d'autres garants de l'impression 
que j'avais dù produire sur elle que mon vi- 
sage barbu, ma taille légèrement voütée et mon 
œil profondément mélancolique : aujourd'hui 
ce ne serait pas assez, mais en 4823 on faisait 
un beau chemin avec cela. Où pouvait-elle ren- 
contrer mieux l'idéal de la poésie qui faisait ses 
délices? C'est à vous que je le demande, âmes 
sensibles, s’il en reste. Au surplus, j'étais loin 
d'avoir à me plaindre de la manière dont Ba- 
thilde m'avait regardé lors de notre première 
entrevue, et il parut bien que M. Jersacques en 
avait conçu quelque alarme, car huit jours ne 
s'étaient pas écoulés avant qu'il eût proposé à 
sa fille un mariage d'argent. Je n'ai pas su ce 
que Bathilde répondit à cette proposition. Je 
pense qu’elle ne répondit rien : les grandes 
peines sont muettes. Mais le Jour suivant, sa 
pâleur habituelle, cette romantique pâleur qui 
était son plus grand charme à mes yeux, avait 
fait place à une teinte pourpre et presque cra- 
moisie; les pommettes de ses joues fiévreuses 
étaient devenues écarlates; son bel œil langou- 
reux brilla d'un feu isaccoutumé, puis Ss’étei- 
gnit, ou du moins se cacha si bien sous sa belle 
paupière, qu'à partir de ce moment il n'eut 
plus de regard pour moi. 

Je restai plusieurs jours sans chercher à la 
voir, incertain de ce que devait faire un amant 
délicat dans une position aussi critique. Certes, 
si je n’eusse consulté que ma passion, j'eusse 
arraché sur-le-champ cette intéressante victime 
à son père dénaturé : mais je me demandais si, 
pour le bonheur même de Bathilde, je ne devais 
pas plutôt lui laisser accomplir entièrement le 
sacrifice qu’on exigeait d'elle. 

Je n'ignorais pas qu'il est de ces âmes céles- 
tes qui mettent toute leur joie dans le dévoue- 
ment, et pour qui le but de la vie n’est que 
l'immolation. 

Si c’est la vocation de Bathilde d'être sacri- 
fiée, elle se sacrifiera, sauf à s'en plaindre éter- 


nellement, mais à coup sûr rien ne l'arrêtera ; 


et tu vas juger, mon ami, si je la connaissais. 
Un soir que, tout en faisant ces réflexions, je 

suivais tristement les rives de la Dordogne, 

j'arrivai à un endroit où Bathilde avait coutume 


de se baigner avant ses derniers chagrins. La |} 


place était solitaire ; mais quelque chose ayant 
attiré mes regards tout au bord de l'eau, je 
m’approchai et je vis deux pantoufles couchées 
parallèlement, les empeignes dans le sable et 
les semelles luisantes de rosée, comme deux 
soles oubliées par le reflux sur une grève. À 
cette vue, je fus saisi d'un frisson glacial. Un 
noir pressentiment s'était glissé dans mon es- 
prit. J’appelai dès que je pus retrouver l'usage 
de la voix, mais ce fut en vain. La Saussaie vol- 
sine ne me renvoya que l'écho de mes cris : 
je ne doutai plus qu'un grand malheur ne fût 
arrivé. 

Et voilà donc, m’exclamai-je, le dénouement 
de cet horrible drame! Père barbare, voilà où 
ton matérialisme brutal a conduit ta fille! Mais 
non, non, n’accusons que moi-même et la fata- 
lité qui me suit en tout lieu. Pardonne-moi, 
à Bathilde ! d’être venu un jour me jeter au tra- 
vers de ta paisible destinée. Du moment où tu 
m'aimas, où je t'aimai, tu fus condamnée à 


mourir; moiamour lue, j'aurais dû t'en avertir. 


Cela dit avec une douleur mêlée d'une cer- 
taine satisfaction, je ramassai les deux pantoc- 
Îles et n’acheminai vers le village, emportant 
ces chères reliques dont je fis yœu de ne jamais 
me séparer. Et d'abord, cette nuit, je ne voulus 
pas avoir d'autre oreiller pour reposer ma tête. 
Te dirai-je quel rêve délicieux vint me réjouir 
dans cette nuit funèbre! Il me semblait voir 
ma chère Bathilde, le corps gonflé, les membres 
roidis et la peau verdoyante, glisser d'un mou- 
vement à peine sensible sur la surface du fieu- 
ve, abandonnant au courant sa longue cheve- 
lure, qui, selon les accidents des vagues, tan- 
tôt lui fouettait la figure avec violence, tantôt 
s’entortillait amoureusement autour de son cou. 
Peu à peu je me sentis entraîner avec elle; et 
tous deux, côte à côte, bercés par le même flot 
qui rapprochait fréquemment nos visages, nous 
allions accomplir, de baiser en baiser, à tra- 
vers l'Océan sans limites, un pelerinage infini 
en bonheur et en durée comme l'avenir que 
nous a\i)ns osé rêver sur la terre. 

Je ne sais si tu comprends bien les joies inef- 

fables de mon cauchemar : pour moi, je goûtais 
si fort celte façon d'aller qu'il était grand jour 
lorsque je m'éveillai assez maussade, comme 
tu peux le croire. 
- Presque aussitôt on m'apporta une lettre que 
j'ouvris machinalement; mais voyant qu'elle 
était signée Bathilde Jersacques, je la couvris 
de baisers et de larmes. C'élaient, sans doute, 
les derniers adieux de l'infortunée ; elle n'avait 
pas voulu quitter ce monde sans me laisser un 
souvenir, un aveu peut-être, dont sa pudeur 
maintenant n'avait plus à souffrir. Enfin, apres 
avoir longtemps frotté mes yeux, je parvins à 
lire ce qui suit : 


« Monsieur, 


» J'ai l'honneur de vous faire part de mon 
mariage avec M. Lebœuf aîné, marchand bou- 
cher à Bergerac. Une autre à ma place se serait 
crue dispensée de vous écrire dans une pareille 
circonstance; mais mes sentiments délicats et 
mon respect pour la mémoire de votre tante, 
dont les projets m'élaient connus comme à vous, 
obligent à passer par-dessus les bienséances or- 
dinaires. Oublions-les, il le faut, ces projets 
auxquels nous rattachions tous deux nos espé- 
rances de bonheur; car je vous ai compris, mon 
ami, dans ces derniers temps. Votre silence 
était si éloquent! Voilà pourquoi j'espère que 
votre noble cœur aura autant de. courage que 
de sensibilité. Hier, cependant, pendant que je 
me déshabillais dans la saussaie, vous m'avez 
fait une peur extrême. O mon ami, ne cédez 
pas à de pareilles tentations ! ne vous appro- 
chez plus si près de l'eau. Moi aussi je souffre, 
et voyez pourtant comme je suis résignée. Sui- 
vezmon exemple, et qu'il ne soit pas dit qu'une 
fable femme vous ait surpassé en vertu. Dieu, 
le temps et la raison viendront à votre secours. 

» Adieu. Je suis trop émue pour pouvoir 
vous écrire davantage. O mon ami! Pros- 
per !.… adieu... Soyez heureux et renvayez moi 
nes pantoufles. » 

C. 


LE NUMÉRO 24 DE LA RUE BOURG-L'ABBÉ 
PROLONGEMENT DU BOULEYARD DE SÉBASTOPOL 


Rien n'est attrayant comme un prolonge- 
ment. 

Celui du boulevard de Sébastopol, surtout, a 
le mérite d'ouvrir une grande voie de commu- 
nication et de nombreuses boutiques de coif- 
feurs. Son prolongement a aussi la bonté de 
s'étendre sur la littérature. 

C'est dans la maison en démolition du n0 24 
que nous avons trouvé la poésie rocaille sui- 
vante, attribuée au baron de Servière. Il est 
probable que le baron ci-dessus venait quel- 
quefois rue Bouro-l'Abbé, n° 24, où se réunis- 
sait la fine fleur de la littérature après boire. 

Nous donnons cette pièce, sans toutefois en 


-garantir l'authenticité. La littérature nous saura 


uré de nous occuper des fouilles du boulevard 
prolongé. ; #4 
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FRAGMENT DE L'OUVRAGE INTITULÉ 
LE DÉMÉLOIR MORAL 


ÉLÉGIE 
Le Coq de Champagne 
Il était un asile 


Charmant, 

Où je vécus tranquille 
Souvent. 

Là, près de la Champagne, 
J'avais 

‘ Ferme, jardin, campagne, * 

Navets! 

J'aimais de ma volaille 
Les jeux, 

Et cherchais sous la paille 
Les œufs! 

En ce lieu de Cocagne 
Vivait 

Un grand coq de Champagne 
Fluet! 

Cet oiseau peu farouche, 
Peu vain, 

’ Becquetait sur ma bouche 

Le grain! 

Ouvrant son œil fidèle 
Et rond, 

Il plaçait sous son aile 
Mon front! 

Mais un jour mon bon père, 

A tort, 

Décida, solitaire, 
Sa mort! 


Mon grand coq bel et tendre 
Fut pris, 

Et mis sans pius attendre 
Au riz! 


Innocente victime 
Tu as (1) 
Mon regret bien intime, 
Hélas! 
C: 


EE] 


UNE AVENTURE A TOLÈDE 


L'aventure qu'on va lire est arrivée à un de 

mes amis il y a quelques années dans un voya- 
ge en Espagne. Je le laisse parler. 
Le jour déclinait quand nous arri- 
vâmes à Tolède, et le soleil, devenu moins écla- 
tant, ensevelissait sous les flots du Tage ses 
rayons pâles et orangés. En mettant le pied 
dans la cité castillane, mon cœur se prit à bon- 
dir sous le poids d’une émotion indéfinissable: 
il me semblait qu'un parfum d'amour et de 
mystère S'exhalait de tous côtés, et je me flat- 
tais de l'espoir de devenir bientôt le héros 
d'une de ces aventures si délicieusement pi- 
quantes, que semble féconder le ciel brûlant 
de l'Espagne... : 

» Huit heures venaient de sonner au palais 
de l’Archevêché, et déjà la nuit enveloppait de 
ses ailes noires Tolède, dont les rues devinrent 
muettes et obscures; mais la lune se montra 
blonde et radieuse à l'horizon : et, projetant 
ses rayons sur la ville, sembla continuer le 
jour disparu depuis longtemps. Le silence était 
complet, et n'était troublé de temps à autre que 
par le son des mandolines frémissant sous les 
doigts de jeunes Castillans pris d'amour qui 
chantaient sous les balcons en attendant qu'une 
forme gracieuse de femme y apparût. Bien 
que la nuit fût peu avancée, au lieu d'aller 
joindre la foule répandue sur les promena- 
des au dehors de la ville, nous atteignimes 
la posada (auberge) la plus voisine, et un re- 
pos salutaire nous fut bientôt accordé. 


CRC 


(1) L'hiatus de la dernière strophe doit être 
toléré dans une poésie du dix-septième siècle, 
Surtout dans une poésie de baron. 


LE PETIT TINTAMARRE 


. » Le lendemain, Arthur, mon compagnon de 
voyage et moi, nous fûmes sur pied au point 
du jour. Comme Tolède est assise sur le flanc 
d'une montagne sans fin, nos yeux trouvèrent 
des ravissements dans les points de vuc offerts 
à leur admiration, bien que la ceinture de 
monts qui entoure la ville empêchât nos re- 
gards de plonger bien avant dans l'horizon. 
Après nous être repus du spectacle de la natu- 
re, nous songeâmes un peu à l'art, et le reste 
de la journée fut consacré à la visite des mo- 
numents, qui sont nombreux à Tolède. 

» Le soir vint; une grande partie des habi- 
tants traversa le pont d’Alcantara pour aller 
s'éparpiller sur les promenades qui s'étendent 
hors de la ville dans une vallée spacieuse, 
qu'on appelle la Vega. Nous suivimes la foule, 
au milieu de laquelle nous nous perdimes de 
vue Arthur et moi. Quand la nuit fut complé- 
tement tombée, je revins à la posada, où je fus 
étonné de ne pas rencontrer Arthur; mais il 
revint bientôt, et m'apprit qu'il était amou- 
reux à en perdre la tête, et qu'il avait aperçu 
sous une mantille deux yeux noirs qui l'avaient 
séduit. Cette confidence réveilla mon humeur 
aventureuse ; et, tout en félicitant Arthur, je 
me promis bien de mettre les instants à profit 
et de m'enquérir d'une beauté qui voulût bien 
me prendre sous sa loi. L'aventure ne se fit 
pas attendre; mais ce ne fut pas, comme Ar- 
thur, deux yeux noirs qui me troublèrent la 
raison. 

» Le lendemain donc, comme je suivais, ré- 
vassant et guettant une bonne fortune, une rue 
silencieuse et déserte de Tolède, mes yeux, ma- 
chinalement fixés sur une maison d'apparence 
élégante, aperçurent dans le coin d'une fenêtre 
d'un rez-de-chaussée dont la jalousie :était 
baissée, un léger tremblement ; je m'approchai 
et je pus voir distinctement et avec une indici- 
ble joie, les cinq doigts d'une main petite, 
blanche, légèrement potelée, d’une main ravie 
à un ange, d'une main à faire tourner la tête à 
un saint, et je ne suis pas saint, moi! Je de- 
meurai longtemps en contemplation devant ce 
petit chef-d'œuvre, et je devins amoureux de 
sa propriétaire; car, à en juger par cet échan- 
tillon, ce devait être une créature ravissante 
que cette femme... Quel bras divin, me disais- 
je doit succéder à cette main; puis au bout de 
ce bras quelles épaules! puis... enfin mon 
imagination allait beaucoup plus loin que mes 
yeux. Je pris congé de la petite main en me 
promettant de lui faire de fréquentes visites, et 
Je me hâtai d'aller faire part à Arthur du nou- 
vel état de mon cœur. Lui, toujours plus amou- 
reux, me conta la marche de son aventure qu'il 
espérait mener à bien. Un jour quil me pei- 
gnait avec feu les charmes de sa conquête, 
nous entràmes dans l'église de San-Juan de los 
Reyes. « Tiens, fit soudainement Arthur, voilà 
qui t'en dira plus que toutes mes paroles. » Et 
il m'indiqua une femme agenouillée et priant 
dévotement. Je m'approchai : véritablement 
c'était une bien jolie femme ; mais, me disais- 
je à part moi, si Arthur avait connu la femme 
que j'aime, il ne serait pas si enthousiasmé de 
celle-ci. 

» Cependant mes visites à la petite main se 
renouvelaient à chaque heure, à chaque ins- 
tant du jour; déjà sa sauvagerie s’effaçait peu à 
peu, et ma hardiesse croissait en proportion. 
Un jour, je poussai l'audace jusqu’à coller mes 
lèvres sur son albâtre; c'était aller trop loin ; 
la petite main pudique s'enfuit sous la jalousie, 
Je revins le lendemain; la petite main était à 
son poste accoutumé. J'avais préparé d'avance 
un petit billet rose et musqué, sur lequel je 
m'étais efforcé d'exprimer mon amour en ter- 
mes éloquemment passionnés ; je le glissai en- 
tre deux des doigts de mon héroïne, et j'eus le 
bonheur de la voir s'échapper en emportant le 
précieux message. d'attendis, haletant et fré- 
missant: et bientôt je vis reparaître la jolie fu- 
gitive tenant entre ses doigts un autre papier 
dont je me saisis avidement; et j'y lus mon 
bonheur, c'est à-dire ces mots : Ce soir à neuf 
heures. J'étais ivre, fou de joie. 

» J'allais au-devant d’Arthur:Arthur vint au- 
devant de moi; j'étais au comble de la félicité, 
Arthur était rayonnant et ne se sentait pas d’ai- 


ge 


a à i ; . ot 
se : c'est que lous deux nous étions heureux, 
c'est que tous deux nous avions obtenu un ren- 
dez-vous le même jour, pour la même heure. 


Neuf heures sonnèrent; nous nous séparâmes . 


tous deux, pour aller, chacun de notre côté, 
chercher les joies du ciel. J'arrivais altéré de 
bonheur; je frappai trois légers coups; une 
vieille femme vint m'ouvrir la porte précau- 
tionneusement et m'introduisit. Je suivais sette 
vieille femme qui, bien que somptueusement 
parée, me parut être la suivante de ma déesse. 
Nous traversâmes plusieurs appartements sans 
mot dire; enfin nous arrivâmes dans un bou- 
doir coquettement décoré, et qui semblait être 


le séjour de la volupté. — Là, la vieille se posa 


devant moi comme un spectre. elle était hor- 
rible à voir... J'étais impatient ; je le lui fis 


sentir ; alors ses deux yeux flamboyèrent dans | 


leurs orbites comme des charbons ardents.… 

Soudain elle retira de dessous son mantelet sa 

main... Horreur!!! 

Je m’enfuis épouvanté... » 

Mainteuant qu'on sait l'aventure de mon 

ami, j'ajouterai que depuis cette époque il ne 

eut plus souffrir les femmes vieilles ou jeunes, 
aides ou belles, qui ont de jolies mains. 
J. E. Gardet. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
* dédié 


AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 

ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE, L'ÉCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D’INCAPACITE NOTOIRE 


PAR 
COMMERSON çt H. MAXANCE 


DU CONTRAT DE LOUAGE. 


4744. On peut louer, ou par écrit ou ver- 
balement. 


Un poète a dit à propos de cet article : 
Aimez qu'on vous conseille et non pas qu'on VOUS LOUE. 


Il a soutenu là, il faut l'avouer, une thèse 
en vers el contre tous; — car on aime généra 
lement mieux être loué que conseillé. 

— Demandez plutôt à un cocher de fiacre ow 
à un lettrophobe grand format. 


BAUX DE MAISON. 


4719. Le bailleur est obligé, par la nature 
du contrat, et sans qu'il soit besoin d'aucune 
stipulation particulière : — 19 de délivrer au 
preneur la chose louée; — 2° d'entretenir cette 
chose en état de servir à l'usage pour lequel 
elle a été louée; — 3° d'en faire jouir paisible 
ment le preneur pendant la durée du bail. 


Le Code traite plaisamment ici le proprié- 
taire de bailleur, parce que, n'ayant rien de 
mieux à faire, il béille presque constamment. 

— La principale obligation du bailleur, puis- 
que bailleur il y a, est de faire jouir paisible- 
ment le preneur. 

— Ainsi vous avez loué une chambre au 
sixième, — ce serait au premier qu'il n'y aurait 
pas la moindre différence, — et vous vous 
apercevez qu'une peuplade de punaises anthro- 
pophages habite avec vous ; il y a là un cas de 


c'était {a petite main... 


Le 


_ fullité de bail bien évident,— car la jouissance 


de votre logement, en effet, n’est pas paisible. 
— Que décider si des pianomanes vous envi- 

ronnent? 

_ — La solution est la même que pour les pu- 

naises, — avec cette différence toutefois que 

l’on peut demander en outre des dommages in- 

térêts aux musicastres. | 


ANNOTATION. 


_ Nous ne saurions trop appuyer sur la néces- 
sité d'une loi réglementant les divagations de 
la pianomanie. 

_ Ce serait une mesure d'hygiène, en même 
temps que d'harmonie générale. 


4728. On peut louer toutes sortes de biens 
meubles ou immeubles. 


. Quani aux choses, il n'y a pas de distinction; 
— mais, quant aux personnes, c'est différent. 


Aimez qu'on vous conseille et non pas qu'on vous floue, 
$ 


a murmuré quelque part, — à propos de l'art. 
1728 et sans le connaître, un rimailleur d’au- 
trefois. 

— Ce vers est 


plein de grandeur; — il a 
douze pieds | 


ANNOTATION. 


Les cochers de fiacre, les bonnes d'enfants 
dans le marasme et les vaudevillistes aiment 
surtout à être loués! 


DU PRÊT A INTÉRÈT. 


4905. Il est permis de stipuler des intérêts 
pour simple prêt, soit d'argent, soit de denrée, 
ou autre chose mobilière. 


L'intérêt est le réve d'or du créancier, le 
cauchemar du débiteur. 


ANNOTATION, 


Les juifs ont le privilége de faire en ce genre 
des rêves magnifiques, dorés sans garantie du 
gouvernement. 

Notre article dit qu'on peut stipuler des in- 
térêts pour une chose mobilière. 

— En vertu de ce principe, pourrait-on de- 
mander des intérêts sur le honnet de coton du 
Constitutionnel, offert par un préteur ingé- 
nieux, en guise de crocodile empaillé? 

— Non. 

Car le bonnet était une chose immobile hier, 
et qui depuis n'a pas avancé d'une ligne pour 
changer de nature; or, on ne stipule d'intérêt 
que pour les choses mobilières. 

— Quid des Mémoires d'Alexandre Dumas? 

— Ils se prétent à un interét à peu près nul. 
— n’y a plus de presse pour les lire. 


RÉSIGNÉE 


HISTOIRE D'UN BAS-BLEU 


I 


Résignée est une grande et belle femme à 
l'œil noir, au teint blanc, à la démarche fière 
et imposante; elle a l'âge des femmes de Balzac. 
C'est une de ces créatures exceptionnelles mar- 
quées en naissant du doiot de la fatalité. Je l'ai 
rencontrée dernièrement sur le port, saluant 
d'un baiser le départ de son superbe amant 
Grimalkin, par le bateau à vapeur de la ville 
de Montereau. 

Grimalkin, nouveau Noé, prenant un bateau 
pour l'arche sainte, allait offrir aux habitants 
des villes les avantages du vin de Champagne 
à trois francs cinquante centimes. Il avait déjà 
franchi la planche intermédiaire de la terre et 
de l’eau. Résignée lui tendait son blanc mou- 
choir de batiste brodée. 


champignons ne 


LE PETIT TINTAMARRE 


—Tiens, lui disait-elle, voilà mon mouchoir, 
baise-le durant la traversée en mémoire de 
moi, e 

La cloche sonna, et le bateau se mit en mou- 
vement. st 

— Adieu, mon sylphe, songe à Résignée et 
accélère ton retour. Je t’abandonne à ce mons- 
tre, dont les narines lancent la fumée de l'en- 
fer. Vois, Manette, il fuit!... sa bouche s'ou- 
vre pour murmurer des paroles d'amour... Il 
agite le blanc mouchoir dont j'ai caressé sa 
main. - 

— Et il le baise, dit la domestique de Rési- 
gnée. 


En effet, le commis-voyageur, qui venait 


d’absorber une assez grande quantité de rhum, 
essuyait ses grosses moustaches rouges. 

— Insensible tissu, reprit Résignée, tu es 
une éternité de fois plus heureux que moi! 

— Voyez, madame, ses yeux ne vous quit- 
tent pas : il s'avance.. il se penche... il vous 
fait des signes avec son chapeau. 

— C'est bien, Grimalkin, je devine tes senti- 
ments par ces signes extérieurs. Tu maudis 
comme moi la vitesse du bateau, qui déjà te 
fait petit comme un oiseau. 

— C'est vrai, on dirait un gros pigeon qui 
fait jabot! 

— Oh! plains-moi, Manette! plains-moi! 
L'organe de la vue me devient insuffisant : j'ai 
beau briser mes fibres pour le voir encore, je 
ne le distingue plus dans l'éloignement que 
comme un petit atome... Ah! il n'a plus 
pour moi que la grosseur d'un insecte imper- 
ceptible! 

— Il est encore gras comme un hanneton. 

— Il s'évanouit dans la masse sombre du 
cruel bateau... Il ne me reste plus qu'à pleu- 
rer. 

— Prenez mon bras, madame, et hâtons-nous 
de rentrer à la maison; j'ai peur que mes 
soient brülés; l'odeur m'en 
vient au nez. 

II 


Résignée se trouvait seule dans son apparte- 
ment. Elle était nonchalammentcouchée sur une 
ottomane. Le tapis de sa chambre était jonché 
de livres nouveaux, de brochures, de journaux. 
Elle tenait dans ses mains le journal la Presce 
et venait d'achever la lecture d'un feuilleton 
de Paul Féval. Après avoir passé sa main sur 
son front moyen âge, elle poussa un profond 
soupir et laissa échapper ces paroles : 

— Ah! nature! pourquoim'as-tu fait don d'u- 
ne imagination errante, capricieuse, folle, puis- 
sante, énergique, entraînante!.. Je me perds 
dans une immensité d'idées bizarres et étranges. 
Je voudrais que ces tempsdecharmes, d’enchan- 
tements, de balais, de sorcières, de chats gris, 
d'esprits noirs et bleus, jaunes et rouges; ces 
temps où une cuisse de lézard, du duvet de 
chauve-souris vous rendaient invisibles et 
vous transportaient à volonté, n'eussent pas été 
de brillants mensonges... Oh! la vie est af- 
freuse!.. Grimalkin! mon Grimalkin! quand 
reviesdras-lu répandre sur celte âme percée de 
sept douleurs la riante humeur de tes années 
de végétation spiritueuse?.. Viens, Résignée 
s'impatiente | 

— Madame, la barbe noire veut vous entre- 
tenir. 

— Faites entrer, Manette, l'homme du pro- 
grès et des lumières, la victime des préjugés. 


ul 


— Je te salue, ami! 

— Sœur, espérance! rom 

— Ah! je l'ai perdue! ma vie cest une cou- 
pe de larmes, un poison lent, une agonie per- 
pétuelle, une absorption amère, une fatalité ! 

— Sœur, jette du calme dars ton esprit im- 
pressionnable; renoue tes longs cheveux obs- 
Curs sur ton front neigeux, et crois à l'avenir! 

— L'avenir est bien loin! 

— Pourquoi le parquet de ta chambre est-il 
sillonné d'autant de livres qu'un cimetière de 
tombeaux ? “ti 

— Frère, j'ai lâché un instant la bride à mon 
imagination pour qu'elle explorât ce vaste 
champ des pensées nouvelles; mais, frère, elle 


n'y a trouvé que des orlies et de l’ivraie. 

.— Cependant j'aperçois ici les Voix inté- 
rieures… 

— Ah! mon ami, trop intérieures : personne 
n’a pu les entendre. | 

— Pourtant le canon des Invalides y parle 
très distinctement !... À tes pieds une foule de 
romans nouveaux! 

— Frère, les esquifs que le courant de l’ac- 
tualité entraîne et anéantit! 

— Les drames du Théâtre-Français? 

— Opiumistiques. 

— Ceux de la GaïîtéP 

— Biscornus. 

— Le dernier ballet de l'Opéra? 

— De la bouillie pour les chats. 

— Sœur, une grande et déplorable nouvelle { 
Freyschütz, le chien d'Alphonse Karr, vient de 
mourir d'une apoplexie foudroyante. 

— Quel malheur! 

— À propos, la canne de M. Balzac a été en- 
levée dans un cbar de feu. 

— Infortunée ! 

— Dis-moi, sœur, as-tu découvert une nou- 
velle Muse? 

.— Oui, frère. La femme d’un notaire du Mans 
vient de m'envoyer une échevelée élégie, très 
Spirituellement cachée sous l'aile d’une dinde. 

— J'en goûterai. 

— De l'élégie ? 

— Non, de la dinde. 

— Très volontiers. J'attends, pour prêter à 
cet indigène du Mans, mes organes savoureux 
et digestifs, que Grimalkin suit de retour. 

— Est-ce donc enfin l'homme selon ton 
cœur ? 

— de l'étudie, amie; je dissèque son esprit ; 
je cherche à faire pénétrer dans ce gouffre à li- 
queur l'étincelle sacrée. 

— Sœur, prends garde, cette étincelle le 
mettrait en combustion. 

— Tu es divin, frère! 

—Et tai, sœur, tu es l’auréole éclatante, la co- 
mète nouvelle, l'étoile scintillante, le ver luisant, 
la lanterne sourde, le bec à gaz des ténèbres de 
la littérature. Ton cerveau est le palais des con- 
naissances ; C'est là que réside l'avocat de l'in- 
dépendance de la femme. Ce que tu as fait est 
bien. 

— Eh! pouvais-je user ma vie, consumer 
mon existence en la compagnie d’un misérable 
avoué de Champagne exhalant l'odeur fétide 
des procès et des vieux dossiers, moi appelée 
à aspirer le parfum du ciel, moi femme aux 
passions vives et enivrantes, faite pour les arts, 
l'amour et la douleur! 

— Je te quitle, sœur, en attendant que ton 
nom soit aussi resplendissant que les trois dia- 
mants du sultan [brahim, et que ta dinde soit 
rôtie. 

— Adieu, coq matinal des pensées sublimes ! 


IV 


La barbe noire partie, Résignée se laissa rou- 
ler échevelée et le sein nu sur le tapis de sa 
chambre. Ayant atteint d'une main aux cordes 
de sa harpe, et de l’autre s'appuyant sur une 
tête de mort, elle s'endormit en faisant glapir 
affreusement son instrument. 


\ 


À quelques jours de là, Résignée reçut une 
lettre du pays de son mari. On lui apprenait 
que ce malheureux, désolé de la fuite d'une 
femme qu'il aimait beaucoup, avait cherché 
des consolations dans des excès de toute 'es- 
pèce, mangé sa fortune et oublié ses enfants, 
qui, par suite de l'état des affaires de leur père, 
se trouvaient sans appui. En effet, Résignée fut 
appelée au tribunal civil pour réclamer l'aîné 
de ses enfants, arrêté comme vagabond. Un 
instant le front de Résignée fut obscurei de tels 
événements; mais une odeur de pipe et de vin 
lui révélant l’arrivée de Grimelkin, dérida les 
lignes de son visage et lui fit jeter l'oubli sur 
le passé. 

Arna Duchaisseau, 
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L'HOMME AU CARRICK 


‘Staub, Humann, Sabatié, Chevreuil, ôtez 
otre chapeau, s'il vous plaît, inclinez-vous, 
voici l'homme au carrick qui passe! 

Tout le monde doir saluer, non pas le carrick 
‘à cause de l'homme, mais bien l'homme à cause 
du carrick. 

Qu'un dandy à tous crins, drapé dans les plis 
de son vitchoura, coudoie impudemment l’hom- 
me au Carrick, cela se conçoit. Rien n'oblige le 
dandy d'être fidèle au culte des vieilles choses. 
Né d'hier avec lee steeple-chases et le pantalon: 
caoutchouc, que lui importe la génération qui 
s'en va? 

Avant l'invasion du manteau à fourrures, 
sous l'Empire, le carrick était regardé comme 
le signe le plus éclatant de l'élégance parisienne. 
Le sénateur portait un carrick doublé de ve- 
lours bleu, ‘l'ermite de la Chaussée-d’Antin 
courait un carrick sur le dos, et Mercier lui- 
même, dans ses fredaines bachiques avec Rétif 
de la Bretonne, se munissait à tout événement 
‘d'un grand diable de carrick vert assez mal 
ifamé, ce dit-on. 

Toutefois, comme quelques choses d'alors, 
fe carrick nous est resté. Il se trouve encore 
-des gens qui font des vers à l1 manière de M. de 
Jouy ; on rencontre toujours un homme au car- 
ick. 

L'homme au carrick est ce vieux garçon, sec 
“et voûté, sorti des rangs inférieurs de la hié- 
rarchie bureaucratique avec une inscription au 
grand-livre ; ou encore l'un de ces petits offi- 
Ciers de fortune congédiés depuis Waterloo avec 
une retraite de douze cents francs. 

L'homme au carrick n’a jamais consenti à se 
laisser humaniser par les lois de l’hymen On 
ne lui connaît pour femme de ménage qu'une 
virago de cinquante ans, un peu plus grognon 
que lui, s’il est possible, H déteste souveraine- 
ment les oiseaux chanteurs, et géréralement 
-tout animal domestique. 

De quelques prévenances. qu'on l'entoure, 
‘l’homme au carrick n'a et n'aura jamais de vé- 
‘ritable affection que pour son carrick ; il est fé- 
roce de tendresse pour son carrick. Celui qui 
ferait, même involontairement, un accroc à son 
-carrick, serait son ennemi mortel. Il le verrait 
frappé sur-le-champ d'une aäpoplexie fou- 
«royante, qu'il en manifesterait une très gran- 
die joie. C’est qu'aussi, ce carrick, il le caresse 
de tamé d'amour! Songez donc qu'il en fait à la 
fois sa r6hbe de chambre, sa toilette de cérémo- 
nie et son vêtement de tous les jours. On doute 
même s'il ne couche pas avec lui... 

Quand le besoin de chasser la poussière qui 
couvre parfois le collet se fait trop impérieuse- 
ment sentir, l'homme au carrick n'approche de 
‘la brosse qu'avec terreur. Ce n'est qu'en trem- 
; blant qu'il se hasarde à la soulever dans ses 
doigts. Si le malheur veut alors que les molé- 
-cules de l’étoffe vieillie se séparent violem- 
\ment, l’homme au earrick n'en dîne pas de 
“deux jours... pour payer les frais du tailleur. 

En toute saison, il se coiffe d’un feutre à 
#arges bords, porte un col noir, des gants de 
peau de daim et une large montre d'argent à 
breloques qu'on peut lui voir régler chaque 
semaine sur le cadran du Palais-Royal. 

L'homme au carrick, casanier par instinct, 
n’aime da flânerie que comme mesure d'hygiè- 
me. En.été, il va volontiers déjeûner hors bar- 
yière avec un cent de cerises ou une tasse de 
lait; cette villégiature lui suffit. Aussi n'est-ce 
que dans l'après-midi qu'il revient pour pren- 
dre possession d'un banc des Tuileries, d’où il 
s'amuse à tracer son nom sur le sable avec le 
bout de sa.canné à pomme d'ivoire. Cela dure 
jusqu'au eoncert du château. 

L'hiver, l'homme au carrick se promène dès 
le matin dans les passages élégants; l'aspect 
des étalages est pour lui un spectacle toujours 
nouveau. Au. milieu du jour, il s'achemine 
vers le Palais-de-Justice, autant pour jouir des 
petits scandales que pour se chauffer au poêle 
de la police correctionnelle. De là, il va lire 
pour trois sous les journaux, jusqu'à onze heu- 
res du soir. ; 

L'homme au carrick ne vo't pas sans un im- 
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Pre 


mease regret le progrès des découvertes an- 


glaises sur notre sol. Ce qu'il abhore le plus au 
monde, c'est l'Angleterre. Il vous dira qu'il 
aime mieux user trois paires de bottes pour 


aller à Saint-Germain, que de donner un franc | 


aux wagons du chemin de fer, et cela par anti- 
pathie pour la perfide Albion. 

Sur ses vieux jours, l'homme au carrick a 
ordinairement pour compagnon un adolescent 
orphelin qui lui sert de bâton de vieillesse. 
Avant de rendre l'âme, il le nomme son léga- 
taire universel. Inutile de dire qu’il expire en- 
suite dans son Carrick, comme César dans son 
manteau. 

Philibert Audebrand. 


LE MANNEQUIN REYNOLDS 


ET LA TULIPE BLEUE, 


Cela est-il bien vrai, docteur ?— 
Puisqueje vous l’affirme!... — A la 
bonne heure. 


HOFFMANN. 
x I 


Berlin ne possède pas deux originaux comme 
le conseiller Ambrosius. A soixante ans, il s'a- 
bandonne à toutes les extravagances d'un éco- 
lier en goguotte. Jamais il ne sort de chez lui 
qu avec une immense clarinette en guise de 
canne, et sa toque de velours pour coiffure. En 
dépit des convenances, il persiste à ne vouloir 
entretenir de relations d'amitié qu'avec le pel- 
letier Heinzemann, qui s'occupe d'astronomie 
pour laisser là ses fourrures. La seconde per- 
sonne qu'il aime le plus après Heinzemann, 
c'est l'aubergiste Péterling, alchimiste forcené 
en plein dix-neuvième siècle, qui, en voyant 
bouillir sa bière dans les chaudières de sa bras- 
serie, croit à la possibilité de transformer le cui- 
vre en or. Pour le conseiller, il est bien autre- 
ment encore passionné pour l’art: il veut con- 
vertir au Culte du beau toute l'Allemagne. Dans 
ce but, il colle chaque matin des gravures aux 
vitres de sa fenêtre ; une fois, il a détrôné une 
nymphe &e fontaine publique pour mettre à sa 
place un magot de la structure la plus grossiè- 
re. Tout le monde fait gorges chaudes de tant 
de folie ; il laisse rire, et poursuit toujours sa 
mission, détruisant les abus, introduisant les 


réformes. Combien la Prusse ne lui doit-elle : 


pas déjà? Mais il veut, lui, la combler sans 
cesse de bienfaits. C'est pour cela qu'il tombe 
à bras raccourcis sur toutes les choses infimes 
de la présente civilisation, comme don Qui- 
chotte sur les moulins à vent. Ce qui l'indigne 
surtout, c'est la barbarie avec laquelle on cons- 
truit les mannequins placés daus les champs 
d'orge pour épouvanter les oiseaux. De fait, 
cela fait pitié à quiconque porte dans son cœur 
les moindres notions de l'esthétique. Aussi, 
prèchant d'exemple, par une belle nuit d'août 
que le ciel regardait la terre de tous ses yeux, 
Ambrosius en fabriqua un en cuir bouilli, armé 
de ressorts et d’une arquebuse; il lui fit des 
moustaches convenables à son ‘état de manne- 
quin; il couvrit son chef d'une perruque de 
beaux cheveux noirs, et lui donna le nom de 
Reynolds. 


LI 


La fille du docteur, Thérésina, jeune person- 
ne au teint de lis et de roses, qui lit Schiller 
et Goëthe, ne brûle pas moins que son père 
d'un grand feu pour l’art. Si, à seize ans, elle 
ignore quelle peut être l'utilité d’une que- 
nouille ou d’une aiguille, c'est que son imagi- 
nation dévorante a cherché de plus nobles 
aliments que les soins vulgaires du ménage. Au 
reste, Son CŒur est tout naïf, tout neuf encore 
Ses livres, sa harpe, son père, une grande tu- 
lipe bleue, l’unique de son espèce, telles sont 
ses amours. J'allais oublier pourtant 3a jolie 
chatte, Ophéiia, bête divine à la robe soyeuse, 
aux grands yeux verts et mélancoliques, qu'à 
son intelligence et à son espiéglerie on recon- 
nall Sans peine pour une descendante directe 
de L'illustre Murr, le plus poétique matou des 
temps anciens et modernes. Oh ! oui, elle aime sa 
chatte plus que ses livres, plus que sa harpe, 


faisait faire l'exercice où pincer de la ‘harpe 


_plus retrouver Reynolds ni la tulipe bleue. 


ke TT .. Ds AS FA ae 


plus que son père, plus encore que. sa belle 
tulipe bleue! Souvent le soir, pendant qu'elle. 
essaie quelque mélodie de Haydn ou de Beeth: 
ven, l'animal, qui se roule au coin du feu dans 
les cendres, enivré d'enthousiasme et ne pou- : 
vant maîtriser son émolion, laisse s'ouvrir se 
larges paupières pour donner passage à deux. 
grosses larmes qui descendent peu à peu 
comme deux perles sur la pointe aiguë de son 
naseau ; puis elle se dresse gravement sur ses. 
pattes de derrière, et, pour compléter l’harmo=" 
nie du concert, elle marie sans façon sa voix 
suave et moelleuse à celle de Thérèse. :: à à: 
Elles chantaient l’une et l’autre le Don Juan 
de Mozart, quand le conseiller, enthousiasmé - 
de son œuvre, accourut pour présenter à sa fille - 
son mannequin, qu'il estimait, disait-il, à l'égal 
des plus belles statues antiques. Vaucanson n'a 
vait rien fait de comparable. ANNEES 
Thérèse, en voyant ces formes si savamment « 
modelées, affirma qu'ilne manquait plus à cette … 
création que le feu du ciel qui anime les mor- 
tels; mais Ophélia, moins joyeuse, il faut croi= 
re, de l’arrivée du nouvel hôte, détournant les 
yeux avec un dédain prononcé, s'évanouit tout M 
à coup dans les bras de sa jeune mattrésse. En 
vain celle-ci, pour la rappeler à la vie, lui fit 
respirer tous les sels possibles, la maligne bête 
avait juré de ne pas reprendre ses esprils, e 
sorte qu'elle rendit l'âme sans désemparer. « 
Qu'on juge des cris de Thérèse! D'abord elle « 
voulut assommer le mannequin et celui qui l'a 
vait fabriqué; mais, revenue à de meilleurs: 
sentiments, elle fit à sa chatte chérie de magni- 
fiques fanérailles. OS ge 
Le conseiller opina pour que ses dépouilles 
mortelles fussent brûlées, à la manière des Ro- 
mains, et déposées ensuite dans une urne de 
marbre de Carrare, ce qui fut exécuté à la let- 
tre. Thérèse composa même. untsuperbe disti- 
que latin bien larmoyant sur la fin prématurée 
d'Ophélia. On le grava sur l’urne en manière 
d'épitaphe. d 56.0 1e bit: > 
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III 


Pour consoler sa fille, Ambrosius lui donna, 
à titre de joujou, le précieux Reynolds, ce dont 
elle manifesta une très grande joie. Il lui tint 
lieu de la perte qu'elle venait de faire. Elle le 
baisait sur les deux joues, comme Ophélia, lui 


avec accompagnement de gestes, et désormais 
elle aspirait avec plus de voluptés lestpavots 
du sommeil. 

Reynolds, comme on pense, se prétait sans 
mot dire à tous ces exércices : jamais il ne se 
rebellait; et si partois sa main retombait'un 
peu lourdement sur la tête de la jeunefille, c'é- 
tait plus par lassitude que par malice. Thérèse 
se plaisait à lui rendre cet hommage: Pour- 
quoi n'en fut-il pas toujours ainsi? 

Ur matin que la pauvre enfant s'apprétait à 
boucler les cheveux de sa perruque, Reynolds, 
bondissant soudain sur ses deux pieds, poussa 
un grand cri en sé bémol, cueillit la belle tulipe 
bleue qu’il mit à la boutonnière de-sa tredin- 
gote, et s'enfuit sur les toits par la fenêtre. 

Cependant Thérèse s'était évanouie. Son père, 
accouru au bruit, demeura fort étonné de ne 


— Allons, dit-il, on me les aura volés pour 
un musée royal, où ils figureront auprès des 
marbres de Phidias et de la rose noire de Pack. 

Il releva sa fille ; elle était folle, et lui fit une 
si épouvantable grimace, qu'il tomba lui-même 
à la renverse sur sa clarinette, qui fut .broyée 
par cette chute. 


IV 


Six mois après, comme il élait aux eaux de 
Baden avec Thérèse, dont la raison voyageait 
toujours dans les champs de l’espace, il-ne fut 
pas médiocrement surpris d'une rencontre qu'il 
fit un soir à une table de jeu. C'était un grand 
monsieur, vêtu comme un prince, toujours suivi 
de nombreux domestiques, s'enivrant de ce 
et de champagne avec des danseuses du théâtre 
de Vienne et une chanteuse de l’Opéra-Comi- 
que. Il était, parbleu! certain que ce visage ne 
lui était pas inconnu. Une circonstance assez 
bizarre corrobora sa croyance à cet égard, 
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À table, un jour, près de ce personnage, il le 
| vit tirer mystérieusement des plis de son frac 
| noir une longue tulipe bleue qu'il reconnut sur- 
le-champ pour la fleur bien-aimée de Thérèse. 
Toutefois, il voulut regarder jusqu'au bout. 

_ L'homme ouvrit alors avec la main le calice 
de la tulipe et le remplit de tokai, puis, se le- 
vant, il se mit à regarder une rosace qui déco- 
rait le plafond, et but la liqueur tout d'un trait. 
Cela fdit, il sortit de table, jeta la tulipe sur 
l’assiette Je Thérèse, et disparut en chanton- 
nant. sd 

— Quel est ce monsieur? demanda le con- 
seiller à un laquais. 

_— Maître Samuel Pancracius, le plus savant 
médecin de la Confédération germanique. 


— Hum ! hum! fit Ambrosius, j'aime mieux 


croire que Cest mon mannequin Reynolds. 
Toujours est-il que Thérèse n'était plus folle. 


V 


Ambrosius retourna à Berlin. Thérèse était 
en âge d'allumer les torches de l'hymen; il le 
fallait même pour qu'elle ne perdit pas de nou- 
veau la raison. | 

- Chemin faisant, elle raconta à l'auteur de ses 
| jours, avec la simplicité de l'innocence, comme 
… quoi elle avait reçu d’un jeune seigneur étran- 
| ger un anneau d'or et trois baisers sur le mi- 
lieu du front... Le conseiller fut ravi d'appren- 
dre qu’une altesse l'estimait assez pour adorer 
sa fille. À 

* [ls arrivèrent ; il faisait nuit close quand ils 
approchèrent de l'hôtel. Le cons-iller cepen- 
dant reconnaissait à merveille le logis, mais il 
né laissa pas que d’écarquiller deux yeux plus 
larges que sa porte cochère lorsqu'il aperçut 
des lumières trembler sur les vitres de sa de- 
meure. Ce fut, ma foi! bien autre chose quand 
ils furent entrés! Une foule immense de fem- 
mes étincelantes de pierreries, de musiciens, 
de jeunes gens, se pressaient en gambadant 
dans le corridor et dans le salon. il allait ques- 
tionner une personne qui se trouvait près de 
lüi, lorsque se présenta à lui, musqué, parfu- 
* mé d'ambre et de benjoin, le plus drôlatique 
individu qui se soit jamais vu sous le soleil. I] 
n'avait pas plus de trois pieds de haut, fumait, 
dans une pipe de cerisier d'Arménie, du tabac 
de Smyrne qu'il ue dans une tulipe bleue. 
À ur sigue qu'il fit de la main, tout le monde 
se retira. Le salon retomba dans son obscurité 
primitive. 


VI 


Thérèse se laissa choir sur un sopha; le 
conseiller s’assit à califourchon sur le dos d’un 
fauteuil, le nain se mit à danser, si bien qu'ils 
s'endormirent tous trois très profondément. 
Leur sommeil dura trois mois. 


VII 


Quand Thérèse s'éveilla, elle sentit sous sa 
main quelqué chose de velu qui la fit frisson- 
ner. Aussitôt, elle se frotta les yeux et recon- 
nut.. sa chatte Ophélia qui lui tendait amica- 
lement la patte. N'en pouvant croire ses yeux, 
elle voulut consulter son père ct le tira par les 
basques de son habit : il se leva en sursaut, 
et donna de la tête par trop de précipitation 
contre une masse solide qui n'était autre que 
son mannequin Reynolds. Or voici ce qui était 
arrivé. En dinant la veille avec Thérèse, le 
conseiller avait voulu arroser son plat de chou- 
croûte d'un beau pot de bière de son ami Pé- 
terling. Celui-ci par hasard avait laissé tomber 
dans sa brasse je ne sais quelles mixtures 
chimiques qui, tout en endormant les deux di- 
neurs, les avaient. conduits pendant douze heu- 
res dans la brillante région des chimères. 


Evariste de Saint-Amand. 


LA RÈGLE DES PARTICIPES. 


Mon ami Br... fut tour à tour grammairien, 


membre du Caveau, employé aux contributions’ 


et professeur de rhétorique. 

Inutile de vous dire qu'il est affilié à toutes 
les académies littéraires et chantantes, rivé à 
toutes les sociétés philanthropiques et maçon- 
niques. 

Inutile de vous dire encore qu'il parle comme 
un livre, qu’il est puriste comme ua rudiment, 
pédant comme un calligraphe ! 

Une infraction à la syntaxe lui donne des 
crises de nerfs ; il vous pardonnera tout, hors 
les solécismes ; il est indulgent pour toutes les 
fautes, excepté les fautes d'orthographe. Il sa- 
crifiera parents et amis pour un imparfait du 
subjonctif. 

Déjà au collége il avait manifesté ce purita- 
nisme grammatical : il chicanait pour un pro- 
nom, maugréait pour un verbe et se brouillait 
avec nous pour un accent circonflexe. 

Il bouda un camarade pendant six mois pour 
un malheureux : & a fallu que j'aille. 

Aussi Dieu sait les sarcasmes qu'il amassait 
sur sa tête! C'était un concert de moqueries et 
de sobriquets. On le surnommait tour à tour 
M. Prétérit ou le marquis de Saint-Axe, Il n’en 
poursuivait pas moins son chemin; et c'est 
ainsi que peu à peu :l s'épaississait au physi- 
que et au moral, grandissait en morgue et en 
pédantisme, ergotant à droite, sermonnant à 
gauche, discutant, commentant, épluchant le 
dictionnaire, composant force charades, madri- 
gaux et épithalames, et suant le grammairien 
par tous les pores. 

À l'heure qu'il est, mon homme n’a pas chan- 
gé. Le siècle à eu beau nous pousser en avant, 
mon ami Br... en est encore à la littérature de 
l'Empire, à Vénus, Phébus, Bacchus et aux 
Epitres à Chloé. Bref, il est plus ridicule que 
jamais. 

Bien plus, il est marié. 

(Comment trouve-t-on à se marier quand on 
écrit des Epitres à Chloé!) 

C'est la petite pièce suivante qui lui avait 
valu les bonnes grâces de la belle : 


AIR : Allant au bal dans notre rue. 


Fallait-il que je m'enflammasse 
Afin que vous vous glaçassiez! 
Fallait-il que je vous aimasse 
Pour que vous me méprisassiez! 
Fallait-il que je vous suivisse 
Afin que vous me quittassiez! 

Et qu'à vos genoux je me misse 
Pour que vous me rebutassiez! 


La jeune personne fut tellement enchantée de 
l'envoi poétique, qu'elle voulut se marier sur- 
le-champ, soit qu'elle fût pressée, ou qu'elle 
eût fondé un brillant avenir sur la tête de mon 
ami Br. 

Mais, dès les premiers jours de la lune de 
miel, mon ami Br. s’aperçut qu’il avait vidé 
une coupe d'absinthe. Les solécismes les 
plus ébouriffants, les cuirs les plus scandaleux, 
les plus déplorables pataquès vinrent troubler 
l'alcove conjugale. Hélas! c'était toute une 
éducation à faire! Louise écorchait la syntaxe 
à faire frémir, et metlait l'orthographe à se 
tordre les côtés; les s et les / gambadaient dans 
sa conversalion comme des farfadets. Jugez du 
désespoir de mon ami Br... 

Il prit son courage à deux mains et s’institua 
le professeur de sa femme. Bientôt les progrès 
commencèrent à se manifester, et le persévé- 
rant époux vit avec joie se développer le germe 
de ses enseignements. 

Un jour, une affaire de famille l'ayant con- 
duit chez le cousin de Louise, il reconnut l’é- 
criture de sa femme sur un papier laissé parmi 
les objets qui encombraient le marbre de la 
cheminée, et il lut ces mots : 


« Mon cher Théodore, 


» J'ai reçu la petite lettre que tu m'as écrit 
ce matin ; je me trouverai au rendez-vous. » 


— Voilà qui est indigne! s’écria mon ami 
Br. 


Le cousin, atterré des suites de son impru- 
dence, voulut arracher le papier des mains de: 
l'époux outragé… 

Mais l’autre tenait ferme, et langant un re- 
gard courroucé sur le billet accusateur : 

— Voyez, mon cher, si ce n'est pas ure in- 
famie! La lettre que tu m'as ECRIT !.….. Et voilà 
trois mois que je me tue à lui inculquer la règle 
des participes !!! | 
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CE QU'IL EN COUTE D'ÊTRE AIMABLE. 
FRAGMENT INÉDIT DES MÉMOIRES D'UN DÉSILLUSIONNÉ.. 


Je ne sais au monde rien de plus bête que la 
bonté. 

La bonté est un sentiment niaisement ridi- 
cule, qui ne part directement ni de la tête ni 
du cœur, incapable de s’allier avec aucune idée 
neuve ou généreuse, : la bonté est la vertu des 
imbéciles. 

Les malheureux que la Providence a stigma- 
tisés du sceau fatal de la bonté mènent une 
existence végétale. Ce sont les parias de Fépo- 
que. Un inconcevable guignon s acharne contre 
leurs tristes personnes, les enveloppe, les tour- 
mente sans relâche, et c'est à peine si la mort, 
parvient à les en débarrasser. Enfants, leurs: 
tartines de raisiné passaient toujours par la bou- 
che des camarades avant de parvenir à leur 
destination primitive; plus tard, au collége, ils. 
copiaient les pensums de toute la classe, et fai- 
saient les retenues du quartier ; enfin, dans le: 
monde, ce sont eux qui pincent de la guitare: 
pour amuser la société, eux qu'on charge du 
soin de faire galoper les ornements humains 


appelés tapisserie, eux en un mot qui montent 


la garde consciencieusement, croient aux mer- 
veilles de la réclame et prennent des actions 
dans les entreprises industrielles. 

Entre l’homme bon et l'homme aimable, il 
existe une foule de rapports; tous les deux par- 
ticipent des mêmes défauts, avec cette différence 
pourtant, que le premier agit par son propre 
instinct, tandis que l'autre n'est poussé que par 
le calcul. Néanmoins, les effets, sinon la cause, 
sont exactement les mêmes. 

Il y à huit jours encore, j'étais le type de 
l'homme aimable, et je pouvais, sans fatuité 
aucune, me réputer l’homme bon par excel- 
lence. 

Un poulet à la broche me faisait répandre des 
larmes; je gémissais sur le triste sort du bœuf 
rôti, et c'est à peine si je pouvais maîtriser mes 
sanglots quand je venais à songer aux douleurs 
du canard mis aux navets. La vue d'une arme 
à feu quelconque me faisait tomber en syn- 
cope ; et la seule idée que, tôt ou tard, je serais 
appelé à faire partie d'un jury, me donnait 
d'affreusès.convulsions. 

Ce n’est pas tout; l'enfance était toujours 
sûre de trouver en moi un ami dévoué; je jouais 
à la main-chaude avec un charme inexprima- 
ble, et je me rappelle encore quelles délices 
j'éprouvais en m'amusant à pigeon-vole ! 

Oh! ce n’est pas sans des titres réels que 
j'avais mérité et obtenu la qualification d'hom- 
me charmant à tous égards; le souvenir de mes 
vertus n’est pas tellement oublié dans mon ar- 
rondissement qu'on ne puisse vous raconter 
quelques-unes de mes belles actions. 

Hélas ! huit simples jours, huit petits jours 
ont suffi pour bouleverser mon moral de fond 
en comble, c'est-à-dire que je ne me reconnais 
plus. Qu'est dévenue mon inaltérable aménité P 
Où s'est envolée cette affabilité avec laquelle 
j'ai vécu en tête à tête durant trente-deux an- 
nées consécutives? Rien, plus rien !... Les évé- 
nements ont fait de moi un cannibale redouta- 
ble ; je ne me nourris plus que de viandes noi- 
res; je me délecte avec des capilotades d'inno- 
centes volailles ; j'ai fait emplette d'un fusil Bé- 
ringer et d'un grand sabre de cuirassier ; bref, 
j'ai pris un port d'armes, et pas plus tard que 
demain, je me dispose à saccager la plane 
Saint-Denis. Gare de devant! ; ! 

Il y a eu hier huit jours, — j'étais encore ai- 
mable et bon à celte époque,— Je reçus une In- 
vitation à dîner, laquelle émanait de mademoi- 


18% 


Selle Lavenette, la vieille fille la plus riche de 
toute la rue des Marmousets. Or, il n’y avait pas 
à se le dissimuler, cette invitation, je la devais 
à mes charmantes manières; elle était le prix 
de mes sourires, de mes assiduilés, de mes 
grâces de toute sorte. Je ne vous peindrai pas 
ma joie à la réception de cette chère lettre. 
Qu'il vous suflise de savoir que mademoiselle 
Lavenette serait quinze fois éligible si elle por- 
tait culotte. 

Comme quatre heures et demie sonnaient au 
Palais-Royal, je montai en omnibus, bénissant 
le ciel qui, de moi, avait bien voulu faire un 
garçon aimable, et me voyant in petto l'heureux 
époux des vingt mille livres de rente de made- 
moiselle Lavenette. 

L'omnibus, complet ou peu s'en fallait, ne 
m'offrait que deux places disponibles, l'une sur 
le strapontin, l'autre au bout d'une banquette. 
Comme de raison, je méprisai la présidence. 

La voiture marchait; avec elle marchaient 
mes espérances, lorsque tout à coup l'omnibus 
s'arrêta, et une figure féminine apparut sur le 
marchepied. Personne ne se dérangeant pour 
lui faire place, je m'empressai d'offrir mon coin 
de banquette, et poussant la générosité jusque 
dans ses limites les plus reculées, je me posai 
sur le Strapontin, Sans murmurer, que dis-je! 
en me félicitant intérieurement de ma grandeur 
d'âme et de ma bonne action. 

À peine placé, je sentis une douleur vive, 
aiguë, acérée, me traverser tous les membres ; 
mais comme l'omnibus passait en ce moment 
sous les fenêtres de mademoiselle Lavenette, je 
fis signe au cocher et je descendis sans plus 
m'occuper de ma douleur déjà oubliée. 

Mademoiselle Lavenette m'attendait, comme 
on dit vulgairement, les pieds sous la table; en 
deux coups de dents je la rejoignis. Je la trou- 
vai d'une humeur charmante; elle me plaisanta 
fort agréablement sur mon retard, et lança qua- 
tre ou cinq phrases que je jugeai des provoca- 
tions de mariage, aussi directes que possible. 

Tout en causant, elle laisse choir sa four- 
chette ; aussitôt, je m'élance sous la table, et me 
voilà cherchant cette damnée fourchette, qui 
semblait se faire un jeu de mes poursuites. 

Tout à coup, mademoiselle Lavenette pousse 

un cri effroyable; je crois lui avoir marché sur 
le pied, je me lève pour m'excuser, mais je la 
trouve pendue au cordon de sa sonnette et ca- 
rillonnant de toutes ses forces. 

Deux domestiques accourent : — Reconduisez 
monsieur, s'écrie-t-elle d'une voix étranglée 
par la colère. 

Depuis, je ne l'ai pas revue. Le soir, en me 
couchant, j'eus enfin le mot de l'énigme. Le 
fond de mon pantalon était fendu en quatre, et 
il est probable qu'en me baissant pour courir 
après la fourchette. 


Ah! daignez m'épargner le reste. 


Alors seulement je me rappelai la douleur 
ressentie dans l’omnibus, et je reconnus que le 
strapontin n’était pas exempt de pointes. 

Voilà pourtant ce que j'ai gagné, ou plutôt ce 
que j'ai perdu, à faire l'aimable en omnibus. 

N'avais-je pas raison de dire qu'il n'y a au 
monde rien de plus bête que la bonté? 


Albéric Second. 


SNGRÈS AGRICOLE 


13° ANNÉE 


L'agriculture peut donc enfin enregistrer un 
immense progrès | : 

Voici les résultats synoptiques et ascension- 
nels de cette importante institution : 

En 1849, 246 agriculteurs parlaient d'agri- 
culture. 

En 1859, 313 agriculteurs causaient agricul- 
ture. 

En 1851, 333 agriculteurs grouillaient l'agri- 
culture. 

En 1853, 451 agriculteurs ont blagué l'agri- 
culture. 

L'élévation du chiffre des agriculteurs prouve 


LE PETIT TINTAMARRE : 


évidemment que 451 personnes, en France, 
s'occupent d'agriculture; une de plus que l’an- 
née précédente, c'est toujours cela ! 

c. 


NOUVEAU PETIT ALBERT 
pu PETIT TINTAMARRE 


Recueil de Recettes, Procédés, Moyens pour 
rendre l'existence doæ&ce et peu coûteuse, dé- 
dié aux classes nécessiteuses que le luxe ds 
l’époque prive de toutes les jouissances de la 
vie. 


MOYEN DE SE CHAUFFER TOUT L'HIVER CONVENA- 
BLEMENT AVEC TROIS BUCHES. 


En attendant que l'hiver nous envoie ses plus 
cruelles rigueurs, le Tintamarre se rappelle 
ce que sa mission à de sublime : instruire et 
soulager les classes pauvres. C'est pourquoi il 
s’empresse de faire part de ses plus précieuses 
découvertes hygiéniquesetphilanthropiquesaux 
propriétaires de tous les partis. 

Si donc vous voulez connaître un excellent 
moyen de vous réchauffer à peu de frais pen- 
dant la mauvaise saison, écoutez nos précieux 
conseils : : 

Je suppose d’abord que vous logez, comme il 
convient, au sixième étage et sur le derrière; 
allez mettre votre meilleur paletot en gage, et 
avec l’argent, procurez-vous trois énormes bü- 
ches, mais de dimensions différentes et gra- 
duées, de tellesorte que la première soit grosse, 
la deuxième énorme, et la troisième phénomé- 
nale. Montez-les chez vous, placez-les dans vo- 
tre foyer, où cela fera un effet superbe; ouvrez 
ensuite votre fenêtre toute grande et saisissez 


la première bûche que vous précipitez dans la 


cour avec rage. Puis descendez votre escalier 
quatre à quatre, comme si le diable ou votre 
portier devait vous emporter votre bûche, et 
remontez-la avec la même célérité pour la rem- 
placer dans votre âtre. 

Jetez ensuite la seconde avec la même rage, 
et remoutez-la avec la même fureur, et faites-en 
autant pour la troisième. 

Vous devrez alors être suffisamment réchauf- 
fé. Du reste, cet exercice a l'avantage de pou- 
voir se recommencer autant de fois que l'onglée 
se fait sentir de nouveau. 

Nota. Quelques personnes faibles ont pré- 
tendu que l'on pourrait à la rigueur, par ce 
moyen, se réchauffer avec une seule bûche. 
Mais cela ne ferait pas aussi bien pour garnir 
la cheminée, et la pièce manquerait par le 
décor. 

Qu'on se le murmure!!! 


RÊVERIES D'UN ÉTAMEUR 


J'aime mieux recevoir une visite agréable 
qu'un pot de fleurs sur l'occiput. 

Je conseille aux agents de change de se pro- 
curer la clientèle de Laon et autres villes envi- 
ronnantes, et de leur demander une forte con- 
signation, afin d'accaparer toutes les couver- 
tures de l'Aisne. 

Les auteurs dramatiques sont comme des en- 
fants; ils mettent tout en pièces. 

- Quand un Auvergnat, en causant avec moi, 
est sur le point de prononcer la conjonction s4, 
je mempresse de lui couper la parole : un 
malheur est si vite arrivé! 

La médisance est le tripoli de la vertu. 

Aux Américains leurs bricks, à la Normandie 
ses briques, à l'Ecossais sa brogue, au chasseur 
son braque, au Hulan sa schabraque, au col- 
lectionneur sou magasin de bric:à-brac. 

IL est plus facile de porter des bas longs que 
ceux de MM. Godard et Poitevin. 


© Un confectionneur de palelots en drap pilote 


et le rédacteur-nouvelliste d'un grand journal 
poursuivent un but identique : tous deux s’oc- 
cupent des faits divers. 

Si je cassais un carreau, j'aimerais mieux 
voir un vitrier que Frédérick Lemaître. 

Les infirmiers de l'Hôtel-Dieu n'ont tout au 
plus qu'un jour de congé par mois : ce nest 
donc pas là qu'il faut chercher les libres pan- 
seurs. 

Il y a des rapins chevelus qui se plaignent; 
il y en a d'autres qui peignent. Il y en a très. 
peu qui se peignent. 

Si je rencontrais une jolie femme chez un 
agent de change, je ne balancerais pas à lui 
offrir la moitié de ma couverture. 

Il est moins dangereux de prendre le frais 
que 5 francs dans le gousset de son voisin. 

La modestie est une ceinture élastique des- 
tinée à contenir l'embonpoint du talent, et à le 
protéger contre les enflures de l'amour-propre. 


L'hymen est la moralité de l'immoralité. 

- Au Vaudeville, M. Siraudin représente les 
vins de France sous la forme de quinze gra- 
cieuses comédiennes. Décidément, je plains les 
aveugies : ils seront les seuls au théâtre qui ne 
pourront pas voir les quinze vins. 

Il faut s'aider entre amis et jamai: en mé- 
nage. 

Les élèves arboriculteurs du Jardin-des- 
Plantes ont adopté. pour règle de conduite l’a- 
dage suivant : « Dis-moi: qui tu entes, et je te 
dirai qui tu greffes. » 


En apercevantau Cours-la-Reine la délicieuse 


villa ou plutôt le nid artistique où la célèbre « 
Alboni a établi sa résidence, je ne puis m'em- ! 


pêcher de m'écrier : « Ah! le beau nid! » 

Ce que c’est que de nous! Si le vainqueur de 
Pavie eût été un morarque sans C, on l'eût ap- 
pelé Harles-Quint, et non pas Charles-Quint. 

Certaines femmes, en Chine; peu estimables 
du reste, ont le mauvais goût de se fâcher 
quand on leur décerne l’épithète de veaux. 
Tout ce que je leur souhaite, c’est d'être aussi 
tendres que les quadrupèdes susnommés, et de 
posséder un cuir qui soit bon à quelque chose. 

Hier, dans la boutique d'un libraire, j'ai 
marché par mégarde sur un volume des Mé- 
moires du docteur V... Après tout, on dit que 
cela porte bonheur. 

Si l'enfer n'est pavé que de bonnes inten- 
tions, quel est donc l'endroit du globe où l'on 
ne piétine que sur les mauvaises ? 

Deux collaborateurs qui empruntent leur es- 
prit à la même source ressemblent à deux seaux 
qui se remplissent tour à tour dans le même 
puits. 

Un Parisien de la famille des concombres me 
demandait naguère le nom de ces gros boulets 
en fer creux, remplis de poudre, qui font tant 
de bruit au polygone de Vincennes. — O buse! 
lui répondis-je involontairement. 

A l'époque où l’on marquait les criminels sur 
l'épaule, les forçats étaient fondés à dire qu'on 
les traitait comme des corsaires, puisqu'on leur 


délivrait des lettres de marque: 
C. 
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Tome premier. 


CANARDS DES QUATRE SAISONS 


- Îl y a canards et canards. Ceux que nous al- 


| lons signaler ne se mangent pas; ils se lisent 


dans les journaux vertueux qui n'ont rien de 
sérieux à raconter. Ce sont les journalistes 
sans ouvrage qui ont inventé ce genre de pal- 


mipèdes, que Buffon ni Vaucanson n'ont jamais 


connus. 


« Un gentleman, qui 
se faisait un plaisir, 
lorsqu'il avait sablé le 
bourgogne mousseux, 
trempé de brandy, de 
s'amuser avec ses pis- 
tolets, ordonna un soir 
à son domestique de 
les lui apporter. Le 
quidam, après les lui 
avoir fait charger, fer- 
ma la porte et lui com- 
manda de tenir la bou- 
gie jusqu'à ce qu'il 
l'eût mouchée avec une balle. Les prières, les 
larmes du domestique furent inutiles, et il fal- 
lut céder aux caprices du maitre. 

» L'excentrique personnage, après avoir rasé 
du premier coup la mèche, alla rouvrir la porte; 
mais, pendant ce temps, James, sautant sur l'au- 
tre pistolet, lui dit: « Monsieur, c'est actuelle- 
» ment mon tour. Prenez l’autre bougie, je veux 
» aussi essayer mon adresse. » 

» Le gentleman eut beau pester, tempêter, 
jurer ; James élait muni de la puissance, et il 
fallut tenir la bougie. Mais, comme c'était le pre- 
mier coup d'essai du valet, non-seulement il 
manqua son but, mais la balle enleva un des 
boutons de l'habit de son maître. Cette leçon 
dézrisa le personnage ennuyé, qui se réconcilia 
avec James et l'envoya se refaire à la taverne, 
jurant de ne plus lui faire partager l'émotion 
qu'il avait ressentie. » 


fiègle générale. — Le journaliste auvergnat a 


toujours de l'imagination dans les années bis- 
sextiles. 


On lit, dans l'Album dolois, le canard à 
queue que voici : 

« 11 y a quelques jours, une chaise de poste 
s'arrêtait à l'entrée du petit village de Peseux 
(Jura), pour en laisser descendre des messieurs 
bien mis, qui allèr-nt demander à une maison 
voisine où ils pourraient trouver une bonne 
nourrice. Suivant l'indication donnée, la voitu- 
re reprit lentement sa 
marche jusquà une 
pauvre chaumière. Les 
personnages entrèrent 
et trouvèrent une paÿ- 
sanne qui s’intimida à 
leur vue. Sans autre 
préambule que le sa- 
lut d'usage, ils lui de- 
mandèrent si elle voulait se charger d'un petit 
nourrisson, pour lequel on lui remeltrait de 
suite 890 fr., afin que rien ne püût lui manquer, 
en ajoutant. que, tous les mois, on viendrait 
voir l'enfant, et que, chaque fois, on donnerait 
de quoi empêcher cette somme de s'épuiser. 

Les 800 fr. furent comptés sur une table, 
avant même de connaître sa réponse. 

» À la vue de l’argent de ces beaux messieurs, 
et aussi de leur chaise de poste, la nourrice ne 
put faire autr ment qu'accepler. | 

» Aussitôt l'enfant, bien emmaillotté, fut pris 
dans la voiture et confié à la bonne femme, à 


ui, pour ne point donner le temps de deman- 


der ni nom, ni adresse, ils prétextèrent la plus 


grande hâte de partir. Remonter daus leur Chai- 
se, faire fouetter et disparaître, fut pour les in- 
connus l'affaire d’un instant. 

» Peu après la nourrice voulut savoir si elle 
avait affaire à un garçon ou à une fille. 

» À peine eut-elle entr'ouvert le dernier lange, 
qu'elle jeta ün cri mêlé d’effroi et d'horreur, et 
faillit lancer loin d'elle la petite créature. 

» C'est un monstre qui n’a d'humain que la 
têle et la partie supérieure de la poitrine; le 
reste de SOn Corps Va Se TERMINANT EN SERPENT 
et à la forme, la couleur est jointe. » 


L'expertise de la nourrice ne dit pas si c'est 


un garçon ou une fille. — Ce ne peut être une 
fille, puisque c'est un serpent: — du moins no- 
tre galanterie nous pousse à le penser. 


VOYAGE A GENÈVE 
LE DÉPART 


Les hirondelles arrivent, et je pars. Comme 
elles voyageur, je vais demander à la patrie de 
Tell de beaux ombrages, de fraîches, vallées, et 


ces aspects enchanteurs qui font tant de bien à 


l'âme fatiguée des ennuveux tracas de la ville. 

Ainsi que le blême touriste de West-End ou 
le dandy de Tortoni, je n'ai pas une brillante 
calèche parcourant avec rapidité les routes 
poudreuses: mais aller à pied, il n'y faut pas 
penser non plus lorsque l'on traîne à sa suite le 
bagage, la boîte à couleurs et le parasol de l’ar- 
tiste : prenons donc la voie des messageries, 
omnibus au long cours, où se confondent l’a- 
ristocratie et la démocratie parmi des paquets 
de toutes formes et de toutes couleurs. 

Ainsi, disais-je à part moi, en fermant le 


coffret qui contient mon poëme inédit des Osa-. 


ges et ma bele tragédie des Topinamboux, 
également inédite. Avis aux libraires. 

J'arrive dans la cour des messageries Fran- 
çaises, rue Montmartre; je monte dans une 
voiture toute neuve, fort commode, ma foi, 
et suriout très douce. L'heure sonne, les che- 
vaux piaffent, le postillon jure et fait claquer 
son sceptre de chanvre ; nous partons. 

Je m'attendais à trouver en voiture quel- 
ques-uns de ces êtres excentriques qui sont 
une bonne fortune pour l'observateur. Hélas! 
désappointement complet! j'avais pour voi- 
sins un gros député, plus pressé que les au- 
tres d’aller voir ses foius, un fabricant d'allu- 
mettes phosphoriques qui lisait le Constitu- 
tionnel, et un gros monsieur qui avait tout l'air 
d'un conseiller d'état ou d'un préposé au ba- 
layage. Que dire à de pareilles gens? rien; 
c’est le parti le plus sage. Je fermai donc mes 
yeux afin de ne pas voir mes voisins et pour 
pouvoir coordonner mes idées, qui souvent 
étaient disioquées par le bruit et le mouvement 
de la voiture. ! 

D'abord je songeai à Rousseau et à Voltaire, 
à la faineuse madame de Staël, aux chalets où 
jadis il y avait de l'innocence et du lait pur, 
au mont Cenis et au Saint-Bernard, où l'oû 
trouve les héros de la charité Peut-on se dhri- 
ger vers la Suisse sans songer à tout cela et à 
bien d'autres choses encore? Puis, par une 
brusque transition, causée sans doute par une 
ornière que les ponts-et-chaussées entrelien- 
nent avec tant de soin, Fourier se pré-enla à 
mon esprit avec son système social, qui ren- 
ferme tant de bonnes choses, lunariens et so- 
lariens à part, 


Cette voilure qui m'entraînait avec rapidité 
n'était-elle pas en effet une sanction donnée à 
quelques parties de ce système dont l'associa’- 
tion fait la hase ? Ici des maîtres de poste, des 
relayeurs et des carrossiers ne sont plus en de- 
hors de l'intérêt général; l'antagonisme dispa- 
ralt entre des gens qui, travaillant dans un 
même but, doivent en recueillir les fruits dans 
une juste proport on de leur travail. Aussi 
voyez avec quel zèle, quelle activité chacun 


s'occupe de son affaire! qu 1s soins pour le 


public voyageur, quelle promptitude dans la 
remise des paquets confiés à l'administration ! 
Que l'on vienne donc entraver les associ&ions! 
les ponts, les canaux, les voitures publiques 
adoptent ce principe fécond, qui, chaque jour 
se perfectionnant, intére#era le plus petit 
agent de la production au succès de l'entre- 
prise dont il fera partie. , 

Et combien d’autres réflexions n'ai-je pas 
faites encore sur ce sujet pendant, ma traver- 
sée! réflexions qui serviront de préambule à 
mon poëme des Usages, mais que je supprime 
ici parce qu'elles tiendraient un volume in-oc- 
tavo, ce qui Serail trop long. 

Enfin, après soixante-cinq heures de route, je 
vis les eaux bleues du lac, les cimes lointaines 
des montagnes s’élevant au-dessus des nuages 
et la cité célèbre, si fertile en montres el en 
banquiers. 

Je suis donc dans les murs de Genève, de- 
main je parcourrai ses rues, ses places, ses 
promenades; puis, prenant un nouvel essor, 
J'irai visiter le séjour des aigtes et des cha- 
mois. Si comme Dumas je puis éprouver des 
impressions, j'aurai l'honneur de vous en faire 
part. 

0. L. 


UN MIROIR CASSÉ 


Je regrette qu'il n'y ait plus aujourd'hui 
d'esprits forts; que les hommes se soient mis 
au-dessus de la faiblesse d’être ou de paraître 
esprits forts : je voudrais me moquer tout à 
mon aise de ces esprits-là. Un esprit fort est 
celui qui a le préjugé de se croire au-dessus de 
tous les préjugés. C'est, pour l'ordinaire, un 
ignorant ou un sot qui, pour n'avoir pas ap- 
profondi le sens d'une fable ou d’une allégorio, 
vous soutiendra que c’est une stupidité de faire 
parler les animaux, et de s'imaginer que, dans 
le monde, rien peut signifier quelque chose. Il 
regarde comme un reste de barbarie, comme 
une superstition ridicule, l'opinion de certaines 
gens qu'un miroir cassé porte malheur dans 
un ménage, ou même dans l'intérieur d'une 
personne seule. 

Je soutiens, moi, qu'un miroir cassé est une 
peste, quelque part qu'il se trouve ; qu'il peut 
engendrer plus de maux que toutes ses par- 
celles ne contiennent de molécules insécables 
et impondérables, autrement dites atomes, d'a- 
près le nouveau système de chimie renouvelé 
de Lucrèce, qui, lui-même, l'avait renouve 6 
des Grecs. 

Revenons à notre miroir, que nous sommes 
censés posséder encore entier. | 

Et d’abord un miroir ne se casse jamais Sans 
qu'un éclat vous en vole dans l'œil, ou qu'un 
de ses angles vous entre dans la main. Pour 
peu que vous fassiez appeler un oculiste où un 
chirurgien, et quelquelois les deux, vous voilà 
aveugle ou manchot. Vous devez vous estimer 
heureux si l'un de ces accidents vous arrive 
seul, Vous n’en êtes pas moins incapable de 
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vous présenter dans le monde avec avantage : 


premier malheur presque inévitable. Et d'un: ! 


Ave€ la main et l'œil qui vous féstéht, ou 


bien äVec 188 eux mains êt le séul Œil (ad: . 


méttofs eñcore qu'il vous reste deëx yeux 
et une seule main...), vous voulez faire votre 
barbe. 1e 
= Grâce à la pénombre qui sillonne votre miroir 
radoubé d’après toutes les règles qu'on enseigne 
aux mains malheureuses, vous apercevez voire 


moustache justement à l'endroit où la nature 


plaça les sourcils le mieux arqués. On peut se 
tromper de cela en faveur de la ligne uniforme 
que ces deux régions du système pileux dessi- 
vent également sur votre visage : Geoffroy 
-Saint-Hilaire à bien pris l'œil lui-même pour 
une bulbe assez semblable à celle qui renferme 
un, pois ! Et de deux. 

Vous voilà donc contraint de garder la 
chambre, tondu comme un bonze, et la figure 

‘labourée d’entailles dont je ne parle point, 
arce que j'ai horreur du sang. Tout cela serait 
l'affaire du temps et du taffetas d'Angleterre ; 
mais votre concierge monte faire votre cham- 
bre ; il aperçoit le fatal miroir : 

— Tiens ! c’est drôle! M. un tel n'a pas de 
quoi s'acheter un miroir! Ces gens-là portent 
une canne et des gants jaunes, et Ça na pas 
seulement un miroir'pour faire sa toilette; un 
miroir que la civilisation ne refuse pas même à 
une marchande des quatre saisons ! , 

En sortant, cet homme vous méprise. Vous 
figurez-vous la position d'un homme qui est 
méprisé par son portier !. 

Si l'opinion que vous venez de donner sur 
votre compte nuit à votre considération dans le 
quartier, elle n’attaque pas du moins vos in- 
térêts matériels. Mais vous attendiez la conclu- 
sion d’une affaire sur les résultats de laquelle 
vous comptiez pour payer vos dettes. On vient 
vous voir chez vous : meubles élégants, riche 
ottomane, tapisserie délicate, cheminée kapno- 
fuge!.. Votre homme est enchanté de traiter 
avec un matador qui possède un si joli bou- 
doir. Fatalité! il aperçoit le miroir : luxe souf- 
fé, élégance au dehors, misère au dedans! Il 
sort mécontent, et vous recevez une lettre qui 
vous annonce qu'il rompt avec vous. 

Jusqu'ici, nous n'avons considéré le miroir 
cassé que dans ses rapports avec l’homme isolé 
au milieu de Ja société. Mais si nous le suivons 
dans le grand comme dans le petit monde, 
nous le voyons constamment indice, présage, 
avant-coureur des plus grands maux. 

Dans le ménâge, un miroir cassé indique 
une lutte ancienne ou récente provoquée par 
la jalousie, ie plus souvent par la misère : la 
preuve, c’est que le mari, qui est toujours censé 
avoir commencé, et qui n'a, plus ordinaire- 
ment, que l'honneur de finir, en se réconciliant, 
achète un miroir neuf : c'est ce qui s'appelle 
payer les violons ou les verres cassés. 

Qu'un homme affligé de laideur casseson mi- 
roir, il va se voir vingt fois, cent fois; ce qui 
est autant de malheurs. Qu’une femme belle et 
gratieuse, au contraire, laisse tomber le sien, 
élle ne peut plus se voir tout entière; et ce 
seul malheur équivaut aux cent autres. 

Enfin un miroir cassé est de plus un témoin 
constant, muet, irréfragable de la maladresse 
de son possesseur; il atteste que celui-ci est 
incapable de remplir aucune fonction civile, 
militaire ou matrimoniale, ou, ce qui est pis, 
condamné à voir ce qui lui reste de miroir ne 
réfléchir, au lieu d'une figure pleine, ronde ou 
ovale, que l'image désespérante d’un croissant. 

L. Roux. 


LES TROIS MAÏTRESSES 


Le Parlement était présidé par un homme 
dont on citait la rigidité pour tout ce qui tou- 
chait aux mœurs : le libertinage des grands 
seigneurs avait, dans Achille de Harlay, un 
rude adversaire à combattre: tandis que son 
frère, François de Harlay, srchevêque de Paris, 
qui eût dû, par sa bonne conduite et ses ver- 
tus, retenir un clergé impatient de secouer le 
joag qui pesait sur lui, François de Harlay an- 
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nonçait déjà, par des écarts qui eussent attiré 
de sévères censures à ses inférieurs, <e qu'il 
serait un jour, ün libertin fieffé. ME 

Monsieur de Paris (c'est ainsi qu'on désignait 


l’archevéque) avait choiri; pour le théâtre de 
ses exploits amoureux, la ville de Versailles. 


Trois raisons principales avaient déterminé 
ce Choix : 

La première, c'était parce que la marquise de 
Gourville, espèce de Ninon de Lenclos en petit 
comité, demeurait au palais, où elle avait ob- 
tenu un logement, on ne sait trop à quel titre, 
puisque cette dame ne remplissait aucunes 
fonctions : toujours est-il qu’elle y avait un ap- 
partement. We: 

La Seconde raison, C'est que monseigheur 
était aussi ambitieux que libertin, aussi avide 
des faveurs que le roi accordait à ses courti- 
sans, que les ouailles de son diocèse pouvaient 


-se montrer désireuses d'obtenir ses saintes bé- 


nédictions. 

La troisième raison, la plus frivole en appa- 
rence, prenait Sa Source dans ün sentiment de 
jalousie que Monsieur de Paris n’osait s'avouer 
à lui-même, et que la petite danseuse, Alphon- 
sine Varenne, l'égrillarde, la Sémillante Va- 
renne, avait fait naître en accordant ses faveurs 
à Son Eminence et son amour à M. de Pierre- 
pont, lieutenant aux gardes françaises, grand 
querelleur, joueur intrépide, ami du bon vin et 
d'un souper délicat: adorant sa maîtresse, par- 
ce qu'élle lui était infidèle pour des gens qui 
valaient mieux que lui, ce qui ne l'empéchait 
pas de les tromper en les ruinant. 

Monsieur de Paris ne goûtait pas précisément 
toute la joie du Paradis auprès de ses trois 
maîtresses, car nous avons oublié de mention- 
ner madame de Bretonvilliers, femme d'un pré- 
sident à mortier, qui s'était envoyée à Versail- 
les par ordonnance de la Faculté, attendu que 


l'air y est plus vif qu'à Paris. Or, le président, 


à mortier avait la poitrine trop délicate pour 
vivre à Versailles, et puis les devoirs de sa 
place le retenaient à la Tournelle, où il siégeait ; 
si bien qu’au moyen d’une ordonnance médi- 
cale, les deux: époux vivaient séparés l’un de 
l'autre, ce qui semblait ne les contrarier uulle- 
ment. 

Monsieur de Paris aimait madame de Bre- 
tonvilliers par habitude, la marquise de Gour- 
ville pour se distraire des ennuis inséparables 
d'une haute dignité, et la danseuse Varenne 
pour satisfaire ces désirs impétueux, inexpli- 
cables, que peut inspirer une femme qu'on mé- 
prise, et aux genoux de laquelle on se pros- 
terne comme devant une idole. 

Aussi, en quitlant la danseuse, Monsieur de 
Paris allait chercher près de madame de Bre- 
tonvilliers des plaisirs moins vifs, et lorsqu'il 
abandonnait cette dernière, en prétextant le 
besoin d'assister au grand lever ou au coucher 
de Sa Majesté. c'était pour se rendre chez la 
marquise de Gourville, espèce. de bel-esprit en 
jupons, qui raillait fort agréablement et savait 
rendre spirituelle la plus maussade des cause- 
ries, alors qu'elle se répète depuis longtemps. 
Avec elle, le tête-à-têle n’était jamais ennuyeux. 
Etait-on gai? elle affectait de paraître triste; 
lui montrait-on un visage mélancolique ? sa juie 
était bruyante, ses saillies accompagnées d'é- 
‘clats d'un rire communicatif; si on disait blanc, 
elle répondait noir, critiquait.ce qu'on louait, 
et accablait d'éloges ce qu’on dénigrait, et tou- 
tes ses inégalités de caractère, ses boutades, ses 
caprices, ne l'empêchaient pas de rester la meil- 
leure, sinon la plus fidèle des femmes. 

Car madame de Gourville était mariée; Col- 
bert n'avait pas, dans les bureaux de son mi- 
nistère, un administrateur plus éclairé; mais 
le pauvre Gourville réservait toutes ses lumie- 
res pour les affaires dont on le chargeait; dans 
son ménage, G&élail le mari le plus bonasse 
qu'on püt imaginer; si Molière existait encore, 
il aurait trouvé en lui l’étoffe d'un autre Geor- 
ges Dandin, et le sujet d’une bonne comédie de 
mœurs. 

Gourville se trouvait donc très honoré des 
visites que monseigneur rendait à sa femme, 
mais madame de Bretonvilliers était loin d'y 
trouver son compte; et quand elle apprit le 
nom de sa rivale, elle-jura de se venger des in- 


4 


‘ après le diner, quand les domestiques se fure 


_tre de madame de Bretonvilliers, car Mons 


ft 


fidélités de l'archevêque, en dévoilant au m 
les intrigues de sa femme. : nr : 
Une lettre anonÿme parvint au marQüis de 
Gourville, mais tes imputations qui s'y trou 
vaient relatées l'étaient avec tant de passion 
que cette lettre, qui devait faire éclater la mi= 
ne, produisit un effet tout contraire à celui qué 
son auteur en attendait. | 
Le marquis dissimula son mécontentement 
jusqu'à la première visite de l’archevêque; 


retirés, il sortit de sa poche la lettre accusatr 
ce, el la lut d’un ton dégagé, et en. jetant des 
regards sur fréquents sur sa femme et sur Mon: 
sieur de Paris; leur contenance était si as- 
surée, que Gourvillene voulut pas continuer sa 
lecture; il brûla la lettre aux bougies qui 6 
taient sur la table, en disant : & 

— Voici le cas que je fais de ces misérables 
accusations. RE. 

Cette même phrase servit de réponse à la Jet 
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de Paris avait.reconnu l'écriture, et il voulut 
se donner le malin plaisir d'apprendre à mada 
me la présidente l'inutilité de ses efforts pour 
lui ravir les bonnes grâces de la f6lie marquise. 
de Gourville. | ÿ/ à ER 

Alors madame de Bretonvilliers, qui était. 
douée d'une imagination foügueuse, éxaltée, 
s'indigna de la conduite del'amant auquel elle 
avait sacrifié ses devoirs d’épouse et de mère,“ 
et se mit en tête de lui susciter une méchante 
affaire. Elle hésita quelque temps pour savoir 
sielle ne devait pas mêler son mari à la ven- 
geance qu'elle voulait exercer contre Monsieur ! 
de Paris: toutefois, en y réfléchissant sérieuse 
ment, elle ne trouva pas, ans le Caractère de 
M. le président à mortier, assez de garanties 
pour Lui faire, sans danger pour elle, une con=« 
fidence de cette nature. L 

Madame de Bretonvilliers se donna un nouvel « * 
amant pour châtier l’ancien, et les seules con=« ! 
ditions qu’elle mit à ce marché amoureux, c'est | 
que la marquise de Gourville ne jouirait pas 
longtemps de l'impunité que lui avait valu sa : 
profonde dissimulation et l'extrême crédulité « | 
de son époux, qu'il fallait détromper en lui fa=« | 
cilitant les moyens de surprendre, en flagrant 
délit d'adultère, celle qui déshonorait ses che- | 
veux blancs. Ë ! nn À 

L'amant de madame de Bretonvilliers était ! 
un cadet de Gascogne, qui ne manquait ni de | 
finesse ni d'esprit; il ne consentit à brûler son : 
encens sur un autel que les ravages du temps 
n'avaient pas épargné, que dans l'espoir que 
l'ardente passion qu'il feignait de ressentir lui 
rapporterait un honnête bénéfice; ce petit gen=« 
tillâtre se nommait de la Hotte-Brandon ; il était 
hâbleur, vantard, parlait sans cesse de sa no- 
blesse, des biens de sa famille, qui se montrait 
peu soucieuse de son honneur, puisqu'elle lais- 
sait l'un de ses membres faire une assez:triste 
figure à Versailles, où il sollicitait tous les mi- 
mistres afin d'en obtenir une place ou une pen- 
sion; ses assiduités dans les antichambres des 
ministères l'avaient fait surnommer. l’homme 
aux placets; et depuis six mois qu'il courait 
après une audience, sans pouvoir l'obtenir, il 
avait vu arriver son dernier écu : c’est alors 
que madame de Bretonvilliers, chez laquelle il 
avait été présenté, et où il dinait trois fois la 
semaine, sans y être invité, jeta les yeux sur 
lui pour se venger des infidélités de monsei- 
gneur. 

Madame de Bretonvilliers avait un goût dé- 
cidé pour les lettres anonymes, et son amantse 
fit le fabricant d'une douzaine de billets dans 
lesquels la pétulante marquise de Gourville 
était représentée comme une courtisane impu= 
dique qui livrait à la risée publiqu? la réputa- 
tion, l'avenir, le nom d’un homme d'honneur 
qu'elle outrageait par ses débordements scanda- 
leux; de son côté, monseigneur ‘de Harlay y 
était demasqué, et chacun de ces billets se ter- 
minait par cette même phrase : « Mari aveugle! 
ouvre tes yeux à la lumière! ét venge tes af- 
fronts! » 

Le marquis de Gourville venait d'être attaché 
comme secrétaire à l’ambassade de Vienne : 
voulant, avant tout, faire cesser les bruits ridi- 
cules qui commençaient à prendre naissance 
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| sur son compte, il prétexta une absence de 
quelques jours, et resta caché dans son hôtel, 
, en atlendant un moment favorable pour acqué- 
| rir la preuve de son malheur. 
| - Monsieur de Faris ne la fit pas attendre long- 
| temps ; le même four, il vint faire visite à la 
| marquise, et, sous prétexte de l'exhorter pour 

le carême, il resta fort tard avec elle. Le mar- 
| quis était prévenu : il s'était muni de doubles 
| clefs, et il lui fut facile de pénétrer dans le bou- 
| doir de sa femme au moment où celle-ci se fai- 
| sait expliquer ce qu'elle ne comprenait sans 

doute pas. À 

_La surprise, la colère, la douleur du mar- 
 quis de Gourville ne peuvent se dépeindre ; son 
. œil lançait des éclairs, sa bouche était mena- 
| çante, et toute son altitude annonçait un hom- 
| me bien décidé à laver dans le sang d'un infâme 
| l'outrage dont il était témoin. Le caractère du 
 prélat sauva l’homme: la robe violette en impo- 
Sa au marquis de Gourville, qui ne put que dire 
d'une voix étouffée : 
_ — Sortez! monseigneur, sortez! ou je ne ré- 
_ponds pas de moi... 
|: El le malheureux mari froissait avec un mou- 


| à la marquise, elle s'était évanouie en voyant 
‘entrer M. de Gourvilie, et elle ne reprit con- 
| naissance que le lendemain, dans la chaise de 
| poste qui emmenait son mari à Vienne. 
| La présidente ne se contenta pas dece premier 
triomphe; la danseuse Varenne restait à com- 
| battre, et cette rivale n'avait pas,. comme la 
marquise de Gourville, un mari jaloux de son 
}-honneur : la danseuse était libre, et parmi les 
» cinq ou six amants qui $e partageaient ses rui- 
| neuses faveurs, il n'y en avait pas un qui püt 
. se plaindre de n'être pas le seul possesseur de 
charmes auxquels la vogue donnait tant de prix; 
la danseuse avait une profession de foi qu'on ne 
ouvait réfuter : « Si vous étiez assez riche, 
isait-elle, pour me dispenser d'emprunter à 
d'autres, je vous serais. fidele; mais votre fortu- 
ne entière ne saurait suffire à satisfaire mes 
| caprices; soyez tolérant, je serai accommo- 
 dante! » ne 
} . Avec une femme qui professail de tels prin- 
cipes, les lettres anonymes ne pouvaient être 
| d'aucune utilité, d'ailleurs, monseigneur de 
| Harlay niait cette liaison et jouait étonnement 
} alors qu'on lui-parlait de la danseuse Varenne. 
- Madame de Bretonvilliers avait mauvaise grâce 
- à se plaindre d'une rivalité qu'on lui disait ne 
| pas exister; cependant le petit gentillâtre de 
. Gascogne, le sieur de la Hotte-Brandon, qui 
| sentait le besoin d'être ou de paraître nécessai- 
re, jetait les hauts cris et blämait amèrement 
. l’immoralité du prélat, qui nesavait pas se con- 
| tenter d'un amour tranquille; mais il faisait en 
| secret tous ses efforts pour éviter un rappro- 
 chement qui, suivant son expression, « l'aurait 
| mis sur le payé. » 
. Mais cette fois il ne s'y prit pas adroitement, 
| et Pierrepont, l'amant en titre, l'amant de cœur 
de la belle Varenne, s'avisa de se montrer ja- 
| Joux, et eut l'envie de rayer de la liste des 
| caissiers de la piquante danseuse, monseigneur 
| François de Harlay : les demi-confidences qui 
| lui avaient été faites par le gentillâtre de Gas- 
| cogne le décidèrent à brusquer lé dénoûment 
. de la comédie qu'il voulait jouer aux dépens de 
Monsieur de Paris; il alla trouver le premier 
| président du Parlement, Achille de Harlay, et 
ui raconta dans le plus grand détail des aven- 
| tures que celui-ci n'ignorait pas sans doute, 
| mais qu'il feignit d'apprendre pour la première 
| fois; le magistrat se montra jaloux de conserver 
intact le nom que ses ancêtres lui avaient lé- 
gué, et il remercia Pierrepont de sa confidence, 


 seuse Varenne n'aurait plus à se plaindre des 
| importunités de monseigneur de Harlay : et le 
: président s en fut trouver M. de La Reynie, au- 
| quel il demanda un ordre pour faire arrêter la 
lanseuse et la séquestrer au For-l'Evêque l'es- 
| pace de quelques mois; le magistrat appuya sa 
demande de raisons valables: mais elles ne pa- 
| rurent pas suffisantes au lieutenant de police 
| pour se permettre un acte arbitraire, et il s'en 
» expliqua frañchement avec M. le premier pré- 

sident;, une querelle s'en suivit, et ces deux 


 vement convulsif la poignée de son épée; quant. 


puis le congédia, en lui assurant que la dan-, 
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magistrats se séparèrent mécontents l’un de 
l'autre. 

Achille de Harlay ne se rebuta pas ; n'ayant 
pu mettre le lieutenant de police dans ses in- 
térêts, il s'adressa directement au roi, auquel 
il demanda la permission de faire cesser un 
scan lale affligeant. Une lettre de cachet minis- 
térielle fut délivrée, et la danseuse Varenne se 
vit arrêtée et conduite au For-l'Evêque, où on 
lui annonça qu'elle resterait aussi longtemps 
que Monsieur de Paris serait amoureux d'elle; 
la danseuse, qui était un peu étourdie de cette 
confidence, répondit en ricanant : 

— C'est bien la peine de faire des passions! 

Monseigneur, qui avait été officieusement 
averti de sauver au moins les apparences, ou- 
blia promptement la danseuse Varenne, et afin 
de prouver qu'il n'en conservait aucun souve- 
nir, il refusa obstinément la sépulture ecclé- 
siastique à une nommée Le Sage, camarade de 
Varenne, qui mourut sans confession. 

En cette occasion, l'archevêque tonna dans 
un magnifique sermon qui fit grand bruit, con- 
tre la démoralisation du siècle en général et les 
mœurs des comédiens en particulier. 

Cette protestation publique rendit Varenne à 


| la liberté. Elle jura que de sa vie elle n’écoute- 


rait une tête tonsurée. “. 
E.-L. Guérin. 


| FAUT DE LA MUSIQUE, PAS TROP N’EN FAUT 


[ 


— Messieurs, dit Antony en secouant les cen- 
dres de son cigare, l'amour de la musique m a 


joué tous les tours possibles. … , 


En rhétorique, un air de clef forée dont je ré- 


| galai les oreilles de mon professeur, me fit ex- 


pulser du collége. 


raire dans une administration-financière, il me 
fut dit que la place avait été donnée à un autre, 
sous le prétexte que, lors du dernier charivari 


| au député ministériel, j'avais continuellement 
soufflé dans un cornet à bouquin, ce qui étail 


faux. Une subite extinction de voix ne m'avait 
permis que l'usage assez innocent de la lèche- 
frite. sy 
Mais tout ceci n’est rien encore compare à 
l'histoire ci-après. 
Antony but son verre 
récit : 


de rhum et reprit son 


Il 


Avant de quitter ma province pour venir étu- 
dier le droit, j'avais été fiancé à une cousine 
vermaine, passablement jolie, avec de longs 


- cheveux noirs et une jambe d vine; un pelit 


bijou de femme spirituelle autant qu'il est pos- 
sible de l'être dans une ville sise à cent lieues 
de Paris; un peu capricieuse, mais l'héritière 
de la plus belle ferme du pays, et ayant déjà, 
en raison d'un testament de vieille tante, plu- 
sieurs piles de gros écus au soleil, ce qui ne 
pouvait gâter rien. à Pia 

Elle s'appelait Alice, portait une croix d'or et, 
lisait à la veillée les romans de madame de Sou- 
za, ainsi que ne peut se dispenser de le faire 
toute demoiselle un peu comme il faut. 

De plus, Alice, instruite par mes leçons, mon- 
tait assez proprement un petit bai-brun, la cra- 
vache au poing, franche du collier, en un mot, 
comme les lionnes que vous voyez caracoler au 
bois de Boulogne. e, | 

je ne vous dirai pas qu'elle confectionnait 
avec une égale habileté les conserves de fruits 
et les vers de trente syllabes. De nos jours, 


c’est la moindre chose pour une fille élevée au 


couvent. TN: à 
Malheureusement ce n'étaient pas là ses seules 


prédilections. 5 
Antony absorba son deuxième verre de rhum 


et reprit le fil de son récit. 
l 


Alice était dilettante. 


De ce qu'elle faisait jouer trois fois par jour 
ses jolis petits doigts sur Îles touches d'un 


En 1836, comme je voulais entrer surnumé- 
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prétendu piano, on. croyait généralement dans 
l'endroit qu’il n’y avait pas au monde de mu- 
sicienne qui lui fût comparable. Elle: même, à 
force de l'entendre dire, avait fini par se per- 
suader qu'elle était absolument possédée du 
feu sacré. | 

Le piano d'Alice, le plus aigre qui se soit en- 
tendu jusqu'à M. Plantade, était une sorte de 
négation musicale de verre et d’acajou, réduit 
à l'état de guimbarde à force d'années. En 
temps de guerre civile, il aurait pu remplacer 
avantageusement le tocsin fêlé de la paroisse. 

Ce piano était un rival préféré, abhorré à la 
fois par mon cœur et par mes oreilles, par mes 
oreilles surtout. A ; 

Il faut que vous sachiez qu'il ne se donnait 
pas de soirée dans la ville sans que ma cou- 
sine y parût invariablement ornée dudit piano. 
Une soirée qui aurait manqué de ces deux ac- 
cessoires n'eût pas été une soirée; mais les 
gros bonnets du pays vénéraient trop le piano 
et sa propriétaire pour oublier cet acte de 
courtoisie. 

Ici Antony approcha de ses lèvres son troi- 


_sième verre de rhum et continua de la sorte. 


IV 
Hélas! mes amis, c'était pour obéir à ces 


| exigences artistiques qui flattaient sa vanité de 


jeune fille, qu'Alice tourmentait du matin au 
soir les touches du damné piano, jouant pres- 
que toujours parfaitement faux des airs du 
temps de M. Garat. | 

La nature, Ô mes camarades, s'est plu à me 
doter d'un système nerveux excessivement sen- 
sible. Chaque note fausse d'Alice m'était mille 


| fois plus douloureuse que ne pourrait l'être à 


un autre un coup de couteau dans la région du 
cœur. | 

Or, un soir qu'elle préludait à Fleuve du 
Tage, et attendu que je me trouvais menacé 
d'une névralgie dont les conséquences pou- 
vaient me conduire aux portes du tombeau, 
j'ouvris précipitamment celle de sa chambre, 
et me posant en Spartacus, je la vitupérai 
amèrement sur les tons les plus élevés de la 
gamme lchromatique, 
Ce fut à compter de cette heure de désac- 
cord que l'harmonie cessa de régner parmi 
nous. 
À ces mots, Antony fit approcher le punch 
au kirsch dont la flamme d'azur rayonnait au 
milieu de la table; il en remplit sa coupe, la 
vida jusqu’à la lie, essuya les crins de sa rouge 


.-moustache et poursuivit. 


V 
Ma cousine méritait une leçon : je voulus la 
lui donner complète. 
Dans mes loisirs de dandy à douze cents 
francs de revenu, je n'avais trouvé rien de plus 
convenable que d'apprendre l'embouchure 
d'une foule d'instruments d'orchestre. Les 
tubes de bois et de cuivre, les timbales et le 
tambour m'étaient également familiers. 
Dieu sait le parti et les sons que j'en sus 
tirer ! 
Rentré dans ma mansarde comme Achille 
dans sa tente, je dirigeai tous mes efforts vers 
l'organisation d’une batterie symphonique 
dont le seul aspect me faisait frissonner moi- 
même des pieds à la tête. 
Mon réduit, placé immédiatement au-dessus 
de la chambre de ma cousine, était désormais 
un véritable capharnaüm instrumental. 
A force de ruses, de vols, de machinations, 
j'avais su dérober au maire son flageolet, au 
bedeau son serpent, au président sa basse, etc. 
Et une fois muni de ces ustensiles, je m'adon- 
nai à l'exécution d’un tapage d'enfer, le tout 
pour étouffer la voix chevrottante du piano 
d'Alice. 

Au lever de l'aurore, je commençais l'ouyer- 
ture de la Caravane du Caire sur la flûte tra- 
versière ; 

Puis, c'était un motif du Barbier sur Pophi- 
cléide ; 

Une romance d'Albert Grisar, avee accompa- 
gnement de grosse caisse ; 

Un nocturne à deux voix de Loïsa Puget, sur 
la clarinette; FAT or 
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Bref, un instrument ne suivait pas l’autre. 

Le soir, je côturais d'habitude ces modula- 
tions euphoniques par un grand air de Cimaro- 
£a exécuté sur le trombonne ou {a trombonne, 
attendu, comme dit mademoiselle Déjazet, qu'on 
n’est pas d'accord sur le sexe de cet instrument. 

En disant ces mots, Antony retourna au 
punch, et ajouta : £ 


VI 


Tout d'abord, Alice prit fort bien ces actes 
d'hostilité. Pensant amortir les sons dont je la 
poursuivais en faisant clouer des bourrelets à 
la portede sa chambre, elle me laissa faire pen- 
dant trois fois vingt-quatre heures ; mais lors- 
qu'elle eut bien compris que les murs de Cres- 
pel lui-même ne la mettraient pas à l'abri de 
ce déluge de croches et de doubles-croches, 
Alice pleura, Alice gémit, Alice ferma son pia- 
no, et finalement, me voua une haine éternelle, 

Pour me le prouver, elle alla accepter tout 
aussitôt la main de M. Gabriel Gaboulard, ap- 
prenti notaire, le premier homme du monde 
sur le hautbois, qui est un instrument très bien 
considéré dans le pays. 

Ajoutez à cela que le conseil municipal m'en- 
joignit d'avoir à évacuer le territoire de la com- 
munedans le délai de huitaine franche, comme 
étant notoirement incommode et nuisible à la 
santé publique. 

Ainsi déshérité des beaux yeux de ma cousi- 
ne, repoussé des lieux qui m'ont vu naître, j'ar- 
rivai à Paris, où, par manière de consolation 
je me mis à sonner du.cor sur les rives de la 
Seine. 

La patrouille me ramassa,jereçus trois coups 
de poing sur l'œil, et fut condamné à quinze 
jours de violon. 

Tout en murmurant ces paroles, Antony, 
dont les nombreuses libations avaient totale- 
ment affaibli l'individu, se laissa tomber sur le 
dos de son fauteuil, ses yeux appesantis se fer- 
mèrent, et bientôt son nez se mit à exécuter 


un solo de basse extrêmement remarquable. 
Eugène Duvernay. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 


PAR 
[COMMERSON et H. MAXANCE 


DU JEU ET DU PARI, 


29635. La loi n’accorde aucune action pour 
une delte de jeu ou pour le payement d'un 
pari. 


— 


Le jeu est une glu avec laquelle on attrape 
les serins. — Comme Paris regorge de ces vo- 
latiles innocents, la loi a voulu leur venir en 
aide. 

Le jeu est cependant autorisé à la Bourse, où 
on vous la vide mieux que partout ailleurs ; — 
mais à, du moins, on a la chance d’être ruiné 
en une heure. — Avis aux personnes qui veu- 
lent économiser... leur temps. 

496$. Les jeux propres à exercer au fait 
des armes, les courses à pied ou à cheval, 
les courses de chariot, lo jeu de paume et au- 
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tres jeux de même nature qui tiennent à l'a- 
dresse et à l'exercice du corps, sont exceptés de 
la disposition précédente. — Néanmoins, le tri- 
bunal peut rejeter la demande, quand lasomme 
lui paraît excessive. 

Parmi les autres jeux de même nature dont 
parle notre article, nous ne craindrons pas de 
citer : 

Les courses en sac. 
en baquet. 

— en fiacre ({ fr. 10 c.) 
— de chevaux, en françass, 
° chase. 


Ces dernières courses, en effet, donnent au 
corps un continuel exercice, car il est toujours 
occupé à réunir ou à rapapilloter ses membres 
endoloris. 


steeple- 


OBSERVATION 


Les courses en chariot ont bien perdu. de 
leur antique splendeur. 

De nos jours, le chariot ne sert qu'à voiturer 
du foin, — ce qui n’est utile qu'aux ânes. 

Il y a bien encore à l'Hippodrome des cha- 
riols en carton, conduits par des Romaines de 
la Chaussée-d'Antin ; - mais tout cela, chariots 
et Romaines, c’est de la peinture. 


ANNOTATION 


,', Quoique la danse et les bottes neuves 
donnent au corps un violent exercice, ces deux 
choses doivent être exceptées de la nomencla- 
ture prévue par le Code. 


LE ROI DES AUNES 


BALLADE IMITÉE DE GOETIE. 


La nuit au loin étend ses ombres; 
La foudre roule au fond des airs; 
Et, du flanc des nuages sombres,f 
Surgissent les rouges éclairs. 


Qui chemine triste à cette heure? 
C'est un preux sur son palefroi; 
Il reconduit à sa demeure 

Son jeune enfant transi de froid. 


— Mon fils bien-aimé, sur ma selle 
Pourquoi trembler comme l'oiseau? 
Couvre ta tête, où l’eau ruisselle, 
Des larges plis de mon manteau. 


— Oh! si mon âme se replie, 

Si je tremble au souffle du vent, 

Ce n'est pas des gouttes de pluie 
Qui tombent sur mon front brûlant. 


Mon père! une femme. voilée 

Accourt.. s'approche... Oh! j'ai bien peur! 
Et tiens ! à travers la vallée, 

Là-bas, dans la blanche vapeur, 


Vois-tu le roi des Aunes, père ? 

Il vient! Père, il me tend les bras! 
Il m'étreint!... comme la vipère 
Qui suce la fleur des lilas! 


— Mon fils, ne crains rien, c'est l'orage 
Qui gronde et se tait tour à tour. 

Sous mes lèvres, ton doux visage, 
Pose-le... moi, je veille, amour! 
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Et le fils ferme l'œil, sommeille.… 
Mais voilà que, comme en sursaut, 
Un sylphe, de son aile, éveille 

Les yeux tremblants du-jouvenceau. 


— Enfant, joli petit, mes filles, 

Sous les joncs fleuris du marais, 
Tressent un hamac de jonquiiles 
Pour te bercer dans mon palais. 


— Père! écoute. Le roi des Aunes 
S'arrête sur le palefroi… | 
Je \ois ses yeux verts, ses bras jaunes... 
Il me parle... Ah ! je meurs d'effroi ! 


— Enfant, c'est la voix du tonnerre 
Qui résonne dans les ravins. 
La brise reviendra légère. 

Penche sur moi tes yeux divins. 


On n'entend parmi la tempête 
Que les pas de notre coursier, 

Et ces saules courbant leur tête... 
Mon fils, cesse de t’effrayer. 


Et sa voix de l’autre est suivie : 
— Enfant, que je baise ton front, 
Tes cheveux qui du fer impie 
Jamais n'ont essuyé l’affront. 


Dans mes bras, viens! encore! encore! 
A moi tes yeux d’un bleu si pur, 
Qu'on dirait que sur toi l'aurore 

À pleuré ses larmes d'azur! 


III 


— Dors, mon fils, dors... 
— Oh! père, écoute. 
De ses filles, vais, c'est l'essaim 

Qui tourbillonne sur la route 

Père! il m'a promis à leur faim! 


— Enfant, calme-toi. La tourelle 
Brille de l'éclat des flambeaux. 

Prête l'oreille : on nous appelle! 
Et c'est la voix de nos vassaux! 


— Enfant, joli petit, mes filles 

Pour un seul baiser sur ton front 

Te recevront dans leurs quadrilles… 
Le soir, leurs chants t’endormiront | 


À nous, ta blonde chevelure: 

Enfant, à nous lon regard bleu! 
Malgré ton père et sa monture, 
À nous, même malgré ton Dieu ! 


— Au secours! ce n’est pas un rêve! 
Ton bras, père! entends mes clameurs! 
Dieu ! le roi des Aunes m'enlève ! 
Ah!!! père. adieu !.… père !.… je meurs! M 


Des cris de l'enfant, de ses larmes, 
Enfin ému, le chevalier, 

Pour metre fin à ses alarmes, 
Epéronna le destrier… 


Il entrait déjà dans l'allée 

Quand il voulut son fils revoir, x 
Mais l'âme s'était envolée 

Avant que d'entrer au manoir. 


Et la nuit étendait ses ombres, 
La foudre grondait dans les airs, 
Et, du flanc des nuages sombres, 
Surgissaient les rouges éclairs. 


Philibert Audebrand, 


s BLANCHE. 
FABLIAU 
I 


Raoul était en guerre contre les Sarrasins, lui 
et ses vaillants hommes d'armes. - 


Douze mois s'étaient écoulés que rien n'an=« 


nonçait son retour, et Blanche, sa belle fiancée, 
se lamentait soir et matin plus qu’on ne sau-= 
rait dire, ayant grand souci d'un tel retard. 

Toujours, quand revenait l'heure d'ouvrer sa 
tapisserie, elle se prenait à tristement penser, 
puis de grosses larmes coulaient comme deux 
perles le long de ses joues pâlies, et l'aiguille 
s'échappait de ses doigts. 

Or, un matin que l'ennui tourmentait son 
âme, elle sortit pour prier. Suivie seulement 
de deux hallebardiers, elle ailait au monastère 
de Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. 

Et pour ce pèlerinage, elle avait vêtu, la 
belle damoiselle, sa mante de velours, sa paz 
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rure de joyaux et de fleurs, et d’un grand voile 
aux franges d'or avait recouvert son gracieux 
visage. 

. Elle cheminait à pied, les yeux baissés, et 
tout le monde se rangeait pour lui livrer pas- 
sage. 

Tandis que marchait devant, en agitant les 
cordes de sa mandore, le trouvère qui chantait 
d'une voix pointue un joli refrain du pays de 
la langue d'Oil. : 


Il 


Près de la chapelle s’élevaient trois tilleuls 


* dont la brise faisait, par intervalles, frissonner 


les rameaux fleuris. 

: Un étranger assis sous leur ombre dénouait 
de ses reins la ceinture du voyage; il reposait 
à terre ses pieds tout meurtris par la marche 
et souillés de poussière. 

Si c'était un homme de guerre, nul ne l’au- 
rait pu dire, car il n'avait ni cott» d'armes au- 


tour du corps, ni panache sur le front. 


Seulement, comme un rosaire pendait à ses 
côtés, on pensait qu'il pouvait être clerc ou 
bien moine. 

Et la gente damoiselle s'approchait, brillante 
sous sa mante, ses joyaux et ses fleurs, et sous 


son voile aux franges d'or. 


Et voila qu'en se jouant amoureusement dans 
la chevelure de la jeune fille, le vent fait tom- 
ber aux pieds de l'étranger. la plus belle rose 
de sa couronne. 

Et l'inconnu se baisse, se saisit de la fleur el 
la porte à ses lèvres; mais un bhallebardier 
s'approche de lui et crie : 

_— Chien, oses-tu bien offenser une seule 
feuille de cette fleur ? ë 

Ah! maudite soit céite rose! maudits les 
buissons qui l'ont pcriée! maudits aussi les 
tilleuls qui abritèrent cette querelle! Les balle- 
bardiers dirigèrent chacun le fersur la poitrine 
de l'étranger sans armes, et ne cessèrent que 
quand il fut tombé mort, 

Maudite, maudite soit cetle rose! 

Car, | ; 

L'étranger à la ceinture de cuir, c'était 
Raoul qui revenait de la guerre, seul et fu- 
gitif. | 

. IT 


Pâle et mourante, Blanche se laissa choir sur 
ces débris de chair palpitante qui avaient été 
son promis. Elle y prit la rose tout imbibée de 
sang, la replaça dans ses cheveux, au milieu de 
ses joyaux et de ses fleurs, et entra dans le 
saint parvis. 

Alors elle s'agenouilla devant l'image de Ma- 
rie, puis délachant sa couronne : 

— Reçois-la, mère des anges, dit-elle; ja- 
mais fleur n'ornera plus mon front. Je ne vi- 
vrai désormais que pour pleurer celui qui est 
mort. \ 

Et avant la fin du jour, sa blonde chevelure 
était tombée sous ies ciseaux du cloître. 

. Maudite, maudite soit la rose! 
. Eugène Duvernay, 


en 


SUZANNE 


GUSTAVE À MAURICE 


Quelle mouche t'a piqué, fratellino? Où 
cours-tu si vite? Quitter Paris sans mot dire! 
Vraiment cela m'inquiète pour ta raison. Avant- 
hier, ce jeune Ecossais dont tu as acheté le 
poney, lord Wift, s'est brûlé la cervelle ; mais 
au moins avait-il une excuse suffisante. Il ve- 
pait de perdre à Frascati sa dernière livre ster- 
ling. Personne ne le blâme, mais toi, qu as-tu ? 

ui te poursuit si fort! De petites dettes criar- 
des? soixante mille francs! une bagatel e! En- 
core une fois, il est impossible que ce soit là 
la cause véritable de ton départ. $, 

En attendant, Fernande n'existe plus qu'à 
demi. Pauvre palombe ! elle use tout le jour les 
plus beaux yeux du monde à pleurer {un per- 
fide qui, bien sûr, se rit de ses larmes. Di- 
manche, quand nous lui apprimes ta fugue, son 
blanc visage pâlit comme Jamais, puis il vint 
une crise nerveuse, et enfin elle s'évanouit 


tout à fait. À son réveil, ce furent les plus ten- 
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dres questions. « Où est-il? où est Maurice? Je 
veux qu'on mamène Maurice! » Et mille au- 
tres aimables extravagances. Après une saignée 
abondante, on l’a mise au lit. Le docteur dit 
que ce ne sera rien. Quelques distractions, à 
son avis, suiliront pour lui faire prendre pa- 
tience. Aussi bien ne lui en faudra-t-il pas peu, 
si, comme Edouard vient de me l'assurer, tu 
ne nous as quiltés si brusquement que pour al- 
lèr te marier au fond de je ne sais quelle pro- 
vince. Te marier! cela est-il croyable, Mau- 
rice? Songes-y bien, bambino, prendre femme, 
cest Ja dernière folie qu'un jeune hgmme 
puisse se passer. En tout cas, deux mots sur 
ceci et bon voyage. 


MAURICE À GUSTAVE 


S'il est vrai que je fasse une folie, la 
faute n’en est pas à moi, mais bien à mon on- 
cle Duval. À mon insu et sans que je consern- 
tsse à rien, le brave homme prenait la peine 
de m'arranger lui-même mon bonheur. Les 
plus importantes formalités sont même déjà 
accomplies ; il n’y a plus qu'à signer le contrat. 
Du reste, je veux bien que le diable m'emporte 
si je connais ma promise de près ou de loin. 
Mon coquin d’oncle s'est contenté de m'écrire, 
voilà tout. Heureusement qu'il me reste encore 
trois grands jours jusqu'au oui fatal, non qu'il 
y ait lrop à crier jusqu'à présent. Juge toi- 
même. Ma fiancée s'appelle Suzanne, un nom 
biblique qui sent l'innocence d’une lieue. Au 
dire je mon oncle, elle est jolie à damner tous 
les anges du ciel. Ce qui est hors de doute, 


c'est que M. Hubert, son pére, est un des plus 


riches tenanciers de la Touraine, adjoint de 
sa commune, juré, électeur, éligible, que sais- 
Je, moi? avec terre, château, et cent mille éus 
au soleil. Dame! il faut bien se faire une raison. 
Ne quitte pas Fernande d'un instant jusqu'à 
parfaite convalescence. Plus tard nous verrons. 
Adresse tes lettres au château de Flavigny (In- 
dre-et-Loire). A bientôt. 


EMMA À SUZANNE 


Il est donc bien vrai, Suzanne, tu te maries? 


Marthe, notre nourrice, vient de me confirmer 
cette nouvelle. Comme tu dois être joyeuse ! 
Ton prétendu, à ce qu'on assure, arrive tout 
exprès de Paris pour t'épouser. De quel nom 
l'appelles-tu ? Dis-moi s’il ressemble à ce beau 
jeune homme mystérieux auquel tu rêvais tou- 
tes les nuits au Couvent, bien que tu ne l’eusses 
jamais vu. Pour moi, j'ai beau vouloir rêver, il 
ne me vient que des songes ennuyeux où l’on 
ne voit pas le moindre jeune homme. Pourtant 
Marthe, qui s'amuse parfois à tirer les cartes, 
m'a juré hier que mes rêves ne pouvaient 
manquer de changer. Dieu en soit béni! D'ail- 
leurs, me voici fille de noces, et l'on dit que cela 
porte bonheur. 


MAURICE À GUSTAVE 


Au dernier relai, à une lieue environ de Fla- 
vigny, j'ai voulu interroger l'hôtesse; voici la 
conversation que je viens d'avoir avecelle au 
moment de monter en voiture.—Madame, vous 
connaissez mademoiselle Suzanne Hubert? — 
Oui monsieur. — Pourriez-vous me dire son 
âge? — Dix-huit ans. — Etest-elle grande P — 
Elle est d'une taille raisonnable. — Est-elle 
blonde ? -— Non, monsieur. — Brune? — Non, 
monsieur. — Elle est donc châtaine ? — Oui, 
monsieur. — L’a trouve-t-on jolie? — Comme 
toutes les femmes du pays, monsieur. — Je 
m'inclinai et poursuivis : Savez-vous si elle a 
les yeux noirs ou bleus? — Pour cela, je ne 
saurais vous affirmer rien de bien positif, mais 
je puis vous dire qu'elle valse à ravir. — Mer- 
ci, madame. —I1 n y a pas de quoi, monsieur. 

Je paye, les chevaux partent au galop. Il 
tombe quelques gouttes de-pluie. Elle valse à 
ravir! cette maudite bavarde ne m'a rien ap- 
pris. Ah! mon oncle, mon oncle! Si vous m'a- 
viez trompé! Patience ! Nous verrons bien. Le 
postillon va d’un train d'enfer. Dans un quart 
d'heure nous sommes au château, et ma foi, — 
elle danse à ravir! — Remplace-moi toujours 
près de Fernande, Surtout qu'elle n'apprenne 
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rien encore. Demain je L’écrirai, quoi qu'il arri- 
ve. Vale. 


SUZANN\E À EMMA 


Hier, vers le milieu de la soirée, comme ma- 
man achevait, au coin du feu, son roman d'Anne 
Radcliffe, et mon père fumait en causant avec 
M. Dupont, Je vent commença à siffler dans 
l'allée des tilleuls et à faire trembler les vitres. 
Malgré moi, je me mis à rêver sur ma brode- 
rie. Je songeai à ceux qui sont sur les routes 
par un temps d'orage ; je pensais surtout que 
M. Maurice pouvait bien y être à cette heure : 
Je ne me trompais pas. À quelques instants de 
là, un bruit de voiture se fit entendre dans la 
cour, et blentôt on vint annoncer M. Maurice 
d'Aulger. Alors, maman fit une corne à son li- 
vre, mon père Ôla sa pipe de sa bouche et se 
leva, M. Dupont se tut, moi je baissai les yeux 
sur mon mélier. C'est une chose étonnante de 
voir combien M. Maurice ressemble au jeune 
homme du couvent. Comme lui, il est beau, 
bien fait. Après nous l'avoir présenté, mon père 
l'a conduit à l'appartement qu'il doit occuper. . 
Je n'ai pu dormir de toute la nuit. 


MAURICE A GUSTAVE 


Enfin, m'y voici! Mon oncle doit arriver au- 
jourd'hui. À présent, je commence à croire que 


je me marierai. Suzanne, que j'ai peu vue en- 


core, ne m'a pas semblé mal au premier abord. 
Elle a surtout un œil bleu bien grand et bien 
mélancolique, par lequel on aime à être regardé; 
mais ce n’est pas là le regard brûlant de Fer- 
nande. La maman a dû être bien autrefois; c'est 
encore une belle femme que j'aime déjà pour 
sa simplicité. Elle file elle-même de la laine à 
son rouet, et prépare le beurre. M. Hubert a 
soixante ans. Il passe à fumer le temps qu'il 
n'emploie pas à réviser ses comptes. Il y a tou- 
jours auprès de lui une espèce d'homme d'af- 
faire, moitié pédant, moitié, sot comme le Domi- 
nus Sampson de Guy-Mannering.Ce personnage, 
qu'on appelle M. Dupont, cultive dans un carré 
du jardin une superbe collection d'œillets. Cela 
me réconcilie un peu avec cette vie de château. 


GUSTAVE À MAURICE 


Fernande dit chaque jour qu'elle n’y peut 
plus tenir, d'autant qu'il devient très difficile de 
tuer le temps. Taglioni vient d'attraper une 
entorse, el les Boufles n'ouvrent que sous quinze 
jours. Rien autre chose de nouveau, sinon 
qu'Hippolyte Souverain a fait couper sa barbe. 


SUZANNE A EMMA. 


Mon père prétend que c'est un jeune homme 
très instruit. Le fait est qu'ils ont causé long- 
temps à la veillée sur une foule de choses fort 
belles à ce qu'il paraît, quoique je n'y aie rien 
compris. M. Dupont était enchanté et ne riait 
qu'en latin. Moi, j'étais heureuse de les voir si 
bien s'entendre. Maurice a d'ailleurs une si 
belle voix! Avant de se retirer dans sa cham- 
bre, il est venu dire le petit bonsoir à maman ; 
puis il m'a ; résenté un livre qu'il m'avait pro- 
mis, André, de George Saud. Ce soir encore, je 
n'ai pas sommeil, ma lampe est montée, je vais 
lire toute la nuit. Adieu, ma sœur bien-aimée ; 
jusqu'à demain. 

P. S. Le garçon de noces est l'ami intime de 
Maurice et s'appelle Gustave. — Mille baisers 
pour toi. 

MAURICE À GUSTAVE. 


S'il faut en croire M. Dupont, Flavigny au- 
rait été construit par les Sarrasins lors de l'in- 
yasion de Musa-el-Kévir, au huitième siècle. Le 
château est assis dans une position délicieuse, 
sur un petit tertre tout couvert de vignes et de 
pêchers. Au bas coule le Cher, qui n'est plus 


en cet endroit qu'un ruisseau encadré dans une 


double lisière de saules et d'osiers. Tu vas 
trouver que je tourne bien vite à la tendresse 
champêtre de Florian : c’est qu’en effet je ne 
cais rien qui porte à la mélancolie comme de 
voir les feuilles jaunies tomber une à une pour 
être emportées par le courant. Le Cher a de 
belles ondes bleues comme les sources sacrées, 
et il réveille des souvenirs poéliques Sur sa 
grève sont venus rêver tour à tour Rabelais 
Ronsard, Paul-Louis, et même le-sire de Bal- 
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suffisent, ce ne sont pas tout à fait de: noms de 


luxe; et ceux qui s'appellent de cette façon-là 
‘ ne sauraient être des hommes médiocres. Ci- 


zac, quand il n’était encore que Horace de 
£aint-Aubin. Tu peux venir avec Fernande, 
puisqu'elle consent à être sage. J'ai publié que 
j'attendais une parente éloignée. Cela suffira. 


‘ 


EMMA a SUZANNE. 


Ce matin, au sortir de la messe basse, où j'ai 
‘ bien prié Dieu.qu'’il m'envoie, comme à toi, un 
mari jeune et beau, je suis allée chez ma mar- 
chande de modes pour le tulle que tu m'as de- 
mandé. On en attend une commande de fabri- 
que : j'y retournerai. L’ami de ton promis, M. 
Gustave, est sans doute aussi un jeune homme 
à la mode. Tu m'’embarrasses fort de l'avoir 
fait choisir pour garçon de noces. Je ne sais 
plus si je mettrai dans mes cheveux des bluets 
ou des roses de Bengale. — C'est ce soir que 
je pars. Que tu vas être heureusel 


FEUILLETS D'ALBUM DE SUZANNE. 


Il v a déjà quinze jours que nous sommes ma- 
riés.. Emma est partie! M. Gustave reste avec 
Fernande ; elle est bien belle, Fernande! — 
Belle, mais fière et peu aimante. Depuis que 
cette femme est ici, Maurice paraît tout rêveur. 
° Je ne sais pas si j'exagère, Dieu le veuille! 
Mais il me semble qu’il commence à n'être plus 
le même pour moi. Quoi! déjà! mon Dieul 
mon Dieu! S'il allait ne plus m'aimer... J'en 
mourrais ! 

— Pourquoi cet air chagrin? a-t-il des det- 
tes? que ne le dit-il? Tout est à lui ici, tout. 


Et moi surtout... serais-je la seule chose dont. 


il ne voudrait pas? 

— Que cétte Fernande est coquette! Je ne 
puis la voir atiacher sa toque de velours sur 
ses cheveux blonds sans ressentir comme de 
l'indignation. Pourquoi les femmes vont-elles 
puiser des artifices de séduction dans la co- 
quetterie, et pourquoi les hommes ne les ai- 
ment-ils qu'ainsi? Fernande m'a l'air d’une 
fille de théâtre; mais ici je suis seule à la sif- 
fler. ' 

— Ce matin, comme je descendais au parc, 
elle est venue au-devant de moi en souriant, 
puis elle m'a pris les mains; et, les serrant 
avec transport : Aimons-nous! m'a-t-elle dit. 
Oh! je sens que cela ne sera jamais! | 

— Voici venir les vendanges. Que je my 
suis amusée autrefois avec Emma! Mais alors 
je n'étais qu'une enfant. Hier, les ouvriers sont 
venus nous prier de danser un peu avec eux. 
Bonnes gene ! comme ils sont vrais dans leurs 
affections, ceux-là! Maurice avait toujours cet 
air rêveur qui ne le quitte plus. M. Gustave, 
comprenant ma tristesse, s’est emparé de la cor- 
nemuse, sans doute pour forcer Maurice à me 
donner la première bourrée. Il est venu en ef- 
fet m'inviter. Sa main tremblait avec force, 
mais elle était glacée. 

— Je le savais bien, Fernande n'est pas sa 
parente! il me l'a avoué ce soir. — C'était. 
c'est votre maîtresse, monsieur? — Oui, a-t-il 
répondu en pâlissant. — Ah! je sentais dans 
mon cœur comme une forge qui flambe. Il s’est 
mis à genoux devant moi. — Mons'eur, lui ai- 
je dit, monsieur, vous éles un lâche ! 

— M. le comte de Champvert vient de les 
inviter à une chasse dans ses domaines : c’est 
pour demain. Fernande veut y aller avec des 
habits d'homme. Est-ce que je resterai ici? — 
Petit-Jean m'a donné quatre leçons d'équitation 
depuis hier. Je monte parfaitement à cheval. 
C'est bien ! 


HECTOR, PIQUEUR, A JACQUES DURAND, 
COMMIS LIBRAIRE, À PARIS, 


Une chasse à courre dans nes bois, C'est 
quelque chose de puissamment animé. Pour 
vous, qui n'avez jamais vu que des sangliers 
de marbre ou quelques lapins privés que les 
bourgeois lâchent dans la plaine Saint-Denis, 
era endrait du prestige. Certes, il y a là bien 
des émotions, bien des surprises, bien des ter- 
reurs et aussi bien des rires joyeux résonnant 
au son des fanfares, quand la bête s’en vient 
expirer palpitante aux pieds des chevaux ‘écu- 
mants. 

Jeudi dernier, il y avait grand émoi dans 
les bois de Champvert. Le comte y rassemblait 


LE PETIT TINTAMARRE 


l'élite des chasseurs de la contrée; soixante 
chiens de meute étaient là. 

On ! cela fut beau, sur ma parole ! Le cor, les 
chasseurs, les chiens, la poudre! hourrah! 

On y fit presque autant de bruit qu'à un dra 
me de l’Ambigu. À huit heures commença l’at- 
taque ; tout d'abord les chiens débouchèrent. 
Taïaut ! taïaut! en avant ! toujours le cor! Voici 
que la meute s'enlève ! elle se rallie! elle a des 
ailes ! 

On a reconnu un sanglier liers-au. L'animal 
débouche d'un taillis voisin. Toujours le cor, le 
cri des chiens! Le sanglier veut rentrer dans la 
forêt mais un champ est là, et dans ce champ 
un troupeau. Qu'importe! il se précipite! 1] 
passe, tête baissée, au milieu du troupeau, 
qu'il disperse, en laissant comme trace de son 
passage plusieurs moutons étendus morts sur 
le sol. 

Après, il trouve le lac noir. Trois fois il tourne 
dans la forêt, relentissante d'aboiements et de 
cris ; trois fois il est atteint par la meute achar- 
née. Poursuivi jusque sur les fins, l'animal fu- 
rieux se jette sur un valet qu'il rencontre. D'un 
coup de boutoir il éventre son cheval et passe 
sur le corps du valet; mais M. Maurice a enten- 
du ses cris; il arrive de toute la vitesse de son 
cheval. À sa vue, le sanglier fond sur son nou- 
vel ennemi. La mort est là pour l'imprudent 
chasseur, quand soudain un autre chasseur se 
présente ; 1l est Jeune, et porte de petites mous- 
taches. L'animal est frappé ; mais le cheval du 
jeune homme a pris le mors aux dents, et s'est 
éperduement jeté dans le lac, son cavalier sus- 
peudu à l'étrier. Juge de notre effroi quand 
nous reconnümes dans ce dernier... devine ? 
mademoiselle Suzanne, c’est-à-dire la femme de 
M. Maurice, qui s'était habillée en homme ! La 
pauvre petite a été bel et bien noyée. Le mari 
ne se montre pas du tout chagrin. On dit qu'elle 
l'a fait son héritier par son contrat de mariage. 
— Enfin l'hallali a sonné; et sans ce funeste 
événement la journée se serait terminée par un 
diner sur l'herbe avec du vin mis en bouteille 
le jour que le citoyen Bonaparte fut salué em- 
pereur pour la première fois. N'est-ce pas qu'une 
chasse c'est quelque chose de puissamment 
animé ? 

Philibert Audebrand. 


DES G£NS QUI S'APPELLENT QUELQUE CHOSE 
ET DE CEUX QUI NE S’APPELLENT PAS DU TOUT! 


Il est important d’avoir un nom quelconque ; 
témoin Antony. Antony, en effet, n'est pas un 
nom, pas plus qu'Agénor, Michel, Barnabé, 
Pancrace et tant d'autres. Ce ne sont là que 
des sobriquets que nous devons d'ordinaire à 
un parrain ; et d'ordinaire aussi C'est la seule 
dette que le parrain nous ait mis à même de 
contracter envers lui. Le mien, par exemple, 
ne s’est jamais induit pour son filleul en autre 
dépense qu'en un sobriquet trivial de Charles : 
— qu'est-ce qui ne s'appelle pas Charles? — et 
un cornet de dragées, qu'il a mangé à mon 
baptême. Que l'amande lui en soit douce! 

Donc, vous ne vous appelez pas, quand vous 
vous appelez Pancrace. Monsieur Pancrace! cela 
n'a pas le sens commun! c'est au-dessous de 


«tout! Il n'y à pas moyen d'être quoi que ce 


soit, culotteur de pipes, notaire de la banlieue, 
ni même marchand d'azucarillos, vulgairement 
dits panalès (c'est une profession que mon ami 
Félix Pyata découverte), quand on ne s'appelle 
que Pancrace ! 

Règle générale, si vous voulez ne ‘pas être 
dans le cas de l'avoir assassinée parce qu'elle 
lui résistait, il fautque vous possédiez un nom 
dès avant votre naissance. Que vous vous nom- 
miez alors Cruchet, Drouillet ou Patouillod, 
c'est bien! Va pour Patouillod, va pour brouil- 
let! Un Palouillod peut être capable de bien 
des choses, un Drouillet est capable de. tout, 
même de trouver son nom joli. Seulement, je 
l'avoue, je n’aimerais pas beaucoup m'appeler 
Cruchet, je préférerais m'appeler Duguescelin 
ou Montmorency. 

‘Après cela, il faut être de. bonne foi, si Cru- 
chet, Patouillod, Drouillet sont des noms qui 


| l'histoire qui se soit appelé Patouillod! : 


| avant tout avoir un grand nom. Le contraire se 
| dit, mais c’est une grosse bêtise. L'empereur 


| syllabe de plus, il aurait conquis la Russie. 


‘ naire en perspective. Il a-un revenu inépuisa- 


tez-moi en effet un seul homme de génie dans 


C'est que, pour être grand homme, il faut: 


n’a été empereur que parce qu'il avait nom 
Buonaparte. Bu-o-na-par-te! Cinq syllabes ! 
c'est à ces cinq syllabes-là qu'il a dù d'être le 
conquérant de cinq trônes à la fois. Avec une 


Et de tous les ennemis qui l'ont combattu, 
quel a été le plus redoutable? Alexanire. Un 
nom de quatre syllabes! 714 di 

Et après Alexandre, qui? Ferdinand, un nom 
de trois syllabes! Le siége de Sarragosse a été, 
comme on sait, aussi désastreux que la campa= 
gne de Moscou, à une syllabe près. + 

Et devant qui, enfin, les cinq syllabes de 
Buonaparte ont-elles succombé? devant les tren- 
te-trois syllabes des noms royaux coalisés. Que 
vouliez-vous que cinq syllabes fissent contre 
trente-trois ? 1 | 
. Ce n’est pas tout : passons de l'empereur au 
premier céiibataire venu. Si le célibataire s'ap- 
pelle d'une façon sonore, allongée, ronflante;: 
n’eût-il pas un sou, il est riche, il est million- 


ble, son nom. Il peut changer vingt fois par an 
ses meubles, ses habits, ses cheyaux, ses voi- 
tures, ses maîtresses, ila de quoi payer. Il 
jette son nom pour solde sur le comptoir du 
fournisseur, et laisse le reste au garçon. Le 
garçon est très satisfait. : 

Au rebours prenez un pauvre diable d'un 
nom étriqué, déshonorant, malhonnête, mono- 
syllabique ou dissyllabique, celui-là meurt 
toujours de faim." Il est réduit à manger ses 
tiges de botte au naturel, car il ne saurait je- 
ter, lui, son nom en payement sur un comptoir, 
même pour deux sous d'assaisonnement; il n'a 
d'autre faculté que de jeter sa personne à l'eau. 
La rivière est le seul: fournisseur qui veuille 
bien lui faire crédit. 

De tout cela que faut-il conclure ? C'est qu'il 
vaut mieux vingt fois être volé de sa bourse 
que d'être volé de son nom. Votre rom, une 
fois volé, vous n'avez plus d'identité à vous ; 
elle est la propriété de votre voleur, qui à tou- 
jours soin d'en abuser pour vous compromet= 
tre. Un beau jour on vous arrête; pourquoi ? 
parce que monsieur votre homonyme a em- 
porté par distraction la devanture d'un chan- 
geur. | 

Une autre fois, vous entendez deux individus 
parler de vous, 

— Tiens, dit l'un, monsieur un tel qui est si 
laid ! — Et si bête! ajoute l’autre. Vous êtes 
redevable de ces compliments à votre homo- 
nyme. 

— Monsieur un tel a fait une pièce détesta- 
ble! — Monsieur un tel est un pitoyable ac- 
teur! — Monsieur un tel a cinquante-six ans. 
— Monsieur un tel a un faux toupet, un faux 
râtelier et de faux mollets; il n'y a que sa 
bosse et sa loupe qui ne soient pas fausses. 

Remerciez encore votre voleur homonyme : 
c'est à lui que vous devez tous ces agréments 
etbien d'autres peut-être. Trop heureux si vous 
ne vous faites pas crever un œil pour prouver 
que vous n'êtes point louche, et enfoncer une 
côle pour prouver que vous avez la .taille bien 
prise. 

Tenez donc, je vous le conseille, votre nom 
si bien caché qu'on ne puisse vous le dérober; 
enfermez-le à la serrure Huret ou Fichet, s'il 
le faut.. Autrement, vous en seriez réduit au 
même point que votre très humble serviteur 
qui écrit ces lignes, et à qui son nom a été 1m- 
pudemment soustrait: réduit au point de si- 
gner des {rois inconnues, X. Y. Z. tous les ar- 
ticles que vous donneriez au Petit-Tintamarre, 
dans la crainte que votre signature véritable ne 
vous fit tort dans l'esprit des gens un peu pro- 
pres. 


Li sise ER 


* LE TERME 

Ce mot devrait signifier la fin des angoisses du 
losataire, et cependant, au rebours de la volon- 
té de l'Académie, il veut dire le commencement 


_des inquiétudes mobilières de tout individu qui 
ne possède pas une maison en toute propriété. 


Quelle horrible plaisanterie de la part d'un 


substantif de deux syllabes ! 
Le terme de juillet s'éloigne lentement et les 
. mains dans ses poches, l'avare qu’il est ! et ce- 
lui d'octobre arrive ventre à terre, le perfide! 


s’inquiétant fort peu de nombreuses brèches 


que vont faire à nos pauvres budgets les incisi- 
ves dévorantes de l'hiver. | 

. Le huit est l'époque critique de la petite ai- 
sance; le quinze est celle des heureux du siècle. 
Comme si ce délai ne devrait pas être laissé 
plutôt aux premiers qu'aux derniers ! comme 


s'il ne serait pas plus juste d'accorder ce temps 


à ceux qui gagnent leur loyer par leur travail, 
qu'à ceux à qui le bien tombe en dormant! 

Un jour peut-être reviendra-t-on sur ce vice 
de la législation immobilière, sur cette diffor- 
. mité du code du propriétaire ; en attendant l’é- 
poque du terme, que ce soit le huit, ou bien 
que ce soit le quinze, est le quart d'heure de 
Rabelais du locataire. Heureux selui qui n’a pas 
encore à supporter la charge des impositions et 

la tyrannie du sou pour livre ! 

_ Petits poètes des quatre points cardinaux, 
qui Soutenez vos muses avec du pain de seigle; 
étudiants de toutes les uuiversités du globe, 
qui réchauffez votre verve à la flamme bleuâtre 

u charbon de terre, économisez sur votre pa- 
pier, sur votre nourriture, sur votre Chaussure; 
éconorhisez sur tout, car voici le terme qui s’a- 
vance la quittance à la main, le congé à sa 
._ suite. 

Pauvres artisans qui avez des enfants qui 
pleurent et qui ont faim, une compagne 

* qui nourrit, une vieille mère qui est malade, 
marchandez vos nuits, marchandez vos remèe- 
des ; votre portier à déjà mission de vous par- 
ler à l'avance, de commandement, de saisie, de 
vente sur la place publique, si, par infortune, 
vous n'êtes pas en mesure de payer. 

Que du rez-de-chaussée à la mansarde on 
m'entende! que de la cave au grenier mon aver- 
tissement retentisse ! Payez votre terme, loca- 
taires, payez votre terme | 

-C'est premièrement-une obligation, et ensui- 
te, par l'accomplissement régulier de votre tà- 
che, vous vous délivrez de l'ennui de chercher, 
de courir, de vous fatiguer à monter, à descen- 
dre cent étages pour trouver un autre gite 
L'hiver, il fait si bon rester de rester dans sa 
niche! Quand il gèle, on est si heureux de de- 
meurer dans son nid ! | 

D'ailleurs tous les propriétaires ne sont pas 

atients ; tous les riches ne comprennent point 
le mal qu'on a pour acquérir ; tous ceux qui ont, 

ne savent pas ceque c'estque de n'avoir point! 
et puis, ne vous faites pas illusion, ne comptez 
jamais, vous locataire, sur vos rapports intimes 
avec votre propriétaire pour obtenir un sursis. 

Le propriétaire est l'ennemi né du lscataire. 

11 n'y a au monde qu'un seul homme qui ait 
a se flatter d’une amitié de ce genre, c'est ce- 

appartement, dit au maître du logis : | 

— Monsieur, je me fais tant aimer partout où 
. je loge, que je n'ai jamais pu quitter une mai- 

son sans faire verser des pleurs à mon pro- 
priélaire. 4 | 

— Peut-être, monsieur, répliqua son interlo- 
cuteur, le quittez-vous sans payer. 

À l'heure qu'il est, que de lits démontés, que 
de tiroirs vides, que de propriétaires furieux, 
que de locataires désolés ! | 

Le Christ n’a souffert la passion qu'une seule 
fois en sa vie: le locataire, mieux part:gé, la 
- subit quatre fois par an. Qu'il ose se plaindre 
après cela de la générosité du sort! 

De Forbach. : 


ui qui, se présentant un jour pour louer un 


= 
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MÉLA 
{ 


C'était une jeune et belle femme. Ses traits 
nobles et bien proportionnés, ses grands yeux 
noirs, Sa longue et magnifique chevelure brune, 
l'expression de sa physionomie, décelaient son 
origine espagnole. L'amour l'avait amenée en 
France; elle y avait suivi un grand artiste dont 
le nom, quoique tout récemment connu, faisait 
déjà sensation dans le monde musical. Ils s’é- 
taient compris tous deux; la sympathie avait 
uni leurs âmes. Qu'elle était heureuse et fière 
de son amant, l'Espagnole! L'amour qu'elle lui 
portait, c'était son culte, c'était sa vie, son exis- 
tence de tous les jours et de tous les instants ! 
Quand les applaudissements d'une salle entière, 
quand les fleurs lancées par une foule d’élé- 
gantes et jolies femmes saluaient l’œuvre du 
compositeur, Méla pleurait de bonheur, son 
corps frémissait d'ivresse; et elle disait, émue 
et le cœur gonflé : « Il est grand !... je l’ai- 
me!... je l'aime! » L 


ÎTe 


La mort, jalouse de tout ce qui est grand et 
beau, vint enlever au printemps de sa vie l’ar- 
tiste dont les débuts faisaient pressentir un si 
suave talent. Pauvre Méla! comme ce coup fu- 
neste atterra son âme ! quelle profonde blessure 
cette-mort ouvrit à son cœur! En vain elle 
avait prié à genoux au lit du malade; en vain 
avec des cris d'angoisse, les mains tendues, 
elle avait invoqué Dieu et la nature: Dieu et la 
nature avaient été sans pitié !... L'artiste était 
mort : 


- UT ' ’ 


Pauvre femme! elle se trouvait seule au | 


monde; il n'était plus pour elle de consolation 
ni d'espoir ! Pendant quelques mois, Méla fut 
en proie au plus violent délire; une humeur 
sauvage remplaça le calme ordinaire de son 


âme. Sa houche ne souriait plus; ses yeux, 


brillaient d'un feu sombre, et sa belle cheve- 
lure noire retombait éparse sur ses blanches 
épaules. Que d’accents de douleur s'échappaient 
de ce cœur ! Ses jours et ses nuits se passaient 
dans la tristesse et l'égarement. Hélas! l'infor- 
tunée crut que le mal qui rongeait son âme 
mettrait bientôt un terme à son existence déco- 
lorée. Vaine espérance ! la douleur est la nour- 
riture £e la femme !... Méla le comprit enfin. 
Comme la vie lui était insipide, comme elle 
avait hâte de retrouver au ciel celui qu'elle 
avait aimé sur la terre, elle prit une route 
étrange. 
IV 


Le sourire du bonheur effleura les lèvres de 
Méla. Parée des vêtements les plus riches et le 
plus-à la mode, la tête couverte de fleurs et de 
diamants, elle se lança folle et joyeuse dans 
tout ce qui était plaisir, bruit, fête et enivre- 
ment. À voir cette femme si gracieuse, sisvelte, 
si riante, se balançant comme une sylphide à 
travers les nombreux quadrilles des bals, on 
l'eût prise pour la plus heureuse des femmes. 
Tout le monde avait cette idée. Mais personne 
n’était témoin des affreux sanglots qui étouf- 
faient sa voix quand, rentrée chez elle, sa pen- 
sée errait dans le passé. Le plaisir usé plus 
vite que la douleur !.. Mélia sentit bientôt que 
les forces commençaient à l’abandonner., — La 
mort vient, pensa-t-elle.., j'ai forcé la rebelle 
à me servir l... Toutes mes tortures vont finir. 


V 


Un soir, à la pâle lueur des bougies, Méla, se 
sentant plus faible que jamais, se regarda dans 
une glace, et se voyant les joues si pâles, les 
yeux si ternes, la taille affaissée, comme si elle 
eût été accablée par la vieillesse, se mit à sou- 
r:re avec une expression étrange; puis s'adres- 
sant à sa femme de chambre : — Avancez, lui 
dit-elle, cette harpe, et apportez-moi des fleurs. 
Son désir accompli, Méla respira avec avidité 
l'odeur des fleurs d'automne, puis, saisissant sa 
harpe avec une force nerveuse, elle exécuta une 
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ciel, une’ espérance de bonheur... Bientôt ses 


bras tombèrent roides et pendants.… ses yeux 
se fermèrent, sa bouche murmura : Bellini ! 
Bellini !... et $on dernier soupir eu s’exhalant 
fit vibrer les cordes de sa harpe. 

Eugène Cellié 


UN MEURTRE 


Le 19 décembre 1893, un événement terrible 
se passa dans une petite ville du département 
du Rhône. 

Onze heures venaient de sonner à l'horloge 
de l'église ; il faisait un froid rigoureux, et les 
rues étaient désertes et si encieuses. 

Dans la Salle basse d’une maison isolée des 
habitations voisines, près d'un foyer dont la 
flamme s’échappait vive et bourdonnante, était 
assise une femme de vingt-cinq ans au plus. 
La beauté régulière de ses traits, l élégante 
flexibilité de sa taille, contrastaient avec la sim- 
plicité de ses vêtements. Tout, dans les objets 
dont elle était environnée, décélait l'aisance et: 
même la richesse. De temps à autre, ses pieds 
délicats imprimaient à une barcelonnette placée 
à côté d'elle, un mouvement d'une lente et 
suave monotonie. L'expression mélancolique 
de-sa physionomie témoignait que son âme 
éprouvait de secrètes souffrances, Parfois, et 
tandis que, pour modérer les cris de son en- 
fant, elle faisait enténdre sa voix plus harmo- 
nieuse que les sors d'une lyre, de grosses lar- 
mes roulaient le long de ses joues, et de pro- 
fonds soupirs s’exhalaierit de sa poitrine. 

Depuis une heure, elle était là dans une im- 
mobilité complète, paraissant s’abandonner aux 
angoisses d'un douloureux souvenir, quand 
tout à coup la porte de son appartement fut 
ouverte et refermée sans qu'elle y prêtât la 
moindre attention. Un homme enveloppé d'un 
large manteau s’avança jusque derrière elle et 
s'arrêta quelques moments à la considérer. Le 
chagrin avait sillonné de rides le front de cet 
homme jeune encore. [l semblait être en proie 
à la plus vive émotion. Enfin, rassemblant tou- 
tes ses forces, et se penchant plein de trouble 
vers l'oreille de la jeune femme : — Noémi, 
lui dit-il à demi-voix, chère Noémi ! 

À ces mots, Noémi tressaille, selève, attache 
sur l'étranger des regards où se peint une hor- 
ribie incertitude, puis retombe anéantie sur sa 
chaise, en prononçant le nom de-Georges ! 

Georges était l'homme qu'elle aimait avant 
son mariage avec M. Desroches, riche vieillard 
à qui elle avait été impitoyablement sacrifiée 
par sa famille, elle sans fortune et sans nom. 
Desroch&s n'ignorait pas l'amour des deux jeu- 
nes gens ; souvent même il les avait surpris 
l'un et l’autre bâtissant de douces chimères sur 
l’espérauce d’une prochaine union. 

Pauvres enfants qui rêvaient le bonheur au 
moment même où une main cruelle s’apprêtait 
à les arracher l’un à l’autre ! Desroches ressen- 
täit une haine jalouse pour Georges, une pas- 
sion folle pour Noémi ; du même coup, il fit le 
malheur de tous deux. 

— Vous ici, Georges! dit enfin Noémi, après 
quelques instants de silence. Oh! comment 
avez-Vous OSÉ P... 

Et elle se mit à pleurer. 

Depuis six mois que vous appartenez à um 
autre, reprit Georges, ma vie est empoisonnée 
par le désespoir. En m'éloignant de vous, peut- 
être apporterai-je quelque adoucissement à 
l'horrible souffrance que j'endure, et qui finira 
par me tuer; car, Noémi, je vous ai perdue et 
je ne saurais vivre sans vous. Cependant, je 
n'ai pas voulu partir sans vous dire un éternel 
adieu. 

— Oh! Georges, ne prononcez pas ce mot- 
là! Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi êtes-vous 
venu! La douleur rongeait mon cœur; mais je 
ne manquais pas à mon devoir de mère et d’é- 
pouse !.….. 

Et ses sanglots redoublèrent. 

— Oh! c'est parce que je t'aime! c’est parce 
que je t'aime! | \ 

— Merci, Georges, merci! s’écria la jeune 


mélodie délicieuse comme un remerciement au - femme. 
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Et, brisée par l'émotion, elle se laissa glisser 
dans les bras de son amant. 

Mais on frappe violemment à la porte que 
Georges a-ait soigneusement refermée sur lui. 
C'est M. Desraches, et Georges est ici! Noémi 
tremble... Georges est perdu! Mais non; il 
est sauvé : un cabinet est là qui le dérobera à 
la fureur de son rival, de son cruel ennemi. Les 
coups redoublent. Noémi pousse Georges dans 
le cabinet. 

— Vous m'avez fait bien attendre, madame, 
dit Desruches avec humeur. Pourquoi donc vos 
gens ferment-ils d'aussi bonne heure? 

— Ile-t minuit. 

— C'est vroi. Mais alors vous devriez être 
couchée. 

— Qu’avez-vous, mon ami? dit Noémi d'une 
voix tremblante; vous paraissez inquiet. 

— Rien, rien. Retirez-vous; laissez-moi. 

— Mais, cria-t-elle avec épouvante, votre ha- 
bit est taché de sang! 

— Da sang! du sang! vous avez menti, ma- 
dame! Où est-il? oh! de l’eau! vite, de 
l'eau! 

— Qu’avez-vous donc fait, monsieur? répon- 
dez : d'où vient ce sang? 

Desroches promena des yeux bhagards sur 
toutes les parties de la salle, prit la main de sa 
femme et lui dit bas, bien bas : 

. — Dans cette ville, il existait un homme à 
qui j'avais voué une haine mortelle, un homme 
qui avait osé vous disput®r à moi, et que vous 
aimiez, madame... Oh! ne tremblez pas ainsi! 

— Eh bien, ensuite? 

— Eh bien! la soirée que donnait M. Der- 
ville m'a fourai une occasion de vengeance que 
je ne pouvais laisser échapper. Il devait s'y ren- 
dre... je l'ai attendu à quelques pas de sa mai- 
son... et... et puis Je l'ai tué. 

Noémi poussa un cri de terreur. Desroches 
lui mit la main sur la bouche. 

— Silence! lui dit-il; prenez garde qu'on ne 
découvre l'assassin de Georges. 

— Georges! oh! mais c'est impossible! je 
vous dis que c'est impossible! il est là. 

Cette parole jaillitavec la rapidité de la fou- 
dre. Noémi aurait voulu mourir. 

— Là! là ! dites-vous; je ne vous ai pas com- 
prise, Noémi. Là, Georges! Et ce sang! ce 
sang!... 

Et l'infàme serrait le bras de sa femme à lui 
faire crier grâce. 

— 11 partait, dit-elle en sanglotant, etil ne 
voulait pas emporter votre haine... Oh! mon- 
sieur, vous n'êtes qu'un assassin !.…. 

— Misérable! cria Desroches parvenu au 
dernier paroxysme de la fureur, et levant sur 
sa femme un poignard ensanglanté; misérable! 
l'assassinat le cède à l'adultere; et l'adultère 
veut du sang. 

— Comme l'assassinat l'échafaud! cria Geor- 
ges en arrêtant le bras du vieillard atterré. Je 
pourrais vous trahir, monsieur, lui dit-il; je 
pourrais dans cet instant même agir envers 
vous comme vous l'avez fait envers mon pauvre 
domestique ; car, trompé par l'obscurité, je ne 
doute pas que ce soit lui que vous avez frappé. 
Demain l’on aura trouvé un cadavre, et moi je 

ourrai livrer le meurtrier, à la vindicte des 
ois. Toutefois, rassurez-vous; je vous garderai 
le secret, Seulement ayez à me suivre à l'ins- 
lant. 

— Où donc? 

— Ma voiture est prête. Nous partons cette 
nuit pour la Suisse... Je mets encore une con- 
dilion à mon silence; c'est que vous ne cher- 
cherez plus à revoir cette infortunée qui vous 
doit son malheur, et qui est pure du crime dont 
vous l'accusiez tout à l'heure. 

Puis se penchant vers Noémi : 

— C'est vous que, je sauve, madame, murmu- 
ra-L-il... Partons, monsieur; partons, dit-il à 
Desroches. 

Il me serait facile de donner au dénoûment 
de cette histoire des teintes plus sombres et 
plus dramatiques ; mais je tiens avant tout à 
être vrai, et les faits que j'ai rapportés sont tous 
de la plus rigoureuse exactitude. 

M. Desroches mourut en 1827 dans un petit 
bourg d'Allemagne, Georges revint en France, 
espérant y retrouver la femme qu'il avait tant 
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aimée : Noémi, après avoir perdu son enfant, 
avait enfin confié à la solitude du cloître ses 
pleurs et ses regrets. 


Alphonse Leclerc. 


UNE PRISE DE TABAC 
Heu! nimium fugitiva felicitas ! 


À quoi tient le bonheur? Les uns disent : A 
un fil; les autres : A rien, d’autres : A tout. Ce 
que je sais, c'est qu'il a tenu pour moi... à une 
prise de tabac. 

Quoi qu'il en soit, c'est toujours quelque 
chose de bien idéal, de bien fantastique, que 
le bonheur, si nous en jugeons par les places 
qu'on lui fait occuper! L'avare le met dans 
l'or ; le viveur, dans la bonne chère; le soldat, 
dans un laurier; la grisette dans un cachemire. 
Je l'avais placé dans le cœur d'une femme! 

Oh! vous eussiez fait comme moi, si, comme 
moi, vous aviez connu Elisa! Elle était si sédui- 
sante, si mignarde, si jolie! Une peau, comme 
on dit, à faire rougir l'albâtre; des cheveux 
noirs comme l’ébène, et des yeux! Oh! des 
yeux ! à vous lancer l'amour jusqu'au fin fond du 
cœur. Aussi je l'aimais! j'aurais donné pour 
elle mon sang, ma vie... plus encore! Eh 
bien !... mais ne nous pressons pas de parler ; 
vous saurez tout. : d 

Ce fut aû bal que je la vis pour la première 
fois. Je la vis, je l’adorai. Ce n'est pas le tout 

“que d'adorer une femme, et de brûler pour elle 
mystérieusement comme un cierge devant une 
madone. Il faut lui dire, à cette femme, qu'on 
l'adore ; il faut obtenir de sa bouche de rose... 
Car, ne vous y trompez pas : ia rose est partout 
chez les femmes, sur leurs lèvres, dans leurs 
doigts, que sais-je? Heureux celui qui, comme 
moi, ne rencontre pas l’épine à la place de la 
fleur ! 

Je disais donc qu’il fallait obtenir de sa bou- 
che ce mot si doux que l'amant implore au jour 
de la tourmente amoureuse, comme le nocher 
une étoile au milieu des ténèbres de l'orage ; 
comme l'Arabe une source rafraîchissante au 
milieu des sables brûlants du désert. Mais au- 
paravant que de soupirs ! que de madrigaux et 
d'acrostiches! 


Enfin un beau jour, ou, pour mieux dire, un’ 


beau soir, car c'était au clair de la lune, j'ob- 
tins ce mot tant désiré. 

Elle avait dit : « Je t'aime pour toujours. » 
Pour toujours! oh! que je fus heureux! je crus 
que jen perdrais la raison. Je courais par 
monts el par vaux, racontant mes espérances 
Pétrarque nouveau, j'allais redire aux échos, 
aux bosquets le nom de mon Elisa; je gravais 
nos chiffres amoureux sur tous les arbres, Je 
tenais enfin le bonheur... Je le croyais du 
moins; et comment en douter! Son père m'a- 
vait dit: « Lundi, vous serez mon gendre, » 
Elle m'avait juré une flamme immortelle. 

Eh bien! un beau matin, c'était, ma foi! la 
veille du jour où l'hymen devait mettre la der- 
nière main au bonheur ébauché par l'amour, 
je reçois un billet; je le porte à mes lèvres, je 
le presse sur mon cœur ; je l'ouvre avec trans- 
port; il était ainsi conçu : « Elisa B..... n'épou- 
sera jamais un homme qui prend da tabac. Je 
vous prie de vouloir bien cesser vos visites, » 

Or, vous saurez que le jour où le futur beau- 
père m'avait octroyé la dot et la main de sa 
fille, j'avais eu la faiblesse de condescendre 
aux désirs d'un ami de la maison, qui m'avait 
présenté sa tabatière en même temps que ses 
félicitations sur mon prochain mariage. 

Fatale prise! maudit tabac! Depuis ce jour, 
plus de félicité pour moi, plus d'espérance 
même! Je hais le monde, je le fuis, je l'abhor- 
re, et si parfois quelque ami, m'arrachant à 
ma misanthropie, mentraine encore malgré 
moi dans un de ces cercles brillants où la beau- 
té perfide vient nous lendre ses lacs el ses em- 
bâches, je me cache dans un coin, le chapeau 
sur les yeux et le nez dans la cravate, crai- 
gnant qu'à tout moment un regard scrutateur 
ne lise sur son front : « Il prend du tabac! » 

Th. Wains-Desfontaines, 


ne. 


RÊVERIES 
& l à 
Dans Hernani, Ruy Gomez nous apprend 
qu'il brûle pour dona Sol. Pauvre vieux! il 
lui était si facile d'éviter cet incendie ens 
munissant d'un parasol. “ 
Les modistes parisiennes passent pour les 
femmes les plus rusées de l'univers. Cela n'est 
as étonnant; toutes leurs journées se passent 
à fabriquer des tours de tête. ; 


J'ai oui parler d'une chevalière de baccarat - 


qui s’est trouvée si souvent sous le’ coup de 


mandats judiciaires, que ses amis l'ont surnom - 
mée la belle Amanda. 

- Affecter un vice qu'on n'a pas pour cacher 
celui qu'on à, c'est emprunter un gilet crasseux 
pour dissimuler une chemise sale. 


Si le PÔ coulait au milieu de Rome, dans les 
jardins de la basilique de Saint-Pierre, on ne 


‘trouverait plus de fleurs au Vatican, mais en 


revanche on y verrait un PÔ de basilique. 

La première lettre qu'une nourrice écrit aux 
parents de son nourrisson, ressemble à une ac- 
trice affligée d'un rhume de cerveau: elle parle 
du né. 

La délicatesse est un caleçon sans lequel un 
homme bien élevé ne se baigne jamais, — dans 
les ondes du sentiment. 

| À HESTe. 

. Combien voit-on de personnes, dont la posi- 
Uon dans le monde n’a pourtant rien de louche, 
et qui ne pourraient pas regarder leur blanchis- 
seuse en face. # : 


——— 


Aujourd'hui les courtisanes sont. appelées 
galamment filles de marbre. Filles, je ne dis 
pas non, mais, entre nous, ces filles-là sont vrai- 
ment trop en plâtre pour qu'on les suppose en 
marbre. 


En France, on se sert généralement des bou- 
teilles de Sèvres; en Angleterre, on préfère de 
beaucoup les bouteilles de Rome. 

Un joueur qui triche au piquet ne ressemhle 
pas mal à un sinapisme; Comme ce dernier, il 
attire le cent. 


Il y a des écrivains qui répandent sur leur 
style l vernis de l'élégance; il y en a d’autres 
qui ne le mettent que sur leurs botues. 


Le mariage est une gelée de groseilles dans 
laquelle on a oublié de mettre des confitures. 


L'hymen est un morceau de réjouissance qui 
alourdit d'autant le gîte à la noix de l'amour. 


— 


Les préjugés sont les bâtons que la sottise 
met dans les roues de Ja civilisation. 


Il est fort probable -que le succes-eur d’'A- 
lexandre n’aimait pas à accrocher son chapeau 
aux clous des restaurants, puisqu'il avait pris 
le nom d'Antipater. 


Il y a des tables tournantes qui sont hantées, 
dit-on, par des esprits frappeurs. Ce sont des 
esprits frappés qui font courir ce bruit-là. 

Je connais un brave homme qui éprouve le 
besoin de baltre sa femme, sitôt qu'il a absor- 
bé plusieurs litres de trois-six. C'est celui-là 
qui a l'esprit frappeur ! ; 


Commerson, rédacteur en chef. 
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FEU MA PORTIÈRE. 


Elle est morte, Dieu merci! Que le diable 
l'emporte! Elle m'a fait assez damner dans ce 
monde, pour que je souhaite qu'elle brûle éter- 
nellement dans l'autre à petit feu. 

_ Elle avait été belle, à en juger par les débris 
qui lui restaient. Mais il y avait tongtemps de 
cela. Jeune, on avait dû l'habituer aux doux 
propos, aux compliments flatteurs; en revan- 
che, depuis que l'éclat de son teint avait dispa- 
ru sous les rides et qu'un tour artificiel avait 
remplacé les boucles soyeuses de ses blonds 
cheveux, elle avait dû plus d'une fois s’enten- 


_ dre appeler vieille sorcière. 


. Pour ma part, je ne lui ménageais pas cette 
apostrophe ; j'en avais bien le droit! L'outrage 
était poignant, j'en conviens ; aussi, englobant 
le genre humain tout entier dans son ressenti- 
ment, était-elle devenue la plus méchante fem- 
me qui existât. On disait dans le quartier que 
c'était le démon incarné : je n'oserais l'affirmer; 
mais c'est possible. h 

Quand je vins demeurer dans ia maison dont 
elle était gardienne, nous passämes ensemble 
un marché par lequel elle s'engageait à faire 
mon ménage: moi, à lui donner quinze francs 
par mois. Par une exception toute particulière, 
je la payais régulièrement; et l’ingrate, quand 
j'exécutais littéralement notre contrat, se riait 
des clauses qui la concernaient personnelle- 
ment ! Faute d’être remué, mon lit devint avec 
le temps presque aussi dur que les banquettes 
du Gymnase, il s'amoncela sur mes meubles 


une couche si-épaisse de poussière que je m'en 


servais comme d'un agenda pour y tracer avec 


le bout du doigt mes notes, souvenirs et mé- 


moires de mes créanciers ; ce qui après tout, eût 
été économique si, d’un autre côté, je n'avais 


_ pas été obligé de faire cirer mes bottes et bros- 


ser mes habits par le Rubens du coin de la rue. 

Cela finit par m'ennuyer considérablement; 
et un beau jour nous divorçâmes. De cette épo- 
que, hélas! datent les déboires les plus cruels 


* q&e j'aie éprouvés de ma vie, 


D'abord elle se donna la volupté de m'inju- 
rier par paroles et par gestes; très bien! puis 
de jeter par la fenêtre du palier dans la cour le 
paillasson qui garnissait le devant de ma porte; 
de raccourcir indécemment mon cordon de son- 


nette ; de fourrer dans ma serrure une foule de 


corps étrangers, je pourrais même dire étran- 

ges ; enfin, abusant du nom de mes amis et con- 

naissances, d'écrire avec de la craie sur le pan- 
neau de ma porte, tantôt : « Monsieur un tel 

vous prie de passer tout de suite chez lui; » 

une autre fois : « Je suis venue ; » ce qui tou-, 
jours faisait battre mon,cœur en pure perte, ou 

fatiguait mes jambes outre mesure. 

Sa rancune ne me tint pas quitte à si bon 
marché ! 

M'arrivait-il une lettre d’affaires, un poulet 
amoureux, elle disait au facteur ou au commis- 
sionnaire : « Coñnais pas! » Combien de repro- 
ches sanglants et de coûteux protêts cela ne 
m'a-t-il pas valu! À combien d'invitations à 
diner cela ne m'a-t-il pas fait manquer! Com- 
bien de billets de spectacle cela ne m'a-t-il pas 
fait perdre! C'est ainsi encore qu'un vieux pa- 
rent, qui m'appelait à son lit de mort et ne me 
vit pas venir, donna par testament à un InCOn- 
nu toute sa fortune, cent bonnes livres de rentes, 
qui m'auraient assuré un sort. Sans compiler 
que longtemps après j'ai payé dix écus, n1 plus 
ni moins, pour le port de toutes ces lettres, que 
la poste avait mises au rebut. : 

À quelque heure de la journée que mes amis 
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vinssent me rendre visite, elle répondait tou- 
jours que je n'y étais pas. Une fois, je manquai 
de mourir d'une fluxion de poitrine, parce 
qu'elle fit cette réponse au médecin que j'avais 
appelé. Une autre fois, elle eut la constance de 
retenir toute une nuil dans sa loge, sous pré- 
texte que je n'étais pas encore rentré, une 
vierge timide, que pendant €e temps, je me 
morfondais à attendre chez moi. 

Lui recommandais-je de ne laisser monter 
personne, elle n'avait rien de plus pressé que 
de m'envoyer les importuns que je voulais évi- 
ter. « Sonnez fort, leur disait-elle; sonnez jus- 
qu'à ce qu'il ouvre : il est cbez lui. » Elle avait 
un instinct diabolique pour reconnaître mes 
créanciers. [Un jour, elle dit à l’un d'eux, hom- 
me brutal et mal appris : « Ah! cette fois, mon- 
sieur, vous n'aurez pas fait une démarche inu- 
tile : notre bon jeune homme est rentré hier 
avec un sac d'écus. » Le fait estque j'avais mis 
ma montre en gage pour payer quinze cachets 
de ma pension; et j'avais littéralement le gous- 
set vide. Dieu sait quel vacarme fit mon féroce 
créancier ! 

Enfin, pour mettre le comble à toutes ses in- 
famies, ce monstre me dénonça au tambour de 
la garde nationale, lequel, à son tour, me dé- 
nonça au sergent-major. Depuis ce temps, en 
dépit de mon aversion pour l'état militaire et de 
mes goûts essentiellement casaniers, je suis 
contraint d'exposer en plein jour mon uniforme 
aux railleries des passants et d'employer à cou- 
rir la ville en patrouille, pour faire rentrer Îles 
chats dans leurs domiciles, des nuits pluvieuses 
ou glaciales' qui s'écouleraient si voluptueuse- 
ment dans mon lit. 

Infâme gredine! 

Ah! qui que vous soyez, eussiez-vous tous 
les vices et commis tous les crimes, et, ce qui 
est pis encore, ne lussiez-vous pas assidûment 
le Petit-Tintamarre, que je ne vous souhaile- 
rais pas une portière comme celle-là! 

à Thomas Gorju. 


LE JOUEUR DE PROFESSION 


Ainsi qu'on se gare des voitures, des chiens 
enragés, des billets de faveur de l'Ambigu et 
des romans de messieurs Tels et Tels, il faut 
aussi se garer des Joueurs de profession; mais 
comme cet être malfaisant est en général peu 
connu, ou du moins peu facile à connaître, je 
vais, lecteurs, afin de vous prouver tout l'inté- 
rêt que je vous porte, je vais lâcher de vous 
donner son signalement, aussi exact que possi- 
ble, tant au physique qu’au moral. 

Voyons pour le physique, d’abord. Le joueur 
de profession est ordinairement doué d'une 
chevelure brune, voire même quelquefois rous- 
se, à moins cependant qu'il ne soit chauve. Ses 
yeux, ou son œil, quand il est borgne, ce qui 
peut se rencontrer, sont, le plus souvent, noirs, 
bleus, châtains, gris ou jaunes, quand ils ne 
sont pas verts. Il est de taille moyenne, quand 
il n’est pas grand ou petit. Quant à la figure, 
assez communément 1l ressemble à tout le 
monde, à vous ou à moi, à Pierre ou à Paul ; 
je ne vois pas même ce qui pourrait l'empêcher 
de ressembler à M...; mais, pas de personna- 
liés ; la matière est délicate. Voici donc pour 
le physique. 

Je pense, lecteurs, que vous devez être salis- 
faits des renseignements précis que je viens de 
vous donner? Passons maintenant au moral. 

Voici comment le joueur de profession sup- 
porte l'existence et descend Ie fleuve de la vie, 


ser. Les abonnements se 


._ la corde, à mon avis. 


prennent pour un an et du Momie premier, 


armé d'une queue de billard et muni d’un jeu 
de cartes. Il entre à son estaminet avecle pre- 
mier rayon du soleil, etil n’en sort qu'avec la 
dernière lueur du gaz; en général, il choisit, 
pour le champ-clos de ses exploits, un établis- 
sement bien achalandé; il est toujours prêt à 
faire, la partie du premier venu, surtout quand 
le premier venu lui paraît assez bon, ce qui 
veut dire novice et peu défiant ; nul ne possède 
comme notre joueur l’art de tenir ses cartes 
avec nonchalance et abandon, de manière à 
faire croire qu'il se soucie fort peu de la perte 
ou du gain; il a Cependant le coup d'œil fort 
asile pour explorer le jeu de son partner inex- 
périmenté; la main fort leste aussi pour se mar- 
quer quelques points qu'il n’a pas; il lui ar- 


| rive parfois d'annoncer le roi avant de lavoir 


retourné; mais c'est rare. Le joueur de profes- 
sion est, en général, honnête homme jusqu'aux 
galère, exclusivement, bien qu'il frise de près 


Il est doué d'un art de fascination infernale 
pour clouer devant lui sa victime qui se débat 
en vain, presque toujours il vous laisse gagner 
au moment où vous parlez de vous retirer; il 
vous attire insensiblement, par quelques petits 
gains, à une perte plus forie qu'eux tous, et il 
ne vous laisse jamais que lorsqu'il vous trouve 
entièrement à sec et rebelle à la mise au jeu. 
Si j'avais un ennemi à maudire, en vérité, je le 
dévouerais au joueur de profession. 

— C'est au billard qu'il faut voir notre hom- 
me! c’est là qu’il est superbe! et c’est à la 
poule qu'il faut l’admirer! car c’est là qu’il est 
magnifique; je suis sûr que don Quichotte ne 
brandissait pas mieux sa lance que lui sa queue 
d'honneur. D'honneur! on donne une queue 
d'honneur pour une poule gagnée, comme la 
république donnait un sabre d'honneur pour 
un drapeau; la plaisanterie est certainement 
excellente. Le joueur de profession, à la poule, 
ressuscite Fabius Cunctator ; il attend patiem- 
ment les beaux coups; il ne touche pas une 
bille sans avoir calculé au moins les deux 
coups qui vont suivre; quand arrive Ja fin du 
jeu, s’il n'est pas bien sûr de la force de son 
adversaire, ordinairement il vend sa biHe pour 
ne pas Ss'exposer à perdre entièrement le gain 
qu'il a convoité. Quand il perd, ce qui est rare, 
il ne montre pas d'humeur; quand il gagne, 
pis de joie; cela de peur d'ennuyer ou de bles- 
ser ses joueurs; la diplomatie est incarnée en 
lui. 

Le joueur de profession est le Newton du 
billard ; il a résolu tous les problèmes, analysé 
toutes les possibilités de la rencontre des bil- 
les; il a pâli sur le tapis vert comme un biblio- 
phile sur ses bouquins jaunes; il a usé là-dessus 
toute son intelligence et son adresse, car là est 
son pain; il doit se trouver grand, parfois, le, 
misérable! de vivre du jeu, ce tigre qui en dé- 
vore tant d'autres pour quelques-uns qu'il 
nourrit. 

Le culottage des pipes est une branche es- 
sentielle de l'industrie du joueur de profes- 
sion ; il a fait une étude approfondie des diffé- 
rentes sortes de terres de pipe et des tabacs 
plus ou moins propres à l'œuvre; ce genre de 
commerce est assez lucratif; il y a des chefs- 
d'œuvre de cette espèce qui se vendent jusqu'à 
six francs pièce. 

Le joueur de profession a coutume de dire, 
pour justifier les facéties qu'il se permet quel- 
quefois, qu'il faut faire payer aux novices les 
leçons qu’on leur donne ; pour peu qu'il osât 
davantage, il s’intitulerait professeur de jeu et 
courrait le cachet par la ville. 

Quand le diable devint vicux, il se fit er- 
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mite : le joueur de profession se fait tout sim- 
plement rentiér ou débitant d'eau-de-vie, sil 
ne va pas mourir à l'hôpital. La 

‘A. Dh. 


LE PAPILLON DE 45 ANS. 


-Je suis marié, J'ai pignon sur rue, trois en- 
fants et une femme revêche; c'est un malheur 
qui peut arriver au plus honnête homme du 
monde. è 

- Sur mon carré, il y a une couturière; chez 
cette couturière, des grisettes; ces grisettes 
sont fraîches, elles ont le nez en trompette, la 
taille des guêpes, l'incarnat de l’anémone et 
les genoux en dedans. 

Une d'elles me donna dans l'œil; voici com- 
ment : elle descendait un soir en chantant 
Compère Guilleri; je montais en ce moment, 
et je voulus faire le loustic; on est loustic à 
tout âge, et je n’ai pas encore la cinquantaine: 
je me dis : « Que l'obscurité se fassel » Puis 
je tournai subtilement le cric du quinquet qui 
est suspendu dans la spirale de la rampe, et 
l'obscurité se fit. La chanson et la chanteuse 
firent halte, et je grimpai comme un écureuil, 
léger, badin, coquinet; je lui pris la taille, 
elle me, lança un coup de poing; je devins 
borgne; c’est ainsi qu'elle me donna dans 
l'œil. : 

La chose eut des suites. À quelque temps de 
là, je me mis un œil de verre, et je lui fis les 
offres qu’on fait ; elle fut indignée, m'objecta la 
pudeur, $a mère, le monde, ma femme, mes 
enfants et son cousin, tambour-major dans un 
régiment de la ligne; je lui montrai une bague, 
elle baissa les yeux; je lui passai un collier au 
cou, elle fit un soupir; je lui donnai un châle 
Ternaux, elle me donna un rendez-vous pour 
la nuit suivante, et s'enfuit toute éperdue avec 
le châle, le collier et l'anneau. 

— Apportez-moi une jolie montre, me dit- 
elle en m'envoyant un baiser de loin. 

— Oui, charme de ma vie, lui répondis-je. 

L'embarras était de passer la nuit hors de 
chez moi; ma femmen'entend pas raison; nous 
n'avons qu'une alcove. J'allai trouver mon ser- 
gent; c'est un farceur que mon sergent : il 
comprit l'affaire, et j'étais à peine rentré chez 
moi pour souper, quon vint, de sa part, me 
dire de prendre les armes pour un piquet de 
nuit, vu qu'il y avait une émeute dans l'air. Je 
quittai tendrement ma femme avec le désespoir 
d'usage, et avec une verve de courage qui ne 
m'était pas ordinaire. 

J'allais donc, l’arme à volonté, le bonnet de 
travers et mon briquet dans les jambes, regar- 
dant à droite avec mon œil droit, le seul qui 
voie, léger comme un oiseau, frétillant comme 
un papiilon, et faisant danser ma giberne, où se 
trouvaient des marrons cueillis le dernier jour 
de garde aux Tuileries. O amour! comme tu 
donnes des jambes à ceux qui se rendent à tes 
lois ! on m'aurait cru traqué par une émeute. 

Au coin de la rue Saint-Pierre-Montmartre, 


se présenta la délicieuse allée où j'avais déjà . 


monté plus d'une faction d'amour sans oser 
iranchir le seuil du temple où logeait ma di- 
vinité, sous les combles; rien qu'un petit 
sixième au-dessus de l’entresol! et, sous la 
mousseline, entre un pot de giroflée et des 
gairlandes de pois de senteur, j'avais, de la rue, 
aperçu la lumière qui devait éclairèr mon 
triomphe; je soufflai, je m'essuyai le front, et, 
avec le tätonnement discret d'un homme qui 
ne veut pas se casser le cou, je montai deux 
cont vingt-sept marches. ë 

Comine j'allais frapper, j'entendis une voix 
d'homme. 

— Félicité, disait-on, je ne suis pas un jo- 
bard, el je veux partager, reclta, ceux qu'on 
plume; j'entends raison, tu garderas le châle 
et je ferai du quibus avec lé collier du bour- 
geois ; tire-lui une aile, et demain, si je suis 
content, je te mènerai aux Barreaux-Verts, 


danser avec des saint-simoniens ; en attendant, 


je file. Sois tranquille, petite, les vieux n’ont 
pas les jambes alertes, et je serai plus vite en 
bas qu'il ne sera sur ton Carré. 


- tous un grand quart d'heure de charme, un 


En disant cela, ilouvrit la porte et descen- 
dit avec roideur, me heurta par le milieu de la 
figure; et, comme Félicité paraissait, avec la 
lumière, sur le haut des marches, je me trou- 


-vai par terre en dégringolant sous le butor qui 


m'éventrait, devant la belle qui riait à se tor- 
dre les côtes, et près de quelqu'un qui me ti- 
rait par les cheveux : c'était ma femme! 

— Ah! c'est ici que vous êtes de piquet ! 

— C'est, repris-je, que je me suis trompé de 
chemin. j 

Il parait, me dit le tambour-major, que le 


rendez-vous de votre sergent était sur les 


toits, et qu'il s’agit d'une émeute parmi les 
chats ? 

— Depuis longtemps je soupçonnais du lou- 
che dans votre conduite, me dit ma femme. 

— Du louche! s'écria Félicité; il voudrait 
bien être louche; mais il est forcé d'être 
borgne. 

Et je fus ramené par l'oreille jusque chez 
moi, au milieu des imbéciles que ma’ femme 
atiroupait par sesreproches; leshommes riaient, 
les femmes faisaient chorus; les enfants hur- 
laient comme des enragés; et, pour êcre sûr 
désormais de ma fidélité, ma femme m'a signi- 
fié que je ne ferais plus de servicedans la garde 
nationale, dussé-je aller en prison, ce qui me 
punira, dit-elle, d’être encore séductéur à mon 
âge. 

Edouard Champercier. 


FUMER 


C'est un progrès des mœurs de caserne. Tant 
mieux ! le mauvais ton populaire à pénétré 
chez les délicats du bon ton: il n’y a pas de 
mal. Le salon fume comme l’estaminet. Une 
seule démarcation règne encore entre deux fa- 
ces de la même médaille, dont l’une est brute 
et grande, dont l’autre est mesquine et jolie, 
cette démarcation est le fait du gouvernement, 
Le riche se délecte à sa guise avec les premiers 
tabacs exotiques; le pauvre savoure forcément 
l'indigène, gâté par la régie. Ce n’est pas seule- 
ment Charles X, c’est la régie qu'il fallait bri- 
ser au 23 juillet, Bon ou mauvais, il y a pour 


beau moment de rêve, le vertige de l'opium, 
lorsqu'on a le cigare ou la pipe entre les lè- 
vres. C’est que, par un labyrinthe dont il a la 
clef, par des voies inouïes, impercepiibles, in- 
connues, l’aaome de cette fumée se volatilise et 
se précipite en tourbillons magnétiques dans 
le laboratoire de la pensée. 

On n'a pas la géographie de ces chemins-là. 
Mutins, fous, capricieux, les frêles esprits de 
la famée, qui tiennent si peu de la matière et 
du monde, balancent l'imagination sur l’escar- 
pue ils la bercent, la choient, l'enivrent et 
a rendent folle. Elle n’est plus à elle, elle est 
à eux ; ils sont ses démons èt ses maîtres; miai- 
tre et démon, c'est tout un; ils la suspendent 
à la liane du désert, au hamac du marin, dans 
les prestiges d’un mirage, à la Branche du sau- 
le qui pleure, sur la flèche d’une cathédrale, 
aux festons du nuage, sur des ailes d'oiseaux, 
et dans les vapeurs de l’espace. 

Le cigare, c'et l'univers. Un bon cigare 
coûte cinq sous. Voulez-vous être au centre du 
plus brillant panorama ? Fumez. 

Qu'on rassemble des poètes, dix, vingt, tren- 
te, tant qu’on voudra, diront-ils avec assez de 
poésie ce brusque dégagement de la fumée, qui 
dégonfle les joues des fumeurs avec une déto- 
pation régulière, à l'instar de l'aiguille qui 
marque les secondes sur un cadran de Wagner? 
ils useront leur désespoir d'artistes à suivre la 
fumée‘qui roule en masse, s’épanouit en cer- 
cles, tremble, s'éparpille et dessine çà et là, 
par menus filets qui s’allongent encore, et par 
flocons transparents qui vont mourir, des mil- 
liers d'arabesques fantastiques, purs et vaga- 
bonds, sur la feuille toujours vierge de l'air. Je 

e Sals rien de plus divertissant à suivre du 
regard. On y trouve des féeries, des ombres, 
des caricatures, des idées, du dessin et du dra- 


me; la fumée est le symbole de tous les plai- 
sirs de la civilisation. 


| de la faire meilleure; l’imprimeur veut. 


À propos, méfiez-vous du tabac de M. Duc 
tellier, s’il en existe encore. . , 


C'est, je crois, de la feuille de marronnier . 


cuite et recuite dans du jus de pain-d'épices. 
On dit que c’est pour dégoûter de l'ancien, foin 
du nouveau! j'en suis guéri. 


Mais ayez-moi de bonnes pipes. Vadé fit un 


poème sur la pipe. Vadé fit bien; la pipe en 


vaut la peine. Je n’ai pas son poème, mais j'ai 


cent pipes ;elles ne sont pas cassées, Dieu.m em 
garde! c'est ma bibliothèque, mon Diorama, 


mon Vade-mecum et mon culte: je ne suis pas 


indifférent en matière de pipes. 
Pour moi, je m'étonne toujours, sur ce bou- 


| levard de Gand, si ridicule et si agréable, au 
milieu de ces galeries de femmes, coquettes, 


mignonnes, parfumées, de voir le fashionable, 


nettes imprégnées de havane. À propos, fume- 


| t-on aux Tuileries? Ne riez pas : je n'ai vu que 


le Palais-Royal, et dans la semaine 
la grande semaine (style d'alors). fs 
J'ai un ami très riche qui a jeié ses capitaux 


qui suivit 


| dans les carrières de Charonne; il est indus- 


triel et vend des pavés. Depuis juillet, les pavés 
ne sont passi prolétaires qu'on pense; on aurait 
dû instituer un ordre du pavé: Or donc cet 
ami, ce richard a du linge fin sous sa blouse, 
un bréguet dans le gousset de velours, enfin les 
bras et le cœur dun artisan, avec le hasara 
d'une éducation qui a germé comme un cham- 
pignon dans une tête de fer et de feu. + 
Passez-moi la métaphore : je: n'ai pas le qu» 
e la 
copie. Vous savez la jolie gravure des deux fu 
meurs, l'un élégant et frêle, l’autre colossal et : 


leurs cigares; au-dessous on lil: les extrèmes 
se touchent. Eh bien! il arriva devant moi 
que cette fusion intime eut lieu sure boule- 


| vard Saint-Martin entre mon ami et un joli 


cœur, tout pétri de violette et d'essence de: 
rose. Par malheur pour celui-ci, le dicton de 
la gravure lui revint en tête, eb sa mémoire 
s'exprima très imprudemment avec un fat sou- 
rire. Ti. 

— Oui, répliqua l'homme à la blouse, les ex- 
trêmes se touchent. ? rois 

Et le plus large soufflet tomba d'à plomb 
aussitôt sur la joue de l'atome du bon ton, et 
lui balafra cette vérté”bonne à retenir : Qui 
"vf ‘y pique. |. 
 Émetn  : Pr, Milleret, 


REMÉÈDE INFAILLIBLE CONTRE L'AMOUR 


Par un de ces caprices qui vont si bien à. 
une jo'ie femme et dont nous souffrons tous, 
tant que nous sommes, madame B... savisa, 
un soir du mois de septembre dernier, de vou= 
loir connaître le bal de la Closerie des Lilas, Elle * 
écrit en conséquence un billet pressant à M***, 


Jun des plus jeunes avoués de Paris, et qui, d'or- 


dinaire, ne savait rien lui refuser. L'offre est ac- 
ceptée avec empressement. On soigne sa toilette 
comme sil s'agissait d’une resrésentation bril= 
lante à l'Opéra; et, iout parfumé, on se rend 
en modeste fiacre à ce fendez-vous chéri de 
l'étudiant et de la grisette du quartier Latin. 

Après quelques instants passés dans le bal, 
madame B... se plaint de la poussière, de Ja 


fallut sortir; et l’on se mit à cheminer lente- 
ment sur le boulevard qui avoisine le bal, bou- 
levard désert, s’il en fut jamais, surtout à onze 
heures du soir ! La soirée était déliciense ; mais 
il avait beaucoup plu la veille; le sol était en- 
core humide, et le joli pied de madame B... 
glissait à chaque pas. Pour affermir la marche 
de sa compagne, M..** avait passé un bras au- 
tour d'une taille charmante ; et, Comme il est 
des situations où il est assez difficile de savoir 
ce que l'on dit, ils avaient pris tous deux l’ex- 
cellent parti de ne rien dire du tout. Les yeux 
attachés vers le ciel, ils allaient... Je ne sais 
où! cherchant probablement dans la lune 
leur pauvre raison qui les abandonnait le plus 


à la chaîne d’or mexicaine, en barbe de lama, 
éperonné, et dameret, enfumant les promeneu- … 
ses furtives du soir, en: leur débitant des sor- 


sans façon, et qui s’abouchent pour allumer . 


musique, du chaud, du froid, de tout enfin. Il 


À 


2 à 


délicieusement et le plus traîtreusement pos- 
sible. Tout à coup madame B... glisse très sé- 
rieusement, jette un cri, et tombe dans un de 
ces fossés boueux que l’on rencontre à chaque 
instant sur les boulevards extérieurs. En tom- 
bant, elle entraîne le bras qui veut la retenir. 


M°"" suit madame B...; et nos deux pèlerins, 


après avoir plongé ensemble quelques mo- 
ments, regagnent l'autre rive à la nage. Mais, à 
l'autre rive, tout était changé! Les amours hon- 
teux, mouillés et crottés, s'étaient envolés pour 
ne plus revenir. Madame B... avait perdu sès 


. Souliers et M *’*son-chapeau. 


Ils marchaient éloignés l’un de l’autre, fai-. 


sant semblant de rire et ne riant pas du tout. 


_ Ils rezardaient à leurs pieds, et quant à leur 


raison, ils l'avaient retrouvée au fond de l'eau, 
comme la vérité. | 

Un fiaore ramena chez elle madame B..., que 
M*** accompagna jusqu'à sa porte. Depuis ce 
jour, elle na plus revu son avoué ; mais, par 
je ne sais quel sort maudit, il conserve de sa 
chute une odeur fangeuse des plus pfononcées. 
C'est à cela que vous pourrez facilement le re- 
connaître au balcon de l'Opéra, aux Italiens, 
aux Tuileries. Partout, dès qu'il paraît, on sai- 
sit son flacon, on se penche l’un vers l'autre, et 
on se dit tout bas : — Ce monsieur est assuré- 
ment un des avoués les plus achalandés de Pa- 
ris; l'odeur qu'il répand prouve assez qu’il 
passe sa vie à pêcher en eau trouble, 

RAT Es À 


LE RIVAL DANGEREUX 
HISTOIRE DE LA RESTAURATION 
C'était par une froide matinée d'hiver qu'il 
faisait fort beau temps au Coin d’un bon feu : 
mollement enfoncé dans ma bergère et les pieds 


sur les Chenets, j'attendais patiemment mon 


: 


intime ami Alfred de C..., lieutenant aux dra - 
gons de la garde royale, lequel devait venir dé- 
jeûner avec moi ce jour-là. J'attendais donc 
ainsi, sans penser à rien autre chose qu'à la 
blanche fumée d'un excellent cigare et au 


- bien-être que j'éprouvais à me trouver ainsi 


tête à tête avec un bon feu, tandis que la neige 
fouettait les vitres au dehors. re 

Dix heures sonnèrent, la porte s’ouvrit, et 
Alfred entra; il était en. habit bourgeois, ce 
qui me surprit d'abord; mais, ayant ensuite 
remarqué sa figure bouleversée el son regard 
plus que soucieux, je ne lui en fis pas l’obser- 
vation. ; 

Il tomba plutôt qu'il ne s’assit dans un fau- 
teuil en face de moi, et comme je demandais le 
déjeûner : 

— Un instant, me dit-il brusquement, il ne 
s’agit pas de cela; je n'ai pas d'appétit. Fais 
“sortir ton domestique, je te prie; j'ai à te par- 
Ter. -- Puis, quand nous fümes seuls, après 
‘avoir tourmenté un instant avec les pincettes la 


-bûche qui brülait dans la cheminée, s’aperce- 


yant que j'attendais avec impatience qu'il s'ex- 
pliquât, voilà ce qu'il me dit : 

— Je me suis réveillé ce matin, mon bon 
ami, avec l'idée que j'avais fait un mauvais 
rêve pendant mon somme:l; mais, par malheur, 
il.n’en est rien; ce que je vais te conter n'est 
que trop réel, ma foi! Tu sais que depuis quel- 
que temps je suis assez dans les bonnes grâces 
de madémoiselle Virginie, la favorite de 

— Oui, interrompis-je, et je t'ai souvent blâ- 
mé de te faire ainsi, de ton autorité privée, 


l’aide de camp de ton colonel, et suriout de . 


pousser si loin l'exercice de tes fonctions. 

— Tu avais, ma foil bien raison. Voilà donc 
qu'hier soir j'étais chez cette dame; et, comme 
elle n’attendait aucunement la visite du prince, 
nous avions soupéensemble, le champagne avait 
fait merveille, et nous étions fort gais, je tl'as- 
sure. Il était près de minuit, et notre conversa- 
tion devenait de plus en plus folâtre, quand tout 
à coup nous entendimes une voix impérieuse 
parler à la femme de chambre, et puis bientôt 
après des pas d'homme dans la pièce voisine 
de celle où nous étions. 

— C'est lui, c'est monseigneur, s’écria ma 
déessetoute effarée; vite ! cache-toi ici, là, dans 
cette armoire, sous le lit, derrière les rideaux. 


- LE PETIT TINTAMARRE ‘ 


Moi, je ne bougeais pas plus qu'une monta- 
gne; et, le verre à la main, j'attendais tranquil- 
lement l'entrée du visiteur importün, pour le 
vider poliment à sa santé. 


Voyant cela, Virginie se précipite sur la porte 


qu'on.allait ouvrir, et la retient de toutes ses 
forces en me suppliant toujours de me cacher. 
On frappe : 

_— Ouvrez donc, madame, dit une voix sé- 
vère. 

Et moi de répondre d'une voix de basse- 
taille : 3 

— Je n'y suis pas. 7 
.-La porte s'ouvrit violemment; Virginie re- 
poussée avec force ‘vint tomber presque dans 
mes bras, et le duc de B ** parut sur le seuil. 

— Que faites-vous ici, monsieur? me dit-il 
fièrement. 

— Parbleu! ce que vous venez y faire, je 
pense. 

Et je vide mon verre d'un seul trait; après 
quoi, je m'essuie tranquillement la moustache. 

— Est-ce que vous ne me reconnaissez pas ? 
me demande encore mon interlocuteur. 

— Non, monseigneur. Voyez-vous, nous som- 
mes ici dans une espèce d’auberge; le premier 
arrivé s'émpare du lit vacant, l'autre va cher- 
cher gîte ailleurs. C’est ce que je vous conseille 
de faire. È 

— Monsieur, je suis ici chez moi. Tout ce 
qui estici m'appartient, jusqu'à cette femme 
qui a peur, et vous-même qui devriez trembler 
aussi de m'insulter comme vous le faites. 

Moi d’avaler encore un verre de champagne 
sans sourciller. 

— Je conçÇois parfaitement, mon prince, que 
votre position est désagréable, 

— La vôtre est dangereuse; prenez-y garde! 

— Bah! tenez, versez-vous à boire; trin- 
quons ensemble. Vivele roi! et retournez com- 
me un époux sage et rangé au lit solitaire de 
votre aimable moitié. De cette façon, tout le 
monde s'embrassera, et cesera fini, 

Le rouge monta au front du prince et la co- 
lère s’alluma dans ses yeux; il fit un geste ter- 
rible: ., 

— Sortez, sortez, monsieur, me cria-t-il ; 
vous aurez de mes nouvelles demain. 

J'étais totalement dégrisé; je pris mon cha- 
peau et je sortis la tête basse. 

[ci Alired s'arrêta, et pencha tristement le 
front en poussant.un soupir. 

— Que vas-tu faire à présent ? Jui demandai- 
je avec inquiétude. 

— Envoyer ma démission ce matin même, et 
prendre immédiatement la poste pour Calais. 

— Je crois même que tu ferais bien de ne 
pas rentrer chez toi. J 

— Il le faut; j'ai des dispositions à faire. Toi, 
va seulement à la poste, envoie-moi des che- 
vaux et reviens prendre mes dernières recom- 
mandations. 

Nous sortimes ensemble. Alfred retourna 
chez lui, je. fus à la poste, et, à onze heures, en 
entrant dans son appartement, je n'y trouvai 
plus que le domestique, qui m'apprit que son 
maitre venait de monter en chaise de poste avec 


quatre hommes qui l'étaient venus chercher, et 


il re put m'en dire davantage. 

J'ai su depuis que mon pauvre ami avait été 
déporté au Champ d’Asile, où en effet, au bout 
de trois mois d’exil, il avait trouvé son dernier 


gite. 
A. Dorcy. 


LE MOINE GERBERT 
CHRONIQUE DU DIXIÈME SIÈCLE. 


C’est dans un pauvre village d'Auvergne que 
Gerbert reçut le jour. Fils de serf, pour échap- 
per à la brutalité féodale, il se réfugia dans le 
giren de l’Eghse et devint moine du couvent 
d’Aurillac. Avide de science, infatigable à lé- 
tude, ce moine apprenait tout, posait des ques- 
tions aux plus habiles en cleruie, les confondiit 
et les tournait en ridicule. Admiré, mais détes- 
té, il ne tarda pas à éprouver les avanies de ses 

. confrères, gens de rien, Mais repus et vani- 
teux, dont il avait sanglé au vif l'ignorance 
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crasse. Il fut chassé dé son couvent, et se ré- 
lugia près de Borelle, duc de Barcelone, qui le 
reçut à bras ouverts. Mais ce pays, continuelle- 
ment livré à la guerre, ne pouvait le fixer; c'é- 
tait vers le midi de l'Espagne que Gerbert tour- 
nait les yeux. Là, s'était concentrée toute scien- 
ce; là, les Arabes avaient recueilli le dépôt des 
lettres et de la philosophie. C'était, en un mot, à 
Cordoue, où triomphaient les subtilités d’Aver- 
rhoës et la dialectique d’Aristote, que Gerbert 
brûlait d'aller £e désaltérer, comme à la source 
du vrai savoir. 

Et un beau jour, voilà qu'il se défroque et se 
rend à Cordoue. à Ti 

Le moine a disparu; il ne reste que le sa- 
vant, le raisonneur hardi, que ne gênent plus 
ni le froc du bénédictin ni la règle monastique. 


‘Logé dans ün quartier désert donnant sur le 


Guadalquivir, Gerbert put étudier à son aise. 
Vanitél le moine orgueilleux qui se croyait 
tant au-dessus des autres, le savant qui avait 
tant appris, eut des éblouissements quand il 
vit combien peu il était avancé dans cette route 
aride de la science, où l'homme fort peut seul 
marcher. Certes, placé dans un couvent, côte à 
côte avec des hommes grossiers, au milieu des 
disputes d'une scholastique impuissante et née 
d'hier, il lui était permis de ne pas soupçonner 
toutes les merveilles familières à l'Orient; d'i- 


gnorer l'existence de l'algèbre, des chiffres 


arabes, et de tant d’autres inventions ingénieu- 
ses et fécondes. - 

En peu de temps, il fut lié avec tout ce que 
Cordoue renfermait de savants. Il apprit d'un 
Maure octogénaire de Grenade le système des 
chiffres arabes; un rabbin juif lui enseigna 
comment il fallait s’y prendre pour fabriquer 
une horloge... Heureux Gerbert! chaque jour, 
son horïzon scientifique s’agrandissait. Mais les 
années sont courtes, et l’étude est longue! 

Un soir, Gerbert, adossé contre la façade de 
la principale mosquée de Cordoue, perdu dans 
la contemplation d’un des bas-reliefs du por- 
tail, que l'artiste goth ou sarrasin avait chargé 
d'inscriptions en Caractères inconnus, songeait 
avec amertume qu'il lui faudrait encore bien 
des années pour apprendre tout ce qu'il dési- 
rait savoir. | 

— N'est-il donc aucun moyen, s'écria-t-il, €e 
parvenir à la science sans passer par l'épreuve . 
désespérante d'une étude stérile et sans fin P 

— Cela n'est pas impossible, répondit une 
voix claire.et bien accentuée. 

Gerbert surpris se retourne et aperçoit un 
homme de petite taille, souriant d’une façon 
singulière. L'apparition de ce personnage, es- 
pèce de gnome, terminé par un chapeau déme- 


|-surément pointu, dont laccoutrement bizarre 


semblait encore plus étrange aux lueurs dou- 
teuses du crépuscule, pouvait bien, je suis forcé 
d'en convenir, étonner un savant comme Ger- 
bert, quelque fort qu'il püût être en algèbre. 

Le petit homme, se dressant, lui frappa fami- 
lièrement sur l'épaule. 

— Je vous ai dit, ami, reprit-il, qu'il n'était 
pas impossible de voir vos désirs accomplis. 

— Qui donc êtes-vous? 

— Que t'importe? L'essentiel est que je 
puisse réaliser le vœu que tu viens de former 
tout à l'heure. Or cela dépend de toi. 

— Quoi! je pourrais. 

— Oui, situ veux entrer en arrangement. 
Sans travail, sans étude, sans passer par des 
initiations pleines de dégoût, tu arriveras à cel 
apogée de la science que tu n'as fait qu'entre 
voir. Pour y parvenir par les moyens ordinai- 
res, il te faudrait plusieurs existences d'hom- 
mes, une volonté capable de tenir toutes les 
Espagnes dans le creux de ta main, un Corps 
que ni les veilles ni le jeûne ne poürraient al- 
térer. Es-tu cet homme-là ? Alors tu n'as pas 
besoin de moi. 

— Qui êtes-vous, encore une fois P 

— Tu tiens décidément à le savoir ? Eh bien! 
écoute. Pour la foule, je suis le professeur 
Inigo Balordès, aux cours duquel tu as peus- 
être assisté. J'enseigne l'hébreu et la magie 
blanche près de la mosquée Fatima. Pour toi, 
qui n’es pas un homme ordinaire, je serai ce 
que je suis réellement... un fameux personna- 
ge... Satan, roi des enfers, 
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A ces mots, Gerbert pâlit, trembla, voulut 
fuir et ne le put. L'esprit malin continua : 

— Ecoute. Je ne veux pas te violenter : cest 
un marché que je te propose, un loyal marché. 
Travaille, pauvre bomme, jusqu à ce que ton 


corps se refuse à servir un esprit exigeant et, 


insatiable; travaille ; le reste de tes ans te suf- 
fira tout au plus pour acquérir une parcelle de 
cette science qui se rit de tes efforts; tu n'arri- 
veras à rien, et tu mourras ignoré. Tandis que, 
si tu le veux, je te ferai plus savant que pe l'é- 
tait Aristote, plus que ne l'étaient les mages 
de l'antiquité. Par la science, lu arriveras à 
tout. Veux-tu être Mahomet, Jésus 2... Veux-tu 
devenir pape? tu seras pape. Allons, décide- 
Loi. 


A la mort de Louis V, dernier roi carlo- 
vingien, en l'année 987, le seigneur Hugues 
Capet, aidé de ses vassaux et de ses amis, ne 
vit pas d'inconvénient à se faire proclamer roi. 
L'un des plus chauds partisans de cette élection 
fut un moine célèbre qu'on avait vu professer 
aux écoles de Reims, et dont le fils de Hugues 
Capet était alors l'élève. Ce moine, c'était Ger- 
bert. L'habile compère, qui devait son litre 


d'archevêque de Reims à l'influence de Hugues : 


Capet, s’en montrait reconnaissant en favori- 
sant de tout son pouvoir de prêtre cette éléva- 
tion au trône. 

Gerbert à fait un rapide chemin. Ce n'est 
plus le fils de serf nil’humble bénédictin d'Au- 
rillac, ni le pauvre étudiant de Cordoue. Nom- 
mé archevêque de Ravenne, grâce à la faveur 
d'Othon ILE, il va devenir tout-puissant: le peu- 
ple en appelle à lui des jugements des grands; 
il est au-dessus des rois ; il brise des élections 
et fournit des monarques de son choix à la 
Hongrie et à la Pologne. Il n’a plus qu'un pas 
à faire. Voilà Grégoire V qui se meurt et le 
siège papal qui se vide. Laissez faire Gerbert. 
Son bon ami l'empereur Othon IL lui donne 
un coup de main. et bientôt la populace de 
Rome s'agenouille dans les rues quand le pape 
Sylvestre {I vient à passer. 

L'Eglise et la science mènent loin. Un jour 
que le pape Sylvestre IT prêche la croisade et 
lit au peuple sa belle lettre par laquelle il con- 
vie tous les princes à la conquête de la cité 
sainte, le peuple, saisi d'enthousiasme. se pros- 
terne à genoux et souhaite de longues années 
au défenseur de la chrétienté, au digne succes- 
seur de saint Pierre. Mais un seul homme resté 
debout élève sa voix quand le silence s’est fait, 
et s'écrie : — Le pape mourra à Jérusalem. — 
Et cet homme disparait. Tout le mondea re- 
connu en lui un célebre astrologue arrivé de- 
puis quelque temps, et dont les prédictions ont 
toujours été infaillibles. Gerbert, lui aussi, a 
1econuu... l’homme mystérieux de Cordoue. 

Le pape fut emporté presque sans connais- 
sance ‘dans une chapelle appelée Jérusalem. 
Mais au moment où il officiait, le démon se pré- 
senta à lui et lui rappela le marché qu'ils 
avaient fait ensemble chez les mécréants. La 
foule se signait en sortant de la chapelle. 

Un moine bel-esprit a fait passer à la posté- 
rilé ce vers singulier : 

Transit ab R Gerbertus ab R, fit papa regens R. 

Les trois siéges .-qu'il ayait occupés étaient 
ceux de Reims, de Ravenne et de Rome. 

F. Guillermet. 


FEUILLETONAILLERIE DE PROVINCE 


[n’y a que les journaux réellement de pro- 
vince qui se passent la fantaisie des errata : 
voici ce que nous lûmes dernièrement dans un 
catalogue que nous parcourions dernièrement 
en guise d'invocation au sommeil : 

« Géographie du Jupon, à l'usage de la jeu- 
nesse. » | 

C'eût été bien le cas de se voiler la face et de 
s'écrier avec feu Cicéron: O tempora! 6 mores ! 
si nous n'eussions compris, grâce à l’intelli- 
gence qui nous caractérise, que Jupon était mis 
pour Japon. 

Un peu plus loin : 


«Art de défricher les hiéroglyphes : 

Nous crûmes d'abord qu'il y avait là une sa- 
vante et profonde métaphore par laquelle on 
comparait les hiéroglyphes à une terre très in- 
grate ; mais après quelques tierces de réflexion, 
nous reconnûümes que le mot défricher devait 
se traduire par déchiffrer. 

Enfin, nous tournâmes quelques feuillets, et 
de l’un de nos yeux qui était encore ouvert 
(l'autre étant clos par Morphée, vieux style.) 

« Traité de chipie animale. » 

Ici nous nos aperçûmes instantanément qu'il 
s'agissait de chimie, puis nous soufflâmes note 
mèche, nous nous clôturâmes dans nos draps: 
et nous nous endormimes, Vale. 


C: 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 
AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GAKDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 
POUR CAUSE D'INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 


COMMERSON el H. MAXANCE 


DU DOMICILE. 


4@2. Le domicile de tout Français, quant à 
l'exercice de ses droits civils, est au lieu où il 
a son principal établissement. 

En partant de ce principe, on décidera que 
le domicile d'un pochard est chez le marchand 
de vin, car c'est bien là, en effet, son principal 
établissement. 

Toutefois, nous admettrons avec peine que 
dans son état il puisse exercer des droits civils, 
car, en fait de droit, il ne connaît guère que le 
droit canon. | 

L'établissement principal d'un étudiant est 
le comptoir de la mère Moreaux ; —c'est donc là 
qu'il exerce son droit, en recherchant quelle a 
pu être l'influence des prunes à l'eau-de-vie 
sur la législation française.—Cette question des 
prunes, qui occupe fort la jeunesse studieuse 
de nos Ecoles, fait beaucoup de mal aux mar- 
rons ; les chinois s’en plaignent. 


ES SECONDS MARIAGES. 


447. On ne peut contracter un second: ma- 
riage avant la dissolution du premier. 

Autrefois la bigamie était un cas pendable.— 
De nos jours, on ne pend plus les gens pour 
celte fantaisie orientale; mais, par une allusion 
pleine de galanterie; on les envoie à Toulon, 
porter une double chaîne. — Is ne font que 
changer de fers. 


DES DEMANDES EN NULLITÉ DE MARIAGE 


#89. Le mariage qui a été contracté sans le 
consentement libre des deux époux, ou de l’un 
d'eux, ne peut être attaqué que par les époux, 
ou par celui des deux dont le.consentement n’a 


“pas été libre.—Lorsqu'il y a eu erreur dans la 


personne, le mariage ne peut être attaqué que 
par celui des deux époux qui a été induit en. 
erreur. 

Première hypothèse : 

Une jeune vierge a été conduite devant l'é- 


charpe municipale, à l’aide d'un manche à ba- 
lai. Elle n'a dit : oui, qu'en considération dece 
bambou conjugal. — Son consentement a-t-il 
été complétement libre ?—Non ! —Elle pourra 
donc, une fois le bambou cassé, en faire autant 
de son mariage. : 

Deuxième hypothèse : ” 

Vous croyez cueillir une fleur d'oranger, et 
vous ne mettez la main que sur une ancienne 
farceuse, retirée des affaires.—Vous êtes... in- 

.duit... parfaitement induit.— Dans ce cas, sans 
perdre une minute, il faut renvoyer votre é- 
pouse, en diligence, à son point de départ, dont 
elle s’est beaucoup trop éloignée. 

Priez-la seulement ce ne pas vous donner de 
ses nouVelles.—Cette attention ne peut que lui. 
faire plaisir; puis il faut être humain et chari- 
table avant tout. , 


‘ 


DE LA PUISSANCE PATERNELLE 


334. L'enfant, à tout âge, doit honneur et 
respect à ses père et mère. , 
Conseils donnés aux enfants en sevrage sur la 

conduite qu'ils doivent tenir vis-à-vis de 

leurs parents. 


. En présence de son auteur, un enfant, quel- 
que jeune qu'il soit, alors même qu'il se nom- 
merait Arthur, ne doit point parler des conqué- 
tes qu'il a faites ou qu'il compte faire. — La 
chose est inconvenante et pleine de fatuité. 


IT 


Il faut éviter avec soin tout pied de nez, exé-. 
cuté en face de vos père et mère.—Malgré l'é- 
légance de ce geste, il pourrait vous causer 
postérieurement de la peine. 


II 


Se garder de trop cultiver la carotte à l'en -. 
droit de la bourse paternelle.—Un enfant bien 
élevé ne doit envisager la carotte qu'au point 
de vue du veau. 


IV 


Si vous voyez votre bonne recevoir une rose 
d’un voltigeur, ne le dites pas à votre maman ; 
cela pourrait lui donner une opinion de l'in- 
fanterie légère. 


V: 


Quand vous voudrez vous griser, éloignez- 
vous respectueusement de la maison de vos au- 
teurs en emportant du champagne. — Une fois 
enluminé, ne parlez pas de l'équilibre européen ; 
et, si vous proposez à votre maman de la con- 
duire au bal, prenez d’abord une forte dose d'’é- 
métique ; il n y a que cela qui puisse vous faire 
aller convenablement dans le monde. 


372. Il (l'enfant) reste sous leur autorité 
jusqu’à sa majorité ou son émancipation. 


Jusqu'à sa majorité ou à son émancipation, 
l'enfant porte le bdt domestique, et on lui in- 
culque les règies de la grammaire d’une façon 
plus ou moins piquante. — Il passe les premiè- 
res années de sa vie à recevoir le fouet en l'hon- 
neur de Lhomond, et à manger du pain sec au 
bénéfice des Romains. — Ces derniers surtout 
froissent son amour-propre national, en ce 
qu'au dix-neuvième siècle ils forcent encore les 
jeunes Gaulois à passer sous leurs fourches 
caudines. 

Enfin on le farcit tellement de racines grec- 
ques qu'il ne connaît plus sa langue. C'est alors 
que son instruction est achevée et que, la ma- 
jorité arrivant, il abandonne l'aile protectrice 
de ses père et mère, qui n'ont plus le droit de 
l'empêcher de jouer au bouchon et d'entretenir 
des danseuses. 


373. Le père seul exerce cette autorité du 
rant le mariage, 


Cet article est basé sur ce principe que nous 
avons cité quelque part : 


Du côté de la barbe est la toute-puissance. 
ANNOTATION. 


Les uns attribuent ce vers à Adam, d’autres à 
un coiffeur; — nous penchons pour le dernier, 
car ce vers rious semble tiré par les cheveux.— 
Quid dicis? À 


Il nous faut examiner à ce sujet une question 
qui a soulevé de nombreuses controverses. 

Cette question, la voici : ; 

Est-ce bien parce qu'il a de la barbe que l'au- 
torité appartient au mari ? 

On nous tirerait à quatre chevaux — ce qui 
serait gênant — que nous n'en répondrions pas 
moins : 

NON. 


La barbe n’est pas le caractère distinctif de 
l'autorité; ce qui le prouve, c’est qu'on exige 
des gardes champêtres, non pas de la barbe, 
mais une simple plaque en plaqué. 

C’est concluant. 

Nous le répétons donc, il n'y a que des per- 
ruquiers qui aient pu faire courir le bruit que 

- du côté de la barbe seulement était la toute- 
puissance. , 

Le père, quelque dénué de duvet qu'il soit, 
n'en portera pas moins dans son ménage la mas 
sue de l'autorité; car lui seu) a la force d'en 
asséner de temps en temps un coup paternel 
eur la nuque récalcitrante de ses mioches. 


Qui bene amat, bene castigat ! 


Ce qui veut dire : plus on aime son moutard, 
- plus on lui flanque de calottes 1 


POÉSIE DE HAUT EN BAS. 


Hier, — j'étais au bois : — je regardais la foule 
Descendant à paslents commel'eaulquis'écoule, 
Le large chemin qui mène à Saint-Cloud, 
Cette foule était belle et parée, 
Et moi sale, manquant de tout. 
D'âpres désirs dévorée, 

Mon âme était navrée. 

Plutôt, dis-je, encor 
Qu'un pareil sort, 

Mieux peut-être 
Vaut être 
Mort ! 

Oh! 

Qu'il faut 
De courage 
Et de raison 
Pour dompter la rage 
De son ambition! 

Pourquoi ce fier attelage 
Ne deviendrait-il pas le mien? 
Suis-je marqué du sceau du servage? 
Pourlesautres tout, pour moi jamais rien! 
Oh! que je voudrais, ainsi que cette foule, 
Descendant à pas lents, comme l'eau qui s'écoule, 
Le large chemin qui conduit à Saint-Cloud, 
Avoir mes valets en riche livrée, 
Et ma belle voiture armoriée, 

Et ne manquer de rien du tout! 
Mais quel rêve m'importune! 

Je pense à la fortune 
Et n’ai pas un sou : 

Car je n'accroche 
Dans ma poche 
Qu'un trou 
Fou ! 


L'AUTEUR PERDU 


La rue de Lancry est dans la désolation, et 
les échos du boulevard Saint-Martin ne répè- 
tent plus que de douloureux gémissements. 

L'un de nos auteurs les plus spirituels, celui 
qui a courlisé avec autant de succès la muse 
guillerette du vaudesille que la muse terrible 
du mélodrame, celui qui a écrit la plus admi- 
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rable farce des temps modernes, et qui a jeté 


sur la scène le personnage qui re-tera comme 
le tvpe élernel de ce siècle-ci, celui dont tous 
les triomphes ont été de bon aloi, et qui n'a 
Jamais eü recours, pour voiler sa nudité liué- 
raire, ni aux guenilles historiques, ni à la dé- 
froque biblique. (Le reconnaissez-vous?) Cet 
auteur-là, enfin, a disparu depuis quelques 
jours! 

Ses amis alarmés le cherchent et par monts 
et par vaux. On a parcouru tous les cabinets 
particuliers des meilleurs restaurants de Paris. 
— Rien! — On a jeté des regards indiscrets 
dans les boudoirs des actrices les plus jolies 
et les plus compromises de nos théâtres, depuis 
Ja lettre À jusqu'à la lett'e Z. — "Rien! — On a 
fait insérer notre homme dans les Petites-A/fi- 


_che*, entre un perroquet perdu et un fonds d'é- 


picerie à vendre. — Rien ! — Enfin on l'a ap- 
pelé dans nos carrefours, sur tous les tons et 
sur tous les airs. — Rien, rien rien, rien ! 

On se perd en conjectures, 

fe serait-il approché trop près du ballon de 
M. Godard, le jour de la fameuse ascension ? 
aurait-il été emporté dans les airs, accroché à 
la fatale machine, par la basque de son habit? 

Les.faux monnayeurs qui épouvantaient le 
quartier Saint-Antoine par leur tapage souter- 
rain et nocturne, l’auraient-ils enlevé pour qu'il 
les aidât a supporter les ennuis de leur vie de 
cyclopes en leur contant un de ces contes qu'il 
conte si bien ? 

Se serait-il hasardé au milieu du concert de 
la rue Saint-Honoré et aurait-il été tué à bout 
portaut par le coup de canon musical qui varie 
si joliment les gracieux motifs du Levin du 
village ? 

Ou plutôt aurait-il suivi, fou d'amour, les 
traces de la femme à ja longue barbe qui vient 
de ployer sa tente de la place de la Bastille et 
de partir pour la Cochinchine ? 

Que croire, bon Dieu! 

Nous engageons toutes les âmes charitables 
à nous aider dans nos poursuites. 

J s'agit d'un malheur national ;'les bons ci- 
toyens doivent se réunir pour le réparer. 

En route! 

Voici le signalement de l'objet rerdu :. 

Taille moyenne, cheveux noirs, teint coloré, 
yeux vifs, jambes courtes, épaules larges, ven- 
tre menaçant, sourire continu, conversation fu- 
sée, humeur joviale. 

Le linge est marqué B. A. 

Toutes personnes quelconques, ouvriers, mil- 
lionnaires, bourgeois, gardes nationaux ou mi- 
l'taires, qui auraient des renseignements sur 
ledit objet, devront les apporter au bureau du 
Petit-Tintamarre. 

On recevra une récompense pécuniaire hon- 
nête et des billets sans droits pour le Vaude- 
ville. 

Si le particulier tombait entre les mains des 
gendarmes ; ces messieurs sont instamment 


priés de ne pas le considérer comme vagabond 


et de ne pas lui mettre les menottes. Son por- 
tier en répondra et son maire peut donner les 
renseignements les plus satisfaisants sur son 
compile. 
Qu'on se le dise! 
L. C. 


LES EMBÊTEMENTS DU CŒUR 
DERNIÈRE EXHALXISON. 


Lorsque ma voix plaintive 
A son dernier hoquet, 

De l'humaine lessive 
Videra le baquet ; 


Quand le destin revêche, 
Sur moi soufflant sans bruit, 
Viendra couper la mèche 

De ma lampe de nuit; 


Délaissant de Ja vie 
L'égout par trap vaseux ; 
Que mon âme s'enfuie, 
Comme un soupir gazeux! 


Que la mort et la rouille, 
Se disputant mes chairs, 
De ma faible dépouille 
Enipoisonnent les airs ! 


Que les vers du bocage, 
Errant sous les gazons, 
De ce cœur trop volage 
Habitent les tessons! 


Et qu'alors pêle-mêle, 
Couché sous les épis, 

Mon corps jeune et si frêle 
Engraisse mon pays! 


m 


LA PRIMA DONNA 


Anatole Mériet, à vingt ans, s'était rendu 
dans la capitale des idées, fort recommandé à 
certain oncle du côté maternel, qui devait se 
charger de son éducation : drôle de corps, 
énigme vivante, et que M. de Buffon qu'il eût 
pu voir, a oublié dans ses classifications. Ajou- 
tez à cela que le bonhomme était un de ces an- 
ciens procureurs, race éteinte, fossile, que re- 
présente très mal l'avoué d'aujourd'hui, Oh! 
cet oncle avait vu bien des choses depuis les 
petits soupers des petits appartements du Pa- 
lais-Royal, jusqu'aux parties de chasse et de 
messe de la Restauration! Anatole se dégrossit 
carrément dans celte atmosphère. [l commença 
par faire sa maîtresse d’une danseuse entrete- 
nue par le Géronte... Puis il vint habiter le 
quartier Latin. 

Vive Dieu! demandez en des nouvelles aux 
doyens de ce pays-là. 

Mais Anatole, le dämné Anatole, avait je ne 
sais quel sang dans les veines, et il avait lu 
dans je ne sais quel roman : « L'amour, le 
vé itable amour, la passion échevelée, hur- 
lante, délirante, est inconnue à Paris, Cette Ba- 
bylone de petite facture n'éprouve que des 
passions mesquines, étroites, calculées, mesu- 
rées comme les allées du bois de Boulogne. — 
Les femmes y sont frêles et froides ;, — la pas- 
sion n'existe pas là. » — Le véritable amour, : 
la femne qui sail aimer, qui caresse et qui 
mord, Anatole, elle n'est pas à Paris, elle est 
en Italié! Andiamo, Anatole. 

Et voici qu'Anatole, un malin, s’en va saluer 
son oncle, qui écarquilla ses yeux gris et ma- 
lins, grimaça un sourire... et donna sa béné- 
diction au fils de sa sœur. 

Au moment de partir, Anatole voulut em- 
mener avec lui le domestique de son oncle, 
Jacques Robur,' garçon de six pieds, exotique 
du Jura, avec des bras de fer, une poitrine à 
l'avenant, le tout roide comme les sapins de 
son pays. Il reçut des ordres et courut retenir 
une chaise de poste. 

Deux heures après, Anatole et le Crispin de 
son oncle roulaient sur la route de Paris à Na- 
ples; car c’est à Naples en droite ligne que 
l'espoir des époux Mériet va chercher ces fem- 
mes de forte musculation, bacchantes lascives 
dont Paris ne lui avait offert que la copie pile 
et grimaçante. — Et pourtant voyez quelie iro- 
nie! Les parents s'occupaient ailleurs de bà- 
cler le mariage le plus mignon, entre la blonde 
la plus mignonne du pays, fille unique du con- 
servateur des hypothèques, un des hommes 
les plus considérables du chef-lieu, tant par 
son ventre que par sa position sociale, et cet 
écervelé d'Anatole, qui court’ avec un chena- 
pan de la trempe requise, chercher une femme 
qui sache aimer, qui se roule sur une peau de 
tigre et caresse de la main un chatoyant poi- 
gnard — destiné à redresser une infidélité. 

Aussi pourquoi ne consullait-on pas Anatol: ? 
Il aurait dit très respectueusement aux vieil- 
lards : « Chers parents, je ne me sens aucun 
goût pour le mariage; » el à la future : « Jeune 
blonde, as-tu dans ton cœur un trésor de pas- 
sion à me clouer à tes genoux? Le sang rosé 
qui anime tes chairs deviendra-t-il vitriol si tu 
m'aimes... dis-moi? Alors à nous l'église et le 
tabellion, car pour toi, femme, je courberai la 
tête sous le niais préjugé. Mais, n’es-{u qu'une 


“ femme ordinaire comme celles dont j'ai chiffon- 
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né l'existence, dont la passion était flanquée de 
syncopes et s’évanouissait devant la fumée 
d'une pipe turque? Alors, jeune blonde, ar- 
rière! ne te mets pas en travers de ma roule, 
tu ne me compreudrais pas. » 

Anatole eût dit cela sans doute, et beaucoup 
d’autres belles choses, et beaucoup mieux que 
je ne le suppose. 

Tant qu'on fut encore en deçà des Alpes, 
Anatole se disait : Ge n'est qu’en Italie, à Na- 
ples surtout, que la femme a réellement une 
origine divine, là qu’elle est belle; là qu'elle 
est amoureuse. 

Pour Jacques Robur, il ne se rendait pas très 
nettement Comple des projets érotiques de son 
maitre ; pourtant, en vassal bien appris, il disait 
à tous ceux qui voul&tent l'entendre : 

— Nous allons à Naples, parce qu'il n'ya 
plus de femmes à Paris. 

A Milan, Anatole savoura en gourmet les fa- 
veurs de ces belles Milanaises pour qui le vain- 
queur de Marignan devint le vaincu de Pavie. 
Femmes belles, élégantes ! Mais Anatole sentait 
que le sol avait été inondé des alluvions celti- 
ques. 

Du reste, les yeux bleus v étaient en aussi 
grand nombre que les yeux noirs... 
sez donc de la passion avec des yeux bleus! 

Hors de Milan, Anatole disait à Jacques : 

— C'est singulier, j'ai eu trois femmes dans 
cette ville : la première, gentille ragazza (l'é- 
quivalent d'une grisette de Paris), m'a donné 
Son amour en échange d'un collier de perles 
fausses, et, quand je l'ai quitiée, elle m'a me- 
nacé de s'empoisonner. Jusque-là, c'était litté- 
ralement ce que j'avais rêvé; mais, le lende- 
main, je l’ai aperçue, dans un caroccio, avec un 
beau brun, à qui.elle disait sans dôute : Hfio 
caro, comme à moi. La seconde était la femme 
d'un académicien de Florence; celle-ci, moins 
éveillée que l’autre, avait la manie des séréna- 
des. Que le diable la confonde! il fallait tous 
les soirs aller sous son balcon. La troisième 
était une contessa plus fière de sa noblesse 
qu'une margravesse d'Allemagne de ses trente- 
deux quartiers. Elle apprit ma trahison, mais 
bien loin de me donner sournoisement un pau- 
vre petitcoup de poignard comme je l'aurais 
désiré, elle bâilla au moment de notre sépara- 
tion. — Que dis-tu de tout cela, effronté drôle? 

— Je dis, je dis, répondit Jacques en gogue- 
nardant, que Milan nous a volé ‘nos espèces, 
Mais nous ne somines pas encore dans la terre 


promise. À Naples! Vous savez le proverbe : 


« Voir Naples et puis mourir. » 

C'était un beau dimanche de Naples, une bel- 
le soirée. Tous avaient fait la sieste, les lazza- 
roni sous les colonnades, le reste dans sa cham- 
bre. Seulement, les Français et les chiens 
avaient passé l'après-midi par les rues. Ce jour- 
là, le peuple de Naples était encore plus con- 
tent que d'ordinaire de -son ciel bleu, de ses 
processions et de sa paresse. Le secret de cette 
allégresse, c'est qu'on donnait le soir même 
deux représentations qui faisaient alors fureur, 
l'une au théâtre de la Scala, l’autre à celui de 
San-Carlino, petit mauvais bouge où va s’en- 
tasser la plèbe curieuse. 

L'heure de l'ouverture approchait. Deux 
hommes sortirent d'un palazzo somptueux 
mais délabré; l'un se dirigea vers le théâtre 
de San-Carlino, le second enfila la strada qui 
mène à celui de la Scala. Ces deux hommes 
étaient Anatole et son compagnon Jacques Ro- 
bur. 

Il y avait depuis quelque temps au théâtre 
de la Scala une actrice que tout Naples écra- 
sait de couronnes, de bravos et de billets par 
fumés à chaque représentation. C'était un 
crime de ne pas avoir vu la prima donna, un 
crime de ne pas se constiluer son adorateur.… 
mais de loin; car certain ambassad ur portu- 
gais l'avait couverte de piastres pour la possé- 
der, et personne n'était assez téméraire pour 
disputer la maîtresse de sa seigneurie. 

Anatole s'enquit de la prima donna. Un 
grand drôle au costume équivoque, aux mous- 
taches de spadassiv, lui répondit : 

— Signor, elle est belle comme la Madone et 
chante! Ah! per Dio! vous l’entendrez. 

Anatole jeta sa bourse au chenapan qui grom- 


Et suppo- 
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mela en se retirant : | 

— Il en faut de plus lourdes que celle-ci pour 
l'avoir, la signora. 

Enfin la foule entre au théâtre. Anatole placé 
aux premières loges braqua son lorgnon sur 
l'ambassadeur, dont le visage sec comme celui 
d'un diplomate, était tourné du côté de la 
BCÈRE. ou. 

Un prologue ennuyeux précédait la pièce; 
aussi le parterre, qui brülait de voir son idole, 
témoignait son mécontentement par des cris et 
des crépignements... lorsque la reine du théà- 
tre parut dans un costume éblouissant. — Ce 
fut comme un coup de tonnerre. Les bravos 
menacçaient de rendre sourds ceux qui ne l'é- 
taient pas, et de procurer des sons à ceux qui 
n'avaient jamais rien entendu. 

Puis le silence succéda. Anatole fut comme 
les autres sous le prestige. Et pourtant il lui 
semblait avoir vu quelque part cette figure jo- 
lie à rendre fou d'amour un docteur en Sor- 
bonne. Elle chanta. Le libertin de Paris fut, 
comme le peuple de Naples,_. suspendu aux lè- 
vres de cette femme. Ce qu’elle chantait était 
si suave, si passionné! Pour le coup, Anaiole a 
trouvé la femme. italienne et belle, la femme 
qu'il cherche. ù 

En sortant, il se dit: J'en ferai ma maïi- 
tresse. 

Jacques, revenu du théâtre de San-Carlino, 
attendait son maître en fumant un délicieux 
cigare. 

— Jacques, lui dit Anatole, je suis amoureux 
à lier. Demain, tu iras porter cette lettre chez 
la signora Théodora, rue de Tolède. Là-dessus, 
je vais tâcher de dormir en révant à ma divi- 
nité. Quelle femme, Jacques! qu:ile femme! 
Oh! {u l'as très bien dit : Naples est la. terre 
promise | : 

Quels furent l'élonnement et la joie d'Ana- 
tole, lorsque, deux jours après, il reçut une ré- 
ponse de la signora Théodora : 

« On vous attend dans deux heures. » 

Il faillit étouffer Jacques en l'embrassant. 

— Jacques, vociférait-il, je te dis que j'aurai 
celte femme adorable, que je tuerai son ambas- 
sadeur, entends-tu P et que je te donnerai des 
pichenettes, à Loi, excellent Jacques! Tiens, je 
te fais cadeau dès aujourd'hui de ma belle pipe 
turque que tu lorgnes si amoureusement de- 
puis que je l’ai,-vieux coquin! 

Anatole déploya toute son érudition de petit- 
maître, pour arranger un costume étourdissant, 
Il fut prêt à six heures du -soir. Dix minutes 
après, il était dans le boudoir de la prima 
donna. À peine est-il entré que la signora se 
prend à rire d’un rire fou, inextinguible, entre- 
coupé de ces mots : 

— Signor Anatole! monsieur Anatole! 

Tout déconcerté, notre aventurier essayait 
vainement de placer un mot, mais le rire allait 
rinforzando. 

— Pas moyen d'arrêter cette femme, se dit- 


il; c'est comme au théâtre : elle domine son- 


monde. | 

A la fin, se croyant joué, il allait se fàcher 
sérieusement, lorsqu'un bruit de sonnette se fit 
entendre. 

La prima donna s'arrêta court, et une sui- 
vante. ouvrit brusquement la porte, en criant 
d'un air effaré : 

— L'ambasciaiore! l'ambasciatore ! 

Anatole fut poussé dans un cabinet. Deux se- 
condes après parut l'ambassadeur. Anatole n’en- 
tendit pas leur conversation qui paraissait as- 
sez animée. 

Admirez le savoir-vivre de cet ambassadeur ; 
il était sûr que la Théodora n'était pas seule ; 
mais en homme qui sait san monde, le damné 
Portugais ne fit pas d’esclandre; seulement, il 
offrit sa voiture à la pritna donna, pour la con- 
duire au théâtre; et, pendant tout le chemin, 
il se tint avec sa maîtresse sur une réserve di- 
plomatique. 

Pour le pauvre Anatole, il se trouva dans la 
rue, Sans avoir pu recueillir deux idées; il se 
mit à marcher au hasard, quand, au détour de 
la rue Capoue, un homme le frappa d'un poi- 
gnard en lui jetant ces mots : 

— De la part de l'ambassadeur ! 

Anatole, en tombant, reconnut l'homme à qui 


il avait donné sa bourse, et lui cria : 


. ques lui raconta que la divine prima-donna n’é- 
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“on lui en fit l’observation : — Ça ne fait rien, 


— Maudit rufian! Né 
— No, signore... un bravo! & 


Quand Anatole entra en convalescence, Jac- 


tait autre chose qu'une ancienne femme de 
chambre que son oncle avait renvoyée, lorsqu’i 
n’était plus séant de la garder. Le drôle se van- 
ta même d’avoir eu sa part à la distribution de. 
ses grâces. PAR Ne. 

C'était bien la peine de venir en Italie! _« 

— Diable! dit Anatole, je crois que je ferai 
très bien de retourner à Paris, où plutôt em 
province, épouser la blonde. Là, je te craim= 
drai pas les coups de poignard, j'en Suis cer 
tain, si je ne suis pas sûr de trouver chez ma. 
future ce que la Théodora- ne pouvait m'of- 


— En attendant, murmura Jacques, j'ai la. 
une fameuse pipe turque ! be 
F. Guillérmét. 


LE DISTRAIT DS 


Il est toujours dans l'attitude d'un point d’in- 
terrogation ou d'un poète qui cherche une ri- 
me. C'est tout un. ! 1115. NES 

Son caractèrese compose d’une foulede trailsh 
qui feraient son désespoir s'il était capable d y . 
songer. 1 N 

Les maîtres dans l’art de soustraire la mon- 
tre et le foulard des Indes, le proposent àleurs 
élèves pour se faire la main. x 

En omnibus, il donne un napoléon au con- 
ducteur, qui lui rend dix centimes, par suite 
de la même distraction contagieuse et sympa- 
thique.. K 

Sa toilette est constamment en harmonie avec 
le dévergondage de son esprit. La distraction 
est stéréotypée jusque dansiles plis de sa Cra : « 
vate, qui fait câble autour du mât de perroquet M 
figuré par son cou. 

Des manchettes douteuses sur des gants gla- 
cés d'une entière blancheur, autrefois; des 
bottes crottées ; un pantalon et un habit à l'u- 
nisson; un gilet éraillé et un chapeau neuf, 
complètent, avec sa figure toujours à trois 
quarts de lieue de l'ensemble, sa distraite per- 
sonne. 

. Je dis : un chapeau neuf, à cause de l’impos- 
sibilité où il s'est toujours trouvé de conserver 
l'ancien plus de buit Jours. 

On l'a surprisea bonnet de nuit, humant l'air 
du matin sur le boulevard des Italiens. 

Il sortait un jour sous le coup d'une averse; 


D 
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répliqua-t il; j'ai ma tabatière. + 

Le distrait entre dans un cabinet littéraire 
dans l'intention de lire tous les journaux; mais 
il n'est pas rare de Jui en voir commencer un 
par la quatrième page: quandil a fini, il re- 
prend la même feuille dans un autre sens, et 
ainsi de suite jusqu'à ce qu'il puisse s'imaginer 
raisonnablement que rien dece qui se dit ou 
de ce qui se fait ne lui a échappé. 

— Si vous lui faites cette question ; — Dit- 
on que la Seine ait beaucoup grossi depuis hier 
au soir ? Il vous répond : — C'est mon awis. 

— Il faut avouer que les crimes se multi- 
plient dans une proportion effrayante ? 

— On'doit s'attendre à cela tant que nous 
manquerons de digues. Ke 
— Combien pensez-vous que l’église des In= 
valides contint des personnes le jour des obsè= 

ques du général Damrémont? 

— Six mille à peu près. 

— La musique de Berlioz a répondu à l'at- 
tente générale : elle est d’une large etforte com- 
position. 

— Les danses surtout étaient délirantes. 

— Les danses! y songez-vous ? 

— Quoi! n'a t-on pas dansé? 

— Dans ui: temple! 

— C'est celui des plaisirs. 

— De quoi parlons-nous? 

— Mais n'est-ce pas de l'Opéra? 

Il entre dans un restaurant pour demander 
les Mémoires de madame d'Abrantès, quitte à 
se donner une indigestion, 
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A table, il met du sel sur les huîtres d'Os- 
tende et de la moutarde dans les épinards, se 
sert sur la nappe et présente son assiette quand 
on fait mine de lui verser à boire. 

Invité certain soir à conduire une däme au 
bal, il se vit dans la nécessité de dépouiller 
| l'homme de la journée. Mais, äprès s'être mis 
- dans le simple appareil, il se posa cette ques- 
Lion qui dut embarrasser aussi quelque peu 

notre premier père : « Pourquoi suis-je désha- 
billé? le diable m'emporte si je m'en souviens! 
Alors pourquoi se déshabille-t-on ? Apparem- 
ment pour se coucher. Et H se mit au lit. 

Bien qu'il 
| dans une pensée unique, il est en réalité préoc- 
cupé de deux choses; à savoir : à quoi il pen- 
sait tout à l'heure, et par quelle distraction il a 
pu s'en écarter. 

C'est surtout en vue du distrait que les phi- 
losophes ont créé cet axiome: « Le présent 
nous échappe. » Aussi ne cite-t-on de lui que 
ses absences. 

Celles dont sa vie abonde représentent les 
pages blanches qu'on rencontre dans les r6- 
mans modernes. Il est malheureux qu'elles 
soient si fréquentes chez lui et si rares chez les 
romanciers. 

En vrai Robinson Crusoé, il ignore l'heure, 
le jour, le mois, Souvent même l'année dans 
laquelle il vit. Aussi ses lettres ont-elles un 
parfum de revue rétrospective. 

Ce n’est pas qu'il manque d'almanachs, Dieu 
merci! son cabinet en esttapissé Seulement il 
oublie de les consulter. 

Da reste, il connaît son faible, et il a soin de 
prendre note de toutes les: opérations de sa 
journée ; mais, en sortant, une distraction lui 
fait négliger de l'emporter. C'est tout au plus 
s’il se souvient qu'il en a fait une ; et son temps 
s'en va à vau-l'eau come ses pas. 

Sa vie se compose de moments et de para- 
pluies perdues, de rendez-vous ét de souvenirs 
oubliés. 

Au théâtre 


de la Galté, il s'oublie quel- 


tous les regards se fixent sur lui, il se rétourne 
en disant : « Est-ce que J'aurais applaudi ? » 

Après un an d'aberrations continuelles, sa 
portière vient l’arracher à sa somnolence, lui 
rappe ant que le premier janvier a sonné. Les 
distractions ont parfois des réveils pénibles et 
coûleux surtout, 
_ Pendant tout le reste de l’année, rien ne 
peut le distraire de ses distractions; le soin 
que le commun des hommes met à s'en pro- 
curer, il le preudrait, lui, pour les éviter, s’il 
n'était pas distrait. 

L. Roux. 


L'ASTRONOME LALANDE 


Onpeut être le premier de tous sur un point 
et le dernier de tous sur un autre. Lalande, 
sauf son génie d’astronome et sa puissance à se 
faire jour vers la solution des plus graves pro- 
blèmes de mathématique transcendante, malgré 

. leur embrouillement, était un archi-crétin gas- 
tronomique. Je ne parle pas des araignées dont 
il faisait son régal favori: d'après le dire des 
égalitaires, toutes les prédilections sont respec- 
tables. Je respecte cette prédilection-là plus 


qué tout autre, ne m'en mêlant point. Il avait 


certainement fort peu de concurrents sur ce 
chapitre; mais que prouve le nombre des con- 
currents en matière de goût?... Je voudrais bien 
savoir si l’universalité des goûts doit servir de 
règle aux caprices individuels. Les moralistes 
disent là-dessus de fort belle choses, car ils en 
sont très capables. Le malheur, c’est que c’est 
absoluméerit comme s'ils chantaient; laissez-les 
chanter. La clarinette des moralistes peut d'ail- 
leurs étre fort divertissante pour ceux-là mêmes 
qui s'en moquent. Lorsque je veux divertir mes 
amis et fournir à leur glose, je ne vais pas 
chercher midi à quatorze heures! Je leur lis 
un chapitre de Fénelon. 

Revenons à Lalande, qui n'était pas un Fé- 
nelon, tellement qu'on taxait notre astronome 
d'athéisme. , 

Cette accusation banale, dont on fait bonne 


quefois jusqu’à applaudir; s'il s'aperçoit que 
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litière à Rome et en Espagne pour brûler tant 
de savants tout vifs, ce mot terrible, poignard 
emmanché par la dévotion dans un crucifix pour 
tuer ceux qui se permettent de raisonner mieux 
que la plèbe. des théologiens, ne l’'empêcha 
pas, lors de-la grande terreur, de donner asile, 
dans son château de la Suisse, à des prêtres qui 


| se sauvaient devant la rumeur universelle, crai- 


gnant des jacqueries. Il -risquait gaiement et 
noblement sa tête. 

— Mais si l’on nous voit chez vous, on vous 
accusera de receler des conspirateurs, Ii dit 


enfin un de ces prêtres. 
araisse constamment absorbé {| 


— Bah! je dirai que vous êtes des amis de la 


‘ science, des astronomes ainsi que moi. 


_— Ce serait un mensonge, reprit un des scru- 
puleux fuyards. 

— En quoi? Laissez-m'’en le scrupule. Eh! 
més chers hôtes, ne vous occupez-vous pas 
aussi des choses du ciei ? 

Et l'hospitalité fut acceptée. 

L'esprit au service de l'âme, qu’en dites- 
vous ?.… 

Ce trait, bien connu du reste, aurait dû suf- 


fire pour épargner à la mémoire de Lalande 


les termes inqualifiables dont Lamennais s’est 


: servi dans son Essai sur l'indifférence enma- 


tière de religion, en parlant de notre excellent 
mangeur d'araignées. 

il y a des gens religieux en dépit d'eux-mê- 
mes. 

Lalande est du nombre. 

Il était de plus, comme je l'ai dit, l'âne, le 
plus âne et le mieux pourvu de longues oreil- 
les, sur les choses qui sont de la compétence 
exclusive du goût. Chez les riches, cet organe est 
plus délicatement élevé que chez les pauvres. 
Chez les savants riches, de belles préocupations 
les emportent: ils sont prolétaires par les cho- 
ses de peu. On ne peut avoir tout. 

Mais contons l'historielte, et finissons-en. 

Ordinairement il dévorait à son diner un 
plein saladier de la salade du moment, pissen- 
lit, mâche, chicorée, laitue, romaine, ou barbe 
de capucin, seulement après il ne fallait pas lui 
demander ce qu'il avait mangé. La tension de 
son abdomen lui disait assez qu'il venait de 
faire son repas; la nature de son repas eût été 


— Admirable! sublime! délicieux !... au va- 
let qui s'inquiélait radieusement de la façon 
dont l'assaisonnement devait plaire à son mai- 


tre. 


Par méprise, la burette à l'huile avait été 
maladroitement remplie d'huile à brûler, l'as- 


/ saisonneur et le mangeur ne s’en doutaient pas. 


Lesté de la sorte, Lalande aurait pu servir de 
quinquet. 

L'embarras eût été de savoir où poser la mè- 
che! 

Sa femme, madame Lalande, rentra sur ces 
entrefaites. C'était un génie dans son genre, 
très acariâtre, et la première du monde pour les 
riens que les hommes de tête négligent, quoi- 
que la récapitulation générale de ces riens donne 
à la fin pour résultat le total de linfiniment 
grand. L'atome tient à l'univers. A 

L’organe olfactif de la dame prit l'éveil à cette 
odeur suspecte. Du bout du doigt elle prit une 
feuille de salade et se la mit dédaigneusement 
sous le nez. 

— Malédiction! dit-elle en rejetant l'indigne 
laitue, quel âne. a fait cela? : 

— Ce n’est pas un âne, c'est Jean, reprit La- 
lande, et vraiment, ma -poule, cette salade est 
délicieuse! 

— Eh! ce n’est pas mangeable. 

— Si fait, pardieu! puisque je l'ai mangée. 

— Oh! Ja belle preuve! cria-t-elle; vous, La- 
lande, vous prendriez de la mélasse pour du 
sucre et du suif pour du beurre; vous avaleriez 
pis si l’onse mettait à vous le servir. On vons 
a fait manger de l'huile à brüler. Vous êtes un 
sot, mon cher mari. 4 eg 

La politesse conjugale éveilla l'esrit cabalis- 
tique de l'astronome, 
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— Eh! mon Dieu, madame, répliqua-t-il en 
sauçant avec résolution son pain dans le jus du 
saladier, ceci dépend des goûts. Ne suis-je pas 
libre ?.. Allez-vous me faire de la morale main- 
tenant? Tout 13 mal que j'y vois, si mon 
goût se propage et gagne la province, c’est que 
cela risque de faire renchérir furieusement 
l'huile à brûler. 

Prosper Milleret. 


LE CHIEN DU MEUNIER, 


SOUVENIR D'ALLEMAGNE. 


Après avoir fortement exercé ma patience 
par sa lenteur, mon postillon venait de me des- 
cendre à l'hôtel de la Rose d'Or, Kænigstrass, 
dans la ville d’Augsbourg. Un domestique me 
conduisit dans une chambre immense d’une 
tenue toute germanique : des meubles vieux, 
mais d'un poli éblouissant, du linge d'une 
grande blancheur, recevaient un reflet de pra- 
preté encore plus marquée du soin avec lequel 
était entretenu le parquet de sapin. Après le 
coup d'œil obligé donné à l'intérieur de mon 
appartement, j'ouvris ma fenêtre et j’admirai 
celte belle rue du Roi, dont la réputation s'é- 
tend dans toute l'Allemagne. 

Presque en face de l'auberge, une construc- 
tion remarquable arrêta més regards et piqua 
ma curiosité. 

— À quel usage, demandai-je au domesti- 
que, cet édifice est-il destiné ? 

— C'est, me répondit-il, le couvent des sœurs 
bleues. Il s'y prépare aujourd’hui une curieuse 
cérémonie : un criminel, condamné à mort, 
passera devant ce portail en allant subir sa 
peine, et, d'après un usage très ancien, il s'y 
arrétera. Alors, les portes s'ouvriront, et la su- 
périeure, suivie, en grande pompe, par toute 
la communauté, présentera un verre de vin 
au condamné. Quand celui-ci l'aura vidé, le 
bourreau prendra le vase et le brisera sur le 
pavé, afin qu à l'avenir personne ne boive plus 
dans cette coupe souillée par le contact des lè- 


: vres du coupable. 


En cet endroit, un grand bruit quise fit dans 
la rue nous rappela à la fenêtre. Débusquant 
d’une rue voisine, une foule nombrewse précé- 
daitquelques hommes revêtus d'uniformes; der- 
rière ceux-ci s’avançait une charrette dans la- 
quelle se trouvaient un prêtre et un homme 
dont le sort, d'après ce que jevenais d'entendre, 
ne pouvait être douteux pour moi. Arrivé de- 
vant la façade du couvent, que surchargeaient 
des sculptures d’une complication et d’un délié 
infinis, le cortége s'arrêta, et le chef de l’es- 
corte frappa aux portes du pieux asile. Aussitôt 
on vit s’'avancer jusqu’à la voiture du condamné 
une procession de religieuses vêtues de bleu; 
une d'elles, que distinguait une croix suspen- 
due à une chäâine d'argent, portait une coupe 
ou verre d'assez grande dimersion, pleine de 
vin blanc; elle l'offrità l'homme de Ja charrette, 
et tout le reste fut exactement conforme à ce 
que m'avait décrit le domestique de l’hôtel. Le 
convoi se remit en marche, et les sœurs ren- 
trèrent dans le sanctuaire. 

Tout cet appareil avait’ fortement excité ma 
curiosité; mais le domestique ne pouvant la 
satisfaire complétement, me renvoya à son mat- 
tre. Je me hâtai donc de terminer la toilette in- 
dispensable à tout homme qui vient de faire une 
longue route, et je me rendis à la salle com- 
mune, où je trouvai mon hôte. Une grande 
bonhomie, qui n'excluait pas la finesse, et qui 
ne pouvait non plus faire disparaître cette im- 
portance magistrale, apanage de tout aubergiste 
allemand, se peignait sur sa figure pleine et co- 
lorée. Après quelques saluts réciproques et mes 
questions posées, mon brave Hermann me ra- 
conta ce qui suit. 

— Les crimes sont bien rares dans nos con- 
trées, mon cher monsieur, el depuis près de dix 
ans aucune exécution n'avait eu lieu. Mais cette 
tranquillité a été troublée par un crime dont 
les circonstances sont extraordinaires. À trois 
lieues environ d'Augsbourg et dans une petite 
vallée, s'élevait, sur un affluent du Leck, un 
moulin isolé. Le meunier, homme encore vert, 
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l'habitait seul avec sa femme et une servante : 
un homme de peine venait pendant la journée 
du village voisin et retournait chez lai tous les 
soirs, et le charretier logeait à deux ou trois 
cents pas du moulin. Mais celui-ci, renvoyé de- 
puis plusieurs jours, s'était éloigné, et son mal- 
tre ne l’avait pas encore remplacé. 

Cette situation solitaire n'inspirait aucune 
crainte aux habitants du moulin, car, de mé- 
moire d'homme, nul vol n'avaitété commis dans 
la contrée. Daniel Reischert dormait donc bien 
tranquille aux côtés de sa bonne Krettle, pen- 
sant si peu au danger qu'il pouvait courir que 
maintes fois ii avait oublié de lâcher son chien 
de basse-cour, énorme bête bien connue dans 
tout le pays par sa fidélité envers son maître et 
par sa force extraordinaire. © ; 

Depuis quelques jours Daniel visitait ses dé- 
biteurs pour réunir une somme de quelques 
centaines de florins dont il avait besoin pour 
solder le prix d’une pièce de pré qu'il venait 
d'ajouter à sa propriété. Il se proposait même, 
a-t-on dit, de profiter le dimanche suivant de la 
voiture du bourgmestre, qui venait à Augs- 
bourg, pour y apporter son argent au vendeur 
du pré. É 

Le 22 mai de l’année dernière, il rentra un 
peu tard, la tête embarrassée par quelques pots 
de vin bus chez le boulanger du bourg voisin, 
son ancienne pratique. Les chevaux attachés 
au râtelier, que la servante avait eu soin de 
garnir. Daniel gagna tant bien que mal sa couche 
et ronfla certainement tout de suite. Le chien ne 
fut pas détaché, et la porte, poussée seulement, 
ne fut fermée qu'au loquet. Vers minuit, Do- 
nau (c'élait le nom du chien) fit entendre quel- 
ques hurlements, qui se changèrent en aboie- 
ments de plus en plus violents; s’élançant de 
toute la longueur de sa chaîne» il semblait vou- 
loir dévorer des gens. que l'on pouvait à peine 
distinguer, tant la nuit était obscure. Ces hom- 
mes, au nombre de quatre, pénétrèrent facile- 
ment dans le moulin, où les aboiements du 
chien n’avaient réveillé personne. 

Conduits par l’un d'eux qui connaissait par- 
faitement les lieux, ils entrèrent dans la cham- 
bre où couchaient Daniel, sa femme, et Salomé, 
la servante. | 

Jusque-là, ils n'avaient fait aucun usage de 
la lanterne sourde que l'un d'eux portait; mais 
il fallait arriver au coffre dans lequel, avec ses 
habits de fête, le meunier serrait son argent. 
Le moment était décisif, eL le danger d'être re- 
connus leur avait fait décider de tuer tout ce 
qu'ils rencontreraient. 

La lumière que jaissa échapper la lanterne 
sourde réveilla la pauvre Salomé, qui jeta un 
grand cri qu'elle ne put répéter, car l'un des 
assassins lui plongea dans le sein un poignard 
dent il était armé. Au même instant, deux au- 
tres, s’élançant vers le lit de Reischert et de 
Krettle, les frappèrent aussi. Pourtant la mal- 
heureuse Krettle ne périt pas tout de suite, le 
coutelas ayant glissé sur ses côtes. Les monstres 
l'achevèrent au moyen de ces marteaux dont 
on se sert pour tailier les meules. 

Rassurés sur le danger des révélations, les 
scélérats eurent bientôt forcé le couvercle du 
coffre et pris cet argent dont la convoitise avait 
causé leur crime. Mais, pendant le temps qui 
s'était écoulé depuis leur eutrée dans le moulin, 
Donau furieux avait brisé sa chaîne et s'était 
placé près de la porte, voulant au moins venger 
ses maitres, s'1l n'avait pu les défendre. Avant 
de sortir, les brigands envoyèrent un des leurs 
explorer les environs et éclairer la sortie. Mais 
à peine était il hors de la porte, qu'un ressort 
referma derrière lui, que Île chien l'étrangla 
sans qu'il pât seulement jeter un cri. Il tomba 
à côté de la porte, mais de façon à n'être pas 
aperçu lout desuite parses camarades au moment 
où ils quittèrent le moulin. Quand ils le virent, 
il était trop tard, la retraite était fermée, et, en 
moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, l'un 
d'eux, saisi par le jarret, tomba, tous les mus- 
cles de la jambe tranchés et déchirés. Le se- 
coud, saisi par la tête, put la sentir broyée en- 
tre les dents du fidèle animal. 

Le dernier seul prit la fuile, ne voyant rien, 
à cause del'obscurité, et comprenant seulement, 
aux cris et aux gémissements de ses compa- 
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gnons, qu'ils élaient attaqués ; mais il ne put 
gugner beaucoup de terrain, car Donau, débar- 


rassé du second, s'était élancé sur ses pas, et, 
lui sautant à la poitrine, le déchira d’une ma- 
_nière horrible. Une lutte, pourtant. s'engagea, 


et, dans les convulsions de l'agonie, le bri- 
gand, qui avait pu saisir son poignard, en porta 
un rude coup au chien, qui tomba à quelques 
pas de son adversaire. . 

Le jour vint cependant éclairer ce carnage, 
et l’ouvrier qui, tous les jours, venait travail- 
ler au moulin, rencontra d'abord le pauvre 
animal dont le sang s'épuisait. Espérant encore 
que les habitants du moulin étaient sains et 
saufs, préservés de péril par le courage de leur 
fidèle gardien, il s'empressa de se rendre au- 
près d'eux et n'y trouva que la destruction. 
Eperdu, il sortit en toute hâte, et fut chercher 
les secours les plys rapprochés; mais Daniel, 
sa femme et la servante avaient depuis long- 
temps cessé de vivre; et, de sept personnes, 
une seule existait, et c'était le brigand dont la 
jambe avait été coupée. On fit enlever, soigner 
et guérir ce dernier. Le tribunal reçut ses aveux 
et apprit de lui ce que je viens de vous racon- 
ter. Je dois seulement ajouter qu'on reconnut 
en lui le charretier que Daniel avait 'congédié 
quelques jours auparavant. Au reste, vous l'a- 
vez vu : c’est lui que l'on vient d'exécuter. 

Mon hôte s'arrêta là. 

— Mais le chien? lui demandai-je. 

— Ah! monsieur! me répondit-il, il à été 
pansé et traité avec-grand soin ; après sa gué- 
rison, l'un de nos plus riches seigneurs l’a 


acheté et payé un prix fort élevé. 
Mauny. 


TRIBUNAUX ANGLAIS 
L'AVOCAT DE MANCHESTER. 


La contenance des avocals anglais est sou-: 
vent embarrassée lorsqu'ils plaident une cause. 

Les uns prononcent leurs discours en tenant 
constamment les mains dans leurs poches; 
d'autres ne cessent de faire subir à leur toque, 
ou à leur tabatière un mouvement de rotation 
perpétuelle ; il en est très peu qui aient le geste 
libre, aisé, naturel. 

A Manchester, il existe un avocat, Me Ster- 
ling, qui ne plaide jamais sans avoir un bout 
de, ficelle à la main, qu’il dévide autour du 
pouce ou de l'index, pendant toute la durée du 
plaidoyer. 

L'auditoire ne manque jamais de dire que 
c'est le /il de son discours. 

Il paraît, en effet, que Me Kterling ne peut 
trouver une parole quand son bout de ficelle 
vient à lui manquer. 

Dernièrement, un de ses clients, plus malin 
que sensé, s'avisa de lui escamoter sa . ficelle 
au milieu deson- plaidoyer. Mais il aurait mieux 
fait de n'y pas toucher, puisque ce badinage 
lui fit perdre sa cause. 


UNE CIRCONSTANCE AGGRAVANTE 


Un filou de Londres, prévenu d’avoir volé 
nombre de mouchoirs, comparaissait, il y a 
quelque temps, devant le tribunal de New- 
street. 

. Le petit dialogue suivant s'engagea entre le 
Juge et l'accusé : 


LE JEGE. — Vous convenez du fait qui vous 
est imputé? 

L'ACCUSÉ. — Oui, monsieur. 

LE JUGE, — Il ne s'est pas écoulé un seul 


jour, depuis six mois, que vous n'ayez volé un 
ou deux mouchoirs. ù 

. L'ACCUSÉ. — Plus ou moins; c’est vrai, mon- 
sieur le juge. 

.LE JUGE, — Vous n'alléguerez pas, comme 
circonstance atténante, que c'était pour votre 
usa2e particulier : vous êtes d'autant plus cou- 
pable que vous n'avez pas de nez. Je vous ap- 
plique le maximum de la peine. 

(A peu près historique.) 


A 
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bant et le genièvre‘de Brebant, un gastronome 
ne peut hésiter. : » 

Lorsqu'une lettre est pressée, il faut la con- 
fier à la diligence — de la malle-poste. 


Les vignes changent d'aspect du printemps « 
à-l'automne. Après les ceps viennent les ton- 


ueaux. Au mois de mai, un vignoble est tout 
pampres ; au mois d'octobre il est tout füts. 


© Au train dont va la confection de la rue de 
Strasbourg, ne conviendrait-il pas mieux de 


l'appeler rue de Milan P 


11 y a cette ressemblance entre la terre et 


une femme sèche, que toutes deux sont passa=… 


blement aplaties vers les pôles. 


Une femme galante est un appartement qui 
n’est jamais fermé au verrou. d: 


Dans la Comédie de la mort, de M. Théophile | 


Gautier, une jeune fille, morte depuis huit 
jours, cause tranquillement avec un ver qui 
veut la ronger dans son cercueil, et elle essaye 
de prendre par la douceur ce lombric affamé. 
Au fait, c'est une manière comme une autre de 
prendre un ver de bière. 

Le roi Arlaxerxès Longue-Main protégeait les 
philosophes. Cela ne m'étonne pas : 1l avait 
le bras long. 

La véritable reconnaissance ne se trouve réel- 
lement que dans les bureaux du mont-de-piété. 

Un maniaque qui dissimule ses tics fait preu- 
ve de tact, et l'on peut dire que sa vie est un 
véritable tic-fact. : 


— 


L’affliction est une peau de chagrin qui relie 
la plupart des tomes du roman de la vie. - 


Pour apprendre l'état de bonnetier, il n'ya 
‘que le premier bas qui coûte. 


Les femmes blondes ou brunes de Pau res- 
semblent à certains omnibus, en ce qu'elles 
sont des Béarnaises. 

Les hommes sans imagination sont les culs- 
de-jatte de l'intelligence. 


‘ La vie est une maladie dont la mort est le 


remède. — Néanmoins, je désire être bien 
longtemps malade. | 


Si M. Courbet se marie un jour, et qu'il lui 


prenne fantaisie d'être le pèra de plusieurs fil 


les, sa femme lui fera force courbettes. 


Notre globe est une immense maison dont le 
naturaliste connaît les êtres. 


Anatomiquement parlant, l'estomac est une 
casserole dans laquelle certaines personnes ont 
le tort de faire leur cuisine à l'alcool ; cela dé- 
truit l'étamage. 

Je viens de lire les Maîtres sonneurs. Quel 
génie pur Sand! Celle lecture m'a presque 
donné l'envie d'aller faire un tour en Bourbon- 
nais, et d'y passer pour un mois sonneur. 

Parmi les filles de marbre du quartier Bré- 
da, en est-il une seule qui ne soit Paros? 

— Peut-être, mais alors c'est un cas rare. 


Commerson, rédacteur en chef. 


Paris. — DUBUISSOY et Ce, imprimerie spéci ile pour leg 
._ journaux, rue Coq-Héron, 5, 


On boit d'excellent genièvre chez le restau- 


rateur Brebant. Aussi, entre Genièvre de Bra- 


L 


me 


Eugénie avait vingl ans. Ses joues étaient les 


feu, tenant à la main un ouvrage que certes 
elle ne regardait pas, car ses yeux, exprimant 


mon, éventail, je l'ai ais-é sur ma toilette? —« 
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plus fraîches, ses lèvres les plus vermeilles, ses 
yeux les plus vifs de tous ceux des demoiselles 

du magasin de madame B... 
| Edouard avait remarqué tout cela, aussi bien 
É* AN moi, spectateur des carreaux, admirateur 

_ des jolies femmes, donneur de bouquets et fai- 

seur de saluts ; aussi Eugénie ne pouvait faire 
un pas sans que le commis aux cheveux noirs 
Se trouvât sur sa route. Son socque se déta- 
chait-il ? vite un galant jeune homme se pré- 
sentait pour épargner à la jeune fille l'ennui de 
salir ses doigts si blancs; et ce jeune homme 
c'était Edouard. Un manant insultait-il la jolie 
lingère ? un beau chevalier lui. imposait silen- 
_ce, et aurait même été jusqu'au soufflet, s’il y 
| eût eu nécessité; ce beau chevalier c'était en- 
| core Edouard. 
On conçoit que tout cela ne put laisser calme 
et froid le cœur d'Eugénie. ; 
_ Mais Eugénie était vertueuse, car enfin il ya 
. des exceplions partout; el Eugénie, quoiqu'’elle 
trouvât un charme indicible dans les prévenan- 
ces réltérées d'Edouard, ne les aurait pas souf- 
|  fertes, sile mot magiqne, le mot mariage, n'a- 
| vait été prononcé. 
Confiante, parce qu’elle ne savait pas trom- 
“per, elle s’abandonna donc à tous ces rêves en- 
chanteurs, plus ravissants que la réalité; tout 
lui souriait, tout était beau : elle aimait! elle 
était aimée! Peu lui importait que son union 
ne fût célébrée que dans deux ans (car Edouard 
avait dit que cela ne pouvait être qu'alors), l’a- 
: venir lui promettait le bonheur, et elle savou- 
| _ rait l'espérance! + 
… D'ailleurs un regard d'Edouard la rendait si 
heureuse, une douce parole de son amant lui 
faisait éprouver une si délicieuse émotion, 
qu'elle nentrevoyait pas de joie plus grande, 
qu'elle ne comprenait pas de plaisir plus eni- 
vrant. 
| Edouard, je dois l'avouer, quoiqu'il soit mon 
| ami, n'était pas positivement résolu à épouser 
| Eugénie. 

Naturellement mauvais sujet, il voulait jouir 
| longtemps encore de la belle vie de garçon; 
| mais, par malheur ou par bonheur, comme vous 
| voudrez, il s'était laissé surprendre et aimait 
| réellement Eugénie, de sorte que, trouvant son 
| “adversaire plus invincible qu'il ne l'avait cru 
 ”: d'abord, il se détermina à épouser par devant 
| notaire, maire et curé. 

Ce mariage était une folie. Edouard, avec 

1,500 francs d'appointements, ne pouvait sub- 
| venir aux frais d'une maison et aux dépenses 
d’une femme. Sa mère se fâcha et ne vint plus 
| chez lui que pour lui faire des reprgthes et 
| dire des injures à sa bru. Mais qu'importait 

aux deux tendres époux ? ils étaient l'un à l'au- 
tre, ils se voyaient sans cesse ls se répélaient 
soir et matin qu'ils s’adoraient, et il leur sem- 
| blait toujours qu'ils se le disaient pour la pre- 
. mière fois. Eugénie, propre, laborieuse et fort 
| adroite, savait si bien diriger toutes choses 


ie CS 


Î qu'une aisince modeste n'était pas exclue de 
? eur intérieur; il faut dire aussis-que, pour 
} y coopérer, elle faisait du linge, de la broderie, 


des robes même quand il s'en présentait. 

es choses allèrent ainsi pendant six mois, 
six mois de bonheur! Qui peut se vanter de les 
avoir eus? Je vieitais assez souvent Edouard; 
| je commençais à me laisser influencer par la 
tranquillité qui régnait dans sa maison, et me 
trouvais tout disposé à me marier aussi selon 
mon cœur, lorsqu'un-jour je surpris des larmes 


cette douleur intime: qui n'a pas de langue, 
étaient arrêtés sur Edouard, sur Edouard dont 
le front était chargé d'ennui!.… Je reculai mon 
mariage de trois mois. 

— Ma chère Eugénie, lui dis-je quand je la 
trouvai seule, d'où vient cette tristesse qui a 
remplacé votre gaieté d'autrefois? je suis l'ami 
de votre époux, le vôtre; ouvrez-moi votre 
âme; mon bonheur en dépend. (Je songeaiss à 
mon union prochaine.) Dites, n'est-ce pas que 
vous regrettez vos jours de jeune fille, vos illu- 
sions? 

Des larmes coulèrent sur ses joues et me di- 
rent le oui que j attendais. 

Alors, sans plus tarder, je rompis avec Ma- 
thilde. Pauvre Mathilde! je l'aurais peut-être 
rendue malheureuse aussi! Non, non; il vaut 
mieux ne la pas épouser. 

Cependant chaque jour était témoin de scènes 
déchirantes entre les deux époux. Eugénie, 
victime dévouée, supportait tout sans se plain- 
dre, et sa patience exaspérait Edouard, qui 
porta l'infamie jusqu'à lever la main sur sa 
malheureuse femme! Il lui commandait impé- 
rieusement les travaux les plus vils. — « Cire 
mes bottes, » lui dit-il un jour. Et Eugénie prit 
les bottes du maître et les cira. 

Qui avait donc pu changer ainsi le cœur d'É- 
douard ? 

Les conseils pernicieux de sa mère et l’ambi- 
tion. | 

— Vois-tu, disait sa mère, vois-tu ce bel éla- 
blissement où tu n’es que commis à 1,500 fr. ? 
eh bien! si tu avais voulu suivre le chemin que 
je t'avais tracé, aujourd'hui tu en serais le pai- 
sible possesseur ; l'or d'une épouse choisie par 
moi te l'aurait donné! | 

Les heures, qui naguère passaient si vite 
pour Eugénie, se tralnaient aujourd'hui péni- 
blement au milieu des chagrins, des décep- 
tions, de l'’amertume. La douleur abattit cette 
pauvre âme ; Eugénie, qu'une parole d'amour 
aurait fait revivre, mourut pressant sur ses lè- 
vres le portrait de son indigne époux. 

Quelle lettre froide m'écrivit Edouard à cette 
occasion! Hélas! que ses prétendus regrets 
partaient peu du cœur! Pauvre frêle enfant ! je 
te pRignals plus encore que je ne l'avais jamais 
fait! 

Vers la fin de novembre, un de mes amis me 
conduisit à un grand bal que donnait un hom- 
me riche dont je ne songeai pas à demander le 
nom. La maîtresse du logis m'apparut de loin; 
elle était belle, grande; sa tête se dressait fiè- 
rement sur de superbes épaules. 

— Allez donc, dit-elle à son mari, allez donc 
recevoir, mon cher ; il faut que je sois partout! 

Je regardai curieusement l'être qui se laissait 
parler ainsi, et je reconnus... Edouard! 

— Comment, c'est toi! toi remarié ! toi riche, 
et heureux sans doute? 

— Fort heureux, mon cher Jules. 

— Enchanté, mon ami, enchanté ! Ma foi ! je 
me doutais peu tantôt que c'était chez toi que 
j'allais au bal! 

La foule nous sépara, et moi j'observai. 

Au souper, qui fut splendide, madame D... 
avait à chaque instant quelque aimable chose à 
dire à son mari : 

— Mon Dieu! que vous êtes gauche, Edouard! 
— Mais prenez donc garde, madame vous de- 
mande de cette volaille depuis une heure! — 
Edouard, offrez donc ces fruits aux dames. — 
Où avez-vous donc été élevé? 


Pourquoi donc vous coiffez vous à la jeune 


France, Edouard? vous savez bien que je dé- 
teste ce genre, 

Et baissant la voix + 58 

— Vous aurez soin, ajouta-t-elle, de ne pas 
danser avec cette blonde que vous avez la bon- 
homie de trouver belle; vous entendez, je ne le 
veux pas! Tenez, prenez plutôt la main de ma+ 
dame. 

Et elle désignait un fragment de femme, 
maigre, noire et affublée de la plus ridicule 
parure. 

— Oféis, esclave, murmurai-je, obéis! tu le 
dois, tu t'es vendu !... 

Eugène Adam. 


LE SAVOIR-PORTER 


Vous souvient-il d’avoir entendu votre grand- 
père ou votre bisaïeul vanter la jolie tournure 
des dames de son temps? leur grâce et leur 
babileté à porter leurs coiffures poudrées, leurs 
larges paniers, leurs robes à queue et leurs 
petits souliers à hauts talons? 

Ah! que nos modes sont mesquines et notre 
génération disgracieuse, à côté des âges précé- 
dents! 

Chez nous, c’est une rareté que la bonne te- 
nue, que le savoir-porter surtout. Et, je vous le 
demande cependant, est-il dans l’histoire une 
époque où on en ait eu plus besoin qu'aujour- 
d'hui, aujourd'hui qu'il semble y avoir confu- 
sion dans toutes les classes sociales, et que Pa- 
ris, à en juger du moins à l'élégance de la mise, 
fourmille de millionnaires ? 

Voyons, en conscience,comment voulez-vous 
dist'nguer l’aristocrate du commun des apôtres, 


par un temps où le petit bourgéois porte lor- 


gnon et gants Jaunes comme la jeune France du 
noble faubourg Saint-Germain ; où le plus 
mince prolétaire se permet d'enfourcher aûx 
jours de beau soleil un cheval arabe comme s'il 
était l'héritier présomptif de quelque fief-im- 
portant P 

C'est à n’y plus tenir. On ne respecte plus 
rien: etle banquier, quelque roturier qu'il 
soit, se croit descendu de la cuisse de Jupiter, 
parce quil a des écus comme un Crésus et 
qu'il prète aux gouvernements. 

Heureusement qu’il est un frein que la Pro- 
vidence paraît avoir forgé pour les profanes et 
qu'ils ne briseront jamais. Ce frein, cette ligne 
de démarcation entre la roture et la noblesse, 
ce secret auquel les gens de bonne souche 
sont initiés, c'est celui du savoir-porter. 

Qu'on ne croie pas qu'il soit donné à tout le 
monde de saisir l'allure vraie et poétique de 
tel ou tel vêtement, de tel ou tel accessoire, de 
la toilette. Un manteau sur le dos d'un porte- 
faix semblera toujours un ballot ou une hotte : 
un manouvrier eût-il un habit de Renard, aura 
toujours l’air de s'être équipé chez un fripier 
des piliers des Halles. 

Les acteurs eux-mêmes, ces êtres qui sont 
doués d’un tel talent d'imitation, qu'on les croi- 
raitnés pour réfléchir, comme une glace, les ac- 
tions des autres hommes, ne connaissent qu'im- 
parfaitement l'art du suvoir-porter. Mademoiïi- 
selle Scriwaneck, malgré tout son talent comi- 
que, aurait une parure de diamants montée 
par Froment, une robe de velours épinglé tail- 
lée par madame Polmyre, qu'elle ne pourrait 
les porter autrement qu'une de ces ouvrières 
qui savonnent le jour leur toilette du soir. 

L'art du bien porter exige une grande étude, 


* 
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ou plutôt il ne s’acquiert pas; on le reçoit en 
naissant. Il veut de la simplicité, de l'abandon 
et pourtant une profonde connaissance du bon 
goût. Il exclut tout excès de recherche, d'éz 
trangeté; ce qui est outré, ce qui est affecté 
trahit une basse extraction. 

Les dames attàächent beaucoup d'importance 
au $avoir-porter, et elles ont raison. Elles ont 
un tendre attachement, une vénération, une 
faiblesse pour tous ceux qui excellent dans cet 
art, etil n’est pas rare de les voir s’apitoyer 
sur le sort d'un criminel marchant au supplice, 
si le patient porte avec dignité et bonne grâce 
les menottes et la camisole de force. 

Pour elles, le savoir-porter est.une preuve 
indicible de nobles sentiments de grandeur 
d'âme, de haute origine, et elles ont une telle 
certitude de jugement à cet égard, que Si vous 
poussez la curiosité jusqu’à vous enquérir de la 
justesse de leur presseritiment, vous trouverez 
toujours qu'il est fondé. 

Une femme reconnaît si une femme est de 
bonne compagnie, à la plus petite partie de sa 
toilette, à la manière plus ou moins aérienne 
dont la broche est placée, à la manière plus ou 
moins négligée, plus ou moins exquise dont 
elle sait porter une pointe de fichu ou tour de 
col; à la manière dont elle s'enveloppe dans 
son mantelet à la sortie d'une soirée. S'enve- 
lopper d'un mantelet est une chose bien sim- 
ple, diront les parias ; c’est une action bien 
futile et qui n’influe pas sur l'esprit. C'est pos- 
sible, mais c’est là, on peut le dire, le nec plus 


ultrà du savoir-porter; c'est le romantisme du 


genre. 
Félix Dornier. 


COMMENT ON GUÉRIT LES PASSIONS 


Vous vous souvenez d'avoir vu au Vaude- 
ville, il y a de cela quelques années, une ac- 
trice qui u’était pas jolie, mais qui savait se 
faire aimer par une naïveté charmante, em- 
preinte de la plus exquise bonté. Sa retraite 
fut, pour le public, et, chose rare! pour ses ca- 
marades eux-mêmes, un sujet de véritable dou- 
leur. Ce seul trait suffit pour la faire reconnai- 
tre ; à quoi servirait-il, après cela, de la nom- 
mer | 

Cette actrice avait inspiré, sans s’en douter, 
une violente passion à un jeune homme à peine 
sorti du collége. Le pauvre garçon ne quittait 
plus l'orchestre du Vaudeville. Lorsqu'elle pa- 
raissait, il applaudissait avec tant de fureur et 
de bruit que, plus d’une fois, il fut sur le point 
d'être expulsé de la salle comme tapageur. À 
tout moment, il se soulevait sur sa banquette, 
faisant mille signaux qui n'étaient pas aperçus 
par l'actrice, ou que, dans sa candeur, elle 
croyait tout au plus s'adresser à quelqu'une de 
ses compagnes, mieux partagée qu’elle ne l'é- 
tait sous le rapport des dons de la nature. En- 
fin, notre étourdi en perdait le manger, le boire 
et le dormir, à tel point que son père finit par y 
prendre garde, et s’effraya des conséquences 
que pourrait entraîner un amour si désordonné. 

Sermonner l'amoureux lui parut parfaitement 
inutile. Il alla droit à l'actrice. 

— Madame, lui dit-il d’un ton quelque peu 
brutal, vous avez tourné la tête à mon fils. 

— Je ne vous comprends pas, monsieur. 

— Mon fils raffole de vous. 

— Vraiment !.. est-il joli garçon? 

— C'est tout mon portrait. Mais il ne s’agit 
pas de cela. 

— De quoi s'agit-il, monsieur ? 

— Le voici. Je vous défends d'encouragar sa 
passion, de le recevoir chez vous. 

— Pourquoi donc, s’il vous ressemble ? 

— Parce que, parce que, madame, ma for- 
fune ne me permet pas de passer à mon fils 
de pareilles fantaisies. 

— Oh! monsieur! cela coûte plus ou moins, 
selon le mérité des gens; et si monsieur votre 
fils est aussi bien tourné et aussi aimable que 
vous, il a plus de titres qu'il n’en faut pour se 
faire aimer gratis. 

Le père se radoucit, Après une légère pause, 
il continua ; 
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— Excusez-moi, madame, si j'ai mis.quel- 
que vivacité dans mon langage. Je comprends 
très bien que mon fils vous aime : à sa place, 
j'en ferais autant... peut-être. Mais veuillez 
bien considérer que ce n’est qu’un enfant, et 
que l'amour qu'il ressent pour vous peut l'en- 
traîner à abandonner ses études et à se fermer 
la carrière à laquelle je le destine, celle du 
barreau. 

— Pardon. Se sent-il les dispositions né- 
cessaires pour la profession d'avocat P 

— Eh ! sans doute, madame! 

— Voyez-vous le petit drôle! Ah! vous 
faites bien de me prévenir! De ma vie, je ne 
prêterai l'oreille aux paroles d’un avocat : les 
comédiens m'en ont dégoûtée. Continuez, je 
vous prie. } \ 

— J'attends de votre loyauté, madame, que 
vous ferez tout ce qui dépendra de vous pour 
décourager l'amour de mon fils. C’est un père 
justement alarmé qui vous en prie. 

..— J'y souscris d'autant plus volontiers que 
je ne connais pas du tout votre fils. Rapportez- 
vous-en à moi... Pour commencer, je vais lui 
donner un rendez-vous. 

_— Ÿ pensez-vous ? 

— Laissez-moi faire, monsieur. Vous avez 
fait appel à ma loyauté; ce n'aura pas été en 
vain. 

Une explication sur ce point était pourtant 
nécessaire ; l'actrice la donna, et le père se re- 
tira satisfait. 

Deux heures après, la sonnette de l'apparte- 
ment de l'actrice élait violemment agitée. L'é- 
colier était là, le cœur -palpitant d'émotion et 
d'espoir. 

Une porte latérale s'auvre; et, aux yeux de 
l’'amoureux imberbe, apparaît une femme, le 
nez barbouillé de tabac, coiffée d'un bonnet 
jadis blane, les reins ceints d’un tablier grais- 
seux, et tenant d'une main un soulier sur le- 
quel l’autre main fait promener de droite à gau- 
che une brosse à cirage. 

— Qu'est-ce donc? dit cette femme à l'écolier. 
Sonne-t-on aussi fort chez uue dame! Que de- 
mandez vous? 

A la vue de ce monstre femelle, le jeune 
homme a päli. Il recule de plusieurs pas, hé- 
site, ne trouve pas une parole à répondre, et 
paraît plus disposé à s'enfuir qu'à lier conver- 
sation avec un si étrange interlocuteur. - 

‘C'est que, dans cet être repoussant, son œil 
a démêlé l'actrice, et que la poésie dont son 
imagination l'avait environnée S'est évanouie 
comme un éclair. 

— Répondez, reprend l'actrice; que voulez- 
vous ? 

— Pardon..., madame, dit le jeune homme 
interdit et l'âme navrée; pardon... je... je me 
suis trompé d'étage. 

Et il descendit l'escalier plus rapidement qu'il 
ne l'avait monté. 

— Bon! se dit l'actrice, voilà du désenchan- 
tement, ou je ne m'y connais pas. Honnête 
homme de père, j'espère que tu seras content 


de moi! 
Sainf-Canat. 


UNE BONNE FORTUNE 


C'était la première. En vérité, j'en étais tout 
fier, tout gonflé, tout ébouriffé. Il y avait dans 
ma démarche l'insolence d'un banqueroutier 
millionnaire et la tournure d'un sacripant.… 

Vertubleu! moi qu’on voyait autrefois si ti- 
mide et si gauche, baissant les yeux et me fai- 
sant pelit pour esquiver un quolibet; moi qui 
rougissais quand une douairière me regardait 
en face, qui marchais sur les pieds de ma dan- 
seuse en valsant, qui portais des gants toujours 
trop longs ou trop étroits, je m'étais métamor- 
phosé si crânement en une soirée, que je faisais 
tomber des nues deux ou trois .farceurs qui 
s'intitulaient mes amis, quoiqu'ils m'eussent 
déjà daubé de bien des façons. ? 

C'est que, je vous l'ai dit, j'attendais le mo- 
ment de commettre une bonne fortune. 

Or, il est bon de vous dire que j'attends ce: 
moment dans le salon de la vicomtesse de Bel- 
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mine, espèce de bas-bleu de la rue de Pr 
vence, femme de trente ans, blanche et joli 
souriant aux hommes, désespérant les femmes, . 
car la calomnie avait beau glisser piano, elle. 
n'avait encore pu la convaincre d'aucune fai- 
blesse amoureuse... aucune, par ma foi! cé 
tait une maîtresse femme que la vicomtesse de 
Belmine. | "200 

Son salon était le rendez-vous de toute la … 


| menue littérature du jour, eten même temps » 


de la meilleure société. Du reste, on tenait 
beaucoup à avoir ses coudées franches dans un 
salon dont l'amphitryon était une jolie femme 
de trente ans, coupable de plusieurs.opuscules: 
el... difficile à prendre d'assaut par un amant. « 

Quant à moi, naïf indigène du Gatinais, j'é- 
tais venu par le coche à Paris, lesté de la bé. 
nédiction paternelle et de chaudes recomman- = 
dations pour les maisons les plus haut KUppeS | 
tant du faubourg Saint-Germain que de la 
Chaussée-d'Antin. C’est ce qui explique mon 
apparition dans un des salons les plus aristo= 
cratiques de la rive droite; car, destiné à deve- 
nir un jour l’ornement du barreau, comme le 
disait gravement mon père, j'étais venu me lo- 
ger dans la rue des Grès, petite rue sale et hu- 
mide, vraie rue de Paris, où M. de Balzac, un 
matin, à rencontré sa Pauline et son papa 
Gobseck. - pe. 

Bien que j'eusse déjà réitéré mes visites, et 
que je désirasse ardemment porter les ‘fers … 

‘une inhumaine quelconque, j'étais si émbar- 
rassé dans cette atmosphère de dandys et de. 
toilettes, qu'il suffisait, pour me fairé perdre 
le peu d’aplomb que j'apportais là, qu'une jolie 
femme daignât me remarquer. ; 

Et, vous le savez, ces jolies femmes sont si 
impitoyables pour une gaucheriet 

Et je me désespérais. 
. Quand il y avait soirée Chez la vicomtesse, 
je passais la journée à mon costume; j'étudiais 
des poses devant maglace, je me carrais d'un air 
décidé dans lessix pas en longueur de ma cham- : 
bre, je me supposais transporté dans le salon de 
madame de Belmine... Je muguetais auprès 


| de celle-ci, j’adressais un compliment à celle- 


là. Je penchais la tête d'un air notablement don 
Juan. Enfin je plaisais, j'étourdissais, et mes 
amis, mes coquins d'amis étaient stupéhñés. 

Un jour que j'étudiais mon rôle, je ne puis 
m'empêcher de rire en l’écrivant, que j'appro- 
fondissais certaine pose à effet, et que je répé- 
tais mentalement une douceur qui devait faire 
son chemin, j'étais tellement sorti de la réa- 
lité, que, ma blanchisseuse étant entrée en ce 
moment pour m'apporter mon linge, je m'avan- 
Çai vers elle en tortillant, et je lui dis avec 
l'inflexion de vcix la plus harmonieuse que je 
pus trouver : ces , 

— Mademoiselle, aurai-je le bonheur de dan- 
ser cette contredanse avec vous ? 

. La pécore me guigna du poing et s’écria en 
riant : N 

— Gros farceur | 7 

Je rentrai dans la réalité. ” 

Doué de tous les avantages pour faire mon 
chemin dans les salons, je n'avais encore réussi 
qu'à être la providence des douairières qui me 
trichaient au jeu, qu’à procurer des gorges 
chaudes à mes scélérats d'amis, dont je déso- 
pure la rate d'üune manière tout à fait confor- 
table. 

Quand je vins à tomber sur une bonne for- 
tune, cette bonne fortune était si friande, si 
désirée et en même temps'Si peu attendue, que 
je ne sais comment attaquer la narration, que 
je tournerais volontiers longtemps autour; car, 
il faut que je vous fasse en passant le profil de 
ma cousine Pulchérie, qui a trouvé moyen de 
se faufiler chez la vicomtesse. Ma cousine Pul- 
chérie-Arabella Pothin est une romantique jau- 
ne et maigre, qui se prépare à clore la cin- 
quième dizaine de ses hivers ; sa maigreur a 
quelque chose d'étrange et qui fait rire. On di- 
rait une fantaisie d'Hoffmann, 

Pulchérie n’a encore pu trouver, dans aucu- 
ne poitrine d'homme, un cœur d'homme qui 
battit pour elle ; aussi elle n'aime pas les hom- 
mes. Pudibonde est ma cousine; longue, sèche, 
anguleuse ; le moral est à l'avenant. 

Somme toute, ma cousine Palchérie s'acquit- 
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te assez bien de ses devoirs de cousine, excep- 
té quelques airs aristocratiques à l'égard de 
son cousin, qui est incapable de lui en tenir 
rancune ; Car, vous le savez, il a pour le soir un 
rendez-vous; il doit convoler à une bonne for- 
tONE id aie | 

En rentrant chez moi dans la journée, mon 
portier, animal curieux s'il en fut, m'avait abor- 
dé d’un air à la fois discretet malin, et m'avait 
glissé ces paroles : —Monsieur Alphonse, ce ma- 
tin, un petit criquet tout galonné est entré dans 
ma loge, et m'a demandé si c'était bien ici la 
demeure de M. Alphonse de Bonneval. — Oui, 
que je lui dis... à preuve que je brosse son 
pantalon... vous savez, le gris. — En ce cas, 
vous lui remettrez cette lettre. Et le gringalet 
s'est sauvé. Je prends la lettre des mains de 
mon damné portier, qui ne. se pressait pas de 
me la donner, et je cours m’enfermer dans ma 
chambre pour lire ce précieux poulet; car c'est 
un poulet ; qui oserait en douter ? Et ce jockey 
qui m'apporte ?... c'est sans doute son jockey. 
Papier rose, parfumé, coquet, écriture fémini- 
ne ! brise donc le cachet, heureux mortel, et 
ES". 

« Ingrat! j'ai beau darder sur vous ma pru- 
nelle de feu, je n'obuens en échange que des 
regards d'une indifférence qui tuel Qu'ai-je 
donc fait? Trop impressionnable créature, je 
n'ai écouté que la voix de mon cœur qui bat- 
tait à rompre ma poitrine, lorsque, à ange dé- 
chu ! votre regard brûlant et timide vint illu- 
miner tout mon être et lui promettre le bon- 
heur. Oh ! Alphonse, nom de celui que j'aime, 
tortureras-tu plus longtemps une femme frèle 
et faible qui te dévoue son existence. Cher!!! 
je sais que vous devez aller demain au soir 
chez la vicomtesse de Belmine; je serai chez 
nné de mes amies qui demeure à quelques pas 
de son hôtel, numéro ***; venez, on vous at- 
tend vers minuit. Une camériste qui m'est dé- 
vouée vous introduira. Amour et discrétion. 

» Celle dont le cœur est um volcan. P *** » 

Peste ! quel style brûlant! Je relus plusieurs 
fois cette adorable épître avant d’avoir nette- 
ment conscience de mon bonheur. Comment! 
m'écriai-je, mais c'est plus que je n’attendais! 

Da mystère et une bonne fortune! une bonne 
fortune flanquée de mystères ! mais c'est à en 
devenir fou ! Et j'embrasse mon portier en sor- 
tant ; j'embrassai le cocher de cabriolet. j'au- 
rais embrassé son bucéphale s’il eût été à 
portée. cape 

C’est dans ces dispositions de bien-être que 
je me présentai chez la vicomtesse, que je fis 
rougir tant je la regardai éffrontément; depuis 
quelques heures, je ne mettais plus de bornes 
à ma scélératesse. 

En attendant le moment inénarrable, je me 
romenais, comme je vous l'ai dit, de long en 
arge, de la salle du bal à la salle d'écarté ; 

quelquefois je m’arrétais pour savourer ma joie 
avec recueillement; parfois aussi mes regards 
malins croisaient les regards malins de deux de 
mes amis qui flänaient autour de moi et me 
semblaient goguenarder. Je ne dansai pas, je ne 
jouai pas; Je poussai l'inconvenance jusqu à 
dire que j'avais la migraine à une douairière 
qui me disait, en càlinant : « Eh bien, chéri, 
sommes-nous disposés à faire la pelite partie? » 
Tarare! J'aurais refusé au czar de toutes les 
Russies.. Minuit allait sonner; er deux minu- 
tes je fus sous les fenêtres de ma mystérieuse 
inconnue. Je frappe; une jolie bonne en coiffe 
de nuit me prend par la main, me fait traver- 
ser un corridor et me pousse dans un boudoir 
auquel une demi-einte de lumière donnait un 
aspect voluptueux ; c'était, sur mon honneur, 
le boudoir d'une fée; je ne sais quel parfum 
d'amour vous enivrait en entrant. J'hésite, et 
pourtant ma divinité, mon inconnue est là, à 
deux pas. languissamment couchée sur un di- 
van. « Alphonse, » murmura une voix faible. 


Je cours, je me précipite à ses pieds, je saisis, 


sa main, Je lève les yeux sur son visage... Tri- 
ple tonnerre! c'est ma cousine Pulchérie!.. 
Pulchérie qui n'aime pas les hommes! 

A la porte de ce guet-àpens , je rencontrai 
mes deux amis du bal, ErnestSaint-Clair et Al- 
phonse de Follicourt; il me sembla qu'ils rica- 
paient | 
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Trois jours après, j'étais, avec un étudiant 
en droit, près de la Porte-Maillot, attendant 
impatiemment deux autres jeunes gens qui ne 


-tardèrent pas à paraître : c’étaient Saint-Clair et 


Follicourt. Ernest et l'étudiant mesurèrent la 
distance ; nous devions marcher l'un sur l’autre 
jusqu'à dix pas. Mon adversaire me tira le pre- 
mier et me manqua; je tirai ensuite, et lui lo- 
geai une balle au-dessus du bras, ce qui lui va- 
lut deux mois dans un lit, le temps suffisant 
pour bien méditer sur le danger des mystifica- 
tions; car c'était une mystification dont j'avais 
été la victime, Cet Alphonse de Follicourt, rieur 
consommé, avait aperçu, dans le salon de ma- 
dame de Belmine, ma cousine Pulchérie, et 
n'avait pas tardé à remarquer tout le parti 
qu’on pourrait tirer de son califourchon. Il s’é- 
tait amusé à lui faire la cour, et ma vénérable 
cousine avait ouvert la bouche à ses paroles 
comme à des raisins de primeur. Non content 
de s'amuser aux dépens de l'infante Pulchérie, 
ce damné Follicourt et son Pylade Ernest 
avaient imaginé le petit divertissement dans 
lequel vous venez de me voir figurer avec avan- 
tage. La lettre qui me fut apportée était à l'a- 
dresse d'Alphonse.. mais d'Alphonse de Folli- 
court. 
F. Guillermet. 


L'HOMME DE LETTRES PROVINCIAL 


L'homme de lettres parisien a été peint avec 
plus ou moins de ressemblance par différentes 
feuilles de Ja capitale; mais on ne s’est pas en- 
core occupé de l’homme de lettres provincial. 
C'est un type qui pourtant méritait d'être ob- 
servé. Permettez-moi donc, amis lecteurs, de 
vous esquisser sa portraiture fidèle. 

L'homme de lettres provincial à certaines 
analogies avec l’homme de lettres parisien. 
Ainsi, il partage avec celui-ci le privilége de 
ne pas écrire toujours correctement le français. 
Il se croit pareillement dispensé de savoir l'or- 
thographe. Feu Marle lui eût décerné sans hé- 
siter son premier grand prix-d'honneur. 

À propos de prix, l’homme de lettres provin- 
cial remporta, jeune encore, ceux des diverses 
académies de son arrondissement, et il en reçut 
une médaille d'argent pour un profond mé- 
moire touchant l'influence des pommes de terre 
sur le bien-être des masses et les progrès de la 
civilisation. Il est devenu, Dieu aidant, mem- 
bre titulaire, honoraire ou correspondant d'une 
foule de sociétés savantes et autres; et il en- 
tient avec toutes une correspondance singuliè- 
rement scientifique. Il a failli cette année avoir 
un article couronné par la Société élémentaire 
d'émulation, et il se console de son échec en 
relisant la lettre flatteuse qui lui fut adressée à 
cette occasion par le secrétaire de la Société. 

En politique, l'homme de lettres provincial 
tourne à tout vent. Il chante tous Îles événe- 
ments, et, dans chaque circonstance heureuse 
ou malheureuse, il trouve un prétexte pour fai- 
re placer une adresse en vers dithyrambiques 
sous les yeux du monarque. Sur tout le reste, il 
a des croyances arrêtées. 

En religion, il exècre Lamennais; en musi- 
que, il raffole de Eulli. 

L'homme de lettre provincial reçoit à titre 
de correspondant le Constitutionnel et la Ga- 
zette des tribunaux. En cette qualité, il leur 
annonce la naissance des enfants à deux pattes, 
des enfants à deux têtes, le phénomène des ar- 
raignées dilettantes, et il les entretient des fas- 
tes criminels de son département. Ilest de plus 
abonné à un journal scientifique, et pour les 
vingt francs par an qu'il lui paye, il croit ce 
journal obligé de reproduire ses observations 
météorologiques et ses expériences psycholo- 
giques. 

La décentralisation lui fera perdre l'esprit. Il 
ne songe plus maintenant qu'à la création des 
revues littéraires et à la formation de. congrès 
scientifiques. Il élabore jour et nuit des plans 
d'association intellectuelle entre les deux hé- 
misphères, et inonde la feuille locale du déluge 
de ses utopies quotidiennes. 

Quand l'homme de lettres provincial est par- 
venwà publier dans les journaux un bon nom- 


bre d'articles, il les collige et les fait imprimer 
dans un élégant format. Il en fait tirer une cen- 
taine d'exemplaires, et il a soin d'annoncer 
dans la préface qu'il ne les destine qu'à ses 
amis. Cet acte de prévoyance est du reste assez 
inutile; le public n'aura garde d’aller acheter 
un seul volume chez l'éditeur. 

L'homme de lettres provincial fait partie du 
corps municipal, et il est chargé de haranguer 
les autorités administratives. 

Du reste, il est bon et serviable. Il jouit pai- 
Siblement de deux à trois mille francs de ren- 
tes que lui a départies la bénignité de la fortu- 
ne, Sans chercher à nuire à personne et sans 
aucune autre passion que celle de la gloire. 
Eugène P. 


“ 


LES RÉSULTATS D’UNE RÉVOLUTION 


Écoutez un peu, je vous prie, les résultats 
d'une révolution. C'était un vieil et honnête 
invalide, échappé à plus d’un boulet, non sain 
et sauf, car sa grandeur ne l’attachait pas au 
rivage: bon pour Louis XIV! il avait, notre 
brave, vu la Hollande et l'Egypte, l'Italie et 
l'Espagne. En Hollande, il perdit l’auriculaire 
dé la main gauche, en Egypte l’annulaire, le 
médius en Italie, et le pollex en Espagne; il ne 
lui restait plus que l'index, il se fit cicérone 
des Invalides, en temps de restauration. 

Quelque, temps après, on parla d'élever un 
monument, n'importe où; cela fut décrété; on 
posa la première pierre en cérémonie. Puis 
tout autour on dressa un rempart de plan- 
ches. 

Pour veillér au monument, l'ingénieur fitcon- 
struire une baraque avec du ciment et des 
moellons, en guise de murailles, un bon toit 
d’ardoises, des fenêtres telles quelles, et sur une 
dalle était un petit poêle de fonte dont le tuyau 
sortait par la vitre. On y mit notre homme avec 
son vieil uniforme rapé, sa pipe et son briquet; 
ce fut sa demeure, sa propriété, son Eden, son 
Tibur, où il se dorlottait comme Horace. 

Comme il ne manquait pas d’un certain bon 
sens, il Calcula que la chose irait des siècles, 
que sa yie s’écoulerait sur ce terrain, pure, 
paisible, sans tracas. D'abord, il eut le bruit 
monotone du marteau qui égalise le granit, 
puis le cri aigre de la scie qui scie du marbre 
et l’étalage de la charpente que l’on cloue, que 
l’on élève, et qui, sil'on en croit les journaux, 
est toujours un chef-d'œuvre. 

Cela dura deux mois; puis le ministre eut be- 
soin d'argent. La spécialité n’était pas inventée. 
On avait voté un obélisque; on eut de faux 
électeurs. Le pays attendait, une fontaine: le 
budget solda les consciences rétives. Bref, no- 
tre invalide n'eut plus d'ouvriers bruyants, et 
resta seul, libre et calme, sur son emplacement 
désert, bénissant la Providence et soignant ses 
fleurs. ‘ 

Car il s'était fait un petit jardin. Où cela? 
Sur le futur monument. Il avait recouvert les 
fondations d'un terrain bien gras et savoureux. 
Dans un coin, il avait son poulailler, dans l’au- 
tre ses lapins. En dedans du cercle de planches, 
il avait planté de la vigne, et le pêcher avec 
son fruit cotonneux, ses feuilles lisses en na- 
vettes, étendait ses rameaux sous le cep, dont 
les grappes de perles et la verdure dentelée 
s’arroudissaient tout autour de l'enceinte. Rien 
n'était si joli. Les portes étaient disparues; ce 
n'étaient autour des solives que chèvrefeuilles 
foisonnant, pois de senteur, rieuses capucines, 
fleurs qui grimpent, lierres et guirlandes : un 
paradis ! 

Et notre homme, il fumait le cigare empes- 
té de la régie, buvait sa piquette en s’étalant 
sous ses bosquets, reposait à l'ombre, donnait 
du grain à ses poules ou mangeait une gibelotte. 
Son bonheur était d'autant plus profond, qu'on 
ne le soupçonnait pas. 

Les monuments ne vont jamais vite en Fran- 
ce. L'arc de l'Etoile n'avait alors qu’uu ouvrier. 
Proportion gardée, l'invalide ne comptait guère 
que sur une journée de travail tous les six ans, 
et en s’accordant encore trente ans à vivre. il 
ne redoutait que cinq jours de dérangement 
tout au plus. 


24/4. 


Il ne comptait pas sur une révolution. * 
Juillet arriva, son emplacement fut regardé 
comme un hors - d'œuvre politique, comme un 
symbole à raser. On le rasa. 
L'invalide retourna aux Invalides et mourut 
de chagrin. Faites donc des révolutions! 
Edouard Champercier. 


ere en een 


TRIBUNAUX FRANÇAIS 
SUR LE COMPTOIR. 


— Y en avait des bleus, y en avait des verts, 
y en avait des rouges, y en avait des lilas, y en 
avait des jaunes, y en avait des gris, y en avait 
des chinés.. Comment! tu n’te rappelles pas ?.… 

— Non. 

— YŸ avait des éléphants, y avait des serpents, 
y avait des perroquets, y avait des brebis, y 
avait des singes, y avait des papillons, y avait 
de; colimaçons, y avait des taureaux, y avait. 
des chameaux... Comment! tu n° te rappelles 
pas? | 

— Non. | 

— Ÿ en avait des gros, y en avait des min- 
ces, y en avait des longs, y en avait des courts, 
y en avait des gras, y en avait des maigres, y 
en avait de jolis, y en avait de pas beaux, y en 
avait qu'avaient des ailes, y en avait qu'avaient 
des trompes... Comment! tu n’ te rappelles 
pas ? 

— Ma foi, non. 

— Ÿ en avait en haut, y en avait en bas, y 
en avait dans les côtés, y en avait dans l mi- 
lieu, y en avait dans les coins, y en avait dans 
des pataraphes, y en avait partout plein... Com- 
ment! tu n° te rappelles pas? : 

— J" me rappelle pas. 

— Oh!!! — Tu un te rappelles pas qu'y 
avait des perroquets, qu'y avait des éléphants, 
qu'y avait des serpents, qu'y avait des tau- 
reaux, qu'y avait des agneaux, qu y avait des 
écureuils, qu'y avait des cochons d' mer, qu'y 
avait des... Tu m' feras pas croire qu’ tu n'te 
rappelles pas ! 

— Quand jte dis que j' me rappelle pes. 

— Celle-là est trop forte! Mais, propre à 
rien que t’es, quand j'te dis qu'y en avait des 
gris, qu'y en avait des jaunes, qu'y en avait 
des ponceaux, qu'y en avait des lilas, qu'y en 
avait des chinés, qu'y en avait des verts, qu'y 
en avait des. T' rappelles-tu maintenant? 

— Non, j'te dis! 

— Comment, boule de singe, canaille, vo- 
leur, tu n° te rappelles pas! Tiens! vlan! 
et v'lan!.…. 

Et voilà pourquoi Chavaroux, qui a battu 
Fremeau, comparaît devant la septième cham- 
bre du tribunal de police correctionnelle. 

— Chavaroux! lui dit M. le président, vous 
avez frappé Fremeau, et il est à peine rétabli 
des coups que vous lui avez portés. 

— Pourquoi qu'y s'obstinait aussi à n° pas s° 
rappeler quand je m'époumonnais les épou- 
mons à lui dire : Y en avait des bleus, y en 
avait des rouges, y en avait des verts, y en 
avait... 

— Mais j me rappelais pas, dit Fremeau. 

— Comment, tu n°’ te rappelais pas qu'y 
avail des perroquets, qu'y avait des serpents, 
qu'y avait des cochons de mer, qu'y avait. 

— Mais non, mais non, j te dis! 

— Comment, gredin! — s'écrie Chavaroux 
qui s’anime, — tu m' diras en face qu’ tu n’ te 
rappelles qu'y en avait qu'avaient des becs, 
qu'y en avait qu'avaient des dards, qu'y en avait 
qu'avaient des trompes... 

M. LE PRÉSIDENT. — Allez-vous recommenc2r 
avec vos trompes, vos perroquets et vos dards!.. 
Et cest parce que votre camarade ne se rappe- 
lait pas toutes ces belles choses que vous l’avez 
si indignement frappé? 

FREMEAU, s'animant à son tour. — Oui, là! 
ousqu'y Zz'étaient tes perroquets, ousqu'y Z'é- 
taient tes dromadaires, ousqu'y z'étaient tes 
plumes, ousqu'y zétaient tes dards, ousqu’y 
Z'étaient tes écailles 7... 

Caavaroux. — YŸ n'étaient pas sur la tapisse- 
rie de ce marchand de vins à la halle, ousque 
pous ayions bu quatre jours ayant? hein? 
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Fremeau, criant. — Ah!!! oui, oui, oui!!! 
c'est vrai qu'y z'y étaient tout d' même. Ah! 
mon président, c'est moi qui suis fautiflil.… 
(Hilarité générale à laquelle le président lui- 
même ne peut s'empêcher de prendre part.) 

CHAvVaRoux. — Là !... {’ rappelles-tu mainte- 
nant? 

M. Le PRÉSIDENT. — Il eût été plus simple de 
commencer par expliquer cela à Fremeau, et de 
ne le point frapper. 

Chavaroux est condamné à seize francs d'a- 
mende. ù | 

— Là! dit-il à Fremeau avec reproche, tu 
vois! 

— C'est vrai! dit Fremeau, j suis fautif! 
C'est pardine vrai qu'y en avait, des perro- 
quets.…. 

— .… Et des serpents... 

— .. Et des éléphants. 

— .… Et des cochons de mer. 

Exeunt. 
Nadar. 


LE CODE CIVIL DÉVOILÉ 
dédié 


AUX EMBALLEURS, AUX RÉFUGIÉS POLONAIS ET AUX 
GARDES NATIONAUX SANS OUVRAGE 
ET NOTAMMENT AUX LICENCIÉS DE L'ÉCOLE DE DROIT 


POUR CAUSE D’INCAPACITÉ NOTOIRE 
PAR 


COMMERSON et H. MAXANCE 


DE LA CONTRAINTE PAR CORPS. 


2859. La contrainte par corps a lieu en ma- 
tière civile prur le stellionat. 

— Il y a stellionat — lorsqu'on vend ou qu'on 
hypothèque un immeuble dont on sait n'être 
pas le propriétaire ; 

Lorsqu'on présente comme libres des biens 
bypothéqués ou que l’on déclare des hypothè- 
ques moindres que celles dont ces biens sont 
chargés. 


Un exemple révélera le sens commun de cet 
article. 

— Primus a épousé la fille de Secundus.— Ce 
dernier a présenté le cœur de sa primogéniture 
comme libre de toute hypothèque ; au bout de 
six mois de mariage, Primus s'aperçoit que son 
beau-père l'a blagué et qu'une hypothèque de 
trois mois existait déjà sur le compte de sa 
femme : — il y a stellionat. 

— Primus, en conséquence, pourra exercer 
une violente contrainte sur le corps du trop 
fallacieux Secundus. 

Dans un autre ordre d'idées, lorsque, dans 
un salon, une jeune veuve de 150 kil. vous 
écrasera, en mazurkant, un durillon inoffensif; 
— pour ne pas faire tomber le rouge de votre 
danseuse, vous dissimulerez votre douleur en 
une simple grimace. 

— Dans ce cas, il y aura certainement chez 
vous contrainte par cor. 


ANNOTATION 
Ce cas est assez fréquent dans les endroits 


où il ya foule ; — au bureau du Petit Tinta 


marre, par exemple, les jours d'abonnement, 


DÉFINITION 


La contrainte par corps est un omnibus qui. 


mène à Clichy. — Le conducteur est un huis- 


sier, et le cocher un garde du commerce. 


Les principales stations de cet omnibus sont : 


dance pour le Palais-de-Justice. 


DU GAGE 


2078. Le gage confère au créancier le droit | 
de se faire payer sur la chose qui en est l'objet, 
par privilège et préférence aux autres créan-… 


CIers. 


 : 


le Café Anglais, la Maison d'Or et le Jockey's- … 
Clab. — On délivre des billets de correspon- 


4 
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Ô : 


Si une jeune fille timide, mais laborieuse, 
vous adresse sous enveloppe, et le port payé, 
une paire de pantoufles brodées avec son cœur 
et son aiguille, ce sera là un gage de son 
amour bien cher (3 fr. 50, prix fixe). 

En vertu de l’art. 2073, ce gage vous donnera 
le privilése de demander la main. qui l’a bro- 
dée, par préférence à vos rivaux, moins heu- 
reux que vous en chaussures illustrées. 

Néanmoins, remarquez que vous avez la la- 
titude d'user le gage en question et de ne pas 
en user | — Ce sera bien un peu canaille, mais 
l'amour excuse tout. 


— 


2074. Ce privilége n’a lieu qu'autant qu'il 
y a un acte public ou sous seing privé, dûment 
enregistré, contenant la déclaration de la som- 
me due, ainsi que la nature et l'espèce des 
choses remises en gage, ou un état annexé de 
leurs qualités, poids et mesures. 


Les gages d'amour ne se donnent guere que 
sous seing privé, à l'insu des parents, qui ne 
comprennent les pantoufles en amour qu'avec 
la permission de M. le maire. 

L'art 7074 donne la clef des formalités à 
remplir. — Dans l'espèce précédente, vous 
dresserez donc un acte, Sous seing privé, au 
moyen duquel la jeune fille déclarera vous de- 
voir son CŒur ; — puis vous relaterez les qua- 
lités du gage remis, c'est-à-dire de vos pan- 
toufles — si elles vous bottent convenablement, 
etc., elc.; — puis vous indiquerez leur poids et 
leur mesure, afin que, si on vous les réclame 
un jour, vous ne puissiez pas leur substituer 
adroitement des chaussons de lisière. 


PAUVRE LILAS 


Hier encor, pauvre lilas, 

Tes belles touffes dentelees, 

Autres planètes étoilees, 
S'ouvraient, hélasi 


Hier encor, de ton sommet 

En faisceaux se courbait ta branche, 

Qui venait flotter, rose vu blanche, 
Comme un plumet. 


Et plus rien! plus rien aujourd'hui! 
Tes corolles tombent souillées, 
Et de tes tiges dépouillées 

L’encens a fui. 


» ne. 

Ainsi tombent nos beaux vingt ans, 

Frêle jeunesse d'une année, . 

Lilas d'un jour, branche fanée, 
Morte au printemps! - 


Lw 
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| LES TROIS JOURS DE CESARE 


La marchesa était véritablement courrou- 
cée. Elle avait cet œil que vous savez, Grel- 
letino, quand vous caressez son chat à re- 
bours. 

— Che diavolo! mio caro, dit-elle, on 
lise ses souvenirs à la porte, ou on n'entre 

as. | 
1 Le pauvre Cesare avait bien la mine la plus 
étonnée qui se puisse voir. Cesare, l'honnèête 
cavalier, toujours patient el soumis, oublieux 
de lui-même; Cesare, qui a vu naître la mar- 
chesina et qui l’aime comme l'enfant d’un troi- 
sième lit; Cesare soupira profondément: il lui 
sembla qu'il était l'objet d'un parricide, et son 
cœur se gonfla. 

Si la marchesa n'avait pris le parti de danser 
une tarentelle sur les coussins de son divan, le 

pauvre homme eût peut-être pleuré comme un 
veau. 

Vous ne vous figurez pas ce qu’il y a de poi- 
gnant dans la dureté des paroles d'un enfant 
que vous avez gâté. 

Mais le diable emporta alors les ikées du 
compositeur ; son esprit s’envola par la chemi- 
née, et il ne resta plus que le corps qui, en 
l'absence de l'âme, eut l'inconcevable har- 
diesse de prendre part à la conversation. Jugez 
de la lourdeur et de la torpeur d’un corps sans 
âme. Cesare ne fut jamais si ennuyeux de sa 

_ vie. Ce diable de corps ne se décida à s'aller 
coucher qu'à plus de minuit; il s'amusait, lui, 
d'ennuyer les autres. 11 faisait parade sur son 
fauteuil, et se donnait des façons impayables 
pour faire croire que l’âme était encore là. Il 
eut même la fatuité de dire en partant qu'il se 
retirait pour travailler. C'est qu'il espérait 
trouver l'âme au coin du feu ou dans les ri- 
deaux de l’alcove; mais il né trouva rien du 
tout, elle n'était pas encore rentrée. Depuis 
quelque temps, l'âme de Cesare se déran- 
geait. 

Pardieu ! on se dérangerait à moins. 

Voici trois jours de la vie de Cesare. 

Le premier jour, au matin, il se leva, et 
voyant le soleil, il dit : Hélène, ma belle, je 
veux aller aux champs! 

Hélène se soumit ; belle et souple fille du 
Nord, elle parlait peu, la pauvre enfant, et se 
laissait admirer. Cesare avait coutume de se 
complaire dans le magnifique spectacie de cette 
grande et belle statue, parfaite de lignes, cor- 
recte comme un chef-d'œuvre de l'antique : 
mais C'était pour lui toute une immensité d'i- 
magination à dépenser. Toutefois il s’en arran- 
geait. Il est si commode, voyez-vous, de ne 
plus s'inquiéter après, de ce qui nous occupait 
avant. C’est comme un portrait que vous remet- 
tez dans son étui et que vous en retirez au pre- 
mier caprice. C'est un voile que vous jetez à 
votre gré ; le trésor reste sous le voile... 

Cesare se mit à genoux (il devait avoir Pair 
très bête ); il baisa le bras qui était un peu 
éraflé, et remarqua que la manche de la robe 
était coupée tout du long de l'éraflure. 

L'esclave apporta les coupes et le vin ; lais- 
sons dans le mystère les heures qui suivirent. 

Le lendemain, Bambinetta s'échappa comme 
un oiseau. 

Le propriétaire de la maison qu'habitait Ce- 
sare lui fit signifier d'avoir à déguerpir, ou à 
défendre aux femmes qu'il recevait de jouer 
des couteaux. 

Les locataires voisins ne saluèrent plus Ce- 
sare ; les fournisseurs le montraient du doigt. 
— L'esclave conseilla à son maître une cuirasse 
de papier brouillard; car on avait entendu des 
menaces de mort... 

Et tout cela en trois jours. Et s’il n'avait pas 
fait soleil le premier jour, Cesare n'eût pas 
peusé à aller aux champs, et la pauvre Hélène 
n'eût jamais songé à jouer du stylet contre 
Bambinetta ! 

Cesare croyait rêver; il marchait et parlait 
comme un somnambule ; — c'est ce qui lui fit 
recevoir un si mauvais compliment de la mar- 
chesa, à qui il n’osait pas dire ces étranges con- 
fidences qui le faisaient un peu trop divaguer 
peut-être. 


-Pauvre Hélène! — Ah! 


Il n’est pas encore bien revenu de tout cela; 
je lui conseille, pour ma part, de plus se défier 
des jolis sourires et des baisers ardents de 
Bambinetta, la lutteuse infatigable aux replis 
de serpent, que du couteau bien ou mal affilé 
de la pauvre Hélène. 

Oh! oui, pauvre Hélène! 

Cesare avait bien réellement l'intention d'al- 
ler aux champs. 

Quand il fut dehors, il s’orienta et regarda à 
Saint-Roch d'où venait le vent.—Un magnifique 
sud-ouest! temps superbe pour les cœurs 
mal faits qui aiment la pluie. — Cesare se ré- 
fugia sous les arcades de la rue de Rivoli. Tout 
à coup, à vingt pas, dans la foule, à peu près 
au coin de la rue des Pyramides... 

— Je vous assure, madame, que vos vœux 
seront remplis! 

Ce pauvre Cesare faisait là une bien étrange 
promesse à une petite personne dont il venait 
de faire la connaissance par le moyen d'une 
autre dame que vous devez avoir rencontrée 
quelque part dans un certain monde ou partout 
ailleurs. 

La petite personne était si jolie! Sacre- 
bleu! Cesare était bien heureux qu'elle ne lui 
eût pas demandé d’assassiner son portier. 

On sonna chez lui. 

— Qui est la? dit Cesare. 

— Hélène! répondit l'esclave. 

— Dis-lui que je suis aux champs, je l'ai 
promis à Bambinetta. 

L’esclave revint. 

— Elle n’a pas voulu croire que vous fusssiez 
aux champs !... 

— Diable! fit Cesare fort embarrassé. Alors 
qu'as-tu répondu ? 

-- Je l'ai un peu poussée et fermé la porte 
entre elle et moi. 


— Entre elle et toi? répéta tristement Ce- 


sare. Ah! Bambinetta, Bambinetta!... que me 
faites-vous faire là !... ; 
HS Et le soir, le rôtisseur, le pâtissier, le 


traiteur, se coudoyaient dans l'escalier de Ce- 
sare; celui-ci présidait aux apprêts du repas 
fortuné qui devait le conduire... au bonheur (si 
cela peut s'appeler ainsi). À six heures on son 
na, et l'esclave se précipita, couronné de fleurs, 
un flambeau resplendissant à la main. 

— C'est Bimbinetta! se dit Cesare, et il jeta 
un dernier coup d'œil dans sa glace. 

— C'est Hélène! cria l'esclave tout effaré. 

— Diable! dit Cesare, ettu ne lui as pas 
affirmé que j'étais aux champs! 

— Bah!-dit l’esclave; elle prétend qu'elle 
vient ici à la place de la femme que vous at- 
tendez et qui ne viendra pas. 

— Bambinetta ne viendra pas? J'ai dans l’idée 
que c'est une ruse! ajouta Cesare après ré- 
flexion. Ah çà! mais, et Hélène, qu'est-elle de- 
venue? 

— Monsieur, j'ai fait comme ce matin. 

— Tu as mis la porte entre elle et 101? — 
Bambinetta, Bambi- 
nelta, pourquoi avez-vous les cheveux bruns et 
les yeux bleus ?.. 

Et Cesare se mit à songer à bien d'autres 
choses; il était depuis un grand quart d'heure 
dans son fauteuil à bras, oubliant l'heure, ou- 
bliant.. oubliant tout, comme il lui arrive... 

Sa porte s'ouvre de nouveau, mais avec un 
fracas qui le fait tressaillir, cette fois ; une 
femme s'élance, moitié riante, moitié sérieuse : 
elle prend le temps de se laisser baiser le cou, 
et puis... 

— Pardieu! mon gentilhomme , bien me 
prend de n'être point timide ni peureuse ! Tou- 
tefois, il faut avoir vraimentenvie de vous voir, 
pour se risquer en aventures sur les degrés qui 
mènent à votre appartemert. L’embuscade y 
séjourne et le poignard s'y trouve bien‘. 

— Bambinetta, belle amie !.. qu'est-ce à 
dire ?... 

— C'est à dire qu'une grande scélérate m'at- 
tendait, sur le palier du dessous, et que si je 
n’élais pas un peu leste, Dieu merci! mon af- 
faire était claire, Ô jeune étranger !.…. 

— Folie! murmura Cesare. 

— Folie ?.. Ah ! par exemple, mon cher ami, 
en voilà une qui ne passera pas! Regardez- 
moi ce bras-là ! qu'est-ce qu'il y a, hein ?... 


Figurez-vous le plus joli petit bras, mais 
blanc, mais rond, mais enfant, mais coquet, 
mais délicat! Vous l'eussiez aimée rien que 
pour son bras! 

C, 


THÉRÉSITTA 


— À boire ! à boire! monsieur. Pardieu ! j'en 
veux encore, ne vous en déplaise !.…. 

Je la regardais, Jules, et je n'en pouvais 
croire mes oreilles, car il fallait bien m'en rap- 
porter à mes yeux. Elle élait blanche comme 
le matin à son lever, quand elle vient présen- 
ter son front si jeune à son vieux père qui 
pleure en le baisant. 

Pas une couleur sur ces joues d’albâtre, rien 
de contracté sur ces lèvres, qui feraient croire 
à la divinité de la matière. Ses veux ! oh! ses 
yeux! que le ciel m'écrase s'ils n'étaient pas 
plus beaux que les yeux de la Sainte Therèse 
du grand Gérard ! 

Toutes les têtes cédaient à l'empire carbo- 
nique de ce poison de Reims qui griserait un 
plein concile de rois. 

Quand je vis qu'elle buvait ainsi, je devins 
sobre comme la Thébaïde; j'oubliai que j'avais 
bu moi-même de quoi endormir une patrouille. 
Il me sembla qu'un grand prodige allait s'ac- 
complir. 

Thérésitta, la fille-cœur, l'âme de sainte, la 
sœur des anges, la fille de Dieu! Thérésitta, 
qui, comme le Christ, mourrait pour ce qu'elle 
aime et pour ce qui ne la connaît pas; Théré- 
sitta vidait son verre à faire pâlir un chasseur 
d'Afrique. 

Et elle disait, entre autres propos... Le dia. 
ble m'emporte si j'oserais répé'er ici ce qu’elle 
disait. 

Un homme qui était là, inoffensif, très cer- 
tes, et saoul comme une grive, tenait l’at- 
tention des autres clouée sur un récit sans tête 
ni queue, mais fort bien trouvé pour la circon- 
stance. 

Te l’avouerai-je? je me penchai vers Théré- 
silta; son regard si large, si plein de nobles 
pensées, s'arrêta sur le mien, intelligent et lu- 
cide, comme la veille, comme deux heures avant 
le repas. 

— Par pitié pour vous-même, lui dis je, ces- 
sez ce vilain jeu qui ne vous vaut rien! 

Et elle rejeta sa belle (ête en arrière, comme 
Ophélia dans son rêve, et j'attendis sa réponse; 
j'attendis un oracle de ce front qui semble né 
pour créer des paroles divines : 

— Ah ! vous avez votre raison, dit-elle ; grand 
bien vous fasse ! Allez-vous en donc avec votre 
raison, mon brave homme ! Couchez avec elle. 
je vous prête un lit !... 

Hélas ! hélas! il est donc vrai que la perfec- 
tion et la force ne sont pas de ce monde. Dieu 
seul est fort; Dieu seul est parfait : les anges se 
trompent ; ils ont leurs moments de démence ; 
Thérésitta, qui est un ange terrestre, ne peut 
valoir mieux que ses frères du ciel. 

Pendant ce temps-là, le père se balançait gra- 
vement sur sa chaise; quelqu'un lui reprocba 
son air de pensée sérieuse. 

— Pensée d'amour'!.. murmura Thérésitta 
avec un gracieux Sourire; amour chaste, imma- 
tériel et volatilisé !.. C’est du platonisme ou je 
ne m'y connais pas !.. 

— Du platonisme!... dis-je, un peu étonné. 

— Peste! oui! me dit-elle, et du plus pur! 
À cinquante ans, il n’est plus d'amour coupa- 
ble. 

Une jeune fille de dix-sept ans qui était là se 
prit d'un accès de fou rire. | 

— Vous avez tort de comprendre, mademoi- 
selle! dit Thérésitta avec majesté. 

En ce moment, l'orateur du festin, qui s'était 
endormi sur le bout de la table, voulut s’allon- 
ger pour se mettre à son aise; il disparut COom- 
me un trait, avec un seau de g'ace qu'il en- 
traina dans ce cataclysme. 

Et Thérésitta se leva noblement et prit un 
flambeau ; il n'y avait plus de sourire sur ses 
lèvres, plus de diamants dans ses yeux. Sa main 
pressait douloureusement sa poitrine. 

La pauvre mère s'alarma : 
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— Qu'as-tu, mon enfant? dit-elle; hélas! 


c’est un triste secret que pourtant je voudrais 
Savoir. 
Thérésitta nous regardait tous; ses paupières 
couvraient ses yeux à demi; ses cheveux dé- 
faits semblaient une pluie d'ébène sur son cou : 


—Mon secret! il est mort! Dans le fond de mon âme, 
À ce parfum des cieux j'ai fait un lit de flamme; 
‘Comme l'encens qui monte aux voûtes du saint lieu, 
Un jour il montera, de même, aux yeux de Dieu! 


Elle dit cela d’un accent si plaintifet si doux: 
sa voix était brisée. Pauvre enfant! Je sentis 
les larmes me gagner. 

Thérésitta fit une pirouette sur le talon et 
s'enfuit à cloche-pied. 

Je rentrai me coucher à trois heures du ma- 
tin, confondu, la cervelle renversée. 

Je rôvai, toute la nuit, que je faisais des cul- 


butes dans une synagogue. 
À. de C. 


UNE PAUVRESSE 


C’est une femme que j'ai en horreur. Elle 
est, ou plutôt elle a été jolie; la misère a passé 
par là et y a laissé son empreinte. Des chairs 
terreuses, un œil cave,.des lèvres pâles; puis, 
à partir du buste, rien qui soit de l'être hu- 
main : des haillons tournés autour d'elle, lam- 
beaux sur lambeaux, et des pieds nus, que je 
connais pour les avoir vus une fois. C'était l’hi- 
ver, et il gelait à pierre fendre. 

Elle a des traits grecs et qui ne sont pas si 
blessés par le hâle, si déformés par cette lèpre 
de la pauvreté, le manque de soin, la dégra- 
dante malpropreté, qu'on n'y devine une âme, 
que l'on n y reconnaisse le caractère de la ver- 
tu. Eh bien! je la hais; c'est plus fort que 
moi. 

Elle a sur ses genoux un enfant. Pauvre en- 
fant! I est chétif, malingre; il ne sourit pas. 
[l voit rudoyer sa mère par le passant, il l’en- 
tend lui chanter des chants qui navrent; il a 
souvent des larmes sur le visage, et quand, par 
un jour de janvier, les fontaines sont prises, il 
n'a peut-être bu:que les larmes de sa mère. 
Cet enfant fait mal. J'ai conçu de la haine pour 
lui comme pour elle, etvous auriez fait de même 
que moi, j'en suis sûr. 

Voici pourquoi : 

La première fois que je la vis, défaillante sur 
la borne et glacée d'inanition, je sortais du 
spectacle et je n'avais pas d'argent ; elle me 
dit : 

— Âh! si vous avez une mère, ayez pitié de 
moi pour mon enfant. 

Je m'échappai. 

La seconde fois, je sortais d’une soirée où 
j'avais perdu'dix louis au boston. 

— Il n'a pas de vêtement, dit-elle. Ah! si 
j'avais seulement de quoi lui donner une petite 
robe de coton! 

Je m’enfuis en hurlant comme un damné. 

La troisième fois, elle me sourit comme à 
une connaissance ; Je fis un geste négatif; 
j'étais à la veille de toucher mes appointe- 
ments. 

— Oh! je devine bien que vous avez bon 
cœur, me dit-elle. 

J'aurais préféré des injures. 

La quatrième fois, c'était le lendemain, 
Aglaé me donnait le bras; nous étions entrés 
chez madame Marc. Aglaé avait un joli chapeau 
dont le vent me faisait frissonner les rubans 
dans la figure. 

La mendiante chantait ; je ne la voyais pas. 
Elle se tut. Cela fit une diversion; je la regar- 
dai avec terreur, et Aglaé fit un cri perçant, 
parce que je ne pus m'empêcher de précipiter 
violemment le pas. 

La cinquième fois, j'avais laissé mon argent 
sur ma cheminée. 

Enfin, ce fut comme si le démon s'en mélait. 
Vingt fois encore, vingt fois je me trouvai sans 
pouvoir la secourir : le destin se jouait de moi; 
Je me mordais les poings, le sang me montait à 
la figure. Un coup de poignard m'aurait fait du 
bien dans ce moment-là. 


. D CAT. 
#0 se : Fee Len 
L L 


LE PETIT TINTAMARRE | 


Et notez que c'était toujours par une cir- 


constance ridicule; pour avoir des gants, pour 
un cadeau à mon portier, qui est un ivrogne; 
pour un livre nouveau qui ne vaut rien, que 
sais-je? pour mille causes dont aucune n'est 
louable, vertueuse où nécessaire, que je me 
trouvais dans l'impossibilité de la secourir. 

Ou si j'avais par hasard de l’argent, je ne la 
trouvais plus. Pendant un mois entier, j'ai eu 
sur moi un louis pour le lui donner. Il s’é- 
tait perdu par une fente de mon gilet quand je 
la revis. : 

Cette femme est un remords pour moi, C’est 
la seule pauvresse à qui je n'ai rien pu donner, 
moi qui ai l’heureux préjugé que cela porte 
‘bonheur. 

Gustave Delinon. 


LES PAPILLONNAGES DE LA PLUME 


Je comprends qu'Orosmane tue Zaïre; qu'un 
enfant morde sa nourrice, et qu'un aveugle 
puisse baltre son chien, car je viens de briser 
ma plume. 

Par le fait, elle était récalcitrante en diable, 
etles typographes attendaient sur mes épaules, 
ce qui n'est pas du tout inspirateur, au con- 
traire. H y a des plumes qui vous feraient les 
paroles à l’abonné. 

Il n'y a pas de tours qu'elle ne m'ait faits. 
C'est une suite du 28 juillet entre elle et. moi. 
Un jour, par exemple, elle est décidée à refuser 
l'encre, et je me damne à la tremper dans le 
cornet : le lout en vain. Pendant ce temps, l’a- 
rome des idées, le champagne de la facétie, la 
mousse de la joyeuse humeur s’évaporent, 
s'affadissent ou tombent. J'étais brillant, léger, 
spirituel. Je deviens flasque, lourd. et stupide. 
Je conçois à merveille la métempsychose. C’est 
sans (loute en essavant son stylet sur le papy- 
rus, que Pythagore se trouva bête. 

Un autre jour, le papier ne lui convient pas : 


elle y ramasse, avec perfidie, des pulpes coton- | 


neuses, des filaments imperceptibles, des filets 
comme ceux de l'araignée, et qui serpentent 
comme des couleuvres noires, à la suite de son 


bec, raturant ainsi, sur toute la longueur de la : 


ligne, des magnificences d'esprit comme on en 
n'a qu'une ou deux àsa disposition dans toute la 
durée de toute une existence d'homme, fût on 
Olibrius ou Chateaubriand. Malédiction! 

Une fois, je chiffrais, je traçais des problèmes, 
j'allais résoudre la quadrature du cercle. N'y 
a-t-il pas de quoi perdre patience ? : 

1 y a des plumes incorrigibles. On a beau les 
tailler, les citer devant le tribunal du canif, 
corriger leurs funestes inclinations, leurs écarts 
vicieux, Ce sont des êtres insubordonnés, sans 
discipline, et qu'il faut écraser. On guillotine 
des hommes, je ne vois pas pourquoi l'on ne 
massacrerait pas des plumes. 

J'avais donc, comme je vous le disais, trouvé 
tout à l'heure un trait d'esprit d'une finesse im- 
perceptible, un trait d'autant plus beau qu’il 
est radicalement perdu. Toutes les puissances 
de ma têle s'étaient concentrées entre mes 
doigts, j'avais du génie dans les ongles, la fièvre 
au front, la joie au cœur ; le sourire courait sur 
mes lèvres, ma plume criait bien un peu, mais 
J étais supérieur à ces maussaderies taquines : 
Je me sentais prédestiné, le métal littéraire sor- 
tait en fusion de ma fournaise cérébrale; la 
phrase se déroulait avec sa perfidie, son style, 
sa coquetterie et ses épisodes; j'atteignais déjà, 
tout en sueur, le moment fatal où je me décer- 
nais une Couronne sur le cadavre de la difficulté 
vaincue. 11 s'agissait d'un rien, d'un rien que 
Je voyais presque déjà de mes yeux sur le pa- 
pier. C'était subtil, microscopique, délicat. 
Zeste ! la drôlesse, l’infâme, la misérable plume 
s'est fendue jusqu'aux oreilles, 

Résistez donc à de telles infortunes ! 

De quelle étoffe êtes-vous dônc, si vous ne 
Sympathisez pas avec ma douleur ! 

Ah! si vous saviez tout ce que vous avez 
perdu ! Mais hélas! je ne le sais pas moi-même. 

Charles Dupuy. 


UN CHIEN DE LOUP. 


+ CNE: CRT AR 
— Voici, dis je à madame Dupré, ma voi- 


sine, — pour dire quelque chose, —. voici un 
fort joli chien que je ne,vous connaissais poin 
— Tttssst! fit madame Dupré, avec un léger 


sifflement de supériorité et d'importance, = 


vous n'êtes pas dégoûté! — Un chien de loup! 
— Hé? | | 
— Oui, un chien de loup. 4 


J'étais assez familier avec madame Dupré … 


pour lui tendre la main quand il lui arrivait 
de broncher sur la route de l'orthographe et. 


du bon français. — C'était le cas. 14 


. 


— Ce serait au plus un chien-lou: "Jeu 
En même temps je regardais le chien. C'était 


un de ces chiens à oreilles droites, à poil long, 


serré, soyeux, de mine pointue et éveilléesset 
qui portent comme queue une manière de pa- 
nache touffu qui s’en va tout d'un trait en l'air. 


Ces bêtes dans leur enfance offrent assez d'in= 


térêt, — comme toutes les petites bêtes; mais 
la puberté atteinte, ça ne peut plas servir qu’à 
mettre sur une diligence pour aboyer aux voi- 
tures et aux chevaux. Madame Dupré appelait 
cela un chien de loup. — Le chien-loup véri- 
table, à l'espèce duquel madame Dupré voulait 
sans doute rattacher son animal, n'avait que. 
faire ici. )'£ LR 
— Un chien-loup ! répondit-elle avec’son pe- 
tit sifflement de tout à l'heure, qu’elle renforça 
d'un mouvement d’épaules du plus beau dé-. 
daigneux; — vraiment, vous êtes-un plaisant 


original d'appeler mon animal un chien-loup! 


Belle trouvaille que d'avoir un chien-loup ! — : 
Regardez-moi donc un peu celui-là, cher mon- 
sieur que vous êtes, el vous pourrez dire main- 
tenant que vous avez vu un chien de loup ! 

— Bon ! repris-je un peu troublé, je ne le. 
cache pas, par l'aplomb de madame Dupré: 
Mais quelle différence faites-vous alors entre . 
chien-loup et chien de loup? 

— Voilà! répondit-elle non sans me lancer 
un dé ces regards qui signifient : il y a des. 
gens qui ne savent rien de rien. — Le chien- 
loup est le fils d’un chien et d'un loup. 

— Mais, non. 

— Tandis que le chien de loup est un 
chien fils d’un loup et d’une loute. À 

Une loute 1... 

J'étais abasourdi. Une leuve, une loute! — 
Madame Dupré, imperturbable, triomphait.… 

— Ah !.. dis-je. À 

— Sans doute, vous n'êtes pas sans savoir 
que le loup fait neuf petits loups... ue 

— Je le veux bien. à 

— Neuf petits loups — dont un petit chien ! 
Le loup le sait bien, poursuivit madame Dupré 
avec un œil fin, — mais il est fort embarrassé 
pour distinguer le chien. 

— Ah! ah! — Et comment fait-il alors ? 

— L'instinct des animaux est admirable. Le 
père loup conduit ses neuf petits loups. 

— Dont un petit chien. | 

— Oui... à la source prochaine; il les regarde 
boire, et celui qui lappe comme les chiens, il le 
reconnaît et l'étrangle. Voila! 

Il y eut un moment de silence pendant lequel 
je contemplai madame Dupré avec admiration. 

Il me poussa une question : 

— Alors, dis-je, comment vous êtes-vous 
procuré celui-là ? 

— C'est ce qui fait qu'ils sont si rares! ré- 
ponüit-elle. 

Je riais beaucoup en quittant madame Dupré: 
mais la première personne, — un homme très 
bien, qui avait fait ses humanités, — comme 
eût dit M. Pradhomme,— à qui je m'empressai 
de rapporter les théories de madame Dupré sur 
le chien de loup, ne rit pas du tout. + 

— Vous avez tort, me dit-il. C'est très vrai : 
lisez Buffon. 

Un autre monsieur, — un avocat, — fut du 
même avis : | 

— Vous avez tort! consultez Lecarpentier, 
notre premier vétérinaire. 

Je Commençai à m'inquiéter, etje lus Buffon: 
rien sur le chien de loup. 

J'allai me promener aux Champs-Élysées 
pour consulter M. Lecarpentier ; il me rit au 
nez. | 


; dis-je#10n 


, 


 —EÆst-il possible, grand Dieu! qu'un hom- 
12 me lrès bien, qui a faitses humanités, et un 
_ avocat partagent les doctrines inouïes de mada- 
me Dupré sur l'histoire naturelle et croient au 
. chien {de loup, — fils, lui neuvième, d'un loup 
_ @c d’une loute! | 
Mais je ne m’étonnai plus de l’étrange anec- 
- dote du chien de loup et de la force de certains 


jours après un troisième monsieur, étudiant de 
— quatrième année et presque reçu médecin, qui 
… moffritde parier que l'on pesait davantage 
“ avant d'avoir mangé dires. RUE 
Qui est-ce qui ne votera pas désormais pour 
_ Finstruction ob igatoire ? 
MATE PE a { | U 
hic Nadar. 


_ CERTIFICAT D'UN MAIRE 
ee A propos de. loup :_ :. 


= Notre estime pour la commune de *** nous 
M fait un devoir de taire le nom de son maire. 
- Nous copions textuellement : À 
- S Une louve qui était un loup. — « Nous sous- 
…_ signé... maire de la commune de ***, certifions 
. que le nommé Michel, cultivateur et PROFES- 
- SEUR à la destruction des BÈrTEs PUANTES et ha- 
bitants de ce village, nous a déclaré avoir tué 
I". une louve près de la lisière du bois, DONT IL 
É_  AVAIT RENCONTRÉ LES PATTES, nous nous 
sommes transportés DE SUITE sur lesdites pat- 
tes, accompagné de notre adjoint qui a de suite 
reconnu la bête non pas assommée d’un coup 
de fusil, mais bien avec un brin de fagot. 
» Venant à constater exactement le sexe de 
l'animal, nous avons reconnu que ladite louve 
ÉTAIT UN LOUP, pour laquelle raison nous ’A- 
VONS PAS EXTRAIT LES LOUVETEAUX de son cor ni 
accordé la prime que pour le coup seulement, 
toujours avec notre adjoint AUQUEL NOUS 
$ AVONS COUPÉ LES OREILLES pour être an- 
Mn nexé au présent certificat, et servir à M. le 
: préfet pour prime et avons signé avec l'ad- 
joint. » L 


AUS does 


Pour copie conforme, 
C. 


TOUT POUR LES JEUNES VEUVES 


C'est au père qu'appartient naturellement l'é- 
ducation d'un fils; lui seul doit et peut le di- 
riger dans la carrière qu'il désire lui faire em- 
brasser; mais il arrive souvent qu'un décès 
prématuré laisse à la veuve le soin de conli- 
nuer une tâche pour laquelle l'expérience mas- 
culine est de toute nécessité. La faiblesse ma- 
terneile et surtout l'ignorance, naturelle au 
sexe, des règles à suivre pour toule carrière, 
sont souvent cause que l'enfant (déjà trop dis- 
posé à égarer à l'aide des carottes l’inexpé- 
rience d'une mère) se soustrait à la profession 
qu’on veut lui faire embrasser. 0 

Ce qu’il fallait donc aux mères, c'était un 
précis exact, un manuel sérieux et mis à la por- 
tée des masses, contenant les différentes el par- 
ticulières condititions exigées pour toute pro- 
fession masculine.—Nous croyons avoir atteint 
ce but dans l'ouvrage dont nous commençons 
aujourd'hui la publication. — Avant peu nous 
espérons voir chaque mère, notre Manuel en 
main, ramener dans la droite ligne le fils récal - 
citrant et surpris. — C'est alors que nous nôus 
applaudirons d'avoir dédié aux jeunes veuves 
la 


CUISINIÈRE BOURGEOISE 


OÙ 


MANIÈRE D'ACCOMMODER LES HOMMES A LA SAUCE 
dans laquelle 
Ils doivent étre servis en société 


Pour FAIRE UN BON NOTAIRE. — Vous vous 
munissez d'une étude dans laquelle vous ver- 
sez des bouts de manches, du papier timbré, 
de l'encre double et des expéditions ; puis vous 
y placez votre sujet, que vous ayez eu soin de 


4 préjugés populaires, en rencontrant quelques 


vider soigneusement de toute espèce d'érudi- 
tion et de bourrer du grimoire spécial. — Vous 
l'y laissez infuser pendant cinq ans; vous le 
retirez alors pour le transvaser dans un cabinet 
de maître clerc, où, après l'avoir saupoudré de 
pédantisme, vous le faites mijoter jusqu'à lé- 
gère teinte d’idiotisme. — Vous le retirez de 
nouveau et l'étendez sur une espérance de ma- 
riage où vous le laissez refroidir quelque 
temps; — vous l’arrosez alors abondamment de 
BEURRE DE BEAU-PÈRE, et COMPOseZ Une SAUCE 
A LA DOT, dans laquelle vous le faites revenir ; 
puis vous réchauffez le tout et servez sur cra- 
vate blanche. * 

POUR FAIRE UN HUISSIER. — Îl faut, pour faire 
un bon huissier, le prendre tout jeune. 

Cette espèce offre un curieux exemple de pré- 
destination. À peine au monde, le futur huis- 
sier étend aussilôt ses bras en crochant les 
doigts; on dirait qu'il veut déjà saisir ;—à 8 ans 
sa férocité se révèle; il fait des guillotines en 
queues de cerises ; — à 14 ans, de tout ce qu'on 

‘lui a enseigné, il n'a retenu que les exploits de 
la fable. C'est à ce moment que l’art culinaire 
doit venir en aide à la nature. 

Au point de vue culinaire, l'huissier n’est 
qu'un véritable BziGnNeT, dont la friture et la 
pâte se composent ainsi qu'il suit : 

Friture. — Vous prenez un millier de mal- 
heureux que vous flambezet videz entièrement, 
vous les faites réduire jusqu'à la plus profonde 
misère; une fois bien à sec, vous les pilez, puis 
vous les passez avec soin au tamis afin d'en sé- 
parer le lit. — Vous les placez alors dans une 
poële où vous ajoutez une quantité énorme de 
beurre de Frais, vous faites fondre le tout à pe- 
tit feu, de manière à former une friture. 

Pendant que cette friture estsur le feu, vous 
préparez votre pâte. 

Püle. — Vous vous munissez d'une grande 
quantité de protêts, commandements, significa- 
tions et jugements, que vous délayez et battez 
bien ensemble; vous en faites alors une pâte 
dont vous enduisez votre sujet de manière à 
former autour de lui une croûte épaisse que 
vous laissez durcir, en ayant bien soin de bou- 
cher toutes les crevasses par lesquelles la moin- 
dre sensibilité venant à pénétrer, pourrait faire 
tourner et gâter votre sujet. Quand cette croûte 
est bien durcie, vous précipitez votre sujet 
dans la frituredemalheureux alors bouillante, 
vous l'y laissez baigner pendant un certain 
nombre d'années, au bout desquelles la croûte, 
s'engraissant peu à peu, finit par prendre une 
teinte dorée. — Une fois votre huissier bien 
gras et bien doré, vous le retirez de la friture 
pour faire place à un autre. 

Ainsi passé à l'état de beignet, l'huissier vend 
son étude et devient président d’une société de 
bienfaisance. H pleure en lisant l'Oncle Tom. 


Recommandations particulières. 


Avant de mettre votre huissier dans la fritu- 
re, vous l'assaisonnez de quelques clercs et vous 
l’additionnez d'un garde de commerce. 

Quand Phuissier s'est accouplé, il faut avoir 
bien soin de lui arracher ses petits, afin de le 
rendre encore plus féroce. 

Pour FAIRE UN AVOCAT. — Vous prenez un 
jeune homme que vous farcirez pendant quel- 
ques années de grec et de latin jusqu’à appa- 
rence de bachelier. — Vous le dégraissez en- 
suite dans un jus de Prado, où, après avoir eu 
soin de l’étendre sur un lit de caroites, dont il 
prend peu à peu le goût, vous le laissez pendant 
trois ans se faisander de dettes et autres agré- 
ments. — Au moyen de quatre examens, vous 
composez une sauce à la thèse, dans laquelle 
vous faites revenir votre sujet que vous retirez 
en licencié; vous l’enveloppez alors d'un mor- 
ceau de serge noire et vous le servez à la société 
comme une truffe à la serviette. 


Recommandations particulières. 


Tous les trois mois, il faut avoir eu soin de 
presser le sujet de manière à en exprimer 15 
francs. — Une fois qu'il a pris la teinte de li- 
cencié, il doit être immédiatement collé d’un 
diplôme, et vous le laisser déposer pendant 


_ deux ans dans un stage avant de vous en ser- 
Vir. — Vous pouvez même éviter de vous en 


servir. 
Ce 


PHILOSOPHIE PORTATIVE 


Les gens superstitieux ont l'habitude de citer: 
à l'appui dé leurs superstitions et de leurs 


croyances une foule d'exemples où ils démon- 


trent clairement que leurs croyances :ne sont 
pas des chimères. Ils disent : — Tel jour, à 
mon réveil, j'ai aperçu une énorme araignée 
noire; le soir même j'ai reçu la nouvelle de la 
mort de mon père... Ou bien : — J'avais un 
ami; un jour il à voulu aller se baigner ; c'é- 
tait un vendredi, il s’est noyé... Ou bien : — 
Le jour du mariage de ma cousine, nous étions 
treize à table; mon cousin est mort dans l’an- 
née... Et mille autres exemples aussi péremp- 
toires. Nous dirons simplement à ces gens que, 
S'ils avaient un peu plus de raison et de ré- 
flexion, ils remarqueraient que les indices su- 
perstitieux annonçant un malheur (les 13, les 
vendredis, les araignées, les rêves, les rêves 
Surtout, etc., etc.) sont si nombreux, qu'il est 
impossible qu'un malheur arrive sans avoir été 
précédé d'un de ces indices quelconques. 

Il doit même être rare qu'il n'y en ait qu'un 
seul. Mais, en revanche, si l’on voulait citer 
tous les vendredis, tous les 13 du mois, toutes. 
les araignées du matin et tous les rêves biscor- 
nus et autres indices funestes qui n’ont déter- 
miné aucune Catastrophe, on écrirait des mil- 
liards de volumes. 

Beaumarchais a dit avec raison : « Lorsqu'on 
cède à la peur du mal, on ressent bientôt le mal 
de la peur.» L'idée que nous nous forgeons à 
tort qu'un malheur doit nous arriver, fait que 
nous courons de nous-mêmes et malgré nous 
au-devant de ce malheur. Le brave général 
Bem s'était ancré dans la tête l'idée qu'il de- 
vait mourir en 4850. Les mois se succédaient 
et le général vivait toujours. Dans le dernier 
mois il se rencontre un jour qui se trouve être 
un {3 et un vendredi. Le vieux guerrier se dit: 
— Plus de doute, c'e-t cejour-là que je dois pas- 
ser! et il meurt. Sans ce pressentiment im- 
pitoyable, le conquérant de la Transylvanie vi- 
vait peut-être encore. 

Quand une idée de ce genre vient nous as-° 
saillir, ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de la 
prendre corps à corps, de l’analyser et d'en 
mettre à nu par le raisonnement toute l’inanité 
et toute l'absurdité. 

Quelques faiseurs de livres se servent quel- 
quefois de ces superstitions comme moyen d'in- 
térêt dans leurs œuvres. C’est tout bonnement 
inhumain. Savent-ils entre les mains de qui 
tomberont leurs romans? 

Ch. Amelin. 


IN EXTREMIS 


C'était à Saint-Denis, non ce Saint-Denis où 
le plus Souvent nous envoyions nos rois, mais 
Saint-Denis en Berry, Saint-Denis le pays aux 
châtaignes, Saint-Denis le berceau inconnu d'un 
fruit si renommé. Il y avait bien nn an déjà 
qu'il s'y était passé une scène monstrueuse, 
un horrible assassinat. [l y avait près d'un an 
aussi que la justice avait vengé cette atrocité, 
que deux têles étaient tombées. 

A cet égard il courait un bruit étrange; une 
erreur juridique avait été commise, un inno- 
cent mis à mort; que sais-je ? 

C'était à Saint-Denis donc. L’unique cloche, 
celle qui prend part également aux naissances 
et aux décès, aux joies et aux larmes, tintait 
lentement. Un des habitants de la commune 
allait quitter la vie. Chacun s'arrêtait au milieu 


de son travail, l’un interrompant un fagot, l’au- 


tre un sillon ; tous psalmodiant un pater et un 
ave pour cette pauvre âme que Dieu rappelait à 
lui. 

Cependant un vieux prêtre, à la vie pure et 
blanche comme ses cheveux, hâtait son pas dé- 
bile vers une maison de modeste apparence ; 
C'était la maison du mourant, L'homme de 


une p 
qui est venue à l homme de consoler 


e érer une vie toute de poésie à “ts qui sent 

matérielle lui échapper, et de venir lui 

le pardon de ses fautes au nom d’un Dieu 
paix et de bonté. 

Sur un méchant gräbat gisait un vieillard 

courbé par le chagrin que par: l'âge; ses 

« hâves et ternes brillèrent tout à coup 

orsqu'il entrevit le prêtre. 

— Me voici, mon frère, lui dit celui: ci, 
m'avez fait demander. 

— Oui, monsieur le curé, interrompit le mo- 

ribond, qui semblait lutter en vain contre une 

; orcè invicible. Je sens bien qu'il ne me reste 

plus que peu d'instants à vivre, et je n'aurais 

pas voulu mourir sans vous avoir vu... J'ai là 
un secret qui me brûle... qui me nn il faut 
ue je vous le dise... © est un devoir. vous 

-Saurez tout! ‘# 

_ La foule des assistants s'empressa de se reli= 

, les laissant tous deux seul à seul, le minis- 
et le ‘pécheur : lss’entre- regardèrent quel- 
us temps le premier paraissant attendre la 
confession, le second cra ndre de la commen- 

er. Enfin le vieux prêtre, remarquant son em- 

- bérras, s’efforça de le rassurer, en lui disant : 

— De là confiance, Ô mon fils ! si le pouvoir 

de Dieu est infini, songez que sa miséricorde 

gale son pouvoir. 

_ — C'e:t que je suis si coupable, à mon père! 

Et de grosses larmes vinrent inonder ses 

| joues desséchées par la fièvre! 

. — Croyez-vous que Dieu ait pardonné au 
père Bertrand ? ajouta-t-il en hésitant un peu. 
.  —Jenen doute point, reparlit le pasteur, 

et à Pierre aussi, s'ils se sont cepentis. 

_. — Pierre! ainsi vous aussi vous le croyez 
coupable vous aussi vous flétrissez sa mémoi- 
re, parce qu'ils l'ont condamné, n'est-ce: pas? 

. parce qu'iis l'ont mis à mort Oh! c'est infime, 

_infâme! car il étaitinnocent, —il était innocent, 
_ jele jure! 

‘Et en criant ces paroles, il s'était levé tout 
debout sur son lit; ses yeux flamboyarent, ses 
bras se tordaient; il était en délire! 

— Oui, continua t-il, il était innocent; car le 
coupable, le complice de Bertrand. 

— Eh bien}... Interrompit le confesseur dont 


Top 


s'affaisser sous lai-même. 

— C'était moi, soupira-t-il d'une voix 
fée. 

— Maudit sois-tu, s'écria le curé saisi d'hor- 
reur, maudit sois- ta, toi qui as laissé périr ton 
frère innocent! 

À ces mots, le criminel, 


étouf- 


exténué 


Comprenant l'Histoire, la Biographie, la 
lés Mathématiques, 1 
Le 


de plus de 40 volumes in-8°, 


= 


ensée do et bien généreuse 


les yeux sévères scrutaient les siens à le faire 


é par le dé-- 


l'Industrie, la” Législation, 


AE oeuis maudit! | 


prendre le, vieux prêtre: n'en croyez peint à 
mes paroles : je ne suis pas ici pour maudire, 
je dos prier, et, vous. BYE, je prie pour 
vous. Je 5 


des agonisants, et, vers la fin de la dernière 
strophe, le mourant expira. 

La nuit suivante, les gens du peys crurent 
entendre comme un grand bruit dans l'air; ils 
Re M le diebr c'est la croyance dans le 
Berry, le diable et ses chiens faisaient la 
chasse à une pauvre âme damnée. 

; Gauthier Bernard. 


RÊVERIES 


La distraction est un vol qu’on fait à l’en- 
nui. 


Quand mes amis sont cagneux, je ne regarde 
jamais leurs genoux ; quand. ils sont, bêtes, je 
ne les fais jamais parler. 


L'amour estun télégraphe électrique qui fait 
correspondre deux cœurs; à ce jeu-là les a- 
mants ont toujours le fil, et ce sont les maris 
qui servent de poteaux indicateurs. 

L'homme a cinq sens; — il lui manque le 
bon. 

Depuis ART de temps l'humanité se rin- 
ce-t-elle la bouche? demandai-je avant-hier à 
mon professeur d'histoire. — Depuis qu'elle 
existe, me répondit-il. Notre premier père passe 
généralement pour inv enteur de la brosse 
Adam. *. 


Rien de mauvais comme les vers où les che- 
villes spondent, el vice vers. 


#6 

Je ne comprends pas qu'un chemin de fer 
souffre que des individus établis à sa porte ven- 
dent au public des pastilles de ses rails. 

Ce qui serie n'est pas toujours utile. 

Comme les gens grélés avant 1801 ont dû être 
vexés:en apprévant que le vaccin n’a été dé- 
couvert qu'en 1802. 


Une dame maigre a naturellement des plates- 
formes. 


L'histoire turque nous apprend que le sultan 
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— Espoir encore, ô mon fils ! se hâta de re- | 


Les parents étaient accourus; on lut la prière 


ras Dion et Ce, imprimerie spéciale pour les journaux, rue Ar 


| ae orum. 


On on voit un troupeau de porcs s'en 
ler au marché péle-mêle, on se dit as qu 
beau désordre est un effet de l'art. : 


Quand une personne se “répète, on us 
conclure qu'elle s’est SpPTISe par cœur.) ï ; 


On a beau me dire que l'auteur de l'His ; 
re du Consulat s'est trompé en plusieurs € 
droits, quand je lis son ouvrage, j'ai confiance : 
entière. : 


Il y a des gens qui seraient fort oihèrtéenté À 
de mettre.des chevaux sur une pelote. C'est | 
pourtant bien simple : il s'agit d' avoir les che 
vaux de file. 

J estime bien plus un grec dé lansquenet 
de un honnête cuisinier ; faire filer le macaro-" | 
, Ce n'est rien; mais faire fil la carte, voi pi 


du est fort! 


Quand les müriers ne prospirene pas, " 
vers à soie jettent un FN D coton. Re 


ÿ 


Quand on est sage ee d'être. ie on 
devient sage- femme: ce qui n'implique pas. s: 
toujours qu’on soit une femme sage. 


—— 


J'ai applaudi hier, à la salle Lyrique, une 
actrice du nom de Léda, — elle m'a fait signe. 


Singulier jeu que celui de la bite française! 
La gagnant y marque ses poings, et le perdant 
reçoit les alouts. 


Il est regrettable que M. Mérimée, tout en. 
restant un prosaleur de premier ordre, ne sa 
donne pas quelque peu à la poésie. J'aime fort 
la prose, mais rimée. 


Si je deviens riche un jour, je Veux avoir 
deux jolis chevaux entiers et un coupé.  « 


& 


L'espérance est la limonade Rogé du cœur. 
Elle produit rarement son effet. * à 


Quand on débarque dans le port de Tunis, ‘& 
pour arriver à pied sec chez le bey, il faut 
d'abord mouiller dans la baie. “4 


mur. 


Commerson, rédacteur en chef, 


divisés en 330 livraisons, contenant la matière 
est complet et se vend 47 francs. 4 
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